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MÉMOIRES  DE  LA  111^  SECTION. 


NOTE 

SUR  LA  GONt  ÛMATION  PARTICULIÈRE 

DE  LA  TETE 
obsbrvAb  dans  le  liuousik. 

PAR  M.  BLANCHARD 


Messibuiis  , 

De  toutes  les  questions  inscrites  à  notre  programme , 
ia  44%  De  la  forme  particulière  de  la  têts  observée  dtme  le 
Umùusin,  est,  ce  me  semble,  une  de  celles  qui  doivent 
offrir  le  plus  d'intérêt.  Sans  ceflaer,  en  effet,  d*être 
une  question  scientifique,  elle  est,  de  plus  que  les 
autras,  une  question  de  localité.  A  ce  double  titre, 
mais  au  second  iiurtout,  le  fruit  de  quelques  recherches 
biblioprmphiques  que  j'avais  entrepriisf.s  m'a  paru 
devoir  être  intéressant,  et  les  considérations  qui  s'y 
rattachent,  dig-nes  de  vous  être  présentées  :  nous  ne 
devons  pas  oublier,  au  sein  du  Congrès  scienti- 
fique de  France,  que  nous  sommes,  avant  tout, 
enfants  du  Limousin. 

Quelle  que  soit  la  valeur  scientifique  de  ces  re- 
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cherdieâ  et  ces  considératious,  cette  note  aura  du 
moins  le  mérite  d*avoir  pour  appui  et  de  mettre  en 
relief  un  document  trè&-curieux,  d'une  authenticité 

incontestable.  Veuillez ,  Messieurs,  rappeler  vos  sou- 
venirs olnssi(iues  :  ce  sont  des  vers  latins  que  je  vous 
demande  la  permission  de  vous  lire. 

Le  collège  des  jésuites,  dont  le  lycée  imp<^rial  de 
noB  jours  occupe  les  bfttiments ,  était  très-florissant , 
à  Limoges,  vers  la  fin  du  règne  de  Louis  XIIL  C'est 
vers  cette  époque  que  fut  composé  par  le  R.  P.  Pierre 
Josset,  (le  In  coinpagnie  de  Jésus,  professeur  de 
rhétorique  en  notre  ville,  un  lon«r  et  très-beau 
poème,  en  vingt-deux  chantas ,  intitulé /Wi^loricc.  C'est 
un  traité  complet  de  rhétorique.  Pour  ne  parler  que 
de  ce  qui  a  trait  à  la  question  ci-dessus  énoncée ,  je  vous 
dirai  seulement,  Messieurs,  que,  dans  la  première 
partie  de  son  ouvrage ,  Tauteur  sVcupe  beaucoup  de 
l'éducation  })hYsique  de  Tenfant  dont  il  doit  faire  plus 
tard  un  orateur.  11  le  devance  même  au  son  il  de  cette 
vie ,  et  sa  sollicitude  va  s'intéresser  à  lui  jusque  dans 
le  sein  de  sa  mère,  à  laquelle  il  donne  des  conseils 
pour  tout  le  cours  de  sa  grossesse  (1). 

(1)  En  sa  qualité  de  compatriote,  ootre  |ioMeadroit,  U  me 
BtmUe,  à  de  longues  citations  :  voici  le  morceau  dans  son 
entier  : 

SenUct ,  et  fortus  uim  latitiK  «iriks , 

Svpiut  erabil,  rirbraftquc  ad  sidrrn  vorr^ 
Eftuidel  :  <  Ite ,  m«|^  Pater,  d»  kurgerr  |iroiem 
»  Fxwnjm ,  cl  codo  mm  insper]^  dÎMitofl. 

•  Tu  potot  iipNu  iaboMaKlBBgpfe  fMct , 

>  lgnils«que  poli  de  u-rlire  milirre  lingiiM. 

•  SilN  hr.r  \p|  «tola  f!tiat  viruitis  in  illam  , 

•  tx  i*i  tiâ.  Tnin  ,  <]uipp«  radil  velvl  liutnitr  in  ticrba«  , 
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Mais  je  passe,  et  j'arrive  î\  ce  qui ,  dans  ce  premier 
livre,  De  prima  fui  un  oratons  œiatulaf  intéresse  plus 
;spécialement  le  sujet  qui  nous  occupe  : 

<      terme  est  venu  :  l'enfant  va  nattre.  Prépare- 

•  Ul  Hlini  vcfliuM  in  grmiM  wm  , 

•  PfoU»  tmA  km  ¥nt>      tvm  fmtm  <âin«it, 

■  Ergo  tiéet ,  et  coelo  diTiiiuni  ïnfunile  fa*0|«b.'  • 

•  .Sirp«  Mlam  alturuin  gauctrtiit  iriiiigîae  ftfMI« 
MagMs^»  «ecreio  sub  {>«etore  •emi  revolvM  ; 
AMMtMMM  qtto»  iogMiigM  dinMo 
Lingn  polit  «mboo*  ;  Heniio  cmm  Mpe  [ifrlî 
Eloqitii  spccirt  Suada-rjuc  rpciurrt  imago  , 
IncluMifi  in  pitileoi ,  matwnfxjue  sgj2n-«  seplaiB , 
Via«lû|Mi  tn  fciotilla  fluet  ;  qui»  eititn  aiuit  inMMa 
Popm  fdHMMte  iMMMBillcar*  «ifc»? 

t  Unie  ergo  wvigUct  aludio,  «ed  H  rligat  ttta$ 
Inf.inii  ;  nrijur  rniu»  prulirt  inf->in  'Zinnia  rbeior 
Palniia.  Kolu  i^arcus  itiiigut  »«  (truiia  sa§>M  * 

Avt  lufMW  «ibi  MUMl  «bu  *  Kafinivc  r«loBM. 

lias  îgitMr  (krtrfçnïn^  rptila«  tiL!  m.-iler  sdupla  ; 
Aut  mriluut  fa«iiem  ,  aul  lencrc  perdicii  alumnuni , 
Ant  pallot  ifTflc* ,  liqddi  mI  tadarb  alat , 
Aiyw  ffcofaattt  wImw»<  ■>1Ihw  whwWt , 
Ant  %itdara  CroMcni  eai  nonduin  cornua  luiumt. 

•  TeBprrri  unda  »ilini  iiuwli-o  <li!n<-»  lv;po  . 
yt  noe-M ,  teneroave  prrmai  ingmiur  ;iriu«. 
^^ii<M*Ui  wrtwlar  if—iM  *  M  fUMia  ciicMi 
Prosiot  oljecta  ,  rtfaciti»  prinh  WTOi; 
Undr  l^rat  rt  plf'iru  vflini,  rantusqur  ,  moi&MflKÊ 
Audiat ,  ri  piuu»  «critanii  grninine  eampot 
1«IMI«  «  lalMmîM  latami «Mir  «don». 

laflHNM  9CVtt  |CSM  9Mlft  W  pTOMis  pwlis  f 

Bi  liU  éi  vtrMi  «HMM  M«pMni  «Km.  • 

<rr  r)(  S  que  la  mhre  féconde  .sentira  ses  ont  miles  treBsaillir, 
rt  un  enfant  mâle  se  cacher  dans  son  nein,  qu'elle  prie 
.souvent;  qu'elle  envoie  an  Ciel  ses  frtqnents  soupirs  : 
«  Donne-moi,  ô  Père  plein  de  puissance,  donne-moi  de  mettre 
»  au  jour  un  enfant  éloquent  ;  envoie  du  haut  du  Ciel 
»  ces  rosées  qui  rendent  les  hommes  diserts.  Tu  i^eux  donner 
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toi,  nourrice  fidèle,  dit  l'auteur,  à  façonner  le  corps 
df  ton  en  i  a  lit  :  comme  de  la  cire  molle ,  il  se  laissera 
plier  entre  tes  doigts.  » 

Les  vers  suivants ,  Messieurs ,  sont ,  vous  en  jugerez 
vous-mêmes  y  d*une  très-belle  facture.  Ils  ont  été 
imprimés  à  Limoges,  le  8  mai  1650,  par  Antoine 

• 

»  des  voix  éloquentes  aux  enfants,  et  faire  tomber  sur 
»  eux  des  langues  de  feu  :  qu'une  sniilr  j:rontto  de  ta  puissance^ 

»  cciilcsurîiH  .  et  c'pst  assez.  Alors,  coiniur  la  ]A\ùo  tombe  sur 
»  l'hcrlx'.  coiinnc  lu  rosi  ('  Tuatinah'  loiiciin  le  ^•".izoti  ,  ninsi 
»  seront  les  paroles  de  mon  enfant  lors(}u' il  voudra  toucher  les 
»  c<inirs  :  donc.  Dieu  puissant,  viens,  et  envoie  du  Ciel  une 
»  trrâee  divine.  »  • 

»  Souvent  ausfii  la  mère  se  plaim  h  imag-iner  de  grandes 
choses,  et  elle  roulera  seulpment  dans  non  cœur  de  hantes 
pensées;  elle  écoutt  rîi  1rs  orateurs  «a  la  lang'ue  (lij*erte  et  aux 
infrénienx  discours.  A  pri  s  que  lu  mère  aura  entendu  des 
di^eour.-^  éloquentii,  (î  aura  vu  passer  suu>  ^e.s  >eu\  l'imapre 
de  lu  Persuasion,  il  eu  découlera  sur  l'enfant  eomnie  des 
gouttes  et  des  étincelles  ;  car  qui  oserait  dire  que  ce  qu'une 
mère  imagine  est  sans  effet  sur  l'enfant  qu'elle  porte  dans 
eon  sein  ? 

»  Qu'elle  s'applique  doue  ii  ces  soins?  qu'elle  fasse  plus: 
qu'elle  choisisse,  k  cause  de  son  enfant,  sa  nourriture; 
car  notre  jeune  orateur,  encore  au  sein  de  sa  mère,  ne  .s'accom- 
moderait pas  de  tous  les  mets.  Je  ne  veux  pas  que  celle  qui  le 
porte,  et  qui  est  déjà  appesantie  sous  son  fardeau,  s'alourdisse 
encore  par  des  aliments  trop  gras;  je  ne  veux  pas  qu*eUe 
se  nourrisse  de  viandes  eoriaoes  ou  de  légumes  sans  sucs 
nourriciers ,  ou  de  poissons.  Uhre  prudente,  voie!  les  mets  que 
Je  te  conseille  :  la  grive  tendre,  ou  le  Jeune  perdreau ,  ou  les 
poulets,  ou  les  &iles  fondantes  de  la  tourterelle,  ou  ces 
oiseaux  que  nourrit  le  Phase,  ou  des  colombes,  ou  le  jeune 
veau  dont  le  fhmt  n*est  pas  encore  armé  de  cornes.  * 

»  Qu'elle  calme  sa  soif  avec  de  Veau  trempée  légèrement 


MÉMOIEES. 


5 


Barliou,  typographe  du  roi ,  de  la  ^ille  et  du  collège 
de  Limoges  (1)  : 

«  At  partus  jam  tompus  adest»  jam  naacitur  Infans. 
Ulum  flda  Java  obstetriit  ;  hulc  mollia  membra , 
Hiiie  feciles  artus,  atque  ossâ  seqnaeia  forma. 
Nam  quamvis  habitum  vultna»  capitisque  tlgaram  • 
Membrorum  ditum  placid»  vis  aima  parentls 
Flnxerit,  Inque  utero  cunctos  extruxerit  artus, 
Hirmaj%s  tamn  adde  iecus»  mdiorague forma ,  ' 
Ornanmta  adkSb$i  ei ,  si  forte  iukonetta  Jlgwra  est , 
Corrige;  wm  te,  cerm  imsiar,  ^tocMm^  seçnentwr* 


de  vin .  de  peur  que  l'tiau  seule  ne  g'iace  les  membres  délicau» 
desoii  i  iifant.  Que  toutes  les  formes  extérieures,  que  tout  ce 
qu'elle  verra  ou  touchera  i-oit  Ixniu  et  ai?Téahle.  Qu'elle 
entende  des  lyres  et  uutres  iu.strumeuts  mélodieux,  des 
chauts  et  des  harmonies.  Qu'elle  foule  des  champs  couverts 
de  gazons,  et  respire  l'odeur  ambrolsienne  des 'fleurs.  Qu'elle 
ee  cooroime  de  gulrlandea  de  lauriers,  emblème  de  ea  fécondité, 
et  qu'elle  se  oompoee  une  ceinture  avee  les  rameaux  ver* 
doyants  de  Tollvier.  » 

(  i)  Après  l'approbation  du  E.  P.  Jean  Pltard ,  provUicial  d'A- 
quitaine, soit  le  Permis  tTimprimer  délivré  par  le  P.  Joaaet. 
En  voici  le  texte  : 

«  Tu  velim,  Amtoni  Baiuiou,  typographe  régie,  urbis  et 
eollegii  noetri  lenmrioensis,  secondum  fiMsultatem  a  R.  P. 
Provindali  mihi  oonoeasam,  imprimas  SMoriem  meam. 
poeticis  uumeris  alligatam,  ad  deoennium  a  die  quo  ultimum 
exeusa  fuerlt,  oeteris  typographis  ab  c^us  impressione  absti- 
ner^jussis. 

»  Lemovic»,  viii  maii  ann.  m.  dc.  l. 

»  Petrus  JOSSET. 
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9  Broo  caput  manibus  solbbs  oomponb,  Aitanm 

Tôt  rerum  toi  opnmque  domum ,  ne  sphatka  prortws 

Jlli  adsit  forma ,  in  justum  urne  exeat  orbm. 
nia  quidem  u^ulto  stat  congrua  forma  cerebro  : 

Sed  non  ampla  sinn  mrniore  tst  :  sit  longiorJbboo  ; 

iNQUK  CUCURRITri- SESÏ%  PIlODUCÂT  ACUMEN 

PosTiCA  DE  PARTE,  cquidem  tune  magna  patescit 
Atila  loeiisqne  oapax ,  iibi  vis  mcmor  ampla  quifiscit. 
At  fron>  ,  nuit  tira»  ^^tRtio  fM-rti^^sima  mentis, 
An;-'"u^tos  iiiuiiinn  ne  castigetur  in  orbes,  • 
Tndicium  lenitalii;  ;  at  extendatiir  ïti  îvquGr, 
Stid  tumidiuii ,  qua  parte  oomis  et  crinibus  hseret.  « 

«  Mais  voici  qm\  le  temps  de  renfantement  est  venu  : 
l'enfant  naît.  Accuucbi'use  tidèle,  aide-le;  faeonu 
lui  des  membres  éléfr^nts,  des  articulation.s  .souples  et 
flexibles.  Quoique  la  nature  bienfaisante  lui  ait  donné, 
dans  le  sein  de  sa  mère,  et  le  port  et  la  physionomie; 
quoiqu'elle  ait  déjà  déterminé  la  forme  de  )a  tête  et  la 
configuration  des  membres,  toi  cependant,  de  tes 
mains  habiles,  ne  laisse  pas  d^ajouter  une  plus 
parfaite;  apporte  des  embellissemeiUs  nouveaux  à  la  forme 
naturelle;  et,  si  cette  forme  n'éiait  pas  belle,  corrige-la  : 
elle  se  laissera  plier  entre  tes  doigts  comtne  de  là  cire  moUe, 

9  Donc,  koubricb  fidàlb,  façommb  la  Târs  db 
TBs  MAINS  HABiLBS,  cctte  téts  quî  Contiendra  plus 
tard  tant  de  choses  et  tant  de  richesses  :  çtiWfe  n*ait 
pas  me  forme  entièrement  sphérique;  qu'elle  ne  se  dévc- 
lopjye  pas  en  un  cercle  parfait  :  à  la  vérité ,  cette  forme 
va  bien  à  la  masse  cérébrale;  mais  eUe  n'offre  po«  une 
place  assei  vaste  pour  la  mémoire  (faculté  si  nécessaire 
à  l'orateur). 

9  QUB  LA  TÊTB  DB  NOTUB  RNPANT  SOIT  DONC  17N 
PBU  LONeUE;  QUE,  PAR  DBRRIBRE,  BLLB  AILLB  S'KTEN- 
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DANT  LéoàRBMfiMT   BN  POINTS,    KT  COHHE   LE  BOUT 

d'une  courge  :  il  y  aura  alors  un  vaste  champ,  un 
lieu  spacieux  pour  log'er  la  mémoire. 

»  Que  4e  front,  demeure  certaine  de  T intelligence 
parvenue  à  sa  maturité,  ne  prenne  pas  la  forme  d*un 
cercle  étroit,  ce  qui  est  Tindice  d^un  esprit  léger; 
mais  quMl  aille  se  développant  comme  une  stirface 
plane,  mais  lé*^èremeiit  renflée  du  côté  où  s'im- 
plantent les  cheveux.  » 

■Voilà  donc,  Messieiirri,  les  idées  qui  avaient  cour^ 
dans  notre  Limousin,  il  y  a  deux  cents  ans,  sur  le 
façonnement  des  têtes.  Au  point  de  vue  auquel  j'envi- 
sage la  question,  les  erreurs  phrénologiques  contenues 
dans  le  passage  que  vous  Tenez  d*entendre  sont  pour 
moi  de  peu  d'importance.  Gall  est  devancé  :  un 
svstèmede  localisation  des  facultés  intellectuelles  existe 
déjà.  Le  P.  Josset  place  le  siège  de  la  mémoire, 
qualité  si  indispensable  à  l'orateur,  vers  la  partie 
postérieure  de  la  tête  :  le  fondateur  de  la  crànmcofU , 
au  contraire,  localise  cette  faculté  dans  la  partie 
antérieure,  au-dessds  de  Farcade  sourcilière.  Qui  a 
tort?  qui  a  raisui»  ?  Je  ri^^rnore;  mais  peu  m'imi)orte! 
Qui  pourrait,  du  re>te,  se  })r()ii()ucer  sérieusement  en 
pareille  matière,  et  donner  gain  de  cause  à  celui-ci 
ou  à  celui-là?  L'observation  doit  offrir  des  faits  dans  un 
sens  comme  dans  Tautre  :  dans  les  sciences  qui  ne  sont 
pas  exactes,  tons  les  systèmes  ne  sont-ils  pas  appelés 
à  fleurir  tour  à  tour? 

11  n'y  a  dans  tout  ceci ,  pour  moi ,  de  véritablement 
ict^rpiksant  que  Ui  constatation  d'un  fait,  et  le  voici  : 
pour  augmenter  la  mémoire  de  Tenfaut,  ou  pour 
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tout  aotr6  motif,  on  conseillait,  à  cette  époque, 
de  donner  une  forme  pointue,  en  arrière ,  à  la  tête  du 
nouvean  né.  A  tort  ou  h  raison  (  des  fjfoQte ,  vous  le 
savez,  on  ne  dispute  pas),  cett^  forme  était  considérée 
comme  l'idéal  du  beau  par  le  P.  Josset,  et  il  la 
voulait ,  comme  type  parfait  d'une  belle  tête,  pour  son 
futur  «tr  bomu,  dîmeU  pmtmSf  dont  il  énumère  avec 
détails  toutes  les  qualités. 

Le  P.  Jofiset  exprimait-il  dans  ces  vers  une  opinion 
personnelle  au  sujet  de  la  forme  de  la  tête  de  lenfant? 
Ces  idées  de  localisation  de  la  mémoire  vers  la  partie 
postérieure ,  et  l'appréciation  de  la  beauté  de  la  téte 
ainsi  conformée,  existaient-elles,  au  contraire,"  avant 
lui  dans  les  écoles  du  Limousin  et  ches  les  rhéteurs  ou 
hommes  instruits  de  cette  époque  t  ^  Je  pense  quMl 
faut  admettre  cette  seconde  manière  de  voir.  Les 
écrivains,  en  effet,  ne  font  que  refléter,  en  général ,  ' 
les  idées  de  leur  siècle  :  les  ^roùts,  quels  qu'ils  soient , 
demandent  du  temps  yiour  s'implanter  dans  une  pro- 
vince; les  habitudes,  bonnes  ou  mauvaises,  ne  sont 
pas  l'œuvre  d'un  jour. 

n  est  donc  probable  que  le  P.  Josset  n'a  fait,  dans 
sa  tti^orique,  que  reproduire  éloquemment  ce  qui 
était  enseigné  avant  lui,  que  donner  une  forme 
brillante  aux  idées  de  ses  devanciers.  Les  études 
phrénologiquas,  du  reste,  étaient  déjà  familières, 
au  moyen  à^e ,  à  plusieurs  abbés  de  notre  Limousin. 
Un  de  nos  i)lus  illustres  compatriotes,  Mgr  Berteaud, 
évêque  de  Tulle,  dont  tout  le  monde  connaît  la  vaste 
érudition,  assurait  dernièrement  que,  vers  4i70,  un 
abbé  de  Saint-MaiHal,  h  Limoges,  Bernard  Itier, 
était  fort  connu  et  renommé,  dans  nos  pays ,  pour  ses 
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connaissances  approfondies  en  crdnioscopie.  Un  savaiit 
historien  d'Auxerre  du  siècle  dernier,  le  modeste  abbé 
Lebœuf,  en  fait ^  à  ce  qu'il  paraît,  ?oiiveiit  mention 
dans  ses  Chroniques.  Malheureusement  je  n'ai  pu  avoir 
aucun  détail  sur,  les  œuvres  de  ce  devancier  de  Grall 
et  de  iSpurzbeim.  Ses  ouvrages ,  pas  plus'  que  les 
Chroniques  de  Vabbé  Lebœuf,  ne  se  trouvent  dans  la 
bibliotlièqne  de  notre  ville.  Je  n  ui  pu  constater  qu'une 
chose,  «rrûce  aux  Chîvniques  servant  à  T  histoire  des  Gaules  : 
c'est  que  Bernard  Itier.  abbé  de  Sai ut-Martial ,  vivait 
à  Limoges  en  4270^  ainsi  que  je  Tai  noté  plus  haut. 

Si  maintenant,  Messieurs,  vous  voulez  bien  voua 
rappeler  avec  moi  Timmense  influence  qu^exerçaîent 
sur  leurs  alentours,  à  cette  époque,  les  écoles,  les 
abbayes,  les  monastères,  ne  peut-on  pas  admettre 
que  c'est  de  ]h  qu'e?t  partie  l'idée  ])remière  de  la 
beauté  et  des  avantages  que  présentera  conformation 
de  la  tête  pointue  vers  les  régions  occipitales?  Un 
profèsseur  de  rhétorique  qui  pouvait  faire  ainsi  un  fort 
beau  poème  en  vingt- deux  chants  était,  sans 
contredit,  un  homme  instniit,  intelliji-ent,  qui  était 
et  devait  être  considéré  dans  sou  pays,  daus  ce» 
temps  surtout  où  les  lettres  et  les  sciences  étaient 
Fapanage  de  quelques-uns.  Ses  manières  de  voir 
devaient  être  appréciéôs,  et  ses  conseils ,  brillamment 
lancés  du  haut  de  sa  chaire,  devaient  avoir  dans  la 
province  du  retentissement.  Les  élèves  acceptaient 
sans  conteste  les  idées  du  maître  :  Magister  dixil,  vous 
le  savez,  était  la  formule.  I.es  conseils  prenaient  vite 
force  de  loi;  les  enfants  du  jour  devenaient  le  iende-  , 
maimles  pères  de  famille  :  l'idée  était  transmise,  faisait 
son  chemin ,  et  la  coutume  s'établissait. 
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Le  but  avait  été  marqué  :  on  devait  fSaire  eu  sorte 
d'obtenir  le  résaltat.  Quels  étaient  les  moyens  pour  y 
parvenir?  Là  encore  la  voie  était  tracée,  et  les  conseils 
du  maître  formulés  avec  précision  :  c  Fida  obstetrice , 

(^rrige ,  conipone  mambus  capiU  ;  nam  te,  ccrœ  instar, 
quocunupie  sequetur  :  sU  longior  ergo ,  inque  citcwbitula 
sese  pt  oducat  acumm,  » 

Il  sait  bien  que  ce  crftne  dont  les  parties  ne  sont 
pas  enoore  soudées  entre  elles;  que  cette  téte  dont  les 
os  peuvent  momentanément  chevaucher' les  uns  sur 
les  autres  ;  qui  a  pu  s'allong-er ,  en  se  rétrécissant , 
pour  se  prêter  aux  divers  pliénoirièiies  de  la  ])artu- 
rition  ;  il  sait ,  dis-je,  que  cette  téte  pourra  recevoir 
et  conserver ,  par  la  soudure  des  os ,  le  façonnement 
qu'il  aura  indiqué.  De  là,  les  pressions  manuelles  et 
réitérées  quUl  conseille  à  Taccoucheuse  et  à  la  nour- 
rice de  Tenfant.  Des  pressions  manuelles  au  petit 
bonnet  fortement  serré  et  aux  bnndelettes  prenant  leur 
point  (raj)pui  mv  le  front  et  la  partie  postérieure  de  la 
téte ,  il  n  y  a  qu'un  pas.  Par  ces  moycmî  divers ,  que 
la  mode  avec  le  temps,  jusqu^au  commencement  de  ce 
si^le ,  avait  plus  ou  moins  modifiés  ,  le  front  était 
déprimé,  devenait  même  un  peu  fuyant  { bien  que  ce 
ne  fût  pas  le  but  que  Ton  voulût  atteindre  )  ;  la  ré^?ion 
occipitale  s'aplatissait  aussi  dans  le  bas  ,  taudis  que  la 
|tartie  supérieure  devenait  proéminente  et  plus  ou 
moins  pointue.  Cette  forme  aliougée,  régulièrement 
décroissante  en  arrière  et  en  haut,  qui  fait  que  la 
ressemble  à  la  pointe  d*une  courge  {acumm 
eucurbUulœ) ,  à  un  pain  dé  sucre ^  comme  on  le  dit 
vulgtiirement  de  nos  jours,  était  spécialement  due  h 
laction  lente  mais  confinue  des  bandelettes,  qui, 
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méthodiquemeut  appliquées  autour  de  la  tét^  du 
nouveau  né,  atteignaient  presque,  en s'imbiiquant 
de  moins  en  moins,  Vextrémité  occipitale,  pour,  de 
là,  revenir  prendre  leur  dernier  point  d'appui  sur  le 

front,  où  elles  étaient  fixées.  Il  eût  été  difficile  ,  on  le 
comprend,  d'obtenir,  pnr  les  seules  pressions  ma- 
nuelles» une  forme  réj^iiliéreineut  pointue. 

Cette  habitude,  bonne  ou  mauvaise,  de  serrer «insi 
la  téte  des  enfants  é&it  une  liabitude  du  pays , 
oélf  ne  fait  pas  de  doute.  Que  ce  soit  à  Finiluence  des 
maîtres  des  écoles  de  Limoges ,  dont  je  viens  de  parler^ 
qiiMI  faille  en  attribuer  la  cause,  je  le  crois  aussi ,  et 
j'en  trouve  une  nouvelle  preuve  dans  le  cercle  parfai- 
tement limité  autour  du  chef- lien  de  la  province,  qui 
fait  quel  on  n'observe  cette  forme  particulière  de  la  téte 
que  dans  une  certaine  droonscription ,  ne  dépaFssnnt 
pas  Bellac  vers  le  nord,  s'étendant  au  midi  jusqu^au 
Bss-Iimousin.  Les  conseils,  partis  du  point  central , 
avaient  rayonné  à  Tentour  dans  les  campagnes, 
mais,  en  s*étendant,  s'étaient  affaiblis  peu  à  peu.  Au 
delà  d'une  certaine  limite,  la  voix  ne  s'était  pas  fait 
entendre,  et,  là  o(i  la  parole  du  maître  n'était  pas 
parvenue,  la  coutume  ue  s'était  point  établie.  Quant  à 
l'appréciation  de  la  beauté  de  cette  forme  pointue, 
certainement  trèa-contestable ,  aujourd'hui  surtout, 
ne  peut-on  pas  dire  que  chaque  pays  a  sa  manière  de 
voir,  son  goût  plus  ou  moins  perverti.  Ne  serait-il  pas 
étonnant  que  les  vrais  amis  de  l'esthétique  pure 
ue  trouvasirent  rien  à  reprendre  dans  les  us  et  coutuiiied 
de  notre  Limousin  f  Pourquoi  nos  pères  auraient-ils 
fait  exception  à  ta  règle  commune^  De  quel  droit ,  eu 
fait  de  bon  goût  »  serîons-nous  privilégiés  et  mieux 
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douée  que  nos  voisin-  do  la  Creuse  par  exemple?  Tout 
près  de  nous,  en  effet,  les  femmes,  dans  les  cam- 
pagnes de  la  Marche ,  ne  se  ftgarent-elles  pas  ajouter 
un  charme  de  plus  à  leur  personne  en  serrant  sous  le 

cou  ,  jusqu'à  s'étranfrier.  les  liens  de  leur  bonnet,  de 
mani^^e  à  allonîrer  la  ti<;*ure  en  déprimant  les  tissus, 
et  former  un  sillon  d'une  profondeur  extraordinaire, 
bordé  de  deux  énormes  bouqjslets,  derrière  lesquels 
disparaît  le  lien  qui  les  meurtrit? 

Ce  n'est  pas  seulement  en  Limousin,  Messieurs, 
qu*on  a  cherché  à  façonner  mécaniquement  la  tête 
des  iKiiiveaux  nés.  Ces  coutumes  se  retrouvent  dans 
de^s  contréas  bien  différentes ,  de  nos  jours  comme 
autrefois.  C'est  ainsi  qu'Hippocrate  constata  cette 
habitude  chez  un  peuple  de  son  temps  qui  n'existe 
plus  aujourd'hui ,  les  Macrocéphales  ou  langues.  Le 
père  de  la  médecine  détermine  la  position  firéog'rapbique 
de  cette  peuplade  par  ces  mots  :  située  à  la  droite  du 
levant  d'été ,  n'étendant  jusqu'aux  Palus- Méof  ides ,  aujour- 
d'hui la  mer  d'Azof.  Hippocrate  nous  avait  reiiseig-nés 
avec  précision  :  ces  contrées  sont  bien ,  en  effet ,  celles 
qu'habitaient  les  Maerooiphalee.  M.  le  docteur  Bathke 
vient  de  mettre  ce  fait  aunlessus  de  toute  contestation 
dans  un  curieux  Mémoire  sur  les  crftnes  trouvés  tout 
récemment  en  Criiuée  ,  et  qui  présenta imit  une  form  • 
extrOmemeut  allu!i^a'e.  —  De  nos  joui*s,  comme  l'ont 
observé  tous  les  géograplies  et  les  voyag'eurs,  ces 
coutumes  sont  encore  très-répandues  en  Amérique, 
chez  les  nations  sauvages  ou  à  demi  policées.  Ces 
"peuples  affectionnent  et  finissent  par  adopter  définiti- 
vement telle  ou  telle  forme  pour  la  téte  de  leurs 
enfants.  Aux  Antilles,  par  exemple,  les  Curailie» 
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piéfèrent  à  Tan^le  droit  facial  le  fh)nt  plat  et 
fuyant. 

C'était,  sans  doute,  à  cette  peuplîule  que  Marjoliu 
faisait  allusion  lorsqu'il  écrivait,  à  l  article  Tête  du 
DictiouDaire  en  trente  volumes ,  le:*  li^irnes  suivantes  : 
'T  Ces  différentes  formes  naturelles  de  la  tête  sont , 
d'ailleuis*,  modifiées  diversement,  chez  quelques 
peuples,  par  des  pressions  mécaniques  qu'ils  exercent 
sur  cette  partie ,  dans  un  s^  ou  dans  un  autre ,  dès 
le  moment  de  la  naissance.  C'est  ainsi  que  plusieurs 
peuplade»^  de  rAmérique,  attachant  une  idée  de 
beauté  il  raplatissouicnt  extrême  du  front ,  appliquent 
sur  la  tête  des  enfants  nouveau-nés  un3  planchette 
iramie  de  coton,  qu^ils  fixent  en  arrière  avec  des  liens, 
et  produisent  cette  déformation  en  exerçant  une 
pression  continue  sur  la  partie  antérieure  de  la  tête.  » 
(Vol.  XXIX,  p.  557.) 

I  n  pareil  peuple  devrait  peu  gt)ûter  la  beauté 
classique  des  statues  anciennes,  dans  lesquelles  les 
artistes  ne  craig-naient  pas  de  pousser  jusqu'à  l  exa- 
^ration  la  grandeur  de  Tangle  facial ,  de  le  dépasser 
même ,  comme  dans  la  statue  du  Jupiter  Tonnant! 
La  cause  première  de  la  forme  particulière  de 
'  la  tête  que  Ton  observe  en  nos  pays  devant  être 
rapportée  à  des  procédés  manuels,  h  une  influence 
purement  mécanique,   comment  se  fait-il  que  le 
vieil  'dd'dgii  sublata  causa,  tollitur  cffectus ,  ne  trouve 
pas  son  application,  et  ne  produise  pas  son  effet? 
Ck>mment  se  fait-il  que ,  mal^é  ces  coutumes  aban- 
données ,  ces  formes  longues  et  pointues  se  retrouvent 
encore  très^nvent  chez  les  nouveaux  nés,  etpersîstent 
chez  Tadulte?  C'est  ici ,  Messieurs .  qu'il  font  faire 
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appel  à  riQAuence  héréditaire.  L'hérédité  noiiR  donne 
facilement  Texplication  de  ce  phénomène  :  c'est  un 
lait  d*6h8er?ation  constante,  parfaitement  établi, 

admis  par  tons  les  auteurs.  En  peu  de  mots,  voici  ce 
que  Ton  observe  :  une  influence  extérieure ,  méca- 
nique ou  autre,  a^^issant  avec  persistance  sur  un 
individu ,  lui  imprime  un  cacheti  une  forme  particu- 
lière. Bientôt  Thérédité  s'empare  de  cette  configuration 
due  à  des  agents  externes,  Tintroduit  peu  à  peu ,  et 
finit  parla  transmettre  définitivement  dans  les  familles. 

Si ,  des  père  et  mère ,  un  seul  présente  la  confor- 
mation contre  nature,  accidentelle  ou  volontaire, 
rinfliu»nre bér/'ditairo  sera  douti^use,  mais  elle  pourra 
cependant  exister,  ainsi  qiie  la  science  et  l'histoire  en 
offirent  quelques  exemples.  En  voici  un  entre  autres  : 
t  La  fanaiUe  des  Shandy  étoit  renommée,  sous 
Henri  Vin,  par  ses  beaux  nez;  mais,  le  bisaïeul 
deTristram  l'ayant  aplati,  tons  ses  descendants  eurent 
des  nez  camus  (1)  ». 

Si  les  deux  conjoints  offrent  la  même  anomalie,  la 
même  ijarticularilé  ])by!>i()lo<rique,  presque  à  coup  sûr 
Tenfant  présentera  le  sip-ne  caractéristique  observé 
chez  ses  parents.  Les  Nasones,  les  Strabones,  les 
PrwUanes,  etc.,  étaient  des  familles  romaines  dans 
lesquelles  certains  caractères  distinctifs,  rappelés  par 
ces  noms ,  se  transmettàient  par  lliérédité  (2). 

fl^  De  la  Mtujnlanthropngénésic .  ou  l'Art  d'eiicoïKiror  des 
enfants  d'esprit  qui  dovieniu'nt  de  prands  hommes ,  par 
le  docteur  Robert,  ouvrapf  dcdiu  aux  membres  de  l'Institut 
national  de  France.  —  )*aris,  1803. 

;2)  Docteur  Kobert  «  ouvraKc  cite. 
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Voici  Ite  lois  posées  par  Maupertuis  au  snjit  de 
l^érédité  du  iiexdigîtîsme  : 

«  On  voit  que  le  Bexdig-itisine  se  transmet  6g:alement 
par  ]t'  p^re  et  la  mère:  on  voit  qu'il  s'altère  par 
ralliîuu'e  des  qnintidiyitaires .  et  qu'il  doit  tinir  par 
s'éteindre  par  des  alliances  répétées,  tandis  que  cette 
anomalie  se  perpétuerait  par  des  alliances  oii  elle 
serait  commune  aux  deux  sexes.  »  (  Vénus  physique  et 
LfUret  phyn<ilogiqtÊei.) 

N*admet-on  pas.  aussi  que  les  femmes  chinoises 
transmettent  jusqu'à  un  certain  point  à  leurs  enfants 
rétroitesse  difiornie  de  leur  pied ,  quel  que  soit  dn 
reste  le  procédé  par  lequel  ce  résultat  ait  été  primiti- 
vement obtenu 

Lés  femmes  de  Lima ,  renommées  aussi  pour  la 
gentillesse  de  leurs  petits  pieds,  subissent  presque 
toutes,  è.  ce  quUl  parait,  dans  leur  enfonce ,  Tàm- 
putation  du  petit  orteil.  D*un  autre  côté,  à  ce  que 
l'on  dit  encore,  beaucoup  d'hommes  adultes,  puur  se 
débarrasser  de  leurs  cors,  se  soumettent  à  cette 
désarticulation ,  fort  peu  doulonrêuFc  depuis  l'in- 
vention du  chloroforme.  On  prétend  même ,  et  cela 
ne  me  parait  pas  du  tout  invraisemblable,  que  de 
Tunlon,  pendant  trois  générations,  de  deux  per- 
sonnes amputées  résulte  un  défaut  congénial  qui  se 
transmet  à  tous  leurs  enfants  (4). 

Les  divers  exemples  que  je  viens  de  citer,  bien  que 
pris  en  dehors  du  sujet  qui  nous  occupe,  pourraient . 
sans  doute,  suffire  à  prouver  l'intluence  héréditiiire 
que  j*ai  admise  comme  cause  de  la  transmission  dans 


(1)  Union  médicale  du  7  mai  im. 
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les  tkmilles  de  la  forme  de  tête  qui  caractérise  bon 
nombre  d'habitants  du  Limousin.  —  Quand  on  étudie 
à  fond  un  si^et,  en  compulsant  les  auteurs  et  moisson* 
nant  ^  et  là,  il  eftt  bien  rare  qu*on  ne  finisse  pas  par 

faire  quelque  heureuse  trouvaille  :  presque  toujours, 
en  effet,  en  d'autrei?  temps  ou  en.  d'autres  lieux, 
nos  pt^res  out  observé  ce  que  nous  observons  nous- 
mêmes,  out^  comme  nous,  institué  des  théories  et 
tiré  des  déductions.  Que  de  gens  de  bonne  foi  peuvent 
se  croire  et  se  croient  des  inoenimn  qui  n*ont  fait 
que  trouver  dans  leur  esprit  une  idée  toute  simple, 
venue  à  bien  d'autres  avant  eux,  ou  une  explication 
toute  facile  et  déjà  plusieurs  fois  donnée!  Tant  il  est 
vrai  que  l'homme,  depuis  des  sitTles,  tourne  ])resque 
toujours  dans  le  même  cercle,  que  son  observation  et 
son  intellig'ence  s'exercent  à  peu  près  dans  le  môme 
espace,  dont  Dieu  a  fixé  les  étroites  limites  t  tant  il  est 
vrai  enfin  qu*il  n'y  a  pière  rien  de  nouveau  sous  le 
soleil  * 

Kn  cherchfint  donc,  dans  les  auteurs  anciens  et 

I!  )(ii'rue*s ,  ce  tiui  a  été  écrit  sur  le  raeonuement  des 
ttHes;  en  remontant  les  ftprcs,  et  d.-nis  l'espérauce  de 
trouver  la  source  première  (  comme  en  tant  d'autres 
choses!),  je  suis  arrivé  à  Hippocrate,  le  maître 
des  maîtres  eu  fait  d'observation.  N'était-ii  pas 
naturel  de  prendre  Tavis  du  plu$  iîUtstre  des  médecins^ 
de  celui  dont  on  a  pu  dire  qu*il  était  le  nuroeiB  dtt  la 
nature ,  V astre  duquef  émanait  toute  hanière  ?  Le  très-divin 
vieillard  n'a  pas  failli  à  sa  réputation  :  il  a  écrit  sur 
irtte  matière,  noté  cv  qu'il  a  obt^ervé,  et  formulé  ses 
appréciations  avec  la  même  clarté,  la  même  préci- 
^ion ,  la  même  rectitude  d'esiprit  que  dans  ses  passages 
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les  plus  fameux.  Vous  en  jugerez  vous-mêmes  :  je 
transcris  textuellement  le  paragrraphe  44,  Z)es  airs, 
des  eaux  et  des  Ueugo  (4) ,  heureux  que  je  suis  de  me 
trouver  en  communauté  d^îdées  avec  le  ^and  mattre, 
et  d'étayer  mon  opinion  de  celle  d*un  ^omme  qui  ne 
peut  se  tromper  !  ont  dit  sas  commentateurs.  Cette 
citation  ne  devait-elle  pas  être  le  plus  solide  de  mes 
arguments?  , 

«  Je  passerai  sous  silence  tous  les  peuples  qui  ne 
diffèrent  pas  sensiblement  des  autres ,  et  je  vais  parler 
de  ceux  qui  présentent  de  notables  dissemblances , 
qu'elles  tiennent  à  la  nature  ou  à  la  coutume.  Je 
commence  par  les  Macrocéphales.  I!  n'est  point  de 
peuple  qui  nit  la  t«^to  semblable  h  la  leur.  Dans  le 
principe,  rallong^ement  de  la  tôte  était  Teffet  d'une 
coutume  ;  maintenant  la  nature  prête  secours  &  cette 
côutume ,  fondée  sur  là  croya$we  que  les  plus  nobles  ëUtiera 
ceux  qui  atxiient  la  iëe  la  plus  longue»  Voici  quelle  est 
cette  coutume  :  aussitôt  qn'nn  enfant  est  mis  au 
monde,  pendant  fjue  son  corps  est  souple,  et  que  sa 
téte  conserve  encore  la  mollesse  ,  on  la  façonne  avec 
les  mains,  on  la  force  à  s'allonger  en  se  servnnt  de 
bandages  et  d'appareils  convenables,  qui  lui  font 
perdre  sa  forme  sphériqne,  et  la  font  croître  en 
longueur.  Ainsi,  dans  le  principe,  grâce  à  cette 
coutume,  le  changement  de  forme  était  dù  à  ces 
violente.s  manœuvres  ;  mais ,  avec  le  temps,  cette  forme 
s  identifia  .si  bien  avec  la  nature  que  celle-ci  n'eut 
plus  besoin  d'être  contrainte  par  la  coutume ,  et  que  la 
puissance  de  l'art  devint  inutile.  Ën  effet,  la  liqueur 

(1)  Traduction  Daremberg. 

II.  S 


Digitized  by  Google 


CONGBÀS  SCIENTIFIQUE  DE  PRAKCB. 

séminale,  émanant  de  toutes  les  partiei?  du  r(«rps,  est 
saine  quand  les  parties  sont  saines,  altérée  quand 
elles  sont  malsaines  :  or ,  si ,  le  plus  ordinairement,  on 
naît  chauve  de  parents  chauves ,  avec  des  yeux  bleus 
de  parents  qui  ont  les  yeux  bleus,  louche  de  parents 
louches ,  et  ainsi  du  reste ,  rien  n'empêché  qu*on  naisse 
avec  mut  lonprue  tête  de  parents  qui  ont  une  long-ue 
îete.  Aujo  inrinii  celte  tbrnu'  n'existe  phis  chez  ce 
peuple  comme  autrefois,  parce  que  la  coutume  est 
tombée  en  désuétude  par  la  fréquentation  des  autres 
nations.  Voilà,  ce  me  semble,  ce  qui  concerne  les 
MacncéfMei,  » 

Dans  le  curieux  passage  que  vous  venez  d'entendre , 
je  vous  prie ,  Messieurs,  de  vouloir  bien  remarquer 
surtout  ce  membre  de  pbrnso  :  cotUuîne  fondée  sur  la 
croyance  que  tes  plm  nobles  étaient  ceux  qui  avaient  la  Mto 
la  plus  Umquie,  On  avait  donc  constaté ,  à  cette  époqué, 
un  certain  rapport  de  cause  à  eflist,  ou,  si  Ton  veut, 
une  simple  coïncidence  entre  cette  conformation  parti- 
culière de  la  tête  et  le  développement  des  facultés  intel- 
lectuelles. 11  y  avait  donc  avantng-e  à  façonner  de  la 
sorte  la  tète  des  enfants,  puisque  la  téte  longue  était  le 
signe distinctif  d'une  noble  origine.  Kh  bien  !  ne  serait- 
il  pas  possible  que  ces  idées  anciennes ,  fortifiéesde  Tap- 
préciation  d'un  génie  tel  que  celui  d'Hîppocrate,  fussent 
arrivées,  traversant  les  âges ,  jusque  dans  nos  écoles 
du  Liiiunisin?  Je  dois  le  dire  :  cela  me  paraît  pro- 
bable. —  Au  xvr  siècle  et  au  wir,  sans  remonter 
plus  jïaut,  riDstruction  était  peu  répandue;  mais 
ceux  qui  savaient  savaient  bien  et  savaient  beaucoup. 
A  cette  époque,  un  homme  véritablement  instruit 
avait  toujours  étudié ,  plus  ou  moins ,  les  sciences 
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médicalei».  LMntérôt  qu'elles  offrent,  leur  utilité  de 
chaque  jour,  leur  ont,  de  tout  temps,  assuré  des 
adeptes  dans  les  tx>Tporations  religieuses.  Les  citations 
•  latines  que  je  vous  ai  faites  ne  sont-elles  pas  une 
preuve  de  ce  que  j'avance?  Le  P.  Josset  était  tout  au 
moins  un  bon  hyg-iéniste.  Ses  idées  sur  raliraentation 
des  femme  enceintes,  ses  conseils  pour  le  choix  d'une 
nourrice  !  passafj:e  curieux  que  j'aurais  pu  éfi-:ilement 
citersi  je  n'avais  craint  les  longueurs),  le  prouvent 
suffisamment.  Mais/  vous  le  savez,  Messieurs,  les 
traités  de  médecine  n'abondaient  pas  à  cette  époque  : 
les  œuvres  d'Hippocrate,  de  Gallien ,  étaient  à  peu  près 
les  seules  mais  excellentes  sources  où  Von  allftt  puiser. 
Tenez  donc  pour  certain  que  nos  jésuites  de  Limocres 
avaient  lu  HippcK^ate;  admettez  aussi  que  probable- 
ment l'appréciation  de  l'illustre  iiiédeciu  de  Cos  sur  la 
forme  allongée  de  la  tête  existait  dans  les  souvenirs  du 
P.  Josset  lorsqu'il  conseillait  aux  mères  de  famille , 
dans  sa  Hhétori^,  de  donner  cette  conformation  à  la 
téte  fiescible  de  leurs  nouveaux  nés.  Il  y  a  une  trop 
grande  similitude  entre  ces  deux  passages  pour  qu'il 
ne  soit  pas  permis  d'en  indiquer  le  rapprochement.  Si 
l'on  m  "objectait  que  la  bin^Mie  ^j-recque,  dans  ce  temps- 
là,  n'était  familière  qu'à  quelques-uus  ;  qu'il  n'est  pas 
probable  que  les  œuvres  manuscrites  d'Hippocrate 
pussent  être  tfès-répandues  alors  ,  je  répondrais  que, 
dès  1525,  une  traduction  latine  en  était  faite  par 
M. -F.  Cal  vus  sur  les  manuscrits  du  Vatican ,  et  que  ses 
œuvres  complètes ,  ainsi  traduises ,  furent  éditées  à 
lîome  et  à  Bàle  l'année  suivante  (15?G,  ed.  princeps 
in-fol.)-  Qui  î)Oiivait,  à  cette  époque ,  plus  facilement 
que  les  membres  de  la  compagnie  de  Jésus,  commu- 
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niquer  avec  Kouie  et  le  VaticîU)?Ln  ville  éternelle 
n'était^Ue  pas  la  réi^idence  du  général  de  la  tr^$~ 
puissante  congrégation  ? 

La  compression  des  os  du  crâne  et,  par  conséquent , 
du  cerveau ,  qui  a  dft  être  primitivement  exercée, 
ainsi  que  je  Tai  admis  plus  haut  ,  ;\-t-elle  pu  avoir 
une  influence  fâcheuse  sur  le  dévi'l()i»pi  meiit  de  Fin- 
telligence?  Je  ne  le  pense  pas.  J'admets  volontiers, 
avec  M.  Cruveilhier,  que  les  variét(''s  que  présente  la 
fonne  du  crâne  chez  les  différents  individus  paraissent 
dépendre  de  Texcës  de  tel  ou  tel  diamètre;  mais  il 
faut  remarquer  que,  rau;i^mentation  d*un  des  dia- 
mètres coïncidant  presque  toujours  avec  une  dimi- 
nution proportionnelle  dans  autres  diamètres, 
il  en  résulte  que  la  différence  absolue  du  volume  du 
cerveau  est  peu  considérable. 

Si  quelques  auteurs  ont  admis  qu*il  existe  un 
rapport  réel  entre  le  volume  du  cerveau  et  Tintel- 
ligence  de  Pindividu  ;  si  cette  r^»gle  est  souvent  juste 
en  anatomie  comparée,  il  u  n  est  pas  moins  vrai 
qu  elle  soutire  de  très-numhreuses  exceptions.  Malg^ré 
son  g-rand  cerveau ,  lïutelUgence  du  serin ,  très- 
médiocre  quoi  qu'on  en  puisse  dire,  ne  donne-t-elle 
pas  à  ces  déductions  un  éclatant  démenti  t  N'est-il 
pas  également  établi  que,  comparé  aux  autres  parties 
du  corps,  le  cerveau  est  plus  considérable  chez  la 
femme  (}ue  chez  rhumme?  Doit-on  en  eoiu  luie  que 
la  l'enime  est  plus  intellitientt'  (pie  i  lidunne?...  Mais 
la  galanterie  ne  nous  oblige  pas ,  dit  Marjolin ,  à 
avancer  une  i)areine  erreur,  quoi  qu'en  dist^  le  beau 
sexe.  i>  En  matière  cérébraU  surtout ,  Messieurs,  la 
qualité  l'emporte  sur  la  quantité  I 
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Comme  M.  Cruveilliier  aussi ,  je  D*aur:iis  pas  grande 

roiifiance  dans  la  mesure  occipitnle  par  Vangle  de 
Daubifiton.  Sans  di^velopper  les  rai^^ons  sur  lesquelles 
il  s'appuie  pour  rejeter  cette  méthode  ,  j'adopterai  sa 
eODelîiMon  :  «  Toutes  les  mesures  linéaires  ,  dit-il, 
appliquées  à  la  détermination  de  la  capacité  du  crftne 
sont  nécessairement  inexactes  ».  —  En  résumé,  la 
tête  limousine  a  produit  des  hommes  de  peu  de  valeur , 
comme  aussi  des  hommes  très-éminents;  il  semble 
iiu"^iju^  qu'il  y  ait  prédoniinniicc  de  ces  (icniiers  : 
presque  tous  nos  hommes  illustres,  comme  slls 
tenaient  h  honneur  d'indiquer  hautement  leur  ori- 
gine ,  présentent,  en  effet ,  cette  conformation. 

J'ai  entendu ,  depuis  peu,  donner  de  la  forme  de  la 
tête  limousine  l'explication  suivante  t  dans  nos  p^ys  , 
assurci  ;iit-oii .  les  femmes  seraient  «^-énéralcmeut  ])lus 
^'•raiidt's  (|ii'aill(Mirs.  Or,  fM)  ndmf'ttniit  ce  ]>riiu'ip(' 
que  qm  gagne  en  longueur  perd  en  largeur  prt^rtioimet- 
Imentf  il  en  résulterait  que ,  chez  elles ,  les  axes  du 
bassin  seraient  sensiblement  pins  petits.  —  Il  faudrait 
d'abord  démontrer  la  vérité  de  ces  deux  propositions, 
et  je  ne  sache  paf;  que  rien  de  semblable  ait  été  établi 
par  1  ol)>oi'valioa.  —  Les  plus  petites  dimensions  des 
détroits  du  bassin  étant  constatées  ,  s  ciisui vrait-il 
qu'on  dût  croire  que  cette  étroitesse  est  la  cause  de  la 
forme  allongée  de  la  tête  de  certains  enfants?  Ce  n'est 
pas  mon  avis.  Cette  influence,  toute  momentanée, 
n'est  pas  admise  dans  les  traités  d'accouchements.  Les 
auteurs  font,  au  contraire,  remarquer  que,  aussitôt 
que  la  compression  n'existe  plug,  la  t^te  revient  peu 
à  peu  à  sa  l'orme  primitive.  Si  cette  influence  existait 
en  effet,  on  devrait  observer  des  tôteâ  de  forme  extra- 
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ordinaire  chez  les  onfnnt?  des  femmes  raclii tiques , 
qxii  peuvent  offrir  les  déviations  du  bassin  les  plus 
diverses.  Rien  de  semblable  ii*a  lieu  cependant.  —  Je 
pourrais,  à  l'appui  de  ce  que  j^avance ,  présenter  un 
grand  nombre  d'arguments;  mais  ce  serait  entrer 
dans  des  détails  qui  conviendraient  plutôt  à  un  traité 
d*accouchementB  qu'au  sujet  qui  nous  occupe.  Per- 
mettez-moi néanmoins  de  prendre  ])oiir  dernière 
preuve  les  considérations  anatoniiques  contenue 
dans  le  passage  suivant ,  que  j'emprunte  à  Gall  : 

«  Mais,  à  la  naissance ,  la  forme  de  la  tête  ne  peut- 
elle  pas  être  changée  par  suite  d'un  accouchement 
laborieux  ou  des  manœuvres  inconsidérées  des  sages- 
femmes? 

»  Quoique  la  te'te  du  fœtus,  comprimée  par  un 
acconchen\enl  laborieux,  rède  un  peu,  la  nature  a 
rependant  pris  des  précautions  admirables  pour  as- 
surer la  conservation  du  cerveau.  La  dure-mère  .  qui 
enveloppe  cet  organe  ,  est  fortement  attachée  au 
crAne ,  et  empêche  les  os  de  chevaucher  beaucoup* 
Les  prolongements  de  la  dure-mère  connus  sous  le  nom 
de  faix  et  de  ientorium  contribuent  é^ralement  k 
garantir  les  parties  cérébrales.  Le  cnuie  présente 
une  voûte,  forme  qui  oppose  la  plus  grande  résistance. 
Les  os  du  crâne  sont  flexibles  ou  élastiques.  Enfin 
le  cerveau  lui-môme  est  un  corps  vivant,  et  son 
élasticité  naturelle  est  agitée  par  le  mouvement  con- 
tinuel d*élévation  et  d'abaissement  que  la  circulation 
du  sang  lui  communique.  Par  conséquent,  une  com- 
pression passagère ,  qui  n'^agit  pas  trop  violemment, 
ne  change  pas  la  forme  que  Torganisaiinu  priiuiiue  a 
décidée,  u 
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M.  Malg'aigiie  a,  de  nos  jours,  repris  la  môme 
démonstration  niiîitomique.  —  «  Si  on  examine  les 
cliost»sile  pivs.  (lit  a)i>si  M.  Cazeaux ,  on  s'assure  faci- 
lement que  la  membrane  intermédiaire  aux  pariétaux 
est  trop  solide  pour  se  laisser  allonger ,  et  trop  étroite 
pour  permettre  un  chevauchement  notable.  Bien  plus , 
le  plus  ordinairement  y  elle  tient  ces  deux  os  tellement 
serrés  que  le  bord  supérieur  de  Tun  déborde  l'autre , 
et  qu'il  y  a  sur  les  têtes  sèches  un  véritable  chevau- 
chement normal  (1).  » 

Je  dois ,  en  terminant ,  constater  le  fait  suivant  : 
c'est  que  la  forme  de  la  tête  limousine  se  retrouve 
aujourd'hui  bien  plus  dans  les  campagfnes  qu'à  la 
ville.  Les  chapeliers,  jug^  compétents  en  pareille 
^matière,  s'accordent  sur  ce  point.  Hsont  également 
remarqué  que  les  coiffures  qu'ils  livrent  aux  gens  de 
la  cnnipa^'Tie  sont  sensiblement  plus  petites.  Ces  faits 
s'expliquent  naturellement  :  c'est  ,  en  effet,  dans  les 
campagnes  que  se  conservent  le  plus  long-temps  les 
coutumes  et  les  traditions;  elles  sont  ensuite  bien 
moins  soumises  que  les  villes  à  l'influence  du  croise- 
ment des  races,  :  nos  paysans,  vous  le  savez,  se 
marient  entre  eux,  tandis  que  Tindustrie,  le  com- 
merce et  mille  autres  raisons  attirent  dans  les  grands 
centres  populeux,  où  ils  finissent  par  s'établir,  des 
individti?  de  pays  très-différents.  Quant  à  la  î)etitesse 
des  coiffures  fournies  par  nos  chapeliers  de  la  place 
des  Bancs,  par  exemple,  qui  ont  à  peu  près  seuls  le 
privilège  de  coiffer  nos  campagnards,  ne  peut-on 

♦ 

(1)  CsMuXi  Traité  d^acemtekmeiUt ,  5*  édition,  p.  214. 
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trouver  rexplioation  de  cette  différence  dansTlmbitude 
qu'ont  uos  pay.saîis  de  porter  leur  chapeau  tout  à  fait 
sur  le  derrière  de  la  tête?  Le  diamètre  occipito- 
bregmatique  est ,  en  effet ,  beaucoup  plus  court  que  le 
diamètre  fronto-occipital ,  et  c'est  ce  dernier  qui 
mesure  la  longueur  de  l'oyale  du  chapeau  des  ci- 
tadins, qui  se  coiffent  toujours  ,  comme  vous  le  savez, 
Messieurs,  plus  ou  moins  en  avant  sur  la  région 
frontale. 
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L'EXERCICE  A  PIED  ET  AU  GBAiM)  AIR 

DANS  QUBLQUBS  CAS 

DE  PHTHISIE  PULMONAIRE 

ES  UMOUSIN  » 

PAR.M.  LEMAISTUE, 


Je  me  propose ,  dans  ce  travail ,  de  prouTer  :  que 
le  défaut  d*exerc!ce  au  grand  aîr  est  «ne  des  princi- 
pales causes  delà  plithi.<ie  ;  2"  quu  lu  meillour  moyen 
de  prévenir  cette  terrible  maladie,  d'en  arrêter  mo- 
mentanément la  marche ,  et  peut-être  de  la  guérir, 
consiste  à  obvier  à  cette  cause  dans  tous  les  pays  en 
généial,  et  dans  le  nOtre  en  particulier.  Je  citerai 
quelques  fàita  à  Tappui  de  la  thèse  que  je  soutiens. 

L 

11  est  bien  évident  que  la  phthisie  pulmonaire  telle 
qu'on  la  comprend  aujourd'hui  est  caractérisée  par  le 
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(16vel(ipp«^mtM)t  d'un  produit  iiouvoîui ,  le  tubercule, 
mm  analogue  dans  nos  tissus.  11  est  bleu  évideut 
encore  que  révolution  de  cette  production  nouvelle 
n*apparaît  dans  réconomîe  que  lorsque  notre  organi- 
aation  a  éprouvé  une  modification  profonde,  dont 
Tessence  nous  échappe ,  mais  dont  les  causes ,  suivant 
les  auteurs ,  sont  rapporti'es  à  la  plupart  des  agents 
qui  agissent  sur  uous  par  débiiitation  (fj. 

Ces  causes  sont  nombreuses  :  elles  peuvent  être 
physiques  ou  morales  ;  mais ,  en  définitif ,  elles  doivent 
toutes  être  résumées  en  celles  qui  nuisent  à  la  nutri- 
tion générale  en  portant  obstacle  soit  à  Thématose 
pulmonaire,  soit  h  la  di^'-estion  ou  à  rassiiiulalion  de 
ses  produits  (la  diabète  sucrée  par  exemple}. 

Donc  deux  ordres  de  causes  : 

Âu  nombre  des  premières,  je  place  en  première 
ligne  un  air  altéré  dans  la  proportion  des  principes 
qui  le  composent  ,^  un  air  qui  n*est  pas  assez  renou- 
velé, le  défaut  d'air  en  un  mot. 

Parmi  les  secondes,  nous  trouvons  au  premier  rang 
le  repos. 

Ceci  est  admis  partout  aujourd'hui.  11  est  constant , 
en  effet,  que,  pour  que  le  sang  soit  convenablement 
renouvelé  dans  le  poumon ,  il  lui  faut  une  suffisante 
quantité  d^air  respirable. 

Il  est  constant  encore  qu(3  le  repos  est  contraire  h  la 
digestion.  Il  e^t  bien  certain  que  les  ehagrins  et 
une  nourriture  insuffisante  ou  de  mauvaise  qualité 
ont  une  très-grande  influence  sur  la  nutrition. 

(1)  Noua  ne  parlons  que  de  la  phthisie  acquise,  et  non  de  is 
phtfaieie  héréditaire. 
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Âussi ,  sans  vouloir  nous  en  oocuper  aujoard'hiii , 
ndus  devrons  cependant  en  tenir  compte. 

Ainsi,  pour  nous,  deux  causas  principales  de  la 
phthisie  pulmoimire  :  le  repos,  et  le  'If'^fînit  dair 
renouvelé,  d'air  jouissant  de  toutes  ses  qualités,  en 
pleine  lumi^  solaire. 

Ces  causes  peuvent  agir  ou  ensemble  ou  isolément. 
On  comprend         dans  le  premier  cas,  leur  action 

doit  être  puissante. 

Mais  citonp  des  fait.s  et  cliez  les  hommes  et  chez 
animaux.  Pénétrons,  si  vous  le  voulez  bien,  dans  une 
maison  centrale  quelconque,  dans  celle  de  Limogées 
par  exemple;  remarquons  un  certain  nombre  de 
détenus  qui  arrivent. 

Ils  ont  jusqu'ici  travaillé  au  g^rand  air  ;  ils  sont 
forts,  vig-oureux ,  bien  portants.  Revenons  les  vciir 
quelques  annéeti  après  ils  n'ont  plus  le  môme  teint, 
le  môme  aspect  :  ils  sont  déjà,  en  grande  partie ,  tuber- 
culeux, et  plusieurs  sont  morts  de  la  phthisie  pulmo- 
naire. 

J  y  ai  vu  entrer  un  malheureux  maron  de  nos  pays. 
11  était  dans  la  force  du  Tâge,  et  joui.-^ait  d'une  santé 
parfaite.  Deux  ans  plus  tard,  il  était  mort  tuberculeux. 

Voulez- vous  des  chiffres? 

L'honorable  médecin  qui  les  soigne  vous  en  don- 
nera. 

11  vous  dira  que,  sur  cent  décès,  il  a  cinquante 
phthisies  pulmonaires  :  un  sur  deux. 

Est-ce  la  nourriture  qui  leur  a  manqué  /  Je  ne  le 
pense  pas;  car  nos  paysans  ne  sont  pas,  pour  la 
plupart,  mieux  nourris,  et,  si  quelques-uns  meurent 
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])liUiisiques,  ce  n'est  pa^  le  plus  grand  nombre  :  loin, 
delà! 

Est-re  le  rt'poï^  qui  leur  a  été  fatal*?  —  C'est  possible  : 
cependant  ii  y  a  des  professions  qui  exigent  du  mou- 
vement à  la  maison  centrale. 

C'est  donc  le  défaut  d*alr  renouvelé,  ou,  si  vous 
aimez  mieux,  le  défaut  d'exercice  ait  frrand  air  qui 
est  la  principale  cause  de  la  phthisie  daii.s  les  maisons 
de  détention.  Le  chafrriii  ]HMit  bien  avoir  suu  in- 
fluenre;  mais,  iluiis  les  bii^'iies,  les  peines  morales 
existent  aussi  :  l'influence  n'est  pjis  la  m(>rae. 

Je  suis  loin  cependant  de  nier  Faction  de  plusieurs 
causes  secondaires  :  je  dis  seulement  que  le  défaut 
d'exercice  au  grand  air  est  la  cause  capitale. 

liais  sortons  des  établissements  de  réclusion,  et 
voyons  les  professiKiis  libres. 

Plus  la  prult's>i<>n  est  sédentniit' .  plus  elle  a  lieu 
dans  un  air  peu  ronouvelt^,  plub  elle  expose  l'individu 
à  la  phthisie. 

Les  cordonniers ,  les  tisserands  et  les  ouvriers  qui 
travaillent  dans  des  ateliers  sont  très^rtalnement 
attaqués  par  les  tubercules  d'une  manière  particulière. 
Pour  preuve  à  l'appui  de  ce  ifae  j'avance ,  j'invoquerai 
la  Statistique  frénérale  de  M.  Lombard,  qui  constate 
«  que  la  vie  sédentaire  déterniine  un  beniitoup  ])lus 
grand  nombre  de  phthisies  que  la  vie  active;  que  la 
phthisie  est  deux  fois  plus  fréquente  chez  les  ouvriers 
enfermés  dans  les  ateliers  que  parmi  ceux  qui  tra- 
vaillent en  plein  air  ». 

Mais  examinons  ce  qui  se  passe  chez  les  animaux 
sur  lesquels  les  causes  morales  n'ont  pas  d'action^ 
quand  on  les  condamne  au  rep(js.  11  est  constant  que 
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tous  les  animaux  vivant  h  l'état  sauvage  qu'on 
transporte  des  pays  chauds  dans  no^  pays  pour  les 
mettre  dans  des  cages  meurent  phthisiques  pour  la 
plupart. 

La  privation  de  Texercice  au  grand  air  rn  est 
pour  moi  la  en  use  principale.  On  peut  cependant 
attribuer  le  développement  de  la  maladie  au  passage 
d'un  climat  chaud  à  un  climat  froid.  ' 

Citons  ailleurs,  dans  nos  pays,  un  autre  fait. 

Les  vaches  laitit'^ros,  h  Paris,  n'ont  chang'é  de 
climat;  elles  sont  très-bien  nourries,  très-sainement 
logées,  et  elles  meurent  toutes  pbthisiques .  (évidem- 
ment par  défaut  d'exercice,  par  défaut  d'air  renou- 
velé. Je  sais  hien  qu*on  a  fait  intervenir  la  lactation 
prolongée  comme  cause  principale. 

Je  pourrais  bien  citer  noiuî)re  de  femmes  qui,  dans 
DOS  pays,  out  nourri  sans  interraptiou  deux  ou  trois 
enfaots  pour  ne  pas  dire  davantage ,  et  cela  à  plusieurs 
reprises,  sans  être  pour  cela  devenues  tuberculeuses; 
mais  je  me  contenterai  de  prendre  mon  exemple  chez 
des  animaux  en  dehors  de  la  lactation. 

J'aî  fait  quelques  visites  h  l'abattoir  de  Limoges; 
J'en  ai  fait  au  printemps ,  j'en  ai  fait  en  automne.  ' 

J'ai  été  frappé,  une  première  fois,  de  trouver  à  peu 
près  tous  les  moutons  tuberculeux ,  tandis  que ,  une 
seconde  fois,  il  n'en  fut  plus  de  même. 

J'en  lis  la  remarque  au  surveillant.  11  me  fit  observer 
que  mes  deux  visites  avaient  été  faites,  l'une  à  la  fin 
de  rhiver,  et  l'autre  au  commencement;  et  que, 
à  ces  deux  époques ,  il  y  avait  toujours  une  grande 
différence  dans  le  degré  de  tuberculîsation  des  ani- 
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maux  de  la  race  oTlne.  —  Seulement  il  en  attribuait 

la  cause  à  la  nourriture. 

Je  ne  me  permettrai  pas  de  nier  d'une  mniiière 
absolue  une  telle  influence.  Seulement  je  crois  qu'on 
peut  en  faire  intervenir  une  autre  bien  plus  essentielle , 
le  défaut  d'exercice  au  grand  air. 

En  effet,  dans  nos  pays,  la  nourriture  des  brebis 
est  très-précaire  en  îout^'  saison  ;  mais  elles  ])euvent 
rt>spirer  un  air  pur  et  salutaire  plus  l(»u<4--i(jiripri 
pendant  Tété  que  pendant  l'hiver,  oii  elles  sortent 
très-peu,  voire  même  pas  du  tout  quelquefois,  par 
les  temps  de  neige  par  exemple.  Et,  quand  elles  ne 
sortent  pas,  elles  sont  tenues  à  l'étable.  Or,  dans  cette 
étable,  elles  sont  le  plus  souvent  tellement  h  Tétroit 
que  les  dernièras  qui  entrent  sont  obligfées,  pour 
pénétrer,  dVxcrcer  une  certaine  pression  sur  les 
autres,  quand  le  berger  lui-môme  ne  s'occupe  pas  de 
ce  soin.  Elles  y  sont  encaissées,  empilées  :  c*est  le 
mot.  Quand  vous  y  entrez ,  vous  êtes  suffoqué. 

Voilà  pourquoi,  selon  mol,  les  brebis  sont  plus  tu- 
berculeuses à  la  fin  de  l'hiver  qu'à  la  fin  de  l'été. 

Il  est  donc  évident  pour  nous  que  le  (léfaut  d'exer- 
cice au  grand  air  est  une  cause  puissante  de  phtliisie. 

Pour  le  prouver  encore  mieux ,  nous  allons  exa- 
miner les  professions  qui  exigent  de  l'exercice  au 
grand  air,  et  nous  allons  constater  que  la  pbthisie  a 
peu  ou  pas  de  prise  sur  elles. 

Je  me  contenterai  de  vous  en  signaler  seulement 
trois  :  celles  de  commis-voyageur,  de  roulier  sui*  les 
grand'routes ,  et  d'homme  d'alïaireiî  dans  nos  cam- 
pagnes, de  régisseur  de  propriété  en  un  mot.  Comme 
vous  le  voyez ,  j'ai  choisi  des  professions  qui  exigeaint 
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(le  l'exerr icc  avec  chanp'ernent  do  Hpti  ,  parce  que  je 
les  crois  bien  préférables  à  celles  qui  n'exigent  que  de 
Texercice  au  grand  air  et  sur  place,  comme  cdles  de 
maçon  ^  de  charpentier,  etc.;  professions  très-certai- 
nement bien  salutaires  à  la  santé,  mais  bien  moins 
que  celles  dont  je  parle.  Reprardez,  en  effet,  tous  les 
individus  qui  oui  pour  profession  de  voyager,  le 
rouiier  par  exemple. 

Ils  sont  fort^;,  vigoureux,  à  constitution  athlétique 
pour  la  plupart;  leur  teint  est  fortement  coloré;  la 
circulation  est  ample,  et  leur  sang  riche  en  globules*. 
Ils  sont  Topposé  des  individus  à  constitution  tuber^ 
caleuse  ,  et  cependant  ils  «^ont  exposés  chaque  jour, 
depuis  le  matin  jusqu'au  soir,  à  toutes  les  intempéries 
des  saisons,  qu'ils  bravent  impunément,  parce  que 
Texercice  au  grand  air  çst  là  pour  éloigner  d'eux  la 
tendance  à  la  phthisie. 

Pourquoi  ne  pas  citer  le  paysan  de  nos  campagnes  t 
—  Si  je  ne  l*aî  pas  fait,  c'est  parce  que  j'ai  trouvé  que 
l;t  plitlu.sîe,  bien  moins  fréqueale  que  dun:à  nos  villes , 
n  est  pas  tr^s-rare  chez  eux. 

Ily  a  plusieurs  causes  qui  leur  sont  très-contraires  : 
4»  le  défaut  de  nourriture,  c'est-à-dire  une  alimenta- 
tion insuffisante  vis-à-vis  d'un  travail  en  excès: 
8»  le  défaut  de  soins  dans  les  maladies ,  et  3*  une 
mauvaise  habitation  le  plus  souTent. 

Je  suis  convaincu  que,  s'ils  étaiéut  bien  log-és, 
bien  nourris,  et  s'ils  étaient  nn  peu  plus  soucieux  de 
leur  santé,  la  phthisie  ne  les  attaquerait  pour  ainsi 
dire  jamais*,  comme  il  arrive  du  reste  pour  ceux  qui , 
autour  des  villes,  se  trouvent  plus  en  état  de  se 
donner  un  certain  confortable. 
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Diaprés  les  faits  que  je  viens  de  citer ,  il  est  évident 
que  le  repos  et  un  air  non  renouvelé  sont  une  das 
principales  causes  de  la  plithisie ,  tandis  que  Texer- 
cice  au  ^Taud  air  Tempéche  de  se  développer. 

Ceci  est  admis  aujourd'hui  par  tous  les  auteurs  : 
aussi  recommande-t-on  Texercice  sous  toutes  les 
formes,  et  Tbabitation  dans  une  bonne  exposition , 
comme  les  conditions  premières  de  la  prophylaxie 
des  tubercules  pulmonaires. 

Envisageons  maintenant  la  question  à  un  autre 
point  de  vue  :  à  savoir  si  l'exercice  au  grand  air  peut 
arrêter  la  marcbe  de  la  phthisie  pulmonaire,  et  la 
guérir. 

La  phthisie  peut  jruérir  :  c'est  un  fait  avéré  aujour- 
d  lini  dans  la  sciein  e.  J'ai  vu  des  vieillards  mourir 
dans  un  ù<^e  très-avancé,  et,  à  l'autopsie,  j'ai  trouvé 
chez  eux  des  cicatrices  de -cavernes,  des  tubercules  à 
l'état  crétacé. 

Comment  ont^ils  pu  guérir  ? 

Probablement  en  usant  des  moyens  que  je  préco- 
nise ;  mais  il  m'est  impossible  de  Taffirmer  :  ausisi  ne 
m'occuperai-je  p(Hiit  do  la  i^-uéi  ison  de  cette  affection. 
Je  me  cont(»nterai  de  prouver  que  la  locomotion  dans 
un  air  renouvelé  est  un  des  bons  moyens  pour 
arrêter  la  maladie  quand  elle  est  confirmée,  c'est-à- 
dire  pour  en  arrêter  momentanément  les  progrès. 

Voici  un  fait  à  Tappui  de  ce-  que  j'avance  : 

En  1848,  étant  alors  interne,  h  Paris,  à  Thôpital 
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BeaujoD ,  je  reçus  un  roulier  atteint  d^nne  phthisie 
{jralopante,  qui  remporta  dans  Tespace  de  huit  jours. 

Cet  homme ,  à  constitution  viproiireuse,  aux  lar^r^s 
épniiles,  m'apprit  que  ,  étant  jeune  encore,  il  toussait 
tûujourb;  qu'il  était  faible  et  d'nnr  santé  délicate; 
que,  en  grandissant,  ii  s'était  fait  conducteur  de 
chevaux  sur  les  routes ,  et  que  dès  lors  il  s'était  for- 
tifié, avait  pris  de  l'embonpoint ,  et ,  sauf  un  peu  de 
toux,  s'étaitfe^bien  porté:  que,  depuis  quelques  jours 
sciileniont ,  il  s'était  refroidi ,  et  avait  été  pris  de  fièvre 
et  d" oppression. 

Â  Tautopsie,  nous  trouv&mes  les  deux  poumons 
farcis  de  tubercules  miliaires ,  et  une  large  caverne 
au  sommet  du  poumon  droit.  Cette  caverne,  du 
volume  d'un  œuf,  avait  ses  parois  parfaitement  orga- 
nisées, et  rf'uiontait  trés-pv())):il)l(Mn(Mit  à  son  enfance. 
Cet  homme  avait  été  nionu']itniit''!n(Mit  giiéri  par  sa 
profession  de  roulier,  par  ses  vovag-es  continuels. 
Mais  une  cause  fortuite,  peut-être  le  repos,  étant 
venue  l'assaillir,  Vancienne  prédisposition  avait  pris  le 
dessus ,  et  le  germe  tuberculeux  s'était  de  nouveau 
montré. 

Cet  homme,  â^ré  d'environ  quarante  ans,  avait 
donc  pu  jomv  de  tous  les  avanta^jres  d'une  l)()nne 
santé,  sauf  la  toux,  pendant  plus  de  la  moitié  de  âon 
existence,  et  il  devait  très-<;ertainement  cela  au  re- 
nouvellement d'air,  à  un  exercice  continu,  à  une 
nourriture  variée. 

De  tels  exemples  ne  sont  pas  rares,  j'en  suis  con- 
Tflîncu  ;  seulement  on  (^n  attribue  la  cause  à  l'iû- 
Huenre  du  climat,  ou  à  des  ji;^-ents  uiédicamenteux. 

Ëxpliquou&-uouâ.  —  Aujourd'hui  l'usage  parmi  les 
n.  3 
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praticieuâ  est  d'eDVo}er  Us  phthiâiques  dans  des 
climaffi  meilleurs;  d'autres  les  envoient  à  des  eaux 
thermales  sulfureuses;  Laeunec  leur  disait  d^aller 
respirer  Tair  des  bords  de  la  mer,  ou  de  voyager  sur 
des  vaisseaux  dans  des  climats  très-doux,  et  tous  les 
malades,  à  moins  de  maladie  trop  avancée,  en 
quelque  endroit  qu'ils  soient  allés,  reviennent  avec 
de  ramélioration. 

Dans  tout  ceci  je  ne  vois  qu'une  sille  chose  :  de 
l'exercice  au  grand  air. 

En  effet,  oii  envoie-t-on  les  malades?  —  En  Italie , 
à  Naples  de  préférence,  ou  k  Nice,  ou  à  Gênes;  en 
France ,  à  Hyères,  à  Pau ,  etc.  Eh  bien  1  il  est  prouvé 
que  la  plupart  de  ces  pays  offrent  autant  de  phthi- 
siques  que  le  nôtre.  Bordeaux,  Marseille,  Gènes, 
Naples,  qu'on  regurde  comme  des  climats  tempérés, 
offrent,  comme  Paris  et  Londres,  un  cin(jin>me  de 
tuberculeux  dans  la  mortalité  rrénénile.  L'île  de 
Madère,  tnnt  vantée  aujourd'hui  par  les  Anglais, 
serait-elle  plus  fortunée  ? 

Les  eaux  Bonnes,  qui  sont  si  puissantes,  doivent 
être  prises  à  la  source  même,  suivant  l'upiniou  de,s 
médecins  d'eaux  thermales;  et  je  suis  bien  de  leur 
avis  ,  car  si  nous  les  orrlounons  au  maladt^  pour  qu'il 
les  prenne  chez  lui ,  dans  son  pays,  leur  eûlcacité  de- 
vient au  moins  douteuse. 

Quant  aux  émanations  salines  qu^on  va  respirer  sur 

les  bords  de  la  mer,  il  faut  bien  qu'elles  ne  soient 
point  pr/'scrvatives  de  la  pbtbisie,  puisqu'elles  laissent 
mourir  sur  les  bords  de  la  mer  Méditerranée  et  de 
rOcéan  ceux  qui  les  ont  habités  de  tout  temps;  pour 
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laisser  mourir  à  Marseille  et  à  Naples  un  malade  sur 
cinq. 

Il  me  semble,  diaprés  cela,  bien  évident  que,  si  le 
malade  se  trouve  bien  à  son  retour ,  ce  n'est  point  le 

climat,  c^n'est  point  le  soufre,  ce  n'est  point  le  sel , 
qui  ont  produit  ramélioration ,  mais  bien  le  voyag-e 
lui-niOme,  r'efït-à-dire  Texercice  au  grand  air;  et 
l'exercice  du  roulier  que  j'ai  cité  plus  haut  eu  est  la 
preuve. 

Que  fait,  en  effet,  rindividu  que  le  médecin  éloigme 
de  son  pays?  Il  laisse  chez  lui  toutes  ses  occupations , 
puis  il  se  met  à  voyager  en  voiture  :  c'est  un  premier 

exerçirp.  un  exercice  an  ^rantl  air.  Arrivt'»  au  liru  do 
fin  destination,  il  s'entmiert  de;=ï  curiosités  de  la 
contrée,  et  il  va  les  voir  :  second  exercice  au  grand 
air,  et  le  plus  souvent  à  pied;  car,  pour  visiter  un 
vieux  château,  tine  ruine,  un  site  pittoresque,  il 
faut  forcément  marcher;  et  alors  la  chaleur  revient 
aux  pieds  ;  la  circulation  n*a  plus  la  même  tendance 
h  porter  le  sang  à  la  poitrine;  les  digestions 
devieniiOTit  meilleures,  et  Vassiinilatiun se  fait  mieux  ; 
le  malade  reprend  ses  forces,  et  Niée  ,  Naples,  Pau, 
Hyères,  ou  Cauterets ,  ou  le  séjour  de  la  mer,  ont  fait 
du  bien.  Puis  on  rentre  au  foyer  domestique;  on 
reprend  ses  habitudes,  ses  occupations,  son  inertie,  et 
le  mal  revient,  et  vous  emporte. 

On  va  penser  peut-être,  d'après  cela,  que  j'attaque 
les  voyages.  Je  ne  les  attaque  nullement,  ni  eux  ni 
les  médecins  qui  les  ordonnent;  car  je  les  ordonne 
moi-même,  et  les  ordonnerai  toujours.  11  n'est  pas 
souvent  facile,  eu  effet,  défaire  prendre  de  rexerciee 
à  ses  malades  sur  place,  aux  dames  surtout.  Je 
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recherche  seulement  la  cîiut?c  de  1  niuélioratioii 
qu  rpiouve  le  malade  en  se  déplaçant,  et  je  le  fais 
résider  dans  Texercice  au  grand  air  qu'il  se  donne. 

111.  • 

Arrivons  mnintenant  h  la  dernière  partie  de  mm 

travail,  et  citons  ([iielqucs  (*î\s  de  plithisie  arrêtée  dan» 
ses  progrès  par  rexercic^i  à  pied  et  au  grand  air  dans 
la  Haute-Vieune. 

\*'/aU.  —  Un  tisserand  des  <>nviroris  de  Limogcîs  vint  me 
ooQsilltw  pour  des  hémoptysies  fréquentes  qui  le  touruien- 
taient  beaucoup.  Je  lui  fis  cesser  immédiatement  sa  pro- 
fiBflfiion,  et  rengageai  à  cultiver  son  champ;  ce  qu'il  fit. 
Depuis  lors,  les  hémopt^rsies  cessèrent;  et  cet  homme,  qui 
portait  des  craquements  sous  une  des  clavicules,  recouvra 
toutes  ses  forces.  Il  tel  point  qu'il  se  croyait  guéri. 

Depuis  1850  jusqu^en  1850,  cet  homme  a  pu  jouir  d'une 
santé  parfiiite,  et  cela  grâce  à  Texerelce  au  grand  air  qu*il 
prenait  chaque  jour.  Tai  appris  cependant  que  depuis  peu  il 
était  où  mort  ou  sur  le  point  de  mourir.  Ce  n*est  plus  moi  qui 
le  voyais. 

2« /aif.  —  Vn  jeune  homme,  marchand  de  bois,  se  livrant 
h  tous  ]i's  excès  ,  quoique  d'une  eoiistituîion  frAle  et  délicate, 
vint  me  consulter  en  ISfio.  Je  couijtHtHi  chez  lui  une  caverne 
au  sommet  du  poumon  pauche.  Je  le  mis  îi  l'huile  de  foie  de 
morue,  ii  la  tisane  de  lichen  ;  l'enfragrai  h  se  soigner,  et  a 
cesser  le  prenre  de  vie  qu'il  menait.  (  'e^l  ce  qu'il  fit.  Il  lai.ssa 
la  chasse  et  la  pêche  ;  il  cessa  ses  excès  dans  le  boire  et  le 
manper ,  diminua  ses  veilles,  etc.,  et  se  mit  à  faire  de  la 
tisane  au  coin  de  son  feu. 

11  revint  me  voir  après  quelques  mois  de  ce  ré^'imc,  et 
m!avoua. qu'il  allait  de  mal  en  pis:  qu'il  était  beaucoup  plus 
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ôiouffé  que  d'habitiKle.  et  que  les  sueurs  et  le  dévoiement 
commençaient  a  paraître. 

Je  rengageai  à  reprendre  immédiatement  son  premier  genre 
de  Yie,  à  fuir  Je  repos,  et  &  reprendre  de  Texereice  au  grand 
air,  à  chasser,  etc.  CTest  ce  qu*l]  fit ,  et  11  B*en  troava  Men,  Il 
est  loin  d*6tre  guéri;  mais  enfin  il  vit.  et  peut  se  livrer  h, 
ses  occupations. 

^/aU,^  Un  jeune  homme  de  dix-hnit  ans  toiissedepuls  long- 
temps; il  a  rhaUtude  de  Texercice  au  grand  air»  et  on  le  force 
k  garder  la  chamhre.  Il  m'appelle  pour  avoir  mon  avis  :  Je 
trouve  des  craquements  sous  les  deux  clavicules  ;  il  a  eu  des 
hémoptysiea;  sa  constitution  est  celle  des  phthisiques. 

J'ordonne  une  bonne  nourriture,  de  chauds  vôtementa  et 
rexerciee  au  grand  air,  la  chasse  surtout,  et,  depuis  quatre 
ans.  il  jouit  de  presque  tous  les  avantagea d*une  bonne  santé, 
sauf  la  toux ,  qui  ne  cesise  pas.  t 

4<-  et dfmiti' /ait,  —  Il  s'aprit  d'un  commis  dr  hiin-au  ,  homme 
<i<"  trente-six  ans.  —  Il  est  dans  toutes  les  ni<>illoun'.s  conditions 
(rhvK'ièue  possibles  lorsqu'il  me  prie  dt^  le  traiter  il  \  a  trois 
ans  environ,  e'est-h-dire  qu'il  a  une  nourriture  s^ineeî  nbon- 
dante  ;  il  est  bien  ('hauffé.  bien  \v\\\ ,  et^'.  :  seulement  il  est, 
fiar  sa  |»rofivsion.  oblii^T  de  r('>tfr  enfermé  toute  la  journée, 
ou,  du  moins  ,  la  majeure  partie  de  la  journée.  11  n'ofTre qu'un 
léger  râle  muqueux,  sous  une  des  clavicules,  à  mou  premier 
examen  ;  mais  il  a  des  hémoptysies  assez  fréquentes.  Je  le 
traite  avec  l'huile  d(;  foie  de  morue,  le  soufre,  etc.  Rien  n'.v 
fait  ;  une  caverne  se  jjroduit.  1^  maigreur  tic  vient  extrême; 
les  tueurs  apparaissent  au  moindre  mouvement,  et  cei^endant 
il  a  peu  ou  pas  de  fièvre.  Je  le  force  à  quitter  la  ville ,  k  aller 
prendre  l'air  dans  ses  montagnes ,  et  îi  s'y  livrer  h  l'exerdoe 
de  la  marche  au  grand  air  le  plus  iKweible.  Au  bout  d'un  an 
senlement ,  il  se  trouve  mlenx ,  tellement  qu'il  vient  reprendre 
ses  anciennes  occupations  k  Limoges.  U  n*y  est  pas  depuis 
un  mois  que,  se  trouvant  plus  oppressé,  il  reprend  le  chemin 
de  sa  montagne,  où,  depuis  lors,  il  va  si  bien  qu*on  le  croit 
guéri. 
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Ce  dernier  cas  parle  haut  en  faveur  de  l'exercice  à  pied  et 
au  grand  air. 

Je  n*ai  que  ces  quelques  faits  à  vous  offrir. 
Traiichent-ils  la  questiou  ?  Évidemment  non  :  ils  ne 
font  que  la  soulever. 

Je  pourraism  arréter  là  ;  mais,  avant  de  finir,  je  veux 
encore  attirer  un  moment  votre  attention  sur  le  genre 
d*ezercice  à  donner  aux  malades.  Vous  avez  pu 
remarquer  que ,  dans  les  observations  que  je  viens  de 
citer,  c'est  toujours  l'exercice  à  pied  qui  a  été  ordonné. 

Je  crois,  eu  ellet,  que,  daus  notre  i)ays  à  air  vil  ,  et 
renouvelé  par  conséquent,  un  peu  froid  et  un  peu 
humide,  l'exercice  à  pied  est  beaucoup  plus  conve~ 
nable  que  les  autres. 

Grftceàlui,  en  effet,  le  sang-  a  plus  de  tendance 
à  se  porter  aux  parties  inférieures  que  dans  Texercice 
à  cheval  ou  en  voiture  :  par  conséquent ,  la  poitrine 
devient  plus  libre. 

Je  défends  formellement  l'exercice  en  voiture 
découverte,  excepté  pendant  l'été,  parce  que,  outre 
que  les  pieds  ne  se  réchauffent  pas ,  l*air  se  trouve 
trop  renouvelé ,  et  cause  des  bronchites  aux  malades  ; 
c'est  pour  les  mêmes  misons  que  je  me  luétie  de 
Texercire  (lu  cheval,  parce  que  ou  vous  niiez  trop 
lentement ,  et  alors  les  pieds  se  relrui dissent  si  vous 
êtes  en  hiver,  ou  vous  allez  trop  vite,  et  vous  prenez , 
il  est  vrai ,  un  exercice  forcé,  qui  active  rapidement 
la  circulation,  et  vous  réchauffe;  mais  Tairest  alors 
trop  vif,  et  enflamme  les  bronchas. 

A  l'aide  donc  dp  l'exercice  à  pied  <'t  au  grand  .lii , 
on  peut,  dans  nos  pays,  arrêter  momentanément  le:» 
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progrès  de  la  phthisie  dans  certains  cas,  alors  surtout 
qu*il  existe  peu  ou  pas  de  fièvre. 

IV. 

En  présence  des  faits  (|iie  je  viens  de  citer,  il  était 
naturel  de  se  demander  si  Tair  du  Limousin  n'est  pas 
iàTorable  à  la  phthisie.  Cette  question ,  que  Je  vous 
soumets  aujourdliui ,  et  dont  je  vous  laisse  la  solution, 
je  l'avais  abordée ,  je  l'avoue. 

Mes  cîis  de  phthisie  arrêtée  Tnnmentanément  dans  s<3.s 
progrès  m'avaient  p(jus.<e  a  la  faire,  quoique,  après 
tout,  ils  ne  prouvent  pas  autre  chose  sinon  que,  dans 
certains  cas  de  taberculisation  pulmonaire,  quelques 
individus  peuvent  vivre  un  certain  temps  dans  nos 
pays  avec  de  Texercice  à  pied  et  au  grand  air,  peut- 
dtre  malgré  cet  air. 

.J'avais  ensuite  trouvé  un  éléinent  de  stntifîtique  qui 
pouvait  bien  avoir  nmi  certaine  valeur.  Ainsi  j'avais 
découvert  à  la  préfecture  un  relevé  de  là  mortalité 
générale  de  la  commune  de  Limoges.  —  Dans  cette 
statistique  sont  compris  la  ville,  Thôpital  civil  et  mili- 
taire, la  maison  centrale,  les  prisons,  la  maison  des 
aliénés. 

Elle  établit  que ,  en  4856 ,  il  est  mort,  dans  la  ville  et 
la  banlieue  de  Limog-es ,  1,57'i  individus,  dont  825 
hommes  et  740  fennnes.  Parmi  ce.s  décès  fig-ureiit 
bi  phthisiques  :  40  hommes  et  4â  femmes;  ^  ce  qui 
fiait  à  peu  près  4  sur  49. 

Ce  n'est  point  une  statistique  que  j*ai  fiaite  :  c'est  la 
seule  que  j*ai  trouvée.  Je  n'ai  pas  eu  à  choisir. 
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Je  sais  trèâ-bien  qu'on  peut  la  critiquer,  qu'on 
peut  admettre  que  la  constatation  des  décès  a  été  mal 
faite;  mais  où  est-elle  bien  faite? 

J'avais  étudié  les  qualités  de  Tair  du  Limousin.  — 
Ainsi  j'avais  trouve^  qu'il  est  humide,  vif  ou  renou- 
velé, mais  non  froid.  Il  n'est  point  froid  ;  car.  la  ivm- 
pérntnrc  nio venue  do  Pari»  étaul  de  40"  8,  nuu.- 
trou  vous,  pour  celle  du  Limousin,  10"  3  ou  10"  2, 
suivant  qu'elle  a  été  prise  à  Saint-Léouard  par 
M.  MaaBouIard,  ou  à  Ck>gQac  par  M<  Henri  Bourdeau. 

J'avais  trouvé  dans  la  Statistique  de  M.  Lombard 
que  l'air  chargé  de  vapeurs  aqueuses  semble  pré- 
server de  la  phthisie  53  .<ur  1,000,  et  (lu  inu^  atmos- 
phère i-liau(lt'  »'t  si'clie  favorise  lo  développement  des 
tubercules  pulmoiiuires,  4i7  sur  1,000. 

J'avais  bien  trouvé  que  les  pays  à  air  très-vif^ 
comme  les  montagnes  de  l'Âuvergne,  fournissent  une 
mortalité  de  phthisiques  effrayante;  mais  on  ne  peut 
pas  comparer  Tair  du  Puy-de-Dôme  et  du  Mont-d'Or, 
qui  est  très-froid  et  sec,  à  celui  du  Limousin,  qui  n'est 
que  renouvelé  et  humide. 

11  m'était  hieii  permis,  d'après  ces  ilocuments, 
d'avoir  une  tendance  à  croire  l'air  de  notre  pays 
capable  d'avoir  peut-être  une  influence  heureuse  sur 
la  pbthisie.  Mais  le  praticien  qui  voit  tous  les  jours 
les  tubercules  pulmonaires  faire  des  ravages  terribles 
dans  tous  les  rangs  de  la  société  de  son  pays  n'a  pas 
j)U  se  rendre  à  toutes  ces  i)reuves. 

11  est  dcnieiuv  convaincu  : 

IM^uel  airdu  Limousin,  trôs-humide  ,  à  variations 
brusques  et  répétées,  est  une  des  principales  causes 
de  la  phthisie  dans  nos .  contrées  ; 
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2"  Qu'une  nourriture  forte  et  rexercicc  h  |)ied  et  au 
grand  air  ?oiit  les  meilleurs  moyeud  tle  combattre  cette 
influence  fâcheusf^. 

Et  cependant  il  rest«  persuadé,  sans  en  pouvoir 
donner  de  preuve  évidente,  que  son  pays  fournit 
moins  de  tuberculeux  que  les  montagnes  élevées  de 
l'ÂuTer^e  et  les  pays  mous  de  Marseille  ou  de 
Naples. 


HEGUMCHES 

sua  LË  RHYTHMË 

■f 

LES  MOUVEMENTS  RESPIRATOIRES, 
PAR  M.  MANDON. 


Ce  sujet  est  plein  d'intérêt ,  comme  tous  ceux  qui 
touchent  de  plus  ou  moins  près:  aux  mystères  de  la 
vie,  mais  plein  de  découragement  :  à  preuve,  les 
vains  efforts  tentés,  jusqu^à  ce  jour,  pour  trouver  une 

solution  à  ce  problème.  Toutefois  les  difficultés  de  la 
q^uestion ,  loin  de  refroidir  le  zMe  des  physiolog-istes  , 
l'ont  vivpTfif'nt  excité  :  les  théories  se  sont  multipliées  , 
mais  exclusives  et  insuffisantes  :  aussi  ont-elles  toutes 
éprouvé  le  même  sort.  —  L*erreur  générale»  à  notre 
avis,  a  consisté  à  vouloir  expliquer  un  acte  complexe 
par  une  cause  unique,  à  interpréter  les  faits  diaprés 
une  idée  préconçue.  —  Nous  avons  essayé ,  dans  ce 
travail ,  d'éviter  l'un  et  l'autre  écueil  :  nous  avons 
cherché  une  théorie  qui  lût  1  expression  simple  et 
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tidèle  des  phénomènes  qui  président  aux  mouve- 
ments de  la  respiration. 

Le  rhythme  respiratoire  doit  être  étudié  sur  1  obser- 
vateur lui-même,  personne  ne  ae  prêtant  aussi  bien 
que  lui  à  cette  analyse. 

Il  se  tiendra  dans  le  calme  le  plus  parliiit,  éloi- 
gnera toute  cause  de  trouble  ou  de  gêne ,  et  aban- 
donnem  racte  respiratoire  n\\\  lois  org^aniques  qui 
l'cntreti  iinont  pendant  \v  sommeil.  La  pensw  seule 
restera  active;  l'esprit  et  le  corps  devront  être,  pour 
ainsi  dire,  indépendants;  le  corps,  soumis  à  Tobser- 
Tation  de  Tesprit.  —  En  un  mot,  surprendre  la  res^ 
piration  s'accomplissant  dans  toute  sa  simplicité; 
recueillir  exactement  les  sensations  qui  en  provoquent 
et  règ'lent  les  moinements  normaux,  et  se  tenir  en 
garde  contre  les  perturbations  causées  par  une  atten- 
tion trop  tendue  :  tel  est  le  but  qu'il  faut  se  proposer. 

Placé  dans  ces  conditions  préalables ,  on  est  bientôt 
convaincu  que  Tinspiration  nécessite  un  effort  mus- 
culaire ,  et  que  Texpiration  est  un  mouvement  passif; 
que  le  premier  tt  iiip.-  succède  à  une  impression  pul- 
monaire particnlit^re.  W  besoin  de  resi)U*er,  et  que  le 
deuxième  temps  commence  quand  ce  besoin  est 
satisfait;  que,  à  la  ûn  de  Tinspiration,  se  développe 
un  sentiment  de  résistance  croissante ,  siégeant  it  la 
fois  dans  le  poumbn  et  dans  les  parois  thoradques; 
enfin  qu'une  révolution  respiratoire  se  compose  de 
fleux  mouvements  opposés,  à  peu  près  de  même 
étendue  ,  et  se  succétiant  eu  nombre  presque  toujours 
égal  dans  un  temps  donné. 

Ces  faits,  faciles  à  vérifier,  renferment,  si  nous 
ne  nous  trompons,  la  théorie  entière  du  rhythme 
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respiratoire,  tous  les  mouvements  anormaux  étant 

aisément  ramenés  an  type  que  nous  étudions. 

Nous  savons  que,  pendant  rinsi)ir:ition .  les  eûtes 
sont  soulevées  efr  tordues  sur  leur  axe  ;  le  tliorai^  est 
porté  eu  avant  ;  les  viscères  du  ventre  sont  refoulés  et 
comprimés  par  le  diaphragme  ;  le  cœur  et  le  péricarde 
sont  entraînés 'par  ce  muscle;  les  parois  abdominales 
sont  tendues;  toutes  les  parties  enfin  susceptibles  de 
céder,  ])ar  leur  élasticité  ou  leur  tonicité,  a  I  t-ffurt 
des  muscli>  iii>}(irateurs,  se  laissent  fiUoufrer  et  dis- 
temlre.  Nous  .•^a\  ons  encore  qu  à  cette  contraction 
succède  un  relâchement,  et  que  l'expiration  calme 
s'accomplit  par  le  seul  ressort  des  parties. 

Mais  quelle  est  la  eanse  qui  excite  ces  mouvements? 
Comment  sont-ils  mesurés? 

A  la  tin  d  uni'  expiration  tranquille,  on  ()l)serve 
un  temps  de  repos  de  deux  à  trois  secondes,  pendant 
lequel  l'échange  gazeux,  qui  s  opère  sand  cesse,  s'ef- 
fectue d'une  manière  plus  parfaite.  Âu  terme  de  cette 
pause,  Tair  a  perdu  ses  qualités  vivifiantes,  et  doit 
être  renouvelé  pour  entretenir  rhémato6e;%inon,  le 
besoin  de  respirer,  il  ahord  facile  i\  combattre .  (K  vient 
plus  impérieux,  et  nous  contraint  à  faire  une  nouvelle 
inspiration.  Le  plus  petit  retard  porté  à  cette  inha- 
lation développe  aussitôt  une  sensation  de  gène 
pulmonaire,  bientôt  suivie  d'une  véritable  suffocation. 
Le  poumon  reste-t-il  un  peu  plus  long-temps  iirivé 
d'air  respirable,  l'asphyxie  est  imminente,  avec  se.** 
symptômes  propres,  le  vertige,  la  perte  de  Tintcl- 
lijrence,  la  cyanose,  etc. 

Aussitôt  donc  que  l'air  fait  <léfaut  au  poumon,  ou 
perd  sa  composition  normale,  involontairement,  et 
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pftr  une  action  réflexe ,  les  muscleB  inspirateurs 
dilatent  la  poitrine,  raréfient  le  gaz  qu'elle  contient, 
et  un  nouyeau  volume  d*air  s'y  précipite  pour  équi- 

librer  la  pression  atmosphérique  np'ipf'ant  extérieu- 
rement; en  m{^me  temps  l'endosmose  f^'azeiise  devient 
plus  active,  le  sang  exhale  de  l'acide  enrhonique, 
reçoit  de  Toxygène,  et  un  sentiment  de  bien-^tre 
slrradie  dans  le  poumon.  Mais  cette  satisfaction 
interne  n'est  pas  de  longue  durée  :  une  impression 
pénible,  sentie  dans  toute  la  cage  thoracique,  lui 
succède  bientôt.  Les  muscles  ins])irateiirs,  fatigués, 
ne  tarrieut  pas  à  céder  devant  la  ré>istance  pro- 
gressive qn'il^5  rencontrent  dans  les  parois  thoraciques 
et  abdominales  :  c'est  le  terme  de  l'inspiration. 

La  volonté  peut,  sans  doute,  aller  au^ielà;  mais 
c*e6t  au  prix  d'un  effort  plus  grand  :  encore  la 
puissance  musculaire  touche-t-elle  bientôt  &  sa  limité. 

Le  besoin  d*air  a  fait-  contracter  les  inspirateurs; 
la  fatigue  les  fait  relâcher.  Aussitôt  qu'ils  cessent 
d'agir  sur  les  parties  élnstirpies  et  toniques  qu'ils 
avaient  tendues,  celles-ei ,  par  une  simple  réaction, 
reviennent  à  leur  point  de  départ,  et  s'arrêtent  quand 
le  ressort  est  satisfait. 

Elles  ne  peuvent  décrire  un  mouvement  plus  ample 
que  si  les  muscles  expirateurs  entrent  en  action ,  ce 
qui  ne  s'observe  pas  dans  la  respiration  calme. 

C'est  pendant  la  pause  qui  succède  à  Texpiration 
que  s  "éveillé  le  besoin  de  respirer,  et  îion  ,  comme  on 
Ta  dit,  à  la  fin  du  premier  temps  ;  car  comment  le 
poumon  manquerait-il  d'air  quand  il  est  encore  tout 
insufflé?  et  observerait-on  un  repos  après  le  deuxième 
temps  si  Tair  faisait  défaut  à  la  fin  de  rinspiratipn  ? 
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L^écbange  gazeux  commence  ayec  le  premier  temps, 
se  continue  pendant  le  second  ^  et  n'est .  complet 

qu'après  la  panse  .  alor.<  seulement  rinsuffisnnce  de 
l'air  inhalé  pr(»v(Kiue  la  dilatation  de  la  poitrine,  et 
non  son  resserrement. 

L'action  réciproque  des  forces  musculaires  sur  les 
forces  toniques  et  élastiques  nous  montre  quelle 
étroite  solidarité  existe  entre  les  différentes  parties  de 
l'appareil  respiratoire.  Quels  nombreux  désordres  ne 
résulteraient  pas  du  défaut  de  rapport  entre  la 
puissance  et  la  résistance!  11  fallait  qu'un  effort 
quelconque  pût  toujours  être  équilibré;  l'appareil 
devait  se  composer  de  muscles  et  d*organes  paasife , 
par  économie  de  force,  ne  fût-ce  pour  plus  de  pré- 
cision. 

Mais  au  dynamisnie  que  nous  venons  de  faire 
connaître  il  Tant  en  ajouter  ufl  autre  :  nous  vouions 
parler  de  l'arbre  aérien. 

Pendant  rinspiration ,  les  muscles  dilatateurs  de  la 
poitrine  développent  entre  les  côtes  et  le  poumon  un 
vide  virtuel ,  qui  attire  l'air  atmosphérique  dans  les 
tubes  bronchiques,  et  leur  fait  éprouver  une  expansion 
égale  à  la  dilatation  des  parois  thoraciques.  Plus  éner- 
f^ique  est  la  contraction  des  agents  inspirateurs ,  plus 
la  capacité  de  la  poitrine  augmente,  plus  grand  est 
le  volume  d'air  qu'elle  reçoit ,  plus  tendu  est  l'arbre 
aérien  tout  entier.  —  Les  fibres  de  Beisseisen, 
douées,  comme  toutes  les  fibres  musculaires,  d'une 
.sensibilité  propre ,  éprouvent ,  par  cette  tension  passive 
et  exagérée,  un  maîiii>e  proportionné  à  l'effort  inspi- 
ratoire,  et  ressenti  dans  tout  le  poumon. 

Après  cette  expansion  forcée ,  elles  réagissent  contre 
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le  gaz  pulmonaiie.  C*eflt  à  tort,  suivant  nous ,  qu'on 
a  dît  que  les  fibres  de  Beisseisen  n'étaient  actives  que 

dnns  les  efforts  de  toux  symplximatique  d'une  irritation 
broncliiqiie.  C'est  siiifjfnlitM-pment  restreindre  leiîrs 
nsagfes.  Ne- serait-ce  pas  une  prévision  bien  extraor* 
dinaire  de  la  nature  qu'un  organe  destiné  à  ne  ibno 
tionner  qu'en  cas  de  maladiel  —  H  fayt  reconnaître 
que  l'économie  nous  offire  peu  d'exemples  de  cette 
espèce,  et  qu'elle  les  multiplie,  nu  contraire,  pour 
nous  éclairer  sur  les  fonctions  de  ces  fibres.  En  effet, 
le  poumon  n  est-il  pas  une  cavité  tout  à  fait  compa- 
rable aux  organes  creux,  à  parois  contractiles,  si 
nombreux  dans  l'organisme?  Quand  nous  voyons  la 
vessie,  l'intestin,  l'utérus,  les  canaux  excréteurs  en 
général ,  le  cœur  Ini-même  évacuer  leur  contenu  après 
s'être  laisvsé  distendre,  pouvons-nous  méconnaître  une 
loi  de  physiologie  générale  à  laquelle  Torg-ane  respi- 
ratoire, malgré  la  spécialité  de  ses  fonctiouâ  ,  ne 
saurait  échapper  ?  • 

Que  les  fibres  de  Beisseisen  se  contractent  avec 
énergie  dans  l'expectoration,  nous  ne  le  contestons 
pas  ;  mais  nous  no  comprenons  pas  pourquoi  elles 
resteraient  passives  pendant  l'expiration  :  tout  nous 
porte  à  croire ,  au  contraire ,  qu'elles  sont  destinées  à 
seconder  rélasticité  pulmonaire.  Ën  outre ,  ne  sommes- 
nous  pas  induits  à  penser  que,  puisque  l'état  de  pléni- 
tude, de  tension  des  organes  creux  contractiles  pro- 
voque en  eux  le  besoin  d'évacuer,  les  fibres  de 
Reisseisen  éprouvent  aussi,  dans  des  conditions 
analogues,  un  malaise  tendant  au  m?mo  but,  et 
servant  de  plus  à  mettre  un  terme  à  i  effort  inspira- 
toire? 
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Poursuivons  :  les  ingénieusas  expériences  de  Herbst 
de  Goettingen  nous  ont  appris  que  le  poumon,  dans 
une  aspiration  forcée,  peut  recevoir  jusqu'à 
250  p.  c.  d'air ,  et  n'en  conserver  que  80  dans  une 
expiration  exag*érée;  tandis  que ,  ppiidant  la  respiration 
normale,  le  même  poumon  ne  reçoit  que  200  p.  c. 
et  en  garde  \lb  :  d'où  il  suit  que,  par  un  acte  de 
volonté ,  nous  faisons  circuler  475  p.  c.  dans  Toigane 
respiratoire  au  lieu  de  85,  qui  est  la  quantité  habi*- 
tuellement  mise  en  circulation.  Ces  différences  consH 
dérables  nous  montrent  dH  quelles  variations  de 
capacité  est  susceptible  Tarbre  aérien.  N  e.-^t-il  pas 
étonnant  qu'un  instrument  si  peu  fait  (mi  a])parence 
pour  être  exact  puisse  mesurer  avec  précision  l'air 
qui  nous  est  n (^cessai  ref  Comment  s^opëre  cette 
merveilleuse  adaptation? 

Nous  consommons  normalement,  dans  un  temps 
donné,  un  volume  d*air  en  rapport  avec  notre  consti- 
tution et  notre  tempérament;  bien  plus,  notre  capa- 
cité pulmonaire  elle-même  est  proportionnée  à  nos 
be.^oins  d'hématct.^e  ;  enfin,  pendant  la  respiration 
tranquille,  nous  mettons  eu  circulation  toujours  à 
peu  près  le  même  volume  gasseux.  Toutefois  la  cause 
la  plus  légère  et  la  plus  passagère ,  un  eflbrt,  une 
préoccupation  morale  par  exemple,  suffirait  pour 
porter  le  trouble  dans  les  mouvements  respiratoires; 
le  plus  petit  retard  dans  l'accès  de  l'air  au  poumon 
provoque  un  besoin  plus  vif  de  respirer .  et  ee  n'est 
<jiraprè.<  une  ou  j)hîsienT.s  iui^pirations  ])rnfondes  et 
eompeusatrices  que  se  rétablissent  le  calme  et  le 
rhythme  normal. 

Nous  ne  nous  demanderons  pas  pourquoi  Tair 


aspiré  doit  être  renouvelé;  nous  ne  discuterons  pas  les 
opinions  de  Oebi^,  Ck>llard  de  Martigny,  Regnault  el 

Reiset  sur  les  causes  qui  rendent  irrespirable  l*aîr  qui 
a  séjourné  dans  le  poumon  ;  il  importe  seulement  k 
notre  thèse  d'établir  que  Tnir  ne  saurait  rester  au-deUi 
de  quelques  secondes  dans  le  poumon  âans  produire 
des  symptômes  de  suffocation. 

Aussitôt  donc  que  ce  gaz  devient  insuflSsant  en 
quantité  ou  en  qualité,  Tappareil  respiratoire  reçoit 
une  surexcitation  fonctionnelle  destinée  à  pourvoir  à 
ce  besoin.  Cette  excitation  émane  des  centres  nerveux, 
qui,  comme  un  manomHre  d'une  sensibilité  exquise, 
pertj'oivent  les  plus  petites  souffrances  de  tousles  points 
de  Tappareil,  et  réfléchifisent ,  par  leurs  conducteurs^ 
des  ordres  en  rapport  avec  ces  sensations.  Ainsi  se 
maintient  Téquilibre,  souvent  détruit,  et  bientôt 
rétabli,  entre  les  exigences  de  Thématoee  et  les  mou- 
vements rbytbmiques  de  la  respiration.  Si ,  d*un  côté , 
la  cause  la  plus  insignifiante  met  en  désordre  ces 
mn?iv(  uîcnts ,  le  calme  et  la  régularité  renaissent 
hientôt.  g-ràce  à  la  solidarité   étroite  qui  lie  les 
fonctions  nerveuses  aux  autres  fonctions  organiques. 
Les  parois  thoraciques  et  abdominales,  par  exemple , 
sont  un  véritable  régulateur  des  mouvements  respi- 
ratoires; car  elles  nécessitent  pour  un  déplacement 
égal  une  dépense  d^influx  nerveux  toujours  sem- 
blable, c'est-à-dire  un  effort  musculaire  de  môme 
énergie. 

D'autre  part,  le  besoin  de  respirer  étant  la  cause 
provocatrice  de  cet  effort,  les  muscles  inspirateurs 
cessent  de  se  contracter  quand  ce  besoin  est  satisfait; 
et,  comme,  au  même  instant,  ces  muscles  trouvent 
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dans  le  fardeau  inspiratoire  une  ré^sistance  de  plus  eu 
plus  grande,  l'inspiration  est  limitée  par  ces  deux 
causes  simultanées;  enfin  Timpression  particulière, 
éveillée  dans  les  fibres  de  Beissesen ,  par  la  tension 

passive  qu'elles  subissent,  concourt  nu  mOme  but. 
LVxpir;iicn  est  la  cons(^qiienco  pure  et  simple  du 
repus  dos  agents  inspirateurs,  lie  plus,  le  ressort  des 
parois  distendues,  les  ramenant  à  leur  position 
première,  mesure  un  volume  d'air  toujours  h  peu 
près  égal ,  et ,  par  conséquent ,  un  retrait  presque 
invariable.  Que  si  l'expiration,  su  lieu  d*étre  calme, 
e^t  exag-érée,  les  cAtes  s'abaissent  encore,  mais 
suivant  le  taux  de  l  exi  itatifvn  trnnsmisc  aux  muscles 
expirateurs,  excitation  proportionnée  elle-même  au 
besoin  d'hématose.  Il  en  est  de  même  de  l'aspiration 
forcée. 

Bn résumé,  sensation  du  besoin  de  respirer;  irra- 
diation nerveuse  centrifuge  vers  les  muscles  inspi- 
rateurs: dilatation  de  la  poitrine  et  distension  des 
parois  abdominales;  insufflation  pulmonaire;  per- 
fection de  rii(''matose;  impression  pénible  des  fibres  de* 
Beissesen;  fardeau  inspiratoire,  véritable  dynamo- 
mètre, limite  ordinaire  de  Tinspiration  ;  puis  relft- 
chôment  des  muscles  inspirateurs;  contraction  des 
fibres  de  Reissesen;  retour  des  parties  élastiques  à 
leurpoint  de  départ;  limite  de  Texpiration  tranquille; 
pause  de  2  à  3  secondes ,  terme  ordinaire  de  l'endos- 
mose gazeuse;  dans  les  mouvements  exagérés, 
contraction  violente  des  agents  inspirateurs  et  expi- 
rateurs ;  rapport  inverse  entre  Ténergie  de  leur  con- 
traction et  la  perfection  de  Thématose  :  voilà  le 
tableau  succinct  d'une  révolution  respiratoire eonipiète. 
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Quant  ii  la  distinction  des  impressions  diverses  que 
nous  avons  si^'-nalées  peiidnnt  rneron)](li»»'inpnt  de 
l'acte  respiratoire,  nous  l;i  noyons  possible,  et  môme 
facile ,  quand  on  s'analyse  attentivement  et  sans  pré- 
TentioD.  Si  l'on  éproiiTait  un  doute  à  cet  égard ,  il 
serait  aisé  de  le  dissiper  en  faisant  quelques  aspira* 
tiens  profondes  et  soutenues,  qui,  en  exagérant  les 
phénomènes  normaux,  mettraient  en  évidence  ces 
sensatif^ns.  Nous  n'y  prf.'nons  pas  fjfarde  ordinaire- 
ment ,  il  est  vrai  :  Tn;iis  elles  ne  sont  pas  moins  perçues 
par  les  centres  nerveux. 

Bu  reste,  nierait-on  la  possibilité  de  cette  distinc- 
tion, notre  théorie  ne  serait  pas  atteinte;  car  Tacte 
respiratoire ,  en  tant  que  fonction  de  la  vie  organique^ 
est  soumise  aux  lois  des  actions  réflexes,  et,  par 
conséquent,  peut  s'exercer  à  l'insutle  notre  conscience, 
comme  en  dépit  de  notre  volonté. 

Telle  est  la  tliéorie ,  à  la  fois  mécanique  et  vitale, 
qu'une  observation  attentive  nous  a  permis  de 
concevoir.  Elle  nous  rend  compte  de  la  première 
inspiration  du  nouveau  né  (besoin  d'hématose]  ;  nous 
explique  pourquoi  la  respiration  artificielle  et  la 
stimulation  directe  ou  indirecte  des  organes  inspira- 
teurs sont  le  meilleur  traitement  des  asphyxiés,  et 
pourquoi  Tasphyxie  est  irrémédiable  quand  le  cœur  a 
cessé  de  battre,  c'est-à-dire  de  lancer  du  sang  au 
poumon,  et  de  l'oxygène  dans  tous  les  organes. 


OUi:lqui:s  mots 
SUR  LA  DIXIÈME  QUESTION 

M' 

PROGRAMME  DE  MËDECiNË, 
PAR  M.  G.  ANGBLON , 

mimea  «  mmm  (■ntm). 
* 

L'àf/t  nejfA  âtê  ilftato  «m  égal  i  Tlf»  WÊOjm 
lie*  Mwtt  n»t^pllC|ptrl«MppMidM«iiMMNn 

a.  Cmmi. 

Messieurs, 

Votre  dixième  question  :  Vétmdm  <i$  la  wê  nwtferme 
o4Fdle  augmenté  ou  diminué  m  Umousin  depuis  m 
iièd$?  ce  présente  pas  à  Tesprit,  permettes-moi 

de  vou^'  le  démontrer,  un  sens  assez  clair,  ce  qui  la 
rend  absolument  insoluble. 

Qu'entendez- vous,  en  premier  lieu,  par  vte 
moyenne^  Nommez-vous  ainsi  l'âge  moyen  des  morts, 
ou  l'âge  moyen  des  vivants  de  tout  âf|^?  n  y  a  entre 
run  et  Vautre  une  très-grande  dilTérence ,  dont  il  faut 
tenir  compte,  bien  que  les  statisticiens  superficiels  ne 
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le  fassent  pas.  (Ainsi  Diivillard,  en  donnant  28  ans 
3/i  ponr  la  vie  moyenne  de  la  France  au  xviii'  siècle , 
indique^  par  le  fait,  Tftge  moyen  des  morts  de  tout 

âg^e  à  cette  époque,  tandis  que  Deparcieux  indique, 
au  contraire,  Tâj^'e  moyen  des  vivants  vers  la  môme 
épHjnc.  et  la  trouve  de  36  ans  \  \  mois!  [Annuaire 
de  1819,  pagv  206.) 

Il  faut  donc»  coDiine  vous  le  voyez,  bien  s'entendre 
SUT  ce  premier  point;  car  Tftge  moyen  des  morts  est 
sensiblement  le  môme  à  Paris  et  sur  la  généralité  de 
la  France,  tandis  que  Tâ^c  moyen  des  vivants  y  est, 
an  contraire,  beaucoup  moindre  ;  ce  qui  provient  de  la 
rnisoii  donnée  dans  notre  épi^raplie  f1).  Il  y  a  donc 
nécessité  dv.  bien  détinir  le  mot  vie  moyenne. 

Vous  bornez-vous,  en  second  lieu,  à  demander  la 
vie  moyenne  à  la  naissance ,  et  non  aux  autres  âgest 

A  Paris,  par  exemple,  la  vie  moyenne,  à  la  nais^ 
sanes,  était  plus  forte  d*environ  méiadime  en  4844 
qu^en  4767,  ainsi  que  le  prouvent  les  relevés  mor- 
tuaires comparés,  pris  dans  l'Annuaire  de  1846  et 
dans  l'Histoire  naturelle  de  Bnffon;  mais,  en  re- 
vanche ,  la  vie  moyenne  des  tôtes  de  vingt  ans  avait 

(1)  Au  xvin'  siècle,  l'âge  moyeu  des  morts  était,  à  Pariâ, 
de  28  ans  3^10,  et,  en  France,  de  28  ans  S^l.  La  dlflérence 
est,  eonuiie  on  le  volt,  peu  sensible;  mais  on  comptait  & 
cette  époque ,  mortsHAés  k  part  : 

A  Paris  :  96  décès  pour  100  naissances; 
fin  France  :  82  décès  pour  100  naissancee , 
ainsi  qu*il  résulte  des  travaux  du  ministre  Necker  et  des 
archives  de  la  grande  ville.  —  CTest  pour  cela  que  VAgo 
moyen  des  vivants  est  beaucoup  plus  élevé  en  France  qu*à 
Paris,  tilon  que  r&ge  moyen  des  morts  diffère  peu. 
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diminué  de  près  d'un  nxième  dans  cet  interTalle.  En 

effet,  vers  1707,  l'âge  moyen  des  morts  au-dessus 

de  l'âge  de 

20an8,  était   25  ans  1/10. 

De  1816  à  1823. . .  33      2/5  (moyenne  des  8  années). 
De  1840  à  iai7...   29       4/5        id.  id. 
Dans  ran  1844.      28  10. 

Il  n*y  a  donc  pas  le  moindre  doute  sur  la  dimi- 
nution de  la  vie  moyenne  ô  la  majoriti^ ,  ni  sur  sou 
augmentation  à  la  naissance.  ~  La  question  est  donc 
complexe,  comme  vous,  le  voyez. ,  et  non  simple,  comme 
on  semble  Tadmettre. 

Maintenant  quelle*  est  la  vie  moyenne  qu'il  est 
avantageux  d'accroître?  Voici  ce  que  dit,  sur  ce  point, 
M.  Quételet  :  «  La  prospérité  d'une  natiou  auj*'- 
mente  ou  diminue  avet*  la  vie  moyenne  Ue  la  popu- 
laiton  laborieuse  ». 

Est-ce  clair  y  et  le  sens  commun  ne  dit-il  pas  à  tout 
le  monde  qu'il  est  au  moins  inutile  d'augmenter  la 
ehance  de  vivre  de  l'enfant  au  maillot ,  tandis  qu'il  est 
de  toute  nécessité  de  ne  pas  diminuer  celle  du  jeune 
homme*?  Voilà  pourquoi  la  guerre  est  un  tîéau  !... 

Ce  qui  s'est  passé  à  Paris  depuis  le  xviir  siècle  est 
arrivé  aussi  en  France,  puisque,  le  nombre  des 
conscrits  restant  le  môme  depuis  environ  trente  ans, 
on  voit  diminuer  la  population  électorale,  ainsi  que  le 
Corps-Législatif  l'a  reconnu  en  1857.  Cependant  la 
population  totale  n'a  pas  cess<'  d  aug-menter  dans  cet 
intervalle  :  donc  cette  augmentation  a  été  en  entier 
afférente  à  la  population  mineure;  et,  puisque 
naissances  vont  en  diminuant  depuis  trt^nte  ans, 
tandis  que  les  décès  augmentent ,  il  est  évident  que 
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l'juîgmeiitatioii  des  décès  a  frappé  .-sur  la  ])opulntiou 
majeure;  ce  qui  revient  à  dire  que  la  vie  moyenne  à 
vin^  ans  a  diminué. 

M.  Carnot  explique  avec  ploti  de  détails  encore  (I) 
rerreur  commise  par  la  plupart  des  statisticiens 
modernes,  en  persistant  à  conclure  que  la  vie 
moyenne  a  aii^raenté  à  tout  âge  parce  qu'elle  a 
augrnentéà  la  naissance.  Cette  erreur  grave  provient 
(le  ce  que  ces  messieurs,  dans  leurs  calculs,  assimilent 
les  enl'ants ,  les  jeunes  gens  et  les  vieillards  comme 
des  umtéa  du  même  ordre  et  de  la  même  vaieur»  Or  il  est 
évidemment  aljsurde  de  regarder,  au  point  de  vue 
social,  la  perte  d*une  fille  de  vingt  ans  comme 
équivalente  à  celle  d*un  enfant  au  maillot  ou  d*uQe 
femme  que  Tâge  a  rendue  stérile. 


(1)  Jmalifiedê  l'mjlimce  delà  wi/mle»  1851.  Prélimixuûres. 
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NOTE 

SUR  LE  TBAITBMBNT 

DE  LA  FISTULE  LACRYMALE 

MB 

LE  CLOU  DB  SCABPÀ  MODIFIÉ . 

PAR  M  C.  BOLLLAND, 


L'opération  de  la  fistule  lacrymale  est  entrée  dans 
une  excellente  voie  depuis  que  M.  Desmarres  a  vul- 
garisé Toblitération  du  sac  dans  le  traitement  de  cette 
maladie.  Je  puis  dire,  pour  ma  part ,  que  c'est  la 
méthode  à  peu  près  exclusive  que  j 'oui ploie  main- 
tenant, attendu  qu  oa  obtient  par  elle  des  résultats 
prompts  et  définitifs. 

Avant  remploi  de  cette  méthode  opératoire,  j'avjiis 
recours  à  l'opération  de  J.-L.  Petit,  et  j'appliquais 
ensuite  le  clou  de  Scarpa.  C'était,  il  y  a  quatre  ou 
cinq  ans,  le  mode  de  traitement  le  moins  infidèle  que 
l'on  eût,  et  le  plus  rationnel  en  apparence;  mais  il 
n'était  cependant  pas  sans  inconvénients;  car,  nprè* 


MKUOIRBS. 


57 


uvoir  laissé  le  clou  k  deinonre  pfndant  plusieurs 
moi?,  il  ?iTT!\ nit .  lors  de  sa  snppr^'ssioii ,  (pio  le  canal 
nasal  restait  perméable  aux  larmes;  mais  aussi, 
d'autres  fois,  cp  cannî ,  débarraflaé du  corps  étrang:er, 
finiasait  par  s^oblitôrer.  Dans  ce  dernier  cas,  le  mal 
n*aura1t  pas  été  grand  si  le  sac  se  fût  comporté  de  la 
même  manière  :  ordinairement  il  n*en  est  pas  ainsi  ; 
car  la  partie  supérieure  du  sac,  ainsi  que  celle  qui 
corresiiond  au  tendon  de  rorhiculain* ,  reste  perméable 
aux  larmes,  i|ui ,  ne  trouvant  ])as  d'issue  inférieu- 
rement,  donnent  alors  lieu  à  la  reproduction  de  la 
tomeur  ou  de  la  fistule  lacrymale. 

Afin  d*obvier  k  Timperfection  du  clou  de  Scarpa, 
qui  n*a,  comme  on  le  sait,  aucune  action  directe  sur 
la  partie  supérieure  du  sac  lacrymal ,  j'ai  cru  devoir 
modifier  ce  petit  instrument,  ot  lui  îinncxcr  nno 
plaque  mobile  qui  permet  de  faire  une  compres,sion 
efficace  sur  les  parties  situépf  nu  niveau  et  au-dessus 
du  tendon  de  rorbimlairo  dos  paupières. 

Cet  instrument  ainsi  modiûé  (1)  se  compose  du  clou 
ordinaire ,  dont  la  tête  est  divisée  en  deux  parties  h 
peu  près  égales.  L^une ,  qui  est  supérieure,  s'écarte  de 
l'autre  de  dedans  en  dehors,  en  produisant  une  com- 
pression trés-active. 

Le  mécanisme  de  ce  petit  appareil  sOpère  au  niovon 
d*un  écrou  et  d'une  vis  de  pression.  De  chaque  cùté 
de  la  plaque  se  trouvent  deux  petits  cylindres  métal- 
liques, qui  s'engagent  dans  deux  ouvertures  pra- 
tiquées tout  prte  de  Técrou. 

(1)  Je  dois  &  r habileté  de  M.  Ferréol ,  coutelier,  l'exécution 
de  ee  petit  instrument. 
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J^applique  ordinairement  un  petit  disque  d*agaric 
sur  la  plaque  destinée  à  produire  la  compression»  afin 
d'éviter  les  inconvénients  d'une  pression  trop  lon^ 
temp.^  ])i-o1ongée.  Je  dois  dire  aussi  que ,  afin  que  le 

clou  ue  sorte  pas  du  canal  nasal  sous  rinfluence  de 
la  fonction  de  ce  petit  appareil,  je  fixe  rot  instrument 
avec  un  fil  qui,  partant  de  la  plaque  inférieure,  est 
maintenu  ensuite  sur  la  joue  à  Taide  de  coUodion. 

Cet  instrument  ne  doit  être  employé  que  d'une 
manière  exceptionnelle,  lorsque,  par  exemple,  les 
malades,  craignant  une  trop  vive  douleur,  refùsent 
de  se  laisser  traiter  par  la  cautérisation ,  et  qulls 
préfèrent  le  procédé  de  J.-L.  Petit,  ou  bien  encore 
lors(jii»3  le  chirurgien  désire  conserver  la  liberté  du 
canal  nasal ^  sans  vouloir  s'exposer  à  laisser  supérieu- 
rement une  partie  de  la  muqueuse  du  sac  enflammée, 
et  non  modifiée  par  le  clou,  avec  lequel  elle  n'a  dans 
ce  point  aucun  rapport. 


RAPPORT 


De  la  Commimon  (1)  nommée,  dam  la  téance  du 
16  ieptembre,parM. ledociewrAncelon,  fréiidani 

la  sectûm  de  médecine ,  pour  assister  à  des  expé^ 
rwnces  de  crânioicopie  faites  pur  M,  le  docteur 
RiMi  (de  Turin),  dam  le  hu  de  fournir  du  éU^ 
ments  à  la  solution  de  la  onzième  qucslioji  du 
programmée  de  la  secUon  de  médecine ,  qibcslion 
ainai  conçue  :  «t  Obterve^-^  chez  le»  habitanU  de 
certaines  parties  du  Limousin  um  conjonmlion 
parUculière  de  la  tête?  » 

« 

PARr  M.  LE  BOUBBT, 


Dans  une  première  séance,  M.  Biboli  commence  par 
exposer  les  principes  les  plus  importants  parmi  ceux 
qui  le  guident  dans  ses  expériences  de  crânioscopîe. 
n  suppose  d'abord  le  crâne  humain  parta<2ré  en 
quatre  pnrties  par  trois  plans  fictifs.  Le  prciiiier  d(* 
ces  plans  passf  par  les  rentres  do.s  deux  cavités 
orbitaires  et  par  les  conduits  auditils  :  c'est  le  plan 

(I)  Cette  commission  était  composée  de  MM.  Thouvcuct, 
fioullaad,  et  Boudet,  rapporteur. 
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(le  la  base  du  crâue  ;  il  limite  iuférieurement  le 
domaine  de  la  phiénologie,  qui  est  limité  supérieu- 
rement par  le  vertex  ou  point  culminant  de  la  voûte 
du  crâne.  Un  second  plan^  parallèle  au  premier,  coupe 

le  iVuiitiil  iiii  niveau  du  Ijnrd  antérieur  du  cuir 
chevelu,  et  va  couper  Toccipital  à  peu  prè»s  au 
niveau  de  son  an«?le  supérieur.  Il  parta^je  aiii.<i  le 
crftne  en  deux  zônes»  l^une  supérieure,  Fautre  infé- 
rieure. Un  troisième  plan,  vertical  et  passant  par  les 
deux  trous  auditife,  partage  chacune  de  ces  zônes  en 
deux  parties,  de  sorte  que  toute  la  surface  du  cniue 
se  trouve  partngée  en  quatre  répons.  Dans  la  ré^irion 
antérieure  et  supérieure  se  trouvent  las  protubérances 
cérébrales,  et,  par  conséquent,  les  hos.ses  du  crftne 
qui  correspondent  aux  facultés  réflexives,  dont  le 
enrand  développement  constitue  Thomme  de  ^énie. 
Dans  la  région  antérieure  et  inférieure ,  les  phrénolo- 
gistes  placent  le»s  facultés  perceptives,  qui  sont,  pour 
ain.si  dire ,  les  instruments  de  Thomme  d  étude  :  leur 
développement  indique  les  aptitudes  aux  sciences 
d'observation  et  aux  arts.  La  région  postérieure 
supérieure  correspond  aux  sentiments  dont  Teusemble 
constitue  Tbomme  moral.  Enfin  la  région  postérieure 
inférieure  présente  les  éminences  qui  correspondent 
aux  instincts  :  elles  permettent  d'étudier  riiomme 
physique.  Les  deux  réj^ious  antérieures,  |»rises simul- 
tanément, correspondent  aux  facultés  intellectuelles, 
et  les  deux  postérieures ,  aux  facultés  instinctives. 

M.  Riboli  fait  remarquer  que ,  dans  les  éttides  phré- 
nologiques,  il  faut  tenir  compte  d^un  grand  nombre 
d'éléments,  de  circonstances  diverses  :  Tô^e,  l'habi- 
tatiou  de  l'individu,  la  nature  du  sol  sur  lequel  il  vit, 
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doivent  être  pris  en  considération;  il  faut  tenir  compte 

du  rapport  du  volume  de  la  tête  k  celui  du  reste  du 
corps. 

L*élévation  d'une  contrée  exerce  une  influence  sur 
les  aptitudes  de  ses  habitants  et  sur  la  conformation 
de  leur  crftne.  Les  habitants  des  montagnes  ont  les 
bosses  plus  saillantes;  chez  eux,  le  diploé  forme  une 
couche  plus  épaisse  que  chez  les  habitants  des  plaines. 
A  propos  de  cette  variabilité  dans  l'épaisseur  du  diploé, 
on  peut  placer  ici  une  réponse  à  une  objection  îmta  à 
la  crânioscopio.  On  a  dit  que,  à  cnmo  de  l'inter- 
position du  diploé ,  les  bosses  de  la  surface  externe  du 
crftne  ne  reproduisaient  pas  les  dépressions  ou  em- 
preintes de  la  table  interne  qui  correspondent  aux 
circonvolutions  cérébrales.  Gela  est  vrai  dans  une 
certaine  limite;  mais  il  est  vrai  néanmoins  que  là  où 
la  table  interne  sera  plus  déprimée,  la  table  externe 
présentera  une  sailli»',  une  bosse:  et  cette  dépression 
du  diploé  elle-même  prouve  la  corrélation  qui  existe 
entre  les  saillies  du  cerveau  et  celles  du  crâne.  Le 
diploé  est  plus  rare  partout  oii  il  y  a  des  bosses  :  on 
s*en  assure  en  observant  que,  en  ces  points,  Tos 
est  plus  ou  moins  translucide,  et  la  réciproque  de 
cette  proposition  est  également  vraie,  c'est-à-dire  que, 
là  oii  la  translucidité  indique  la  dépression  du  diploé, 
il  y  a  toujours  une  bosse. 

Parmi  les  premières  éminences  sur  lesquelles  le 
phrénologistedoit  porter  son  attention ,  il  faut  compter 
celles  qui  correspondent  à  des  régions  du  cerveau  qui 
tiennent  sous  leur  dépendance  les  principaux  viscères , 
dont  les  fonctions  constituent  les  grands  phénomènes 
de  la  vie  organique.  La  prédominance  de  Tune  ou  de 
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î'antrp  de  ces  parties  du  cen^eau  indique  une  ])lus 
^raïuk'  artivité  de  l'une  ou  de  l'autre  de  ces  fonctions , 
et  fait  connaître ,  par  conséquent,  le  tcnipcrument 
du  sojet. 

4*  Au  devant  do  conduit  auditif  se  trouve  la  bosse 
de  rhistînct  de  la  nutrition,  dont  le  ^nd  déve- 
loppement indique  le  tempérament  bilieux. 

2"  Derrière  Torpille,  et  an-dessus  d'elle,  est  la  circon- 
volution cérébrale,  qni  correspond  à  la  combativité,  à 
la  férocité  :  elle  tient  âous  sa  dépendance  les  fonctions 
du  cœur,  et  concourt  au  développement  du  tempé* 
rament  sangruin. 

3*  Entre  les  deux  dernières  bosses,  on  trouve  celle 
qui  correspond  au  tempérament  lymphatique.  Le 
tempérament  nerveux  se  développe  en  rnison  des 
facultés  intellectuelles  et  affectives  :  ou  ne  peut  donc 
pas  sigfnaler  une  bosse  en  particulier  qui  lui  cor- 
responde. 

Ces  tempéraments  peuvent  chan^r  avec  Téducation, 
Texercice,  le  régime,  et  sont  souvent  modifiés  par  1^ 

maladies. 

\o  pouvant  doinior  ici  In  loralisalion  complète  des 
OFjfaneset  des  bosses  qui  leur  correspondent,  nous  nous 
bornerons  à  les  énumérer,  en  les  divisant  en  quatre 
classes  corre^ndant  aux  quatre  réglons  que  nous 
avons  déjà  indiquées. 

1*  IttsUnctt. 

Dans  la  première  case,  qui  est  la  postérieure 
inférieure ,  correspondant  d'une  manière  générale  à  la 
région  occipitale,  se  trouvent  les  instincts,  qui  sont  : 


Digitized  by  Google 


MÉMOIRES.  63 

a.  BiophUie  ou  amour  de  la  vie; 

b.  Âffectmté; 

c.  Âmativité; 

d.  Phiîogéniture  ; 

c.  Habitativité  ; 

f,  Concentrativité  ; 

g.  Affectionativité  ou  penchant  à  l'amitié; 
A.  SécrétiTité; 

t.  Bestrnctiyité; 
j.  Acquisivité. 

9»  8e»timeiU9, 

Les  bosses  qui  correspondent  aux  sentiments  se 
trouvent  dans  la  région  n'^  2,  qui  est  la  postérieure 
pupérieure.  Leur  ensemble  constitue ,  pour  ainsi  dire , 
l'homme  moral.  Ce  sont  : 

a.  Estime  de  Boi; 

b.  Approhativité  ; 

e.  La  droonspection  ; 

d.  La  bienveillance; 

c.  La  conscienciosité; 

f.  La  fermeté; 

g.  La  vénération  ; 

h.  L'espérance; 

t.  La  merveilloBîté; 
y.  L'idéalité; 
k.  La  g"aîté  ; 
l.  L'imitation. 


Elles  .*ont  placées  dans  la  région  antérieure  inré- 
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rioiire.  Leur  prédomiuaîice  distingue  lliomme 
d'»''tu(h%  l'observatenr.  Ce  sont  : 

a.  Individualité  ou  mémoire  des  objets  ; 

d.  GonfiguratioD  ou  mémoire  des  formée  ; 

c.  Localité  ou  mémoire  des  lieux  ; 

d.  Étendue  ou  faculté  d'apprécier  TéteDdue; 

e.  Résistance  ou  faculté  d'apprécier  les  forces  mé- 
caniques, les  poids  par  exemple  ; 

f.  Coloris;  '  . 

g.  Ordre  et  calcul  ; 

h.  Éventualité,  mémoire  des  faits; 
t.  Ton  ou  harmonie  ; 

y.  Temps,  notion  du  temps,  sentiment  de  la 
'mesure  en  musique. 

4"  Facultés  réjlejnvet. 

PlfL(  éc8  dans  la  région  supérieure  et  antérieure ,  ce 
sont  les  facultés  intellectuelles  les  plus  élevées.  Leur 
grand  développement  indique  Thomme  de  génie. 
Ce  sont  : 

a.  Compara i.*^on; 

b.  Causalité. 

Ne  pouvant  donner  ici  une  exposition  de  la  doctrine 
phrénolo^riquedeM.  Riboli,  doctrine  qui  est,  du  reste, 
à  peu  près  la  même  que  celle  de  Gall ,  modifiée  par 
Broussais  et  par  les  auteurs  plus  modernes  qui  ont 
écrit  sur  ce  sujet ,  nous  nous  bornerons  à  indiquer, 
d'après  lui,  quelles  sont  les  parties  sur  lesquelles  ont 
porté  plus  .^î)écialement  ses  études,  et  «jui  eunstituent 
la  partie  originale  et  neuve  de  ses  travaux. 
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1"  n  a  appliqué  la  phrénolog^ie  et  ia  cr&nioscopie  à 
rétude  des  tempéraments  pour  en  déduire  les  chan- 
gements de  constitution  phy.^ique  en  raison  de  Tftge, 
de  l'exercice  et  des  maladies,  et  latoléranc»'  plus  ou 
raoii].<  forte  de  ces  divers  tempéraments  pour  les  divers 
movi'iis  (le  traitcinrnt, 

2"  11  a  eherdié  de  mt^me  à  faire  des  applications  de 
cette  science  à  Téducation  intellectuelle  et  morale. 

Il  a  exposé  comment  ^  suivant  lui ,  la  connaissance 
des  instincts  conduit  à  celle  des  droits ,  et  celle  dès 
sentiments  à  la  notion  des  devoirs. 

4"  Comme  conséquence  dn  principe  précédent,  il 
admet  que  k\s  instincts  sont  la  source  des  passions,  et, 
par  suite,  que  leur  connaissance  conduit  à  celle  des 
tendances  et  des  vices,  ces  derniers  résultant  d'une 
exagération  de  développement.  De  même  les  senti- 
ments, conduisant  à  la  notion  des  devoirs,  font 
conntiître,  comme  consétjuenœ,  les  vertus  et  les 
défauts.  Devoirs  et  fautes  :  voila  drs  choses  tout  à  fait 
particulières  à  l'homme,  qui  e^l  le  seul  animal  qui 
soit  r('sponsable. 

5**  Les  sens,  en  général,  nous  donnent  des  notions 
exactes  et  des  erreurs  :  il  y  a,  de  même,  des  facultés 
prrceptives  qui  nous  donnent  des  réalités  et  des  illu- 
sions, des  e.\MCtitudes  et  des  exagérations. 

6"  Il  y  a  une  faculté  pour  la  synthèse.  , 

7"  Il  y  eu  a  une  pour  l  aualyse. 
Par  l'appréciation  de  la  conformation  générale  du 
CTftne,  et  en  groupant  méthodiquement  les  notions 
fournies  sur  chaque  faculté  par  Texamen  crftnioaco- 
pique ,  on  peut  reconstituer  un  ensemble  harmonique, 
qui  n'est  autre  chose  que  le  caractère  même  d« 
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l'homme,  avec  toutes  ses  nuances  de  force  et  de  fai- 
blesse. 

Le  reste  de  cette  première  séanre  ost  consacré 
par  M.  Riboli  h  Texamen  des  têtes  de  deux  jeunes 
garçons  et  d^un  homme,  sujets  qui  lui  sont  présentés 
comme  oifhint  des  types  assez  marqués  de  têtes  limou- 
sines. Chez  ces  sujets ,  le  front ,  quoique  assez  bien 
développé,  est  un  peu  fuyant  à  la  partie  supérieure  : 
le  crâne  présente  un  développement  considérable  vers 
la  partie  postérieure  supérieure,  ce  qui  donne  h  In 
tête  une  forme  allongée.  Dans  ces  trois  têtes,  M.  Eiboli 
remarque  le  développement  de  la  région  qui  correspond 
aux  facultés  perceptives;  ce  qui  indique  une  tendance 
à  rechercher  les  connaissances  positives  sans  que  la 
recherche  du  merveilleux  et  Timagination  ait  une 
trop  grande  activité.  Le  caractère  doit  être  ferme, 
consciencieux ,  rusé .  réservé  ,  circonspect. 

Le  développement  de  la  ré^»-ion  postérieure  supé- 
rieure, qui  est  considérable  dans  la  téte  limousine, 
,  Indique  un  développement  correspondant  des  senti- 
ments en  général.  Les  hommes  qui  présentent  cette 
conformation  doivent  être  affectueux ,  attachés  à  leur 
famille;  ils  aiment  leur  pays  ;  ils  sont  hardis  et  tr^s- 
actifs.  La  probité  et  les  sentiments  dcjustice  sont  déve- 
loppés, il  en  est  de  mOme  <la  sentiment  reli^rieiix. 
I/exaprérotion  de  cette  cont'orm.ntion  e.-^t  ordinaire  chez 
les  gens  atteints  de  n)onomanie  religieuse. 

Dans  la  seconde  séance,  la  commission  présente  h 
M.  Riboli  y  afin  de  lui  faciliter  ses  démonstrations,  un 
crâne  pris  au  musée  de  Pécule  de  médecine.  En  voyant 
ce  crftne ,  M.  Riholi  prononce  immédiatement  qu'il  a 
dft  appartenir  à  un  a.ssassin.  On  ne  peut  véritier  cette 
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assertion  :  seulement ,  comme  cp  crâne  a  été  préparé 
à  récole  de  médecine ,  il  y  a  bien  des  chances  pour 
qu*il  provienne  d*un  détenu  de  la  maison  centrale. 

M.  Biboli  fait  remarquer  d'abord  que  cette  tète  eet 
très-Tolumineufie  à  la  partie  postérieure ,  et  que  le 
cerreau  présentait  dans  cette  réprion  son  maximum  de 
développement.  Les  l)osses  qui  correspondent  à  la 
sécrétivîté  font  une  saillie  trè&-remarqiiable  ;  ce  qui 
donne  à  c^tte  tête  une  forme  extraordinaire.  Les 
IxMBses  de  la  destructivité  et  de  racquislvité  sont  trè&- 
développées;  d'autres  saillies  indiquent  la  méchanceté 
et  la  persévérance.  Mal^é  le  développement  remar* 
'  quable  des  org-anes  correspondant  aux  mauvais 
instincts,  cet  homme  n'était  pas  entraîné  par  eux 
d'une  manière  irrésistible  :  il  était  responsable;  car 
il  était  intelligent^  et  avait  le  sentiment  religieux. 

M.  Biboli  nous  dit  avoir  eu  entre  les  mains,  à 
Turin ,  un  crftne  qui,  comme  celui-ci,  l'avait  frappé 
à  cause  delà  perversité  et  des  sentiments  vils  qui  lu! 
étaient  indiqués  par  sa  conformation.  Les  personnes 
à  qui  il  faisait  part  de  ses  remarques  lui  apprirent  que 
cette  tête  était  celle  d'un  charcutier  nommé  Orsolono, 
qui  avait  été  exécuté  comme  convaincu  d'avoir  attiré 
chez  lui  des  jeunes  filles,  qu'il  assassinait  après  les 
avoir  violées ,  et  dont  la  chair  lui  servait  à  fabriquer 
les  aliments  qu'il  débitait  dans  son  commerce,  pour 
lequel  il  avait  acquis -une  frrande  réputation. 

M.  Riboli  se  livre  ensuite  à  l'examen  de  la  téte  de 
plusieurs  personnes  qui  assistent  à  la  séance  :  mal- 
heureusement il  ne  s'en  présente  pas  qui  puissent 
offidr  des^ypes  detdte  limousine. 

1.     La  Gomptiatlvité  «t  bien  développée;  Tama- 
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tivité  est  très-déTdoppée;  raffeetionativité  ou  peacbant  k 
r&mitié  est  développée  d'un  côté  seulement;  il  en  est  de 
même  de  la  combativité.  La  fermeté  de  caractère,  la  oons^ 
cieneiosité,  la  blenveUlance.  sont  bien  développées.  L*ordre»  la 
mémoire  des  époques,  la  mémoire  des  fiiits,  présentent  un 
développement  remarquable.  L'imagination  n'est  développée 
que  d'un  côté.  Le  sentiment  de  soi-même  est  assec  dévétoppé. 
Les  instincts  animaux  sont  assez  marqués.  Le  sentiment 
musical  est  peu  développé. 

Comme  observations  particulières,  M.  Riboli  dit  que,  quand 
le  sujet  s'engage  dans  unè  discussion,  il  se  trouble  d'abord, 
et  doute  de  lui-même,  parce  qu'il  sait  que  son  amour-propre 
est  engagé;  mais  peu  h  peu  il  s'habitue  k  l'argumentation: 
il  prend  courage,  et  devient  maître  de  ses  idées,  n  a  l'esprit 
plus  capable  de  procéder  analyse  que  par  aynthèse;  il 
considère  plus  volontiers  les  détails  que  l'ensemble  d'un  sujet. 

,S'uJd  m  2.  —  Confiance  en  .soi-mêmo:  assurance;  esprit 
d'imitation  extraordinaire;  très -bien veillant.  L'esprit  de 
contradiction  est  tri.s-di  vcloppo,  mais  d'un  cftté  seulement; 
ce  qui  indique  qu'il  ne  persiste  pas  dau:*  la  contradiction. 
11  modère  son  arg-umentntion  quand  elle  pourrait  humilier 
son  adversaire  :  la  bienveillance  corrifre  chez  lui  la  eontradic- 
tivitë.  L'ima^! uiuiion  est  très-vive.  Mémoire  des  faits  et 
mémoirt;  des  lieux  très-bonnes.  Assez  accessible  U  In  eolÏTe; 
mais  elle  ne  tient  pas  eh»*z  lui.  La  destructivité  est  peu  déve- 
loppée. L'alîcctivité  est  très-développée.  La  conQance  dans  les 
autres  est  médiocre  :  il  s'ouvre  peu  ;  cependant  il  est  capable 
d'amitié;  mais  il  n'a  qu'un  petit  nombre  d*ami8.  Ce  sujet, 
quoique  limousin,  n'a  pas  la  tête  limousine.  L'amativité,  les 
sentiments  de  fkmille,  sont  tièsHléveloppes,  la  philogéniture 
en  particulier.  La  bienveillance,  ia  compassion,  iraient 
jusqu^è  le  faire  se  relâcher  de  la  justice.  Ce  qu'il  y  a  de  plus 
remarquable  en  lui ,  c'est  la  confiance  en  soi-même  :  dans  tout 
oe  qu'il  entreprend ,  il  ne  doute  pas  du  succès. 

S^ei  «•  3.  Chez  ec  sujet .  rintelligence  et  la  réflexion 
dominent  tous  les  sentiments  et  toutes  les  passions;  la 
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réfleiion  conduit  tout.  Il  est  cependant  trèB-lmpreBsionnable, 
trèMUfioeptlMe,  très-prompt  k  la  colère;  mais,  devant  les 
personnes  pour  lesquelles  il  a  de  la  considération ,  et  auprès 
desquelles  il  veut  conseryer  sa  dignité ,  U  sait  se  contenir: 
avec  des  inférieurs  il  pourrait  se  montrer  tel  qu'il  est. 
Idéalité,  esprit  de  création,  invention  bien  développés;  plus 
fort  'îans  rannl.vso  que  dans  la  >?.vntlù'!se  ;  très-cou rag-eux. 
LesiMitiinciit  reliprienx .  r^'-yK-nuicc  sont  développa'»?.  Il  tient  h 
i?cs  principes,  et  f>ouss<'nii;  la  pji*sevuniii('ti  juiiqu'à  Pentô- 
t«ment.  Il  aime  l  expausioii  cliez  les  antrtv-i,  mais  s'ouvre  peu 
lui-niAine.  Le»  mémoires  <ie»<  objets,  des  îi'rures,  de  l'eifudue. 
bout  bien  développées;  la  mémoire  des  époques  est  luédiocrt . 
n  aime  les  distinctions.  En  musique,  il  apprécie  mieux  la 
mélodie  que  l'iiarmouie. 

Suj^  a*  4.  ^  Fermeté  très-développéet  ami  sincère  et 
loyal  ;  sincère  en  général.  Il  est  désireux  de  distinctions  et  de 
gloire.  Chez  lui,  la  destructivité  est  assez  développée.  Il 
voudrait  dtre  circonspect,  et  ne  Test  guère.  U  a  un  désir 
insatiable  d'acquérir  des  connaissances»  un  grand  besoin  de 
savoir.  U  est  très-bleaveillant,  très^juste  dans  les  jugements 
de  soi-mèfne  et  des  autres.  U  est  généreux.  Un  reproche 
injuste  le  fait  souffrir.  Son  imagination  exagère  ses  ptaisiia  et 
ses  peines.  11  procède  également  bien  par  analyse  et  par 
synthèse.  Jngement  juste.  Philogéniture  méciiocre.  Chez  lui, 
l'amour  pour  ses  enfants  est  moins  instinctif  que  fortifié  par  la 
bienveillant  et  par  la  réflexion.  Il  voit  les  défauts  de  ceux 
qu'il  aime.  Le  sentiment  du  merveilleux  est  développé. 

Tel  est  le  résumé,  aussi  complet  quHl  nous  a  été 

possible  (le  le  faire,  des  curieuses  expériences  de  M.  le 
ductcur  Kiboli.  Dans  un  sujet  auasi  ilélicat  que  celui 
qui  fait  l'objet  de  H'  question ,  la  coiumis.-^ion  n'oserait 
pas  prononcer  que  la  phrénoiogie  peut  donner  une 
solution  complètement  satisfaisante  ;  mai.s  elle  croit 
pouvoir  dira  que  M.  Riboli  a  bien  mérité  du  Congrèê, 
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et  de  la  iection  de  médecine  en  particulier,  en  nous 
offrant  une  occasion  d'assister  à  ses  curieuses  in^estî- 
gations.  Tous  leâ  membres  du  Congrès  qui  ont  été 
témoins  de  ces  expériences  ont  admiré  la  sagacité  et 

la  variété  de  connaissances  dont  a  fait  preuve  notre 
savant  confrère  de  Turin ,  et  nous  croyons  être  l'in- 
terprète d  uu  sentiment  général  en  demandant  qu'il 
lui  soit  voté  des  remercîments  pour  l'intérêt  que  ses 
diverses  communications  ont  donné  aux  séances  de  la 
section  de  médecine. 


TKAITKMliNT 

■ 

M  U 

FMCrrUllE  DU  GOL  DU  FÉMUR 

SÀNS  APPAREIL, 
PAR  M.  MANDON. 


A  la  fin  du  mois  de  juin  1898,  M»*  âgée  de  aolxante- 
dixans.flt  une  Chute,  au  Iwa  d*un  escalier,  sur  la  liancbe 
droite ,  et  se  fractura  le  col  du  fémur.  La  fracture  était  carac- 
térisée par  rimpoesibilité  de  la  station  debout ,  llDcapacité  de 
soulever  le  pied  droit  au-dessus  du  lit;  par  un  raccourcisse- 
ment de  deux  centim^res  environ  ;  par  le  renversement  de  la 
poiate  du  pied  droit  en  dehors  ;  par  une  douleur  vive  sentie 
près  du  petit  trochanter,  douleur  exagérée  par  la  rotation  du 
pied  en  dehors;  enûn  par  une  crépitation  perçue  par  la  main 
gauche  pressant  la  partie  antérieure  de  l'articulation  coxo-fé- 
nioraie  pendant  qu'un  mouvement  rotatoire  était  imprimé  au 

pied. 

Ces  caractère? .  Tuoins  saisissables  le  jour  même  de  raccldent, 
surtout  la  crépitation  et  le  renversement  du  pied,  furent  ri- 
goureusement constates  les  jours  suivants. 

Nous  plaidâmes  la  malade  sur  un  double  plan  incliné  ;  mais 
cette  position  lui  devint  intolérable,  et  la  répugnance  de 
M">*  F***  pour  tout  appareil  fut  t«lle  que  nous  dûmes  nous 
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ingénier  à  conserver  sans  sonffiruice  pour  la  malade  la  position 
que  nous  donnâmes  à  la  cuisse  fracturée  aprra  la  réduction* 

Nous  plaçâmes  M»*  F***  sur  un  matelas  porté  par  un  plan 
résistant  en  bois;  en  d'autres  termes ,  des  planches  furent 
poussées  entie  le  matelas  et  le  lit.  La  Jambe  droite  fut  rap- 
procbée  de  la  gauche,  qui  lui  senrit  d*atteUe,  et  nous  fixâmes 
par  quelques  tours  de  bandes  le  pied  droit  au  pied  gauche. 
La  Jambe  saine  servant  de  terme  de  comparaison  h.  la  Jambe 
fracturée,  nous  ne  pouvions  désirer,  pour  espérer  la  guérison 
parfliite,  que  la  persistance  de  la  position  décrite.  U  en  fut  à 
peu  près  ainsi.  Nous  n'observâmes  de  temps  h  autre,  et 
pendant  le  premier  mois  seulement,  qu'une  tendance  au 
racooureissement;mais  nous  y  portions  aussitôt  remède  par 
une  traction  ou  extension  &lte  parallèlement  à  la  jambe 
saine,  et  portée  Jusqu'au  rapprochement  parfait  des  deux 
talons  au  même  niveau.  L'effort  nécessaire  pour  cette  réduc- 
tion était  peu  considérable,  et  JY'mpècbai  le  retour  d'un 
raccourcissement  sensible  en  faisant  opérer  deux  et  trois 
extensions  méthodiques  dans  la  journée ,  tout  en  surveillant 
l'horizontalité  du  bassin  et  de  la  cuisse.  Le  léger  enfoncement 
du  sirgre  par  son  propre  poids  dans  le  matelas  tond  îi  entraîner 
la  juuibc  V(TS  la  hanclie ,  et  à  produire  le  chevauchement  ;  il 
faut  fhmr  surveiller  attentivi  nient  l'état  du  lit  où  repo^e  le 
membn*  fracture.  C'est  .  en  effet ,  ce  pian  et  la  jambe  qui  sert 
d'appui  qui  sont  tout  l'api)areil. 

Quand  la  fracture  eut  atteint  le  treutu  :ii  ■  jour,  non* 
n'eûmes  presriue  plus  à  combattre  le  raeeourcissenieut  et  le 
renversement  de  la  yiointe  du  pied  en  dehors.  La  malade 
gnrda  cependant  la  même  attitude,  avec  la  liberté  de  chanjrer 
de  place  dans  son  lit,  pour  éviter  une  escarrhc  ,  qui  n'aurait 
pas  tardé  h  se  i)rQduirc,  comme  il  n'arrive  que  trop  souvent. 
Mais  le  changement  de  jdace.  un  lé>4"er  imnsement  au  cérat, 
et,  vers  le  troisième  jour,  la  iiemiission  de  .-.'asseoir  quelques 
instants  dans  son  lit ,  llrent  aist^ment  disparaître  une  érosion 
développée  îi  la  région  .-aérée. 

Vers  le  quarantième  jour,  la  jambe  était  tenue  en  position  , 
sans  effort  ni  ligature.  La  malade  pouvait  se  soulever,  et 
plonger  la  cuisse  sur  le  bassin.  Enûn,  le  soixantième,  nous 
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raidAmes  k  deBCendre,  et  là  Jambe,  nonraccourcie»  aoutiat  la 
malade.  Quinze  joara  plus  tard ,  M"<  F***  se  promenait  dans 
ta  chambre  entre  deux  rangs  de  eliaîses,  sur  le  dos  desquelles 
elle  appuyait  de  temps  en  temps  les  mains ,  et  foisait ,  seule 
et  sans  appui ,  plusieurs  pas  dans  cette  galerie  de  sa  façon. 
Aiyouid'hni ,  trois  mois  environ  après  sa  chute,  nous  consi- 
dérons la  g^uérison  comme  certaine,  et  ne  doutons  pas  qu'elle 
ne  soit  parfiutedans  peu  de  temps. 

■  »  • 

Voici  donc  une  fracture  .incontestable  du  col  du 
fémur  consolidée  sans  l'intervention  d'aucun  appareil 
proprement  dit,  g"uéric  sans  Taccourcissement,  chose 
rnre.  ♦•t ,  eu  ('«zard  à  réopère,  tn-ë-promptemeut 
g-uene.  Raisonnons  un  peu  ces  résultats. 

Sans  doute,  il  peut  se  présenter  des  cas  plus  graves 
que  celui  que  nous  avons  décrit;  mais  nous  pensons 
qu*ils  peuvent  tous  être  favorablement  soumis  h  notre 
méthode.  Â  notre  avis,  ce  mode  de  traiter  les  fractures 
du  col  du  l'émiir  réalise  toutes  les  indications,  et, 
déplus,  il  éloigne  tous  les  accidents,  tontes  les  difii- 
cultés  inhérentes  à  renijjloi  des  appareils  usités. 

En  effet,  quand  la  fracture  est  réduite,  et  que  le 
membre  est  mis  dans  une  bonne  position ,  à  llnstant 
où  nous  le  plaçons  dana  un  appareil  contractif ,  il  est 
ce  que  nous  voudrions  qu'il  fût  jusqu'à  la  guérison  : 
nos  appareils  ne  servent  qu*à'  le  maintenir.  Or,  sans 
en  faire  une  revue  critique  complète  .  n"est-il  pas  vrai 
1°  ([ue  le  double  plan  incliné,  qui  doit  >i  naturellement 
produire  l  extension  en  fixant  le  pied  d'un  côté,  et  la 
contre-extension  par  le  propre  poids  du  bassin  de  Tautre, 
ne  réalise  et  ne  saurait  réaliser  ces  indications?  que  la 
position,  difficilement  supportée,  n'est  tolérée  par 
certaines  personnes  que  grftce  au  ^r^î^Bement  du  siège 
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sur  le  plan  mcliné,  et  que,  au  Heu  de  la  contre- 
extension  ,  le  chevauchement ,  c'est-à-dire  le  raccour- 
cissement définitif,  eist  produit? 

N'est-il  .pas  vrai  2**  que  les  iac^  destinés  à  faire 
la  contre-extension  dans  l'appareil  de  Boyer  ne  sau- 
raient Topérer  qu'en  dévéloppant  des  douleurs  et 
souvent  des  escarrhes  aux  points  comprimés ,  et  que 
ces  accidents  ne  sont  évités  qu'en  sacrifiant  la  contre- 
extension  elle-même?  qu'en  uii  mot  cet  appareil  e.^t 
loin  (le  prévenir  le  raccourri.ssement  de  la  jambe,  et 
que  trop  souvent,  en  découvrant  le  membre,  non- 
seulement  nous  le  voyon»  estropié  par  la  compression ,  ' 
mais  raccourci? 

N^est-il  pas  vrai  enfin  3»  que  Tappareil  de  Bonnet, 
«le  Lyon,  nest  presque  jamais  à  notre  (lis])ositi(in, 
surtout  eu  province?  que  l'extension  continue  produite 
au  moyen  d'un  poids  tirant  sur  la  jambe  doit  être 
difficilement  supportée  par  tous  les  sujets,  et  que, 
8*il  réalise  mieux  qu*an  autre  la  contre-extension, 
cell&Ksi  ne  peut  plus  exister  si  Textension  n*est  tolérée 
par  le  malade. 

Notre  mode  de  traiteiULiit ,  supporté  par  tous  les 
sujets,  et  exempt  de  tout  accident  à  lui  inhérent, 
réalise,  à  notre  avis,  tous  les  avantages  qu'on 
cherche  à  atteindre  par  les  appareils  classiques.  Nous 
l'avons  dit  :  le  double  plan  incliné,  au  lieu  de 
produire  la  contre-extension,  provoque  le  chevau- 
chement ,  parce  que  les  deux  fragments  sont  super- 
posés ,  et  ne  peuvent  être  maintenus  en  coa])tation  ; 
tandis  que ,  la  réduction  une  fois  obtenue ,  le  membre 
inférieur  reposant  sur  un  plan  horizontal  parallèle  à  la 
jambe  et  à  la  cuisse,  les  deux  pieds  étant  eux-mêmes 
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symétriquement  tenus,  la  dépressibilité  de  la 
couche,  les  déplacements  opérés  pnr  le  malade  fatigrué 
de  rîmmobilité,  et  l'action  musculaire,  peuvent  seuls 
déranger  la  position  acquise. 

Mais  la  surveillanoe  active  do  médecin  combat  ces 
causée  d'infraction  à  la  rectitude  de  la  position ,  et 
conduit  le  malade  jusqu'au  jour  où  le  cal  remplace  le 
chirurgien. 

I/extension  intermittente  telle  que  nous  la  pra- 
tiquons remplace  l'extension  continue.  Elle  ne  nécessite 
pas  d'appareil  contre-extenseur,  puisque  le  poids  du 
corps  résiste  assez  à  la  traction  sur  les  pieda  pour 
permettre  le  parallélisme  parfait.  C'est  donc  un  grand 
avantage  attdnt ,  puisque  jusque-là  l'extension  et  la 
contre-extension  continues  avaient  été  considérées 
romuie  indispensables  dans  tout  appareil,  et  quelles 
entraînaient  des  difficultés,  des  impossibilités  dans 
l'application ,  sans  empêcher  le  plus  souvent  le  rac- 
conrcisaement. 

D'un  autre  oOté ,  la  jambe  saine  permet  de  main- 
tenir trés-facilement  en  coaptation  les  fragments  ;  car, 
le  centre  de  gravité  de  la  cuisse  étant  placé  en  dehors 
de  son  axe,  et  le  membre  inférieur  tendant  ainsi 
se  renverser  toujours,  sain  ou  malade,  un  peu  eu 
dehors,  le  point  d'appui ,  pris  sur  le  pied  de  la  jambe 
saine  pour  tenir  redressé  le  pied  du  membre  fracturé , 
se  trouve  ainsi  excellent. 

I/intervention  chirurgicale  pendant  tout  le  cours 
de  la  consolidation  est  une  garantie  de  plus,  puisque, 
tous  les  jours,  toutes  les  heures,  le  médecin  ou  les 
proches  du  malade  peuvent  remédier  aux  légers 
déplacements  qui  peuvent  se  produire.  Dans  l'emploi 
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des  autres  appareils ^  cette  surveillance  est,  sinon 
impossible,  du  moins  fort  difficile  le  plus  souvent;  et, 

de  peur  de  déranger  le  malade  et  l'appareil ,  ou 
laisse  s'opérer  sous  ses  yeux  de  regrettables  diffor- 
mités. 

Ces  tractions  répétées  et  ces  redressements  de 
membres  fracturés  ne  nuisent  i  comme  on  pourrait 
le  croire,  ni  à  la  promptitude  ni  à  la  régularité  de  la 
consolidation.  Les  liquides  qui  e*épanchent  entre  les 

fragments  pour  former  le  cal  s'orf^rauisent  parfaite- 
ment et  sans  trouble  aucun;  mais  aussi  ne  laissons- 
nous  jamais  se  produire  de  déplacements  considérables  : 
nous  n'opérons  cbaque  jour  que  de  légers  redres- 
sements. 

En  somme,  tout  en  admettant  que  nous  ayons  eu 

sous  les  yeux  un  cas  favorable  à  ce  traitement  sans 

appareil,  nous  avons  pensé  qu'il  était  assez  inté- 
ressant et  concluant  pour  le  public,  et  conseillé  à  nos 
confrères  de  comparer  ce  mode  aux  procédés  clas- 
siques, qui  malheureusement  ne  sont,  dans  l'applica- 
tion', que  fort  insuffisants. 
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DEUX  OBSERVATIONS 


DE  HERNIES  ÉTRANGLÉES 

GUSfilSK  SAMSOPfiBATION, 
PAR  M.  J.-B.-P.  BRUN-SÉCHAUD. 


Mbssieubs  f 

î.o  petit  tTfi^vail  que  je  soumets  à  votre  appréciation 
h  trait  à  deux  ras  de  hernies  étranglées  guéries  sans 
opération  sanglante.  Les  détails  qui  se  rattachent  à 
ces  deux  faits  me  paraissent  dignes  de  votre  attentioQ. 
Les  résultats  obtenus  pourront  servir  d'ayertissement 
à  ceux  qui  se  hâtent  trop  d'opérer  dans  ces  cas 
grayes. 

Dons  les  hOpîtauit  de  Paris ,  j'ai  yu  des  hernies 

étranp^lées  être  réduites  par  le  taxis,  la  iiialaxation 
de  la  tumeur,  au  moment  oii  on  se  disposait  à 
pratiquer  le  débridement.  Voici  dans  quelles  circons- 
tances : 

Lorsque  je  suivais  la  clinique  de  notre  illustre  com- 
patriote Bupuytren ,  et  plus  tard  celle  de  Texcellent 
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«Saiison,  deux  malades  gruém  sans  opération  me 
prouvèrent  que ,  dans  nn  grand  nombre  de  cas,  on  se 
f.hftte  trop  de  soumettre  à  une  opération  hasardeuse, 
parfois  funeste,  les  tumeurs  herniaires  étraD^lées. 

Souveut  la  réduction  désirée  ])eut  être  obtenue  par 
des  moyens  autres  quo  le  débridement.  Dans  ces 
dernières  années,  on  en  a  vu  encore  la  preuve  dans  la 
clinique  de  Baudens  :  ce  praticien  confirme  le  juge* 
ment  que  je  suis  en  droit  de  porter. 

Les  trois  hommes  éminents  que  j*ai  cités,  et  qui  ont 
le  plus  illustré  la  chirur^e  française ,  savaient  par 
expérience  que  le  i)r()blème  relatif  à  la  hernie 
étraug^lée  était  très-difiicile  à  résoudre;  ils  savaient 
très-bien  que,  dans  notre  art,  les  péripéties  sont 
nombreuses,  et  qu'il  faut  compter  avec  elles  et  avec 
les  insuccès,  malgré  les  règles  les  mieux  établies. 

Dans  un  cas  très-alarmant  de  hernie  étranglée, 
Dupuytren  déclare  qu'il  faut  opérer  ;  mais  il  hésite , 
remet  l'opération  au  lendemain.  —  A  la  visite,  après 
un  nouvel  essai  de  réduction,  Tintestin  rentre  en 
masse.  Plus  tard ,  dans  un  cas  à  peu  près  semblable , 
chez  un  sujet  qui  se  trouvait  dans  les  mêmes  condi- 
tions, Sanson  s^efforça  de  faire  rentrer  la  tumeur  : 
Tobetacle,  les  sotiffrances  qui  existaient  depuis  trois 
jours,  in<U(iuaipnt  ropératfon  :  cette  opération  fut 
remise  néanmoins  h  cinq  heures  du  soir,  même  jour. 
Tout  était  prêt  :  les  aides  n'attendaient  plus  que  la 
volonté  du  maître,  et  leur  opinion ,  arrêtée  d'avance, 
était  qu'il  fallait  nécessairement  opérer  pour  sauver 
le'malade.  Il  n'en  fut  rien  :  de  nouvelles  tentatives  de 
réduction  ayant  été  faites ,  la  hernie  rentra  ;  le  malade 
guérit. 
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Voilà  donc  pour  le  praticien  un  enseignement  qui 
peut  lui  Être  d'un  grand  secoure  :  il  Ta  été  pour  moi  ; 
—  î!  le  sera  pour  d*autre8  dans  ces  moments  suprêmes ,  • 
parce  que  les  faits  qui  frappent  vivement  empêchent 
de  commettre  des  fautes,  dont  la  conscience  laisse 
souvent  des  rej^ets  l... 

a  intenant,  pour  ce  qui  me  regarde,  voici  ce  que 
j'ai  observé  dans  ma  pratique  : 

La  femme  Nicolas,  de  lu  cpmmunc  de  Champsac,  cinquante 
ans,  portait  une  hernie  crurale  du  côté  gauche  :  cette  hernie, 
très-petite,  s'étrangla,  avec  tout  le  cortège  des  accidents  des 
hernies ftnmi^lées.  Les  réfrigérants,  les  bains,  les  sangsues, 
les  cataplasmes  appliqués  au  pli  de  raine,  Textrait  de  bella» 
done,  tout  avait  éehoué. 

^opération  fat  décidée  pour  le  lendemain  (quatrième  jour). 
Ce  Jour-lii,  les  Instruments  étaient  préparés;  mais,  avant 
d*opérer,  il  fàt  convenu  qu'on  aurait  recours  H  un  lavement 
de  tabac.  Oe  moyen  éner^que  et  dangereux  fat  suivi  d'un 
succès  complet.  Une  ivresse  Instantanée,  produite  par  oe 
narcotique,  mit  la  patiente  dans  un  état  de  prostration  a^nt 
de  TanalQgie  avec  la  syncope  la  plus  prononcée  ;  c*est  à  ce  mo- 
ment ,  le  siège  étant  très-élevé ,  que  je  parvins  à  fldre  la  lédue- 
ti<m  de  la  hernie.  Oette  femme  a  porté  depuis  un  bandage ,  et 
aucun  nouvel  accident  n*est  survenu. 

La  seconde  observation  tixera  davantage  votre 
attention,  attendu  qu'elle  porte  sur  un  point  de 
doctrine  relatif  à  la  cure  radicale  de  la  hernie.  Vous 
savez  tous,  Messieurs,  que  Gerdy  refoulait,  par  un 

procédé  qui  lui  appartient,  un  repli  de  la  peau  dans 
la  direction  du  canal  inguinal.  Quel  était  son  but?  — 
C'était (ie  déterminer  des  adhérences,  m  rétrécissement  du 
canal  par  suite  d'inflammaiion.  Le  fait  que  je  vais 
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rapporter  est  nettement  l'expression,  la  justification 
rationnelle  des  résultats  obtenus  par  le  savant  acadé^ 

micieu.  Dans  cette  rehition,  ce  qui  vous  étonnera  le 
I)lns ,  c'est  \c  vis  wcdicalrix  pour  remédier  h  lésions 
compromettantes  pour  la  vie  de  l'individu,  et  le 
^érir  enfin  d'une  infirmité.  Ces  efforts  de  la  nature , 
qui ,  je  crois ,  ont  été  favorisés  par  Faction  mécanique 
d*un  bandage  imparfaitement  appliqué,  ont  eu  le» 
honneurs  de  la  guérison. 

l.v  iioTiuné  Jean  Dezon,  du  canton  de  Clialus,  avait  une 
])(>tito  hernie  inguinale  ,  dont  la  date  remontait  h  cinq  ans 
environ.  Étant  allé  a  une  reunion,  11  se  livra  a  des  excès  de 
table  et  de  danse,  puis  tse  reposa,  ayant  trèH-ckaud .  sur 
Vherlie  fraîche.  Le  lendemain.  difTlculté  d'aller  h  la  selle; 
douleur  et  tuméfaction  de  tout  1  alMlonien  ;  hoquets  fréquents 
avec  des  vomissements  de  matières  uuiqueuses  ayant  une 
odeur  particulière  très-carnet érisée.  l  iie  potion  calmant»^  nvpc 
l'acétate  de  uiorpliine  fit.  j)our  un  teiui>s,  cesser  ces  hoquets 
et  CCS  vomis.sements.  Le  ventre  resta  tuméfié  et  douloureux 
pendant  huit  jours.  Le  malade  fut  mis  à  une  diète  absolue; 
et,  bien  qu'on  eût  employé  des  lavements  purgutifs,  des 
révulsif.s  sur  l'inlcstin ,  des  bains,  des  >ais"néGs  do  tout  ^xenrc, 
les  selles  ne  purent  se  rétablir.  —  Mou  diap-nostic  fut  :  Hernie 
légèrci,u'„t  étrauglée,  auc  des  accideids  pJdegrikuiqiies  des  i;»- 
iesthts  et  du  périUtine. 

La  réduction  fut  tentée  inutilement  pendant  les  premiers 
jours.  Ce  ne  fut  qu'au  neuvième  jour  que  je  fis  de  nou- 
velles tentatives  dans  an  tela  prolongé,  et  que  Je  parvins, 
après  deux  heures,  à  foire  rentrer  la  hernie;  mais,  n'ayant 
aueun  bandage  à  ma  portée,  les  accidents  inflammatoires 
persistant,  je  me  bornai  \  appliquer  des  compresses  plus  ou 
moins  bien  maintenues  avec  une  spica  et  une  bande  sur  Tou- 
verture  inférieure  du  canal  inguinal.  Nonobstant  ces  moy^, 
la  hernie  ne  tarda  pas  à  reparaître,  mais  plus  volumineuse. 
IJOA  selles  cependant  se  rétablirent.  Le  malade,  se  sentant  un 
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appétit  trè>--i.roimncé ,  mangea  t)eam^ûup.  eut  des  douleurs 
abdoniinarcii  :  lu  hernie,  étranglée  primitivement,  h^'t^nfrorgea 
à  un  tel  point  qu'elle  offrait  le  volume  des  deux  poin^rs.  Elle 
étlUt  fort  douloilFeiise  :  il  exibtuit  de  la  rougeur  au  scrotum , 
où  elle  était  descendue  par  le  relâchement  de  l'anneau.  De 
nenveileB  tentatives  de  réduction  fùient  faites;  la  hernie, 
étant  &  moitié  réduite»  nn  liandage  à  ressort  Ait  appliqué  ;  le 
malade  le  supporta  pendant  quatre  heures  «  et,  apr4  ce  lape 
de  temps,  il  le  retira,  ne  pouvant  résister  plus  long-tempe 
à  la  pression  incommode  qu'il  produisait.  Le  lendemain, 
taméfiMtion  considérable,  accompagnée  de  douleurs  vives; 
rougeur  prononcée  du  aerotum  -et  de  la  région  inguinale  où 
avait  porté  le  bandage.  Un  confrère  fut  i^pelé*  et,  contrai- 
ranent  à  mon  opinion ,  son  jugement  futqu*un  anus  accidentel 
ou  contre  nature  s'établirait  dans  la  région  inguinale.  Il  n*en 
fut  rien  :  deux  abcès  successifs  se  formèrent  par  l'inflam- 
mation de  la  peau  et  le  tissu  cellulaire  sotis-jaoent.  Après  une 
suppuration  dr  trois  semaines,  le  malade  se  trouva  guéri.  Sa 
Kanté  cF^t  très-bonne,  et  il  n'a  pas  besoin  présentement  de  porter 
de  bandage. 

4 

Les  oondusions  de  cette  observatioii  sont  œllesH^  : 
rintestin  est  rentré  de  lui-mêmé  ,  pouvant  être 

comprimé  par  la  tuméfaction  des  abcès  qui  se  for- 
maient ;  —  2"  une  inflammation  cicatricielle  a  obstrué 
le  rnnal  in<^'uinal  en  forçant  les  tissus  a  î^e  rap- 
prociieri  —  3"  l'application  raonieulanée  du  bandage 
a  puiMamment  contribué  à  développer  les  accidenta 
inflammatoires,  qui  se  sont  terminés  par  des  abcès  au 
profit  du  mala4e;  >  la  rétractox  des  tissus,  en 
oblitérant  le-conal  in^inal ,  a  produit  la  cure  radi- 
cale de  la  iieruie. 


11. 


UiN  MOT 


FIÈYRES  INTERMITTENTES 

EN  UMOUSIN, 

PAR  M.  LEMAISTKK, 
CM  te  lim  oaliwim  t  l'if*ii  liiNiM  làM^ 


J*enten(U  par  fèm  ifOemUUente  toute  maladie 
causée  par  les  miaeineB  paludéens. 

lies  fièvres  iotermittentes  of&ent-elles  un  caractère 
particulier  en  Limousin?  —  Je  ne  le  pense  pas.  On 
les  oliserve  chez  nous  telles  qu'elles  sont  dans  les 
pays  inarécag-eux. 

C'est  ainsi  qu'on  les  rencontre  dans  nos  coiuréos  à 
l'état  de  fièvres  simples ,  avec  les  types  le  plus  fré- 
quemment quotidien,  tierce  ou  quarte;  è  l'état  de 
fièvres  pernicieuses,  avec  les  fonnes  céphalique, 
pectorale,  abdominale;  à  Tétat  de  fièvres  rémit- 
tentes pseudo-continues,  ou  continues  et  larvées. 
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Nous  observons  bien  encore  des  rates  énormes 
remplissant  «ne  grande  partie  de  la  cavité  abdomi* 
nàle;  maiSf  nous  devons  le  dire,  les  cas  sont  rares, 

et  se  remarquent  peu  dnn<5  îps  environs  tic  Limogées; 
et  encore  est-ce  chez  1rs  (niants  qu'on  les  constate 
surtout.  Les  parents  les  net;iigent  souvent,  ou  se  per- 
suadent que  la  fièvre  est  une  maladie  salutaire  qu'il 
foùt  laisser  marcher. 

Iffous  n'attribuons  pas  certainement  cette  améliora-^ 
lion  dans  le  volume  de  cet  org  ane  à  la  diminution  du 
miasme  paludéen ,  mais  bien  à  Theureuse  inlîuence  du 
sulfate  de  quinine ,  qu'on  emploie  davanta^'-e  dans 
les  classes  patrvres  depuis  qu'une  administratioD  plus 
éclairée  a  fait  distribuer  gratis  cè  précieux  remède 
dans  nos  campagnes.  Nos  fièvres  intermittentes  sont 
trè&Hmjettes  aux  récidives ,  et  ces  récidives  s'obser- 
vent en  toutes  saisons. 

Quand  Ir.--  accès  sont  bien  tranchés,  il  est  facile  de 
les  reconnaître;  mais,  (juand  il  vient  s'y  ajouter 
quelque  complication,  il  n'en  est  plus  de  môme. 

Aussi  tout  praticien,  dans  nos  contrées,  doit-il 
s'attacher  d'une  manière  particulière  à  bien  distinguer 
une  fièvre  à  quinquina  de  toute  affection  qui  revêt  la 
forme  intermittente,  sans  être  causée  parle  miasme 
paludéen  ;  car,  comme  l'a  dit,  dans  le  Congrès,  un  de 
nos  honorables  membres,  avant  de  traiter  une  affec- 
tion ,  il  faut  en  bien  connaître  la  nature. 

La  fièvre  continue  paludéenne  peut  être  facilement 
confondue  avec  le  fièvre  typhoïde  dans  nos  pays.  La 
plupart  des  fièvres  typhoïdes  que  nous  observons 
n  offrent  souvimt  auriiu  des  principaux  caractères  qui 
les  distinguent,  tels  que  pétéchies,  taches  lenticulaires, 
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rosées,  etc.  Elles  ont  beaucoup  de  ressemblance  avec 
le  typhus  fever  des  Anglais,  sauf  r4ruption.  Les 
urines,  crues  dans  la  fièvre  typhoUde ,  et  sédimen- 
teuses,  presque  toujours»  dans  les  fièvres  intermit- 
tentes, ne  pourraient^les  pas  être  prises  comme 
élément  de  dia^ncstic? 

♦  On  peut  dire,  en  général ,  que  les  fièvres  intermit- 
tentes ne  sont  pas  très-graves  dans  le  Limousin.  Los 
C8B  mortels  par  suite  d'accès  pernicieux,  sans  être 
rares,  se  présentent,  je  crois,  moins  souvent  que 
dans  le8  pays  vraiment  marécageux;  je  ne  vois  point, 
en  effet)  dans  nos  contrées,  d'épidémies,  de  fièvres 
pernicieuses ,  comme  on  en  trouve  dans  les  plaines  de 
l'Afrique  ou  de  la  Solog"ne. 

Le  Limousin  est-il  contraire  à  ia  loi  d'antagonisme 
posée  par  M.  Boudin  entre  les  fièvres  intermitteotes, 
la  phthisie  et  la  fièvre  typhoïde  ?  Malheureusement 
ces  trois  affections  y  sont  très-fréquentes.  Cependant, 
il  faut  en  convenir,  ce  n'est  pas  alors  que  le  génie 
intermittent  agit  avec  force  sur  les  habitants  que  la 
fièvre  typhoïde  y  fait  le  pluA  «le  ravages.  Ainsi 
actuellement,  et  depuis  quelques  mois,  les  fièvres 
intermittentes  sont  la  maladie  dominante,  tandis  que 
la  fièvre  typhoïde  n'eidste  pour  ainsi  dire  pas.  Si 
M.  Boudin  entend  ainsi  la  question ,  nous  pourrions 
être  jusqu'à  un  certain  point  de  .son  avis. 

Mais  d'autres  auteurs  avant  lui  avaient ,  en  quelque 
sorte,  émis  une  telle  opinion.  C'est  ainsi  que  Kœderer 
et  Wagler,  sans  faire  intervenir  d'antagonisme, 
avaient  admis  qu'il  y  avait  toujours  une  sncceasion, 
en  quelque  sorte,  entre  la  fièvre  intermittente ,  la 
dysenterie  et  les  fièvres  typhoïdes  :  la  fièvre  inter- 
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mittente  commencerait  ;  arriverait  ensuite  la  dysen- 
terie, et  la  lièvre  typhoïde  après.  —  Cet  été,  tious 
avons  eu  des  fièvres  intermittentes  en  ^nde  quantité; 
nous  sommes  actuellement  à  la  période  des  dysen- 
ttries  :  suw)ir  si  la  fièvre  typhoïde  se  montrera 
ensuite  1 

Les  causes  dan^;  nos  pays  sont  les  mêmes  qu'ail- 
leurs :  très-probablement,  les  émanations  terrestres, 
les  miasmes  paludéens,  telles  sont  celles  qu*on  leur 
donne.  Je  nuirai  pas  les  nier. 

On  me  permettra  cependant  de  constater  que  le 
Limousin  est  bien  loin  de  la  topoi^-raphie  de  la  Soloprne 
ou  des  plaines  de  l'Afrique.  Notre  pays  est  trèfr-acci- 
denté.  11  est  essentiellement  constitué  par  des  mon- 
tages et  des  vallées.  Au  lieu  de  vastes  marais  à  eaux 
bourbeuses  et  stagnantes,  on  trouve  chez  nous  des 
rivières  et  des  ruisseaux  multipliés,  à  Teau  claire  et 
limpide  et  au  cours  rapide.  Nous  possédons  des  étangs 
très-nombreux,  il  est  vrai,  mais  rarement  à  séc, 
alimentés  qu'ils  sont  par  des  sources  abondantes. 
Et  puis  Tair  y  est  vif,  très-humide  sans  doute ,  mais 
renouvelé;  car  les  plaines  y  sont  rares,  et  nous 
sommes  très-^levés  par  rapport  au  niveau  de  la  mer  : 
565  mètres  au-dessiis. 

Nos  niisseanx ,  nos  rivières,  nos  étanjrs  m("^me, 
pour  la  plupart ,  ue  seraient  pas,  je  crois ,  susceptibles 
de  donner  Heu  à  la  grande  quantité  de  fièvres  inter^ 
mittentes  que  nous  observons  dans  nos  contrées.  — 
Nous  devons  donc  chercher  d^autres  causes  ailleurs. 

S'il  n'y  a  pns  de  marais  en  Limousin,  il  s'y  trouve 
cependant  des  masses  de  matières  croupissantes.  — 
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Si  vous  observez  des  fièvres  intermittciitos  en  ville, 
vous  en  coufittUerez  bien  davantage  à  la  campanfiu'; 
ceux  qui  l'habitent  se  trouvent  plus  à  portée  de 
respirer  les  miasmes. 

Toute  maison  de  colon  est,  en  efifet,  qpnstamment 
entourée  d'un  clapier  de  matières  en  putréfaction. 
Ce  qn"f>n  entend  par  airage  cbez  nous  n'est  autre  cbose 
qu'un  amas  de  détritus,  de  végétaux,  qui  pourrissent 
constamment  à  deux  pa^  de  Fbabitation  du  colon,  ou, 
pour  mieux  dire,  tout* autour  de  cette  habitation. 

Ce  sont  des  feuilles  d'arbres  ou  des  fougères,  de  la 
paille  de  sarrasin,  ou  des  ajoncs,  auxquels  s'a- 
j(Hiteiiî  les  détritus  des  matières  vég-étal es  ou  auininles 
n'ayant  pu  servir  h  ralimentation ,  qui  macèrent 
dans  un  liquide  constitué  par  les  eaux  pluviales  et 
les  eaux  provenant  de  la  cuisine  ou  du  fumier  des 
étables. 

Il  y  a  des  villages  tout  entiers  dont  les  rues  sont 
couvertes  de  foyers  d'infection  de  la  sorte  ^  et  qui  sont 

littéralement  inabor(Ial)ie.s  aux  étrangers  par  les 
temps  bumides. 

Le  conseil  d'bygiène  devrait  sérieusement  s'occuper 
de  faire  disparaître  une  pareille  source  de  maladies. 
Mais  la  chose  n'est  pas  facile;  car,  dans  nos  pays,  le 
paysan  songe  peu  à  sa  santé  ;  il  est  malheureux  ;  il  ne 
voit  qu'une  chose  .  vivre  :  or,  pour  vivre ,  il  lui  faut 
du  fumier  capable  de  faire  p-ermer  sou  jrrain  ;  et  c'est 
pour  avoir  ce  fumier  qu'il  inei  tlcij  plantes  fermenter 
partout  oii  U  peut,  partout  uù  elles  peuvent  entrer  en 
fermentation. 

Mais,  me  direa-vous  peut-être ,  les  habitants  des 
campagnes  sont  toute  la  journée  aux  champs,  loin  de 
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ces  foyers,  qui  ne  doivent  alur.s  avoir  que  peu  d'in- 
fluence sur  eux.  —  S'ils  n'en  isoiit  pas  très-près 
pendant  le  jour,  il  n'en  est  pas  de  même  pendant 
la  nuit.  Toute  la  famille  couche»  en  général,  dans  la 
cuisine;  et  la  cuisine  est  au  rez-de-iChaosBée,  avec 
IK>rte  sur  Fatro^e,  porte  qui  est  presque  toujours  mal 
close. 

Vous  comprenez  combien  doit  leur  être  facile  l'aspi- 
ration des  miasmes  dont  nous  parlons.  Joig-nez  h  cela 
cette  condition  où  ils  se  trouvent  que  le  moment  des 
clialeurs  oii  se  développe  le  plus  le  miasme,  c*eslr-à^ 
dire  le  mois  d*août,  est  précisément  le  moment  où  ils 
se  rapprochent  de  leurs  habitations  pour  battre  leur 
grain.  Le  moment  où  leur  constitution  a  été  fortement 
affaiblie  [)ar  suite  des  travaux  rudes  de  l'été,  cons- 
tamment exécutés  à  l'aydfiur  du  soleil ,  et  le  plus 
souvent  avec  une  nourriture  insufisante. 

Le  miasme,  en  effet,  se  développe  principalement 
au  mois  d*aoùt  dans  nos  pays,  comme  du  reste  dans 
beaucoup  d'autres;  ou,  du  moins,  c'est  à  cette  époque 
qu'il  fait  ressentir  son  influence  d'une  manière  plus 
spéciale. 

Est-ce.  parce  qu'il  est  plus  abondant  qu'aux  autres 
époques  de  l'année  par  suite  du  dessèchement  des 
eaux  stagnantes?  ou  parce  que,  la  température  étant 
plus  basse  la  nuit  que  le  jour,  sa  tension  devient 
moindre,  et  qu'il  se  rapproche  plus  des  habitations? 
ou  bien  parce  que  cette  diilcreuce  idus  grande  de  la 
<*baleur  du  jour  ;i  celle  de  la  nuit  agit  sur  les  consti- 
tutions d'une  manière  toute  spéciale? 

C'est  ce  que  je  ne  chercherai  pas  à  vérifier  :  j'en 
laisse  la  solution  à  d'autres  plus  habiles  que  moi. 
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Je  dirai  siulcinont  que  les  récidives  très-fréqueiiti'.^ 
doivent  être  atinl  ik  <  s  en  grande  partie  aux  variations 
brusques  et  rapides  de  la  température. 

Je  ne  me  peimettrai  pas  de  vous  parler  Ibngruement 
des  remèdes  singuliers  et  bizarres  qui  sont  tous 
les  jours  employés  par  le  vulgaire  pour  couper 
les  fièvres  :  je  vous  dirai  seulement  qu'ils  sont  nom- 
breux. 

Les  uns  sont  ridicules  et  absurdes;  les  autres  ne 
laissent  pas  que  d'avoir  une  certaine  valeur,  et  pont , 
pour  la  plupart,  tombés  des  mains  de  la  médecine 
dans  le  domaine  commun ,  tels  que  : 

4*  Uusag'e  de  la  frayeur  produite  par  remploi  d^un 
animal ,  rapiette,  •rreiK  aille ,  raie,  crapaud,  mis  dans 
un  sachet  sur  la  poitrine  du  patient; 

2"  L'administration  des  amers  :  infusion  de  café 
mélangée  avec  du  jus-  de  citron;  décoction  soit  de 
buis,  soit  de  feuilles  d'artichaut  dans  du  vin  blanc  ; 
remèdes  qui  peuvent  bien  couper  quelques  fièvres  peu 
tenaces,  mais  qui,  dans  la  majorité  des  cas,  sont 
sans  efficacité,  malfyré  l'opinion  publique,  qui  leur 
attribue  une  influence  supérieure. 

Le  quinquina  et  tous  ses  produits,  quinine  brute, 
sûlfote  de  quinine,  etc*,  est,  dans  nos  pays  comme 
partout ,  le  remède  par  excellence,  le  remède  héroïque 
des  fièvres  intermittentes.  Qul>](|U6s  praticiens  ont 
bien  fait  des  expériences  sur  d'autres  ng-ents  théra- 
peutiques; mais  je  crois  (ju'ils  n'en  ont  i)as  été  très- 
satisfaits,  et,  malgré  quelques  succès  obtenus  dans 
certains  cas  particuliers ,  ils  sont  revenus  ■  à  la 
quinine. 

J*ai  voulu. moi  aus»i  tenter  les.  moyens  nouveaux  : 
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j'ai  fai  fait  un  peu  d  hydrothérapie.  Permettez-moi  de 
vous  en  parler. 

L'hydrothérapie ,  comme  vota  le  savez ,  n'est  point 
d'origine  récente.  Peu  ou  pas  connue  des  Grecs ,  elle 
eut  chez  les  Bomains  son  temps  de  vogue  et  son  temps 
d*oublL  II  était  réservé  de  nos  jours  à  un  simple 
paysan,  Prietsnitz,  d'érig-er  l'emploi  de  Venu  froide  en 
système,  de  r'appliqiicr  nu  traitement  de  toutes  les 
maladies,  et  d'étonner  TAHemaj^e  par  des  succès 
inattendus.  Depuis  lui,  sa  méthode  n'a  cessé  d'avoii* 
de  chauds  partisans.  Auï>si  de  tous  côtés  voyons-nous 
aujourd'hui  dés  établissements  s^élever  pour  traiter 
par  Teau  froide  intra  et  extra.  On  en  trouve  actuel- 
lement à  Paris,  à  Bellevue,  à  Lyon,  à  Genève,  aux 
bains  de  mer  (Le  Croisic),  aux  eaux  thermales 
(Vichy) ,  etc.,  etc. 

Partout  il  y  a  des  malades  :'il  faut  bien  croire  qu'il 
y  a  quelques  succès,  et  j*y  crois.  Je  suis  persuadé  que, 
si  vous  prenez  un  certain  nombre  dMndividus  jeunes 
encore  ,  d'individus  débilités  par  le  travail  intellectuel, 
les  chagrins,  les  excès,  le  défaut  d'exercice  au  j^rand 
air,  la  privation  même  de  nourriture,  mais  n'ayant 
encore  aucune  altération  organique  ;  si  vous  pouvez 
les  dépayser,  les  faire  rompre  avec  leur  manière  de 
vivre  ordinaire,  pour  les  transporter  dans  un  bel 
établissement,  ag'réablement  situé,  et  qui  réunira 

• 

toutes  les  conditions  d'un  bon  confortable,  avec  de 
l'exercice  et  des  (iistractious,  je  suis  peryuarlé  que 
vous  les  fortifierez,  vous  les  ferez  mieux  digérer, 
vouis  les  guérirez  de  leurs  gastralgies ,  etc. 

Je  suis  convaincu  que  vous  pourrez  les  doucher  h 
plaisir,  les  faire  suer  &  outrance,  ou  leur  faire  faire  des 
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immersions  instantanées  dans  i^eau  froide,  et  cela 
avec  le  plus  grand  avantage  pour  leur  santé,  à  la 
.  condition  de  bien  entretepir  la  réaction  par  des  courses 
rapides  et  au  ^and  air.  Mais ,  dans  tout  cela ,  qu'est- 
ce  qui  uura  a^i? 

Douchez  des  individus  sur  place,  des  malades  qui 
n'auront  pas  rompu  avec  leurs  habitudes ,  qui  n'au-^ 
ront  pas  changé  d*air,  de  nourriture,  et  .qu*on  ne 
pourra  pas  faire  promener  au  grand  air  à  son  gré; 
douchez,  en  un  mot,  dans  les  maisons  centrales  ou 
les  hôpitaux ,  et  je  doute  que  vous  ayez  beaucoup  de 
succès. 

Je  ue  mets  certainement  pas  en  doute  certaines 
cures  merveilleuses  produites  par  Taction  de  Teau 
firoide.sur  le  corps  :  je  suis  seulement  convaincu  que 
rhydrothérapie  ne  tient  pas  ce  qu'elle  promet,  et 
qu'un  grand  nombre  des  succès  qu'elle  met  en  avant 
sont  dus  à  plusieurs  autres  Cîuises.  —  J*rtî  fait  l'essai 
de  cette  médication  bur  ciiielqjies  mnladies  chroniques  : 
je  n'ai  pas  eu  beaucoup  à  m'en  louer. 

J'y  ai  soumis  des  fièvres  intermittentes  :  je  vais  vous 
en  dire  quelques  mots  :  ^ 

Les  expériences  ont  eu  lieu  dans  mon  service ,  à 
l'hôpital  (sur  trois  hommes  seulement),  au  printemps 
de  tS'iS.  \  <)i('i  comment  j'ai  procédé  :  j'ai  laissé  tous 
les  malades  entrant  atteints  de  fièvres  interiuitteutes 
quelques  jours  sans  leur  rien  l'aire,  et  j'ai  constaté  : 

4*  Que  quelques  fièvres  disparaissaient  sans  traite- 
ment; 

2«  Que  d'autres  présentaient  des  complications  telles 
qu'il  eût  été  dangereux  de  les  soumettre  à  l'hydro- 
thérapie ; 


Digitized  by  Google 


MéMOIBBS.  9f 

3  Que  trois  malades  avaient  une  bonne  constitu- 
tion, et  pouvaient  supporter  un  traitement  énerg'ique. 
Cliez  deux ,  il  existait  des  ncvl^^  intermittents  bien 
tranchés;  le  troisième  avait  une  hypertrophie  de  la 
rate  consécutive  à  des  fièvres  réglées. 

Je  les  ai  donc  soumis  à  la  douché.  Voici  mon  modus 
fadmêi  :  dans  la  salle  des  hains,  apfès  un  exercice 
modéré,  et  une  ou  deux  heures  avant  Taccès  présumé, 
le  malade  se  mettait  tout  nu  et  debout  dans  une 
bai^oirr  Alors  il  recevait  une  douche  en  pkiie  sur  hi 
tète  et  tout  le  corps,  pendant  que  je  lui  administrais 
moi-m(^me  une  douche  en  jet  sur  la  rate.  Tout  ceei 
durait  de  une  à  deux  minutes.  On  allait  jusqu^à  trois 
quelquefois. 

La  sensation  éprouvée  par  le  patient  était  des  plus 
pénibles.'  L'impression  de  Teau  froide  le  faisait 

trembler,  greloltt^,  suffoquer  presque. 

Je  n'ai  pu  expérimenter,  comme  je  l'ai  déjà  (iit , 
que  sur  trois  cas  ;  mais  j'ai  employé  un  certain 
nombre  de  douches.  C  est  ainsi  que  j^en  ai  administré 
quinze  h  un  des  malades,  au  moins  autant  à  un 
autre,  mais  beaucoup  moins  au  troisième,  atteint 
d'hypertrophie  de  la  rate,  à  cause  de  Tarrivée  d'une 
ophthalmie  et  de  quelques  douleurs  rhumatismales. 

Mes  rt'sultîits  u  ont  pas  été  brillants.  Après  quinze 
douches,  \n  iiexrc  quarte  de  mon  premier  mahide 
n'avait  éprouvé  aucune  diminution  dans  ses  accès. 
Un  gramme  de  sulfate  de  quinine ,  en  deux  doses , 
coupa  la  fièvre. 

Le  second  malade,  sprës  avoir  eu  la  fièvre  momen- 
tanément couper ,  fut  pris  d'une  récidive  de  fièvre 
<piarte  complMement  réfractaire  à  l  action  de  l'eau 
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fîroide ,  et  ne  voulut  plus  de  douches.  Un  fipramme  de 
^  sulfate  de  quinine  fit  cesser  immédiatement  les  accès. 

Mon  dernier  malade  n'obtint  aucune  dimiiiiition 
dans  le  volume  de  sa  rate  :  son  hypertrophie  était-elle 
simple? 

Voici  donc  deui  âèvres  sur  lesquelles  des  douches 
répétées  n*oi)t  aucuae  prise,  tandis  qu*nn  gramme  de 
sulifate  de  quinine  en  triomphe  du  premier  coup. 

TA  quinine  a  donc  été  supérieure  ,  dans  ces  deux 

cas,  à  l'hydrothérapie.  Mes  expériences,  comme  on  le 
voit,  n'ont  pas  été  nombreuses  ;  elles  parlent  haut 
cependant.  Je  ne  puis  toutefois  avoir  une  opinion 
yraie  sur  Tefficacité  du  remède. 

Je  n*en  ai  pas  moins  la  conviction  que  Thydrothé- 
rapie  ne  remplacera  jamais  la  quinine  dans  le  trai- 
tement des  fièvres  intermittentes ,  parce  qu'elle  sera 
toujours  plus  difficile  à  administrer  ;  parce  que  la 
sensation  pénible  produite  par  l'impression  de  l'eau 
froide  sur  le  corps  en  éloi^niera  les  malades,  à  moins 
de  cas  réfractaires  à  tous  les  remèdes. 

Malgré  cette  conviction,  je  n'en  continuerai  pss 
moins  mes  investigations  hydrothérapiques  dans  les 
fièvres  intermittentes  aussitôt  que  je  le  pourrai ,  afin 
de  constater  d'une  manière  plus  certaine  jusqu'à  quel 
point  les  fièvres  de  la  Haute-Vienne  sont  réfractaires 
à  Tcictiou  de  Teau  froide  du  Limou;^iu. 


ETUDE 

TRAITEMENT  1)Ë  LA  DIPHTHÉRIË. 


•  INFLUENCE 

DË  L'IOUliM  m  POTASSIUM 

SUR  CBTTB  AFFECTION» 
m 

M,  THOUVBNKT. 

Depuis  quelques  années,  la  diphthérie  est  devenue 
endémique  à  Limoges  :  aussi  avons-nous  chaque  jour 
l'occasion  d'étudier  cette  redoutable  affection.  De  cette 
étuda.  est  résultée  pour  nous  la  triste  couTiction  que 
les  moyens  de  la  combatti*e  proposés  jusqu*lci  sont  à 
peu  près  complètement  inefficaces ,  et ,  dans  les  dis- 
cussions nombreuses  auxquelles  doniie  lieu  actuelle- 
inont  le  traitement  des  maladies  couenneuses ,  je 
trouve  la  preuve  que  cette  opinion  est  partagée  par  le 
plus  grand  nombre  des  praticiens.  Faut-il ,  malgTé- 
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t^tt6  expérience,  continuer  à  marcher  dans  romière, 
et  employer,  pour  Tacquit  de  sa  conscience,  et 
presque  sans  compter  sur  eux ,  des  médîcnments  d'une 

efficarit4^  j)lns  cjuo  douteuse'?  D'autres  disent  les  avoir 
vus  réussir  ;  um'ia  c'était  saiis^  doute  dans  des  ronditions 
si  différentes  de  celles  oii  îîotw  nous  trouvons  qu'on  ne 
peut  croire  qu'il  s'ag^iese  de  la  même  maladie.  Je  ne 
saurais  vous  dire,  Messieurs,  quelle  stupéfaction 
j*éprouve  en  lisant  les  résultats  obtenus  par  certains 
praticiens  I 

L'un,  sur  qnntre-vin^'t-(juatorze  cas  d'angines, 
laryngites  et  broncliites  pseiulo-inembraneuses  traitées 
par  le  calomel  et  la  cautérisation,  les. guérit  tous, 
moins  neuf  ;  et  encore  a-t>il  soin  de  dire  que  ceux-ci 
ne  sont  morts  que  parce  que  le  traitement  n'a  pu  être 
convenablement  employé.  [Dubbst,  Monileur  de$ 
scietices ,  13  sept.  1859.) 

l'n  autre,  sur  cinquante-trois  cas  de  croup,  dont 
une  moitié  au  moins  arrivée  à  la  seconde  période, 
quelqu^'Uns  à  la  troisième ,  en  guérit  quarantenaix 
en  employant  le  tartre  stibié  à  haute  dose.  (Cons- 
tantin ,  BuUetin  de  thérap. 

J'en  appelle  à  votre  expérience,  Messieurs  :  vous 
avez  tons  eninlové  ces  moyens.  Avez-vous  obtenu  ces 
merveilleux  résultats  ?  Pour  ma  part ,  j'ai  vu  écliouer, 
dans  les  cas  graves ,  ^t  le  calomef ,  et  le  chlorate  de 
potasse,  et  le  tartre  stibié  à  haute  dose,  et  les  injec- 
tions et  insufflations  dans  la  trachée.  Tous  ces^moyens 
m'ont  paru  sans  action  évidente;  je  lî^excepte  que  les 
vomitifs,  qui  ])roduisent  presque  toujours  un  soula- 
;!"ernent  momentané  ,  niais  ne  sauraient  être  consi- 
iiéréi>  comme  curatifs  de  la  diphthérie. 
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Quant  à  la  cautérisatloii ,  en  obeervaDt  ses  effets 
avec  beaucoup  de  soin ,  j^en  suis  arrivé  à  la  consi* 
dérer  non-seulenient  comme  inutile,  car  elle  ne 
provoque  pas  la  chute  des  fausses  membranes,  mais 
encore  comme  nuisible,  puisque  j'ai  vu  plusieurs  fois 
les  points  du  pharynx  touchés  accidentellement  se 
recouvrir,  en  quelques  heures,  de  pseudo-^mem- 
branes. 

Voulant  expérimenter  d^autres  méthodes  de 'trai- 
tement, j'ai  cherché,  pour  avoir  nn  point  de  départ 
rationnel,  quelle  était  l'action  de  diverses  substances 
sur  le  produit  de  la  diphthérie ,  sur  la  fausse  mem- 
brane. 

J*ai  étudié  à  ce  point  de  vue  le  nitrate  d'argent, 
le  chlorate  de  potasse ,  le  tannin,  le  perchlomre  de  fer, 
riodure  de  potassium.  Toici  sommairement  le  résultat 

de  ces  expériences  : 

Nitrate  d'argent.  —  Un  lambeau  defansse  membrane 
mis  dans  une  forte  solution  de  nitrate  d'argent  fondu 
ne  présente,  sur  le  moment,'  aucune  modification 
qu*un  changement  de  couleur.  Il  blanchit  à  la  manière 
des  surfaces  muqueuses  sur  lesquelles  on  promène  le 
crayon.  Deux  heures  après,  il  se  racornit  un  peu, 
diminue  de  volume,  conserve  de  l'élasticité,  de  la 
ténacité.  La  contraction  augmente  insensiblement  les 
jours  suivants. 

Deuxième  expérience.  ^Un  fragment  de  crayon  de 
nitrate  d'argent  est  mis  dans  un  tube  pseudo-mem- 
branehx.  Je  veux  m'assurer  si  le  caustique  peut 
traverser  ia  fausse  membrane  pour  aller  a«2-ir  comme 
modificateur  sur  la  surface  vivante  d'inijibuitalion. 
Au  bout  d'une  heure  et  demie  seulement ,  la  surface 
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extérieure  de  tube  blanchit,  *méme  dans  une  étendue 
assez  grrande,  au-dèlà  4u  point  de  contact  du  frag'- 
ment  de  caustique.  Le  tube  s^est  contracté  ;  il  conserve 

de  la  ténacité.  Il  s'est  ensuite  desséché  sans  présenter 
'  de  nouvelle  modification. 

Chlorate  de  potam.  —  Après  trois  jours  d'immersion 
dans*une  solution  saturée  de  chlorate  de  potasse, 
la  fausse-membrane  ne  subit  pas  plus  de  changement 
qu*elle  ne  l'a  fait  dans  Teau  pure. 

Tannin.  —  Après  tHro  restée  douze  heures  dans  une 
forte  solution  de  tauuiu,  une  fausse-membrane  est 
devenue  d*une  nuance  plus  mate,  floconneose.  à  sa 
surface;  elle  s'est  racornie,  est  devenue  Mable, 
cassante  ^  n*a  plus  d'élasticité. 

lodure  de  potassium.  —  Une  fausse  membrane  est 
inif^e  dans  une  solution  de  50  centi^.  d'iodure  de 
potassium  dans  46  gnrammes  d'eau  distillée.  Après  y 
être  restée  onze  heures,  sa  surface  et  ses  bords*  sont 
hydratés,  pulpeux ,  ramollis.  Après  ving;lt^me  heures, 
le  ramollissement  est  plus  avancé;  les  parties  de 
3a  pseudo-membrane  qui  ne,  sont  pas  doublées, 
repliées,  sont  transparentes.  Réduites  à  un  mince 
feuillet  muqueux  par  l'agitation  du  liquide,  on  en 
détache  quelques  lambeaux. 

A  la  trente-cinquième  heure,  le  lambeau ,  va  dans 
Teau,  offre  encore  l'apparence  membraneuse;  mais, 
«i  Ion  essaie  de  le  soulever  hors  du  liquide,  il  se 
^mpt,  et  les  parties  qu'on  retire  avec  la  pince 
«emblent  être  un  mucus  homcigènO)  blanchâtre, 
^alogrue  au  nmcùs  nasal. 

A  la  -quarante-septième  heure ,  on  ne  voit  plus  dans 
vase  qu'un  peloton  floconneux  ramassé  au  fond. 
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Par  1  agitation  on  le  dissout;  mais  il  n'a  plus  1  apini- 
rence  membraneuse  ;  il  s'étire ,  s'allong^e ,  se  déroule 
en  toua  sens,  suivant  les  mouvements  du  liquide. 
81  on  yeat  Fentrainer  bon  de-  l'eau ,  cm  voit  qa'il  n'a 
plus  même  la  cohésion  d*an  mucus  épais,  et  on  ne 
peut  lesonleyer  au-dessus  du  niveau  du  liquide. 

Au  bout  d'aiie  quinzaine  de  jours,  la  dissolution 
est  complète  :  le  liquide  est  trouble ,  comme  vaseux. 

PerctUorure  de  fer,  —  Quant  au  perchlorare,  j'ai 
laissé  pendant  un  mois,  dans  une  solution  de 
4  gramme  dans  46  d'eau,  une  fausse  membrane, 
sans  que  celle-ci  ait  subi  des  modifications  sensibles. 

Ainsi,  Messieurs,  voici  un  premier  fait  hors  de 
tonte  contestation  :  Tiodnre  de  potaadum  a  la  pro* 
priété  de  dissoudre  les  feusKS  membranes. 

Me  basant  sur  ce  résultat ,  je  me  suis  cru  en  droit 
de  fonder  quelques  espérances  sur  remploi  de  ce  sel 
dans  le  traitement  des  maladies  couenneuses,  au  titre 
d'agent  capable  de  modifier  Tétat  général  dont  la 
manifestation  est  la  sécrétion  d'une  pseudo-membrane 
à  la  place  du  mucus  normal. 

N'allez  pas  croire,  en  effet,  que  je  me  propose  de 
dissoudre  les  produits  morbides  déjà  formés  :  pour- 
suivre un  pareil  but  serait  chimérique.  Mais  est-ce 
donc  forcer  le  raisonnement  par  analogie  que  de 
(Ure  :  «  L'iodure  de  potassium  porté  dans  la  drcu* 
lation,  mêlé  au  sanpr,  éliminé  par  les  follicules 
muqneux,  et,  par  cmiséquent,  mélan<r<''  aux  éléments 
de  la  sécrétion  de  ceux-ci,  ne  pourra-t-il  pas  ainsi 
atteindre,  au  moment  même  de  sa  genèse,  le  produit 
diphthérique,  et,  agissant  sur  les  éléments  de  celui-ci 
u.  7 
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non  encore  combinés,  empêcher  o  fcrUeri  cette  combi- 
naison, qu'il  a  le  pouvoir  de  détruire  une  fois  qu'elle 
est  opérée ,  et  qu'elle  existe  dans  toute  sa  force  » . 

La  formation  de  la  ftiusse  membrane  se  trouverait 
ainsi  empêchée.  Quant  h  celles  qui  sont  déjà  formées, 
il  resterait  à  en  débarrasser  les  organes  par  d'autres 
procédés. 

Passons  maintenant  à  l^ezamen  des  cas  dans  lesquels 
j*ai  employé  Tiodure  de  potassium  comme  antidiph- 
ibérique. 

J'ai  plusieurs  fois  encore  administré  Tiodure  de 

potassium  dans  cas  de  croup,  mais  h  une  période 
si  avancée  de  la  maladie  qut'  le  îraitenient  n'a  pu 
durer  assez  de  temps  pour  exercer  .son  influence. 
Que  voulez-vous  qu'il  fasse,  en  effet ,  lorsque,  le  larynx 
et  la  trachée  étant  obstrués  par  les  fausses  membranes, 
la  respiration  est  gênée,  suffisante  à  peine  pour  faire 
durer  Tasphyxie  un  jour  ou  deux?  A  ce  moment  de 
la  maladie,  il  n'y  aura  jamais  de  spécifique  possible; 
car  il  faut  avaut  tout  que  leii  produits  diphthériques 
soient  expulsés.  Ne  jugeons  pas  la  valeur  (î'uu  moyen 
d'après  son  inefficacité  dans  des  cas  semblables  ;  mais, 
au  contraire ,  quand  le  pharynx  est  seul  malade ,  au 
premier  signe  de  Tinfection  diphthérique;  quand, 
devant  soi,  on  a  le  temps  nécessaire  pour  saturer 
réconomie  :  alors  comptez  sur  les  bons  efi^ets  de 
Viodure  de  potassium  :  sitOt  quMl  reviendra  s'éliminer 
par  les  follicules  de  lu  muqueuse  lespiraluire ,  la 
diphthérie sera  enrayée;  il  ne  se  lormeru  plus  que  des 
fausses  membranes  caduques. 
J'insiste  sur  la  nécessité  de  combattre  la  maladie 


dès  sou  début  pour  lo  ffure  avec  succès.  Je  suis  allé 
plus  loin ,  et ,  voyant  le  croup  se  transmettre  presque 
constamment  aux  frères  des  victimes,  aux  enfants 
qui  sont  da&sleur  voisinage ,  j*al  fait  prendre  souvent 
riodore  de  potassium  à  titre  de  préservatif  aux  enfants 
placés  dans  ces  dernières  conditions.  Je  n*ai  encore 
vu  la  maladie  se  déclarer  chez  aucun  d'eux.  Je  n'en 
viHidrais  pas  tirer  de  conclusion  tro])  affirmative; 
mais  je  recommande  ce  fait  à  votre  attention. 

£n  résumé,  Mefisieurs,  les  faits  que  j'ai  observés 
sont  encore  peu  nombreux;  mais  ils  sont  encoura- 
geants. ,Le  traitement  que  je  propose  a  pour  lui  d'ôtre 
plus  ^rationnel  que  les  autres  ^  puisque  Tiodure  de 
potassium  est  un  dissolvant  énergique  des  feusses 
membranes;  et,  quant  aux  faits  cliniques,  ils  ne  sont 
pas  pîusd('"fa\  orable^  que  ceux  qu'on  peut  invoquer  en 
faveur  de  telle  ou  telle  autre  méthode. 

Dans  les  trois  cas  que  j'ai  rapportés,  Tiodure  de 
potassium  a  eu  sur  la  marche  de  la  maladie  une 
influence  évidente  et  heureuse.  Les  fausses  membranes 
déjà  existantes  ne  sont  pas  tombées;  mais,  quand  il 
s*en  est  formé  d*autres,  ce  n*a  été  que  quelques  points 
trè.s-petits  et  peu  consistants.  La  maladie  a  été  en- 
rayée, le  principe  diplithérique  a  été  neutralisé,  non 
détruit;  car  nous  voyons,  après  notre  troisième 
observation,  que,  après  la  suspension  prématurée  du 
remède,  les  fausses  membranes  se  sont  reformées  en 
grande  quantité,  ont  envahi  le  larynx ,  et  occasioné 
la  mort. 

Une  autre  circonstance  sur  laquelle  j'appelle  votre 

attention  est  celle-ci  :  dans  tous  les  cas  où  l'iodure  de 
potassium  a  eu  de  l'action  sur  la  maladie,  il  a  déter- 
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miné  de  la  congestion  des  muqueuses  oculaire  et 
nasale.  Dana  la  deuxième  observation,  noua  Toyona 
même  ces  phénomènes  s'exagérer  jusquà  devenir 
inflammatoireef  8*étenâreau  larynx  et  aux  bronobea; 

et  c'est  dans  ce  cas  aussi  que  uous  voyons  les  fausses 
membranes  disparaîtip ,  se  reformer  le  lendemain, 
et  tomber  spontanément  (ians  la  même  journée;  cir- 
conatance  insolite ,  et  qui  témoigne  d'unemodification 
profonde  de  la  maladie.  ' 

Bn  opposition  avec  ces  faits ,  je  n*ai  remarqué  aucun 
signe  de  raction  physiolofrique  de  Tiodure,  c'est-à-dire 
ni  coryza  ni  larmoiement,  chez  les  autres  malades 
auxquels  j'ai  fait  prendre  ce  sel,  et  qui  n'ont  pu 
guérir,  spit  que  le  temps  ait  manqué,  soit  qu'ils 
aient  été  réfractaires.  Je  voua  signale  cette  obaer* 
vation. 

Il  résulte  de  là  que  rimpressioiialiilité  à  Taction  du 
médicament,  c'est-à-dire  un  développement  rapide  et 
énergique  de  coryza,  de  la  co^jonctivité ,  et  de  la 
congestion  des  muqueuses  du  pharynx  et  du  laiynx, 
est  une  condition  favorable.  Quoi  de  -plua  rationnel 
d'ailleurs?  Ces  symptômes  ne  sont-ils  pas  le  signe  de  la 
prise  de  possession  des  organes  malades  par  le  médi- 
cament? n'indiquent-ils  pas  sa  présence  et  son  inter- 
vention dans  tes  cantonnements  du  mal? 

.  J*ai  faix  prendre  Tiodure  de  potassium  à  la  dose 
d*un  gramme  dans  les  vingt-quatre  heures  à  des 
enfants  de  trois  ans  et  au-dessous  :  il  a  quelquefois 
oecasioné  des  vomissements  et  de  la  diarrhée;  ce  qui 
m'a  obligé  à  lui  associer  l'extrait  de  tridace  pour 
obtenir  la  tolérance.  Je  le  fais  prendre  dans  du  sirq>, 
par  cuillerée  à  café ,  d'heure  en  heure. 
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Je  suis  loin,  Messieurs,  de  regarder  la  question 
comme  étant  résolue.  ËUe.  le  serait  bien  vite  si  vous 
accordiez  à  ce  que  je  viens  de  tous  dire  assez  d'impor* 
tance  pour  être  enaouragés  à  employer  Tous-mdmee 
l'iodure  de  potassium  dans  les  conditions  que  j*aî 
indiquées.  S'il  est  bon,  qu'on  le  propose  bien  vite; 
s'il  ne  vaut  pas  mieux  que  ses  devanciers,  qu'on  lui 
fasse  rapidement  son  procès ,  pour  ne  pas  embarrasser 
la  thérapeutique  d'un  nouveau  médicament  inutile, 
nouvel  o1)6tade  susceptible  d'éloi^er  l^hèureux  jour 
où  l'on  trouvera  un  spécifique  assez  sûr  de  la  diph- 
thérie  pour  f;iiin  évanouir  cet  horrible  fantôme  du 
croup  toujours  présent  à  la  pensée  de  ceux  qui  ont 
de  jeunes  enfants. 

FrmUrt  otanafiM,  —  GavQoa  de  trois  sas»  demeanmt 
dans  an  villuge  où  est  mort*  Il  ja(inél<|iieB  Jcnuv,  un  enfuit 
atteint  de  cnmp.  Au  moment  où  Je  le  vois,  les  emjgdsles 
acmt  recoDveries  de  ftuSBes  membrmueB,  les  ganglions  soua- 
TnaiîllalrBS  sont  toméflés.  Je  firïe  prandxe  une  potloa  avee 
an  gtamme  d'iedma  de  potaeelam. 

Dès  le  lendemain,  oorym,  élenmement  abondant  par  le 
nez.  La  çoajenetivité  n'est  sarvenae  qjM  plus  tard*  Une 
IkiwBe  membrane  est  expulsée  par  le  nés.  La  nspiration  est 
an  peu  bruyante  dans  les  deux  temps;  la  toux  mt  paribis 
lanquet  souvent  natureUe ,  de  même  durée.  Je  flils  oontiaaer 
riodore  de  potasaf  um  k  dose  d*on  gramme  dans  les  vingt- 
quatre  heures,  Leooryxa  est  toujours  intnse;  Tésoulement 
nasal,  idxmdant. 

Au  huitième  Jour,  les  amygdales  sont  toujours  leeouvertes 
de  peendonmemliraneB.  Par  le  frottement  avee  un  Unge,  J'en 
enlève  quelques  lambeaux,  puis  Je  cautérise  Tamygdale  du 
edté  gauche  avee  le  cmyoa  de  nitrate  d'argent. 

L'état  du  malade  B'eetaggravé  h  la  suite;  la  lespiration  eet 
devenue  pénlUev  la  voix,  basse;  la  toux ,  enrouée.  Il  y  a  eo 
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de  la  flèvre.  Évidemment  il  csî  imenu  des  phénomènesi 
coDgestifâ  vers  le  Ibrynx.  Le  surlendemain  delà  cautérisation . 
ramjrgdale  gauche  est  recouverte  d*une  couche  plus  étendue 
de  pscuso-membranes ,  et  contraste  avec  celle  du  côté  droit . 
qui  s'est  un  peu  nettoyée,  he  douzième  jour,  même  aspect  des 
amygdales,  amélioration  de  Tétat  général. 

Je  ne  revois  iCnfant  que  le  dix-huitième  jour  :  l'iodure  ii*a 
pas  été  discontinué.  Le  coryza  dure  toujours.  Plus  de  fausses 
membranes  sur  les  amygdales  :  celle  du  côté  gauche  est 
encore  un  peu  volumineuse,  et  on  voit  à  sa  surface  des 
pla(iues  grises  dues  à  des  suiliMies  ulcérées  en  voie.de  cica- 
trisation. 

Dnixir.tne  obserrafi'm.  —  T.,  fllle  de  trois  ans  et  demi. 
BouKt'ole  il  3  a  deux  mois  :  a  souvent  toussé  depuis. 

Ang-ine  diphthérique  ;  symptômes  Inrvncfs:  notion  de  l'io- 
dure mpi'le,  intense  et  étendue  k  toute  Ja  nuuiueuse  des  voies 
respiratoires;  mnis  nussi  disparition  trrs-rapide  des  fausses 
membraues.  Permet  di  dire  que  l'action  curative  est  en  raison 
de  la  sensibilité  k  l'action  d<î  l'iodure  de  potassium. 

Depuis  trois  jours,  a  la  tii'vre  et  de  l'enrouement.  Au 
moment  où  je  la  vois,  il  existe  uu  sifflement  Inrvnîré  tra- 
chiaî  dan«  les  deux  temps,  peu  întenso,  mais  sec  ,  inoiong-é; 
le^s  mouvements  du  larynx  ont  l>eaucoup  d  étendue,  ce  qui 
indiqu;  une  assez  pninde  frêne  de  la  respiration;  la  toux  est 
rauque  ,  s  onore,  précédée  parfois  d'une  inspiration  sifflante; 
voix  rail  que. 

iiougeur  du  pharytix  ,  îum»'fftction  des  amytrdBles ;  sur 
celle  du  côté  prauciie,  pbcudo-membrane;  gangiionto  sous- 
maxillaires  eng-oryt's. 

Je  prescris  l'iodure,  un  gramme  pour  les  vingt-quatre 

heures. 

28.  —  Fauiîse  membrane  en  pai-tie  détachée;  au-<iessou8 
pointillé  grisâtre  ;  coryza  ;  laruioiemeut. 

i^.  —  La  respiration  a  été  très-g"ênée  pendant  la  uuh  . 
sifflante.  Au  réveil ,  Tenfanta  ete  plus  calme.  Routeur  vivo  du 
pharynx  ;  piub  de  fausses  membranes;  tuméfaction  plu:?  con^ 
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«idérable  gAo^lions.  Voix  étranglée;  toux  gnatet  deux 
sangsues. 

troisième  jour,  il  s'est  reformé  des  fausses  membranes 
sur  les  amygdales;  mais  elles  tombent  spontanément  dans  la 
Journée.  Acoès  de  suflbcation;  toux  grasse  ;  expectoration. 

Le  sixième  jour,  il  ne  s'est  pas,  reproduit  d^aooès  do  suffo- 
cation: •sécrétion  nasale  abondante;  expectoration;  respira^ 
tion  facile  ;  voix  en  fausset. 

Le  septième  jour,  bronohite  intense  ;  râles  vibrants,  secs. 
Bétablissement  k  peu  prés  complet  le  dixitoie  Jour. 

TruiHéme  càêtnaUim.  —  Denis,  fille  de  huit  mois ,  habite  en 
ihoed*une  maison  où  est  mort,  il  y  a  quelques  Jours,  un  enfuit 
atteint  de  croup.  BUe  a  eu  la  rougeole  il  y  a  trois  semaines. 
Depuis  trois  jours ,  toux  enrouée ,  surtout  la  nuit  ;  ganglions 
sous-maxiliaires  engorgés;  pharynx  rouge;  plaque  pseudo- 
membraneuse sur  le  voile  du  palais,  près  de  la  luette.  Derrière 
roveille,  eciéma,  dont  la  surfiKse  est  recouverte  en  entier  de 
fausses  membranes  épaisses.  Je  prescris  Tiodure  de  potassium 
à  rintérieur  et  en  lotions  derrière  Toreille. 

âd.  '  Corysa.  Depuis  la  veille  au  soir,  la  fitusse  membrane 
de  la  goige  est  en  partie  détachée;  celle  de  la  peau  paraît 
plus  molle. 

23. — Nouvelles  pseudo-membranes  sur  les  deux  amygdales. 
Je  les  enlève  aisément  avec  un  linge  sec;  Je  cautérise  avec  le 
nitrate  d'ajgent  la  pseudo-membrane  cutanée. 

21.  ~  La  cautérisation  a  déterminé  Tinflammatiou  de  la 
peau  et  de  la  plaie  sans  détacher  la  fausse  membrane.  Celle- 
ci  est  soulevée  par  un  liquide  séreux,  et,  après  l'avoir 
enlevée.  Je  constate  au-dessous  la  formation  d'une  autre 
couche  pseudo-membraneuse.  —  Applications  iodurées  der- 
rière roreiUe.  —  Coryza  intense  ;  conjonctivite  ;  toux  un  peu 
moins  fréquente;  respiration  facile. 

25.  —  Éruption  sur  tout  le  corps,  identique  à  la  rougeole. 
BUe  disparait  le  soir. 

96.  ^  La  surface  eczémateuse  est  nettoyée  des  fausses  mem* 
bmnes  ;  les  amygdales  en  sont  toujours  recouvertes. 

29.  —  Les  ihusses  membranes  se  sont  reformées  sur  la  peau  • 
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mais  moinfi  épaisses  et  partielles.  —  IHmiauer  la  doise  d'io- 

dure  :  deux  cuillerées  a  café  par  jour. 

Les  amyrflales  snnt  nettoyées.  —  Les  jours  suivants,  la 
^^anté  générale  ^'f\iaéliore  ;  la  diarrhée  ces^e  ;  le?;  fausses 
membranes  ne  se  rei)roflnisent  pris  sur  les  UllJ''gdale8.  Celles 
de  roreille  tombent  en  suppurfuion. 

T.e  on  suspend  tout  k  fait  l'iodure  de  potassinm.  Je  ne 
revois  pns  l'enfant  jusqu'au?.  Le  6,  la  toux  revient  rauque; 
la  respiration ,  sifflante  ;  le  phannx  se  reeoiivre  de  plaques 
diphtberiques.  Je  fais  repirendre  le  siroj)  iodure  ;  niais  les 
accidents  vont  toujours  en  augmentant ,  et  l'enfant  meurt  le  8. 

Le  frère  de  eette  enfant,  âgé  de  deux  ans  et  demi  environ. 
n  été  pris,  pendant  la  durée  de  la  maladie  de  sa  soeur,  du  mal 
de  gorge.  Quoiqu'il  n'existe  ])ns  de  fausses  membrane?^ ,  je  fais 
prendre  ii  faible  dose  la  solution  ioduréc.  îl  n'a  plus  pre'senté 
aucun  accident  .  et  on  n'a  pas  continué  au-delà  de  quelques 
jours.  La  sœur  étant  morte,  on  ne  p'oecupa  plus  de  lui,  et 
depuis  j'appris  qu'il  était  mort  du  eroup;  et  M.  le  docteur 
Dépéret",*qui  fut  appelé  n  Ini  donner  des  soins ,  et  qui  ignnrnit 
ces  antécédents ,  nous  signalait  (pieltiue  tenii>s  après  la  forme 
toute  ppreiale  ,  par  la  lenteur  de  sa  iiiarclie ,  que  cette  affection 
lui  avait  paru  revêtir.  —  La  maladie  avait  duré  dix-sept  jours. 

P,  S.  —  Depuis  1  "époque  de  la  rédaction  de  ce 
mémoire,  j'ai  traité  par  l'iodure  de  potassium  une 
douzaine  de  cas  de  diphthérite,  et  mes  nouvelles 
o1)6ervations  ont  pleinement  confirmé  les  résultats 

que  j'ai  annoncés.  Je  les  résuine  en  quelques  mots  : 

4»  Dans  tous  les  cas  oh  le  traitemeut  a  été  com- 
mencé alors  que  les  fausses  membranes  n'occupaient 
que  le  pharynx  et  la  partie  supérieure  du  larynx» 
c^est-à-dire  lorsque  la  respiration  se  faisait  encore 
sans  bruit ,  qu'il  n'y  avait  que  de  Tenrouement  ^  que 
Ih  loux  était  à  peu  près  n<itu relie,  mais  précédée  d'une 
inspiration  stridente  et  rauqn*»;  dans  ces  cas,  dis-je, 
les  malades  ont  g^uéri.  Les  fausses  membranes  ne 
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tombent  pas  aussitôt;  mais  elles  ne  s*étendent  pas  ;  la 

maladie  ne  fait  plus  de  pro^s^ès,  raste  statioiinaire 
pendant  quelques  jours;  puis  les  fausses  membranes 
tombent,  et  ue  se  reforment  pas. 

J'ai  observé  que  Tapparition  du  lannoiement  et  du 
coryza,  lorsque  ces  signes  de  Faction  spéciale  de 
riodure  de  potassium  apparaissent  rapidement,  et 
acquièrent  une  certaine  intensité,  était  du  ])lus  favo- 
rable augure,  et  que  les  malades  chez  lesquels  on  les 
obser^  e  f,''uérissent  plus  vite  que  les  autres. 

Un  fait  digne  de  remaïqne,  c^est  la  tolérance  pour 
riodnre  de  potassium  des  malades  affectés  de  diphthé- 
rite  :  des  enfants  de  deux  ans  absorbent  4  grammes 
d'iodure  de  potassium  |)ar  jour,  et  pendant  plusieurs 
jours,  sans  en  être  iuconuaodés. 

S*  Lorsque  les  fausses  membranes  existent  dans  le 
larynx  et  la  trachée;  qnand  il  y  a  déjà  des  accès  de 
suffocation  (et  malheureusement  nous  ne  sommes 
souvent  appelés  qu'à  ce  moment^  ^  alors  Tiodure  de 
potassium  n'offre  aucune  chance  de  succès  :  il  ne  reste 
à  employer  que  les  moyens  mécaniques  :  les  vomitifs 
et  la  trachéotomie. 

A  ce  sii(jet  (je  le  répète  pour  être  bien  compris) ,  je 
ne  propose  Tiodure  de  potassium  que  contre  la  diph- 
tliérite,  c'est-à-dire  que  comme  un  modificateur  de 
cet  état  morbide  général  qui  se  traduit  par  la 
fonnaticm  de  fausses  membranes  sur  les  muqueuses  et 
le  derme  dénudé;  je  ne  compte  nullement  qu*il 
exercera  son  action  diasolvante  sur  les  fausses  mem- 
branes déjà  existantes.  Ce  n'est  qu'en  l'employant  con- 
lormément  à  cette  indication  qu'on  obtiendra  de  bons 
résultats. 
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Le  sujet  que  nous  allons  al>order  a  été  traité  par 
des  hommes  d*un  savoir  incontestable.  Cependant  il 
offipe  toujours  à  nos  yeux  un  vaste  champ  ouvert  à 

rh\ j)t)thèse  et  aux  interprétations  diverses.  Les  mys- 
tères de  l'organisme  sont  si  difficilement  accessibles  à 
notre  faible  intelligence  !  La  nature  ne  révèle  ses 
secrets  qu*au  prix  de  si  longues  et  persévérantes 
recherches  1 

Les  faits  que  nous  avons  étudiés  dans  la  mesure 
de  nos  forc^  nous  prouvent  que  la  science,  de  nos 
jours,  n'a  pas  dit  son  dernier  mot  sur  le  mode  de 
reproduction  des  tissus  enlevés  par  une  opération. 
C'est  donc  le  mécanisme  vital ,  dynamique  si  je  puis 
m*exprimer  ainsi,  de  cette  reproduction  qui  nous 
intéresse  tous,  et  qui  doit  devenir  l'objet  d'une 
rigoureuse  appréciation. 

Nous  savons  tous  que  la  nature  »  ou  ,  si  on  aime 
mieux,  l'organisme  possède  cette  merveilleuse  pro- 
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priété  de  réparer  les  parties  lésées  ou  détruites  par 
des  causes  vuluérantes  ou  maladives.  Kh  bien!  la 
recherche  des  lois  de  ce  procédé  réparateur  incombe 
h  chaque  instant  aux  observateurs,  et  leur  permet, 

sinon  de  soulever  entièrement  lo  voile  mystérieux  qui 
l€«  dérobe  encore  à  nos  regards,  dn  moins  de  se 
rendre  compte  ,  par  le  raisonnement  et  les  faits ,  des 
actions  physiolog^iques  dont  les  lois,  ainsi  que  nous 
Tenons  de  le  dire,  resteront  peut-être  long-temps 
inconnues.  Mais,  le  progrès  aidant,  on  arrivera  cer- 
tainement à  soulever  un  coin  de  ce  voile,  au  moins 
pour  certaines  questions  en  liti|?e. 

Nous  nous  proposons  d'établir  que  ,  dans  la  régéné- 
ration (lu  tis.su  ossiMix,  après  l'évidement,  le  périoste 
n'a  pas  exclusivement  le  rôle  principal ,  ainsi  qu*on  a 
cherché  à  le  démontrer  dans  ces  derniers  temps;  que, 
sans  nier  sa  participation  à  Fexsudat  plastique ,  il  ne 
peut  constamment  (ayant  été  en  partie  .détruit) 
reproduire  à  lui  seul  une  portion  d'os  détruite  par 
une  inflammation ,  une  carie,  une  nécrose.  Dans  ces 
cas,  la  perte  de  substance  se  trouve  remplacée  par 
une  matière  d'abord  cartilag-ineuse,  })uis  osseuse,  très- 
compacte  et  très-résistante,  à  Fendroit  où  l'os  a  été 
évidé,  réséqué  ,  enlevé,  par  suite  de  lésions trauma- 
tiques  ou  pathologiques  :  le  périoste  ne  peut  que 
concourir  à  la  réparation  de  cette.perte  de  substance. 

I. 

En  janvier  ISiO,  nous  avons  opéré  un  c-aroon  iigé 
de  dix-sept  ans ,  qui  était  atteint,  depuis  viugt-deux 
mois,  d'abord  d'une  ostéite,  puis  d'une  carie,  et,  en 


40ë  COMGBBS  8CIBMTIF1Q17B  OB  FBàMCB. 

dernier  lieu,  d'une  nécrose  du  tibia  g-auche  vers  sa 
partie  moyenne.  Dans  la  deuxième  partie  de  ce  mé- 
moire y  nous  relaterons  cette  olwervation ,  ainsi  que^ie 
procédé  opératoire,  qui  nous  appartient  si  nous  ne 
nous  trompons.  L'intéressant  malade  qui  fait  le  sujet 
de  cette  oliservation  s^est  toujours  bien  porté  depuis 
l'époque  de  sa  g-uérison  ,  et  sa  jambe  opérée  n'offre  la 
trace  d'aucune  difformité ,  si  ce  n'est  une  légère  dé- 
pression, d'une  étendue  de  iitoîa  centimètres  environ , 
à  la  partie  moyenne  de  la  crête  du  tilna,  à  Tendroit 
même  où  existait  une  fénêtre  ou  perforation  profonde 
avant  l'opération.  Ce  fait  bien  établi,  bien  constaté, 
va  nous  servir  de  texte  pour  le  travail  que  nous 
avons  rbonneur  de  vous  présenter.  JNous  avons  pensé 
(afîn  d'é^e  explicite)  qu'il  évitera  présentement  une 
foule  de  détails  relatifs  à  d'autres  observations  non 
moins  intéressantes,  observations  que  nous  forons  con- 
naître dans  un  nouveau  travail  que  nous  avons  inten- 
tion de  publier. 

£n  consultant  les  auteurs  qui  se  sont  occupés  de  cet 
important  sujet,  nous  trouvons,  en  tenant  compte 
des  travaux  des  anciens  (tels  que  Troja,  Wiualow, 
Dubamel,  etc.),  M.  Flourens,  dont  les  recherches 
ostéogéniques  ont  une  si  g-rande  valeur.  Les  théories 
de  M.  Flourens  sont  réellement  séduisantes,  et  l'ob- 
servateur peut  se  laisser  entraîner,  non-seulement 
par  le  raisonnement,  mais  par  des  expériences  nom- 
breuses,  qui  ont  l'apparence  do  la  vérité! 

Sans  doute  la  reconstitution  d'un  os  par  le  périoste 
est  une  idée  lumineuvse  :  les  physiologistes  de  notre 
époque  le  reconnaissent,  et  rendent  un  hommage 
mérité  à  l'illustre  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie 


des  Sdeooes*  Cependant  cette  théorie  nonTclle  de 
M.  Flourens  eet-elle  exempte  de  tout  contrôle,  de 

toute  contestation  ?  Ost  là  le  point  saillant  que  nous 
avons  à  examiner  dans  l'inUîrèt  de  la  science. 

Il  est  à  peu  piès  reconnu  par  tout  le  monde  mé- 
dical que  le  sang  circulant  dans  le  canal  médullaîTe, 
6it  même  dans  les  ^nalicules  de  la  sabstance  com* 
pacte  des  os ,  ainsi  que  l'a  indiqué  Gerdy  diaprés 
Wiaslnw:  ce  mr\g  nourricier  et  réparateur  de  cette 
substance  peut 9  physiologiquem^t  et  physiquement, 
sortir  par  les  ▼aisseaux  nombreax  qui  existent  d^à, 
on  qui  sont  de  nouvelle  formation;  et  un  dépôt  de 
matière  plastique  et  de  phosphates  est  le  résultat  de 
cette  exsudation  des  divers  élémentî»  du  Sfin^-  ,  moyen 
efficace  dont  la  nature,  dans  ses  bienfaits,  se  rend 
esBentieiiement  prodige. 

Le  périoste,  il  est  Trai,  reçoit  ce  sang.  —  Lui  fait-il 
subir  une  élaboration  particulière,  une  sécrétion,  en 
un  mot,  qui  tournerait  an  profit  de  Tos  qui  n'existe 
plus?  C'est  la  iiri  prolileino  que  nous  n  entreprendrons 
pas  de  résoudre,  et  le  périoste  interne  ou  membrane 
médullaire  présente  la  même  difficulté.  Mais  nous 
sontieDdrons  toujoais  i^veo  coimctioo  que  la  putiiaiior 
wirfgyâwe  ou  çÊUofimqu»  exerce  son  action  sur  les  extré- 
mités osseuses  séparées,  susceptibles  de  se  ramollir,  de 

bourgeonner,  de  fournir  par  les  vaisseaux  médullaires, 
qui  sont  plus  nombreux  qu'on  ne  le  pense  générale- 
ment, les  éléments  de  régénération;  vaisseaux  san- 
gains  qui  déposent,  à  l'intérieur  comme  à  l'extérieur, 
la  matière  qui  doit  rétablir  Tos  avec  ses  formes  et  ses 
fonctions.  Mais  nous  aurions  la  plus  grande  témérité  & 
soutenir  que  le  périoste  est  étranger  à  ce  travail  :  nous* 


venons,  au  contraire,  lui  faire  une  trè&-large  part  en 

reconnaissant  qu'il  doit,  avec  le  concours  des  parties 
molles  ambiantes,  déposer  des  phospliatos  de  la  nn^me 
manière  que  les  vaisseaux  sangfuins  qui  se  distribueiit 
au  périoste  interne  fournissent  les  matériaux  de 
^production.  Cela  est  si  vrai  que  ces  vaisseaux,  qui 
vont  du  périoste  au  canal  médullaire ,  sont  les  mêmes, 
c'estr-à-dire  qu'ils  partent  des  ramitîcations  artérielles 
des  parties  molles  qui  enveloppent  l'os  avant  d'ar- 
river à  l'intérieur  de  celui-ci.  Par  conséquent ,  dans 
Pun  comme  dans  Tautre  cas,  la  nature,  par  une  loi  gté> 
nérale ,  distribue  à  chaque  partie  du  corps  ce  qui  lui 
convient  pour  sa  conservation ,  ses  fonctions ,  et  enfin 
la  reproduction  d'une  partie  d(^truite.  Donc,  pour 
conclure,  les  vaisseaux  du  périoste,  ainsi  que  les 
vaisseaux  médullaires  qui  avoisinent  les  extrémités 
osseuses,  fournissent  ces  éléments  :  tel  est  mon 
opinion. 

Il  me  paraît  donc  rationnel  de  tirer  cette  conséquence, 
î\  mes  yeux  conforme  à  la  vérité ,  que  l'os  de  nouvelle 
formation  se  fait  par  les  extrémités  osseuses  évidées 
ou  réséquées,  par  la  membrane  médullaire  et  par  le 
périoste  extérieur.  C'est  du  concours  de  toutes  ces 
parties  que  résulte ,  par  le  hm  mêdicatrix ,  ce  produit , 
mou  d'abord ,  puis  cartilafrineux ,  puis  osseux.  Ce 
composé  insolite  de  nouvelle  formation  n'est  pas 
analogue  à  l'os  primitif  détruit  ;  mais  il  peut  rétablir 
la  forme  et  les  fonctions  naturelles  de  Tos  qui  avait 
été  endommagé  ;  et  notre  observation  relative  au 
sujet  qui  n  été  présenté  au  Conpfrès  offre  une  preuve 
certaine  que  Tos  évidé  séparé  s'est  reconstitué  dans  sa 
forme,  et  que  lïndividu  marche  sans  claudication, 
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comme  s'il  n*avait  Jamais  été  atteiDt  d'une  perte  de 
sulmtaiice  aussi  énome. 


4011111 


II. 

n  s'agit  maintenant  de  traiter  la  question  pratique 
de  l'évidement  des  os,  et  de  oe  qui  peut  se  passer 
après  cette  opération.  Â  ce  point  de  vue,  nous  som- 
mes heureux  qu*un  éminent  confrère,  H.  Sédîllot, 

ait  adressé  à  l'Académie  des  Sciences ,  il  y  a  dix-huit 
mois  ,  une  note  relative  à  deis  faits  d'nue  tW's-liaiite 
importauco  sur  révidement  des  os  pour  g-uérir  des 
hj-pérostoses ,  des  caries  et  des  nécroses  En  effet , 
If.  Sédillot  a  vu,  comme  nous,  que,  pour  guérir 
certaines  maladies  du  système  osseux,  il  Allait  avoir 
leoouTS  à  des  moyens  chirurgicaux  propres  à  conserver 
la  forme  et  les  fonctions  des  os.  Or,  dans  des  cas 
donnés,  on  peut  éviter  l'amputation  en  se  bornant  à 
renl^venient  d'une  portion  d'os  malade,  qui  peut  se 
rejnoduire  aprèi^  une  Opération  où  on  a  conservé  ou 
non  le  périoste. 

Voici  ce  que  dit  à  ce  sujet  M.  Sédillot  :  c  Bans  le 
but  d'éviter  ces  inconvénients  et  ces  dangers,  nous 
avons  depuis  long-temps  un  autre  procédé ,  qui  réalise 
d^nne  manière  simple  et  facile  rindication ,  si  nette- 
ment posée  par  M.  Floureus,  de  reproduire  l'os  par  le 
périoste  conservé.  Il  suffit  d'évider  les  os,  et  d'en 
laisser  intacte  la  couche  extérieure  ou  corticale.  Cette 
couche  est  absorbée  plus  tard,  et  remplacée  par  un 
nouvel  06,  qui  acquiert  chaque  jour  plus  de  volume 
et  plus  de  force ,  et  représente  les  formes  régulières  de 
l'ancien  os ,  puisque  le  périoste  n'a  pas  été  atteint  ni 
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modifié  ;  les  accidente  sont  nuls  ou  très-légen  y  et  leB 

fonctions  du  membre  ne  sont  môme  pas  compromises,  m 
On  voit  par  ce  pîts^n^^e  qne  M.  Sédillot  se  conforme 
à  la  manière  un  peu  trop  exclusive ,  selon  nous ,  de 
M.  FloureDB,  et  qu'une  idée  préconçue ,  sans  démons- 
tration péramptoire ,  ne  peut  eervir  de  règle.  Mala 
nous  respectons  toutes  les  opinions  :  à  chacun  selon 
ses  œuvres.  —  Cependant ,  pour  ne  pas  entrer  dans 
les  détails  d'une  discussion ,  nous  dirons  en  peu  de 
mots  que  M.  Sédillot  s'est  un  peu  trop  laissé  entraîner 
par  la  théorie  émise  par  un  savant  des  plus  hovo» 
rables;  car  la  couche  osseuse  qui  reste  n^est  pas 
toujours  absorbée.  Or,  si  cette  portion  d*os  reste ,  elle 
ne  peut  nuii  »^  à  la  reconstitution  intéfrrale  de  l'os 
primitif,  si  toutefois  la  portion  d'os  restante  possède 
assez  de  vitalité  ;  ce  qui  «  dans  Tobservation  que  nous 
allons  faire  connaître ,  n*est  pas  arrivé. 

Le  nommé  PragtJU  (Guillaume),  de  la  commune  de  Dour- 
nazac  (Haute-Vienne),  Agé  de  dix-sept  ans,  d*ane  constitu- 
tion lymphatique,  paraissant  soua  Tinfluence  diathéelque 
aorofuleuse,  ayant  pour  occupations  le  travattdes  champs, 
supportait  depuia  vingt-deux  mois,  sans  canas  connue,  une 
maladie  du  tibia  gauche,  laquelle  se  déclara  au  début  par  un 
S^onflement  douloureux  de  la  partie  moyenne  de  cet  os.  Huit 
ou  dix  mois  après,  il  survint  des  ulcérations  qui  fournirent 
une  grande  quantité  de  pus,  puis  une  perte  de  substance 
considérable  de  Toa,  qui  nécessita ,  un  an  plus  tard,  Topéra- 
tion  dont  nous  parlerons  bteniOt. 

Ce  malade  étant  venu  nous  consulter  (Janvier  1840) ,  après 
avoir  inutilement  employé  des  topiques  et  une  médication 
interne  pendant  six  mois .  se  trouvait  dans  l'état  suivant  : 
la  crête  du  tibia  était  détruite,  ainsi  que  la  peau ,  dans  une 
étendue  de  dix  centimètres  dans  le  sens  longitudinal,  et  de 
six  centimètres  dans  le  sens  transversal.  On  voyait  une  ouver- 
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ture  «Uongaft,  inépilltoe,  profonde,  qui  ne  taUtettaiienn 
ihMite  Bor  lA  destroedon  de  la  parUe  moyenne  antéilsiire  du 
tibia. 

malade,  voyant  que  les  diverses  médications  avaient 
éeboué,  86  décida  à  se  laisser  opérer  le  10  janvier  1840.  Void 
le  procédé  opératoire  qui  fut  employé  :  une  incision  de  vingt- 
deux  centimètres  fut  pratiquée  dans  toute  la  longueur  de  la 
crête  du  tibia  ;  deux  incisions  transversales  ^  chaque  extré- 
mité rencontfeTent  la  première  on  formant  un  angle  droit  : 
ces  Incisions  transversales  s'étendaient  jusqu'au  tiers  de  la 
fir  onférencc  du  membre;  la  peau,  ainsi  que  le  périoste, 
fut  séjjarée  de  l'os;  deux  traits  de  scie  en  haut  et  en  bas 
pénétrèrent  dans  la  moitié  de  l'os  a  peu  pr^,  et,  avec  une 
forte  pince  îi  mors  larges,  nous  parvînmes  a  casser  plusieurs 
portions  d'os  que  nous  renversâmes  de  dedans  en  dehors. 
L'opération  termiure  ,  il  ne  resta  plus  qu'un  plancher, -c'£8t-i^ 
dire  la  i^rtie  postérieure  et  externe  du  tibia. 

Cette  opération ,  t)iii  est  une  des  pins  longues  et  des 

plus  laborieusps  que  nous  ayons  faites  ,  fut  terminée 
d'une  manière  satisfaisante  :  le  san^^,  qui  coulait  en 
abondance  et  en  nappe  du  canal  médullaire,  s'arrêta 
lorsque  l'opération  fut  terminée:  cette  hémop- 
rhagie  de  l'intérieur  de  Tes  fixa  notre  attention, 
«t  nous  donna  la  preuve  que  ce  sang  qui  coulait  en 
grande  quantité  devait  donner  à  Tos,  dans  l'état 
ordinaire^  ses  éléments  de  nutrition,  et  partant  servir, 
dans  d'autres  circoiihîuiu  es,  à  former,  par  le  prolon- 
gement de  ses  vaisseaux,  une  substance  nouvelle 
(levant  remplacer  les  portions  d'os  que  nous  avions 
enlevées. 

Dans  cette  opération ,  au  lieu  de  nous  servir  de  la 
gouge  et  du  maillet,  ainsi  que  le  conseille  M.  Sédillot, 
nous  nons  servîmes  d!une  forte  pince  ,  qui ,  en  faisant 
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l'office  de  levier,  renversait  chaque  fois  en  dehor»  un 
fragment  d'oe  dans  cet  évidement,  qui  dura  à  peine 
quelques  minutes,  et  sans  que  Tébranlement  du  tilna 
eût  lieu  d'une  manière  sensible.  Le  malade  fut  pansé, 

et  il  ne  survint  aucun  accident  sérieux  à  la  suite  de 
cette  opération. 

Troîp  moîp  après  un  voyage,  que  nous  avions  lait  à 
Paris ,  le  malade  se  présenta  à  nous  avec  une  plaie 
centrale  fournissant  du  pus  d'assez  bonne  nature.  En 
explorant,  Tintérieur  de  cette  plaie,  nous  eûmes  la 
sensation  d'un  corps  mobile  ;  nous  en  ftmes  l'extrac- 
tion :  c'était  la  portion  d*06  restant  après  révidement , 
portion  d'os  qui  avait  fini  par  se  séparer  des  parties 
vivantes. 

Cette  pièce  appartient  à  la  face  ])ostérieure  et  laté- 
rale du  tibia  gauche  :  elle  mesure  vingt  centimètres 
environ.  Elle  a  été  déposée  au  muséç  du  Yal-de-Grftce 
par  mon  ancien  camarade  d'études  M.  H.  Larrey. 

♦ 

ni. 

Le  question  que  noué  traitons  présentement  pour 
remplir  les  conditions  du  programme  consiste  à  savoir 
quels  sont  les  moyens  que  la  nature  emploie  pour 

remédier  à  des  lésions  ou  h  des  infirmités  :  c'est  là, 
vous  n'en  doutez  pas,  le  plus  intéressant  de  la  chose. 
Nous  vou.«  avons  déjà  dit  que  M.  Flourens,  devant 
lequel  nous  devons  nous  incliner  ,  a  attribué  toute  la 
force  régénératrice  de  l'os  au  périoste. 

Plus  tard ,  ce  savant  a  été  obligé  de  reconnaître  que 
la  membrane  médullaire  n'est  pas  étrangère  à  la  re* 
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production  de  l'os  :  c'est  un  pas  de  plus  en  faveur  de 
la  vérité.  Le  savant  anatoiniste  et  célèbre  médecin 
Cruveilhier,  ainsi  que  le  dit  très-équitablemeat 
M.  Flourens,  rétablit,  daosla  notice  sur  ses  propres 
travaux  produite  à  rÂcadémie  des  Sciences  en 
4856 ,  d^une  manière  très^prëcise  et  très-explicite  : 
«  J'admets,  dit-il,  avec  M.  FlourenvS,  qui  a  réhabilité, 
par  ses  expéneucesà,  la  doctrine  de  Duhamel  dans 
toute  sa  pureté ,  que  le  cal  se  forme  dans  le  périoste  ; 
mais  je  ne  'saurais  admetttre  avec  lui  que  le  cal  se 
forme  excluavement  dans  le  périoste  ».  —  Vous  devec 
TOUS  ap^rcevdr.  Messieurs,  que  la  formation  du 
val  se  lie  k  la  rég'énération  des  os;  seulement  il  est 
bon  d'observer  que,  dans  d'autres  circonstauces,  le 
rétablissement  de  Tes  se  fait  dans  une  plus  grande 
étendue,  et  que,  en  pareille  matière,  la  nature  n'a  pas 
deux  manières  de  procéder. 

Plus  tard  encore,  M.  Flourens  reconnaît  (<)  que  la 
dnre-m^re  concourt  puissannnent  à  fournir  les  ma- 
tériaux nécessaires  à  la  réparation  d'une  perte  de 
substance  de  la  boîte  osseuse  du  crftne;  ce  que  nous 
admettons  sans  conteste. 

Dans  ces  nouveaux  aperçus  de  M.  Flourens,  nous 
commençons  à  voir  chiir;  car  nous  disons  ceci  : 
«  Puisque  la  dure-mère  fournit  de»s  élénieuts  à  la 
réparation  de  Tos,  pourquoi,  dans  les  os  longs,  la 
membrane  médullaire  ne  remplirait  -  elle  pas  les 
mêmes  fonctions?  » 

Winslow  nous  dit  positÎTement  «  que  la  moelle  ou 
laeiubrane  médullaire  fournit  à  l'os  des  éléments  de 

4I)  Académie  des  Sciences  :  mai  et  août  1889. 
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nutntioii  ».  C^est  donc^  diaprés  Tauteur  que  nom 

venons  de  citer,  un  mouvement  d'exosmose  au  profit 
de  l'os;  et,  si  le  périoste,  comme  nous  n'en  doutons 
pas,  participe  à  cette  reproduction,  ses  fonctions 
doivent  être  iin  mouvement  d'etuhtnuae  par  la  même 
ralâon.  Eh  bienl  MeesieuTB,  ce  mouvement  perpétnel 
que  la  nature ,  dans  sa  sagesse ,  produit  est  la'  cause 
de  ces  dépôts  phosplintiqu<\s  qui  donnent  de  la 
consistance  à  la  charpente  osseuse  à  la  siiite  des 
lésions  que  nous  venons  d'indiquer;  dans  tous  les  cas, 
c'est  toujours  un  dépOt  de  matières  réparatrices. 
Winslow  nous  apprend  encore  ceci  :  «  Le  tissu  osseux 
naît  en  partie  des  parois  des  lames  internes  de  l'os, 
en  partie  de  leurs  extrémités,  en  pnrtie  du  tissu 
cellulaire  ou  spongieux  1)  ».  On  litencoreàla  page  42 
du  même  ouvrage  :  «  On  voit  de  petits  conduits  en 
contact  avec  la  membrane  médullaire  qui  se  distri- 
buent dans  la  substance  deTos  ». 

Vous  jugerez,  Messieurs,  d'après  ces  citations, 
Terreur  dans  IjajiRlle  sont  tombés  MM.  Flourens  et 
Sédillot.  Si  nous  uou»  permettons  de  combattre  des 
hommes  si  haut  placés  dans  la  science ,  c'est  parceqne , 
de  nos  jours  oti  le  progrès  marche  à  pas  de  géant,  on 
ne  dit  plus  comme  autrefois  en  parlant  d'Aristote  : 
Magister  dixit.  La  rjuson  en  est  que  ces  progrès  ^els, 
basés  sur  la  saioe  observation  ,  eXnonessmiiellement  sur 
les  inductions  physiologiques,  ne  le  comportent  plus. 

Pour  terminer  cette  critique,  nous  dirons,  en  der- 
nière analyse ,  que  M.  Flourens  reconnaît  deux  forces 
dans  Torganisme  :  la  force  morpho-plastique,  une  force 

(1)  EjcposilUm  anaimique,  p.  10-100. 
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tmfttwtftMUe  et  propre,  qui  reproduit  la/brme  par  couches 
superposées  émanées  du  périoste,  et  une  force  mik^ 
pladique,  qui  ré<^it  la  matière.  —  Cette  distinction, 
selon  noub,  ne  peut  ^tre  admise  dans  la  science,  par 
la  raison  que  la  nature  n'a  pas  dtiux  manières  de  pro- 
céder, et  que ,  quand  elle  rétablit  un  os  dans  sa  forzne 
et  ses  fonctions ,  le  mi  medicatrix  est  le  mâme;  car^ 
8*jl  en  était  autrement,  la  nature  se  tromperait  :  or, 
tout  le  monde  sait  que  la  nature  se  trompe  rare- 
ment. II  est  donc  très-rationnel ,  très-logique  de 
rejeter,  selon  nous ,  cette  distinction. 

Voici  maintenant  nos  rf)n('hi8ions  : 

\"  Les  os  soiit  soumis  aux  mêmes  lois  de  réparation 
que  les  autres  parties  de  l'org'anisme.  Un  exsudât  plas- 
tique est  nécessaire  pour  reconstituer  un  os  ou  une 
portion  d'os,  de  la  même  manière  que  pour  former  un 
tissu  cicatriciel. 

2*  La  puissance  ostéogène  varie  suivant  le  degré  de 
vitalité,  c*est-à-dire  qu'elle  sera  d'autant  plus  grande 
que  le^  sujets  seront  moins  avancés  en  âge. 

3*  Une  portinu  d  os  qui  est  détruite  par  la  maladie, 
et  qui,  par  i^ue  opération,  reprend  à  peu  près  sa 
forme  primitive ,  est  tout  ce  que  la  chirurgie  répara- 
trice naissante  peut  désirer  de  mieux. 

4«  Dans  les  fractures  comme  dans  les  pertes  de 
substance  produites  par  une  opération  dans  le  but  de 
remédier  à  un  vice  de  l'organisation ,  ou  bien  encore 
à  une  disposition  parliculicre  que  nous  ne  connaisisons 
pas,  une  inflammation  des  extrémités  oss  uses  se 
manifeste;  un  ramollissement  a  lieu;  puis  uu  gonfle- 
ment des  os  divisés,  qui  n'offrent  plus  alors  de  crépita- 
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fion  sèche.  Loisque  la  nature  a  rétabli  son  travtûl 
réparateur^  tout  en  tenant  compte  de  Vexsudat  plas- 
tique formé  par  le  périoste,  la  membrane  médul- 
laire et  les  vaisseaux  sanguins  se  répandent  dans 
rintérieur  du  canal  osseux. 

5"  Pour  établir  ce  travail  réparateur,  on  doit 
admettre  que  les  Taiâseanx  qui  alimentent  le  tissu, 
osseux ,  et  qui  lui  apportent  les  phosphates  nécessaires 
à  sa  solidiiication ,  proviennent  autant  des  extré- 
mités osseuses  et  de  leur  bourgeonnement,  par  un 
dépôt  découches  superpost^'os  théorie Duhamer.  et  que 
Winslow  nomme  des  lames  i)rovenant  de  la  genèse  des 
vaisseaux  médullaires,  que  du  périoste,  qui,  dans 
tous  les  cas ,  ne  peut  fournir  que  les  mêmes  éléments, 
puisque  les  vaisseaux  qui  vont  à  l'intérieur  de  Toa 
sont  les  mêmes  que  ceux  du  périoste ,  et  que ,  avant 
de  traverser  la  substance  compacte  et  s{)ongieuse,  ils 
doivent  laisser  au  périoste  les  éléments  du  plasma 
d'exosuiose.  et  à  la  membrane  médullaire  ou  périoste 
interne,  le  plasnia  d'endosmose. 

6"  Le  périoste,  ayant  un  rôle  important  dans  la 
régénération  des  os,  ne  peut  néanmoins  avoir  tout  le 
prestige  qu^on  lui  attribué  généralement,  puisqu'on 
ne  le  conserve  pas  toujours  dans  son  intégrité ,  ou 
bien  encore  parce  quMl  se  trouvera  détruit  par  la 
maladie  de  Tos. 
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JA  COMMUNE  DE  l'IElUlE-liimÈilE 

« 


Mbssibubs  , 

Bans  la  lîéaiice  du  47  septembre  dernier,  je  déplo- 
rais avec  vous  notre  pauvreté  en  doeiiments  statisti- 
ques sur  les  faits  intére.s^iant  rhy^'"i«''ne  publique  de 
notre  province ,  et ,  sans  rappeler  ici  les  causes 
diverses  qui ,  jusqu'à  ce  jour,  avaient  mis  obstacle 
aux  recherches  dans  cette  direction ,  je  vous  indiquais 
les  circonstances  plus  favorables  qui  permettaient, 
sous  les  auspices  et  les  encourag-emeiits  de  Tadmi- 
nistration,  l'espoir  pour  l'avenir  de  travnux  utiles  et 
sérieux , .  destinés  à  combler  cette  lacune  dans  nos 
connaissances. 

c  Notre  Société  médicale,  vous  disais-je,  a  depuis 
long'-temps  compris  toute  l'importanoe  de  semblables 
travaux.  »^ans  parler  de  ses  discussions  mensuelles  sur 
les  inaladies  réi^-nantes.  leurs  rapportas  avec  les  con- 
ditions atmosphériques,  les  causes  locales  qui  prépa- 
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rent  et  facilitent  leur  développcmont,  leur  caractère 
et  lP!ir  prrnvité,  elle  saisit  toiiîe»>  ies  occasions  de 
stimuler  le  zèle  de  ses  membres  correspondants  et  des 
médecins  du  département,  et  d'appeler  leur  attention 
vm  cet  ordre  de  recherches  destinées  plus  tard  à 
dresser  en  quelqne  sorte  la  carte  médicale  de  notre 
pays.  » 

Je  vous  citais  nn  remarquable  travail  sur  la  ville 
de  Pierre-Buffi^re .  chef-lieu  de  canton  près  Limoges  » 
entrepris  par  un  dt»  nos  membres  correspondants  les 
plus  distingués ,  M.  le  docteur  Dépéret.  Les  documents 
mis  en  œuvre  embrassent  la  période  de  4942  à  485af. 
Ils  émanent  des  registres  de  Tétat  civil,  soigneusement 
dépouillés,  et  des  observations  particulières  de 
M.  Dépéret  pendant  une  longue  et  honorable  pra- 
tique. Les  r<^sultnts,  cherché^i  pour  une  commune  et 
une  population  assez  restreintes,  peuvent  s'appliquer 
sensiblement  à  notre  département,  dont  la  commune 
de  Pierre  '  Buffière  représente  assez  approximative- 
ment les  conditions  diverses,  topographique ,  indus- 
trielle et  sociale.  Ils  présentent,  en  outre,  ce  précieux 
avantage ,  assez  rare  en  matière  de  statistique ,  que 
tous  les  éléments,  toutes  les  unitéb  en  quelque  sorte 
(lefî  tableaux ,  oTit  pu  ^tre  appréciés  et  contrôlés  par 
leur  auteur,  soit  par  ses  souvenirs  et  tn^é  impressions 
personnelles,  soit  par  ses  renseignements,  recueillis  au 
milieu  d'une  population  peu  nombreuse ,  peu  dis- 
séminée ,  chez  laquelle  les  moindres  événements  ne 
peuvent  s'accomplir  {«ans  avoir  un  certain  reten- 
tissement. 

Vous  avez  désiré  conuaîti-e  les  résultats  obtenus  par 
M.  Dépéret.  Je  vous  les  présente  tels  qu  iL-^^  turent 


conflignés ,  îl  y  a  queli^ue  années,  dans  le  ri^pori 
que  je  fus  chargé  de  présenter  à  Tapprédation  des 

membres  de  notre  Société. 

Ce  travail  se  composî»  d'une  série  de  tableaux 
indiquant  :  4"  lecliilfre  des  naissances,  des  mariages 
etdesdéoëspour  chaque  année ,  et  classant  les  années 
solvant  l'ordre  d'élévation  et  de  décroissance  de  ces 
chiffres  ;  2*>  les  rapports  des  mariages  et  des  naissances 
entre  eux  et  avec  les  décès  ;  3"  la  distribution  de 
ceux-ci  suivant  les  mois  de  l'année,  les  sexes, 
certains  périodes  de  la  vie  ou  Ages,  de  manière  à 
olylonir  la  fréquence  comparative  des  décès  aux 
diverses  époques  de  Tannée ,  de  la  vie,  et  la  durée 
moyenne  de  celle-ci  pour  les  habitants  de  la  localité. 

De  tous  ces  ré.^ultat.s  partiels  ort  n  déduit  (le.< 
moyennes  qui  permettent  d'embrasser  d'un  coup 
d'ceil  et  de  bien  comprendre  le  mouvement  de  la 
population  pendant  Tespace  de  temps*  que  nous  avons 
déterminé. 

Tous  ces  tableau.x  sont  formés  et  disposés  avec  soin. 
Las  calculs  opérés  pour  arriver  au.\  moyennes  nous 
ont  paru  exacts ,  et  permettent  facilement  de  saisir 
les  résultats  cherchés  et  annoncés  par  Tauteur. 

Avant  de  pénétrer  dans  les  détails,  permettez-moi 
de  vous  donner  quelques  chiil^ ,  qui  nous  serviront 
de  termes  de  comparaison,  et  rendront  plus  compré- 
hensibles les  résultats  consi^niés  dans  le  travail  que 
j'examine.  J'emprunte  ces  chiffres  à  l'Annuaire  du 
Bureau  des  iongitudes  pour  4863  : 

En  France ,  pendant  une  période  de  34  ans»  de  1847 
à  1850 ,  on  a  compté  en  moyenne  : 

4  naissance >ur  34  habitante; 
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4  décès  sur  40,59; 
4  mariage  sur  428. 
Il  y  a  eu  : 

400  naissances  pour  «4  décba  ;  . 

100  (îéràs  pour  naissance:*. 

400  mariages  ont  donné  347  enfants  légitimes. 

11  y  a  67,46  habitants  par  kilomètre  carré,  ou 
0,67  par  hectare. 

11  naît  47  garçons  pour  46  filles. 

11  meurt  70  hommes  pour  69  femmes. 

La  durée  mcj^enne  de  la  vie  est  actuellement  de 
36  ans  4  mois;  elle  était  de  36  ans  3/4  avant  4789, 
suivant  Duvillards. 

A  5  ans,  il  est  mort  plus  du  quart  des  enfant  nés  à 
la  même  époque,  et,  à  41  ans,  il  n'en  reste  que  la 
moitié ,  suivant  Qiiételet. 

Enfin,  dans  notre  département,  pendant  Tannée 
4650,  il  y  a  eu  : 

4  naissance  sur  33,18  habitants  ; 

4  décès  sur  40,48; 

1  mariapre  sur  113. 

Nous  comptons  57,69  habitants  par  kilomètre  curre, 
ou  0,57  par  hectare. 

La  population  de  Pierre-Bnflère  a  varié,  pendant 

le  temps  indiqué  (1842  à  4853),  de  1013  à  11G4  habi- 
tants. La  moyenne,  est  donc  de  1083,06  répartis  sur 
575  hectares  de  superficie  ;  ce  qui  donne  186  liabitants 
par  kilomètre  carré ,  ou  4,88  par  hectare. 

Nous  ferons  observer  que  la  population  de  la  com- 
mune est  agglomérée  ;  que  celles!  s'étend  peu  dans 
la  campagne  :  auâdi  le  chiffre  de  sa  population  spéci- 


UBMOIBi».  as 

ûiinv  est-il  notablement  élevé  relativement  à  celui 
d'autree  communes  de  notre  département  possédant 
une  population  agglomérée  et  une  population  rurale' 
plus  ou  moins  disséminée. 

Sans  parler  de  la  commune  de  Limo^ ,  qui  donne 
8,87  hahitaiiîs  par  hectare,  Bellac  en  compte  1,55; 
Saint-Léonard,  4,09;  Eymoutiers,  0,54  ;  Arabazac, 
0,53;  la  Hauto- Vienne  entière,  0,57;  la  France 
entière,  0,67. 

I.  —  Naissanciîs,  357  :  —  :?'•.*  }  par  année;  — 
2,74  pour  100  habitants  ;  —  1  pour  30.40  liabitants; 
—  100  pour  86  décès,  cliififre  inférieur  à  la  moyenne 
de  toute  la  Fiance ,  4  sur  34 ,  et  de  la  Haute- Vienne , 
4  sur  3d,78. 

Les  19  années  delà  série  se  classent  ainsi  qu*il  suit, 

suivant  les  proportions  offertes  des  naissance*»  sur 


400  habitants  : 

m 

1842  

4.05. 

1892  

2,78. 

1844  

3,65. 

1849  

2,66* 

3.16. 

1851  

2.18. 

8,06. 

2,07. 

1898  

a,80. 

1850* • • f  « • • 

2,06. 

2.74. 

1.97. 

L*année  minimum  coïncide  avec  4848  (23) ,  qui  ne 
produisit  que  4,97  naissances  pour  400  habitants, 
au  lieu  de  9,74.  Cette  année  succéda  à  une  époque  de 

disette,  et  fut,  de  môme  que  1850  (24  naissances), 
qui  vient  avec  elle,  vivement  agritée  par  les  troubles 
politiques. 

M.  Dépéret  n'indique  pas  le  rapport  des  sexes  des 
enfants  naturels  ou  lé^jcitimes  et  des  morts-nés.  Il  dit. 
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(JuDs  sa  Notice,  que  Pierre-Buffière  est  remarquable 
par  la  régularité  de  âeë  mœurs  :  3  enfants  naturels 
seulement  auraient  été  constatés  dans  cette  période, 
qui  n'aurait  éfi^ement  présenté  qu'un  snicide  et  un 
infanticide,  et  encore  la  coupable  était-elle  étrangère 
à  la  commune. 

n.  —  Mariages,  104  :  —  8,  M  par  armée;  — 
\  sur  f28,7o  habitants  ;  —  353  enfants  pour  400  ma- 
riages, cliiffre  presque  conforme  aux  moyennes,  I 
sur  428  habitants  pour  toute  la  France,  avec  347 
enfénts  pour  400  mariages;  —  inférieur  à  celui  de  la 
Haute-Vienne,  4  sur  143  habitants. 

Le  plus  fjrrand  nombre  des  mariages  a  coïncidé  avec 
les  aimées  1851,  1848,  mi,  1849  (15,  12,  11,  10).  — 
Il  est  imposbible  de  ne  pus  constater  ici  IMnfluencedes 
idées  politiques  de  Tépoque,  les  craintes  de  guerre, 
etc.,  etc. 

m.  —  BscBUTBMENT.  —  Inscrits,  4  49  ;  ^  appelés 
parle  sort,  64;  — réformés  par  causes  diverses,  S  4,  ou 

2,90  p.  y.,. 

Il  eût  été  (k%irable  de  connaître  les  causes  de 
réibrmes,  celle.-;  par  défaut  détaille,  infirmités  cons- 
tatées, difformités,  etc. 

Ce  chiffre  119,  représentant  la  population  masculine 
âgée  de  30  à  S4  ans,  répond  à  celui  de  338  pour  la 
population  totale  de  cet  ftge,  soit  48,34  pour 
4000  habitants  au  lieu  de  47,53  (table  m  :  Ammairê 
des  longitudes,  p.  230),  moyenne  normale  pour  4000 
habitants. 

D'un  auti'c  c6té ,  nous  savons  qu  il  nait  à  Pierre- 
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Biiffiere  S7,40  enfants  par  an  pour  1000  habitants. 
Il  en  repfp  18,3^  à  l'àg-e  de  20  ans.  La  perte  ne  serait 
que  de  9,09,  ou  da  tiers,  liendant  les  49  premières 
années.  Ce  chiffre  me  paraît  trop  favoraûe.  Noos 
▼errons  dans  un  instant  que,  à  Pierre-Bufflère,  les 
l/iO  ou  35,37  p.  (les  enfants  nés  à  la  même 
époque  ont  succombé  à  l'âge  de  ij  ans  ;  q"u*il  n'en  reste 
que  les  9/SO  ou  45,65  p.  %  à  1  âge  de  \o  ans.  Il  faut 
donc  admettre  Tintroduction  d'éléments  étrangers  à  la 
population  stationnaire ,  que  nous  trouvons  surtout 
dans  l'immixtion  de  nouveaux  colons  ou  d'ouvriers  de 
fabrique,  qui  vipnnent apporter  leur  continssent  à  la 
population  de  cet  âge,  mus  avoir  participé  aux 
cbanees  de  mortalité  qui  ont  pesé  sur  les  ftges  an* 
térieurs. 

« 

IV.  —  Mortalité.  —  Nombre  des  décès,  3 H  ou 
25,92  par  an;  —2,39  pour  400  habitants;  —  4  sur 
44,84. 

Rapport  des  décès  aux  naissances ,  86  :  400 ,  résultat 
fopérieur  à  la  moyenne  générale,  4  sur  40,59,  ou 
84  p.  V.      à  celui  de  la  Haute-Tienne ,  4  sur  40,48. 

Fxcé<lant  des  naissances  sur  les  déc^^s,  46.  Cependant 
le  dernier  recensement  donne  une  population  infé- 
rieure de  68  sur  le  chiffre  précédent  :  d'oii  il  faut 
conclure  qu'il  y  a  eu  à  Pierre-Buffière  une  population 
flottante  que  les  années  4847  à  4850  en  ont  expulsée. 
Bt,  en  effet ,  la  fabrique  de  porcelaine  a  présenté  très- 
peu  d'activité  pendant  cette  époque. 

Les  mois  de  l'hiver  se  classent  dans  l'ordre  suivant 
relativement  au  chiffre  des  décès  : 
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Maximum  :  mars,  avril,  décembre,  janvier,  juin, 
septembre,  août,  juillet.  —  Novembre,  mars,  fé- 
vrier, octobre,  minimum. 

Les  42  années  de  la  série  se  classent  ainsi  qu*il  suit, 
suivant  la  proportion  des  décès  pour  100  habitants  : 

1882   8^.  1891   2»1& 

1846   8,26.  1842   1,117. 

1844  '..    8,16.  1848   1,89. 

1845.. .i...    2M'    '         18S0   1,89. 

1843   2,97.  1840   IJBO. 

1858   2,28.  1847   1,71. 

Les  décès  se  distribuent  ainsi  : 

Hommes ,  79 ,  ou     40  p.  ; 

Femmes,  90,  ou 28,93  p.  • 

Garçons  au-dessous  de  45  ans,  80,  ou  25,72  p.  V** 

Filles  au-dessous  de  45  ans,  62,  ou  49,36  p. 

Ou  54,42  sexe  masculin  ; 

Ou  48,89  sexe  féininin. 

11  meurt  donc  plus  d'bomme^5  que  de  femmes  si  on 
considère  les  décès,  abstraction  faite  de  Tâ^e;  mais, 
au-dessus  de  45  ans,  il  meurt  plus  de  femmes  que 
d'hommes  dans  la  proportion  de  28,93  à  25,10. 
C'est  r&ge  de  la  puberté,  de  la  puerpéralité ,  puis  de 
la  ménopause.  «  Trop  souvent ,  dit  notre  auteur,  les 
unions  sont  trop  précoces;  les  femmes,  trop  jeunes, 
ne  peuvent  supporter  la  période  de  fécondité  :  d'oii  une 
cause  d'épuisement,  de  mort  prématurée.  Après 
60  ans,  la  femme  vit,  en  général,  plus  long-temps 
que  les  hommes,  épuisés  alors  par  les  travaux,  les 
inllniiitt'.s  précoces.  C'est  parmi  les  femmes  que  Ton 
trouve  les  exemples  de  longévité ,  surtout  parmi  celles 
qui  ont  vécu  dans  le  célibat,  ou  qui  n'ont  pas  eu 
d'enfants. 


i^idui^cd  by  Google 
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A§B  moyen  d»  nmU  :  Hommes   5S,79. 

/          —             Femmes   43,54. 

■  —              Garçons   3,20. 

—              Filles   3,16. 

Sexe  masculin  de  tout  âge   28,33. 

Sexe  féminin  de  tout  fige   32,99. 

Moyenne  générale   30,5S^, 

cliîffire  Inen  inférieur  au  chiffre  normal  de. .  '  36,40. 

Si  nous  descendons  dans  les  détails,  nous  trouvons 
Ci  chiffîres  de  mortalité  suivants  : 


De  0  k  5  ans»...  110 
De  5  k  15  ans....  92 
De  15  à  90  «ne....  95 
De  90  à  45 'ans....  96 
De  45  II  00  ans. ...  41 
De  00  à  90  ans....  67 


garçons,  64;  filles.  46. 

garçons,  16;  filles,  16. 

hommes,  13;  femm.,  ^. 

hommes,  14;  ftmm.,  12. 

hommes,  89;  ïèmm.,  18. 

hommes,  80;  llemm.,  98. 


Il  résulte  de  ce  tableau  que,  sur  400  enfautâ 
naissants,  seront  morts  les 

7/20  ou  35,37  p.  */•  ^  ^  ^* 
9/80  ou  45,65  p.  •/•  ^  1^  uis. 
44/SO  ou  56,85  p.  %  à  30  ans. 
13/20  ou  65,20  p.  y»  à  45  ans. 
46/20  ou  77,75  p.      à  60  ans. 

Ces  chiffres  se  rapprochent  beaucoup  plus  de  ceux 
fournis  par  Duvillards  que  de  ceux  de  Deparcleux, 
ainsi  que  le  montre  le  tableau  suivant  : 

Sur  400  enfants  naissants ,  auront  succombé  :  . 

Péf  rdwa.  DtttiUirdt. 

De  0  it  5  ans   ftljK  41,09 

De  5  k  15  ans  !.  94,06  47,11 

De  15  k  90  ans   48,98  !i6,19 

De  90  à  45  ans   51,79  r>G,6() 

De  45  à  60  ans   74.00  78.65 


428        coNaaàs  »cibntifiquh  db  fbancb. 

Je  fftis  observer  que  le  chiffre  de  mortalité  ponr  la 

période  de  5  h  15  ans  et  de  M)  à  30  ne  présente  que 
peu  de  différence;  qu'il  s'abaisse  très-sensiblement 
de  30  à  45  ans;  qu'il  n'y  a  donc  pas,  au  moins  dans 
la  commtme  de  Pierre-Buffîère ,  une  augmentation  de 
décès  incombant  à  Tftge  adulte.  —  Le  deuxième 
tableau  ,  proportionnel  de  la  distribution  des  décès,  le 
démontre  également;  et  cependant  la  vaccine  est 
propag-ée  dans  cette  localité  aufisi  activement  que 
partout  ailleurs. 

«  A  Pîerre-Bnfflère,  ajoute  notre  auteur^  les 
épidémies  sont  rares;  il  y  a  peu  de  maladies  véné- 
riennes. Les  phle^masies  de  poitrine  sont  les  ma- 
ladies prédominantes.  Les  femmes  sont  réglées  de  12 
à  45  ans ,  ^généralement  fécondes  (3,53  enfants  par 
mariage);  les  accouchements  sont,  en  général, 
naturels  ;  les  avortements  et  les  affections  puerpérales^ 
aasea  rares.  » 

Tels  sont.  Messieurs,  les  résultats  olitenns  par 
M.  Dépéret.  A  son  travail  statistique  était  jointe  une 
intéressante  Notice  sur  la  ville  de  Pierre-Buffière,  sa 
topographie ,  les  conditions  de  salubrité  et  d*insalu* 
brité  qu'elle  présente;  —  sur  les  habitants,  leur 
caractère,  leurs  aptitudes;  —  l'industrie  locale;  — 
lii  population  stationnaire  et  flottante  ;  —  le  sol  ,  ses 
produits  ;  —  la  qualité  des  aliments  ;  —  les  eaux leur 
nature  et  qualité;  —  le  caractère  des  saisons  et  des 
maladies  régnantes;  —  les  Abuses  morbides  agissant 
plus  spécialement  sur  les  habitants  ;  —  enfin  uneétude 
très-remarquable  sur  In  variule  et  la  vaccine  pendant 
line  période  de  pluisieurs  années,  avec  des  conclusiona 
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confinnatives  des  opinions  trèd-généralement  adoptées 
sur  cette  grave  question  de  pratique  médicale  et 

d^hjgiène  publique. 

Je  regrette  de  ne  pouvoir  vous  présenter  cette 
étude  :  vos  mom^întâ  sout  précieux  :  je  ne  les  ai  que 
trop  long-temps  occupés  par  des  détails  qui  se  recoin- 
mandent  à  votre  bienveillanoe  par  la  valeur  person- 
nelle du  confrère  qui  nous  les  a  présentés.  (Test 
d"ailleui\^  le  premier  produit  indigène  des  travaux 
tentés  parmi  nous  dans  cette  direction.  L'importance 
de  semblables  recherches ,  si  nous  pouvions  la  mécon- 
naître, nous  serait  rappelée  par  le  haut  intérêt  qntt 
vous  y  attachez.  Vos  encouragements  stimuleront 
notre  asële  :  heureux  si ,  utilisant  et  complétant  les 
travaux  de  nos  devanciers,  nous  pouvons  arriver  h 
voir  notre  beau  Limousin  ne  le  céder  en  rien  aux  pro- 
vinces les  plus  favorisées  sous  le  rapport  de  la  connais^ 
sance  des  influences  qui  créent  et  propagent  certaines 
affections  endémiques  ;  impriment  leur  cachet  spécial 
sur  la  constitution  physique  des  habitants,  leurs  mala- 
dies, leurs  intirniités;  au<rmentent  ou  (Uminueut  les 
chances  de  longévité ,  la  durée  moyenne  de  la  vie , 
etc.  :  notions  indispensables  au  médecin ,  non  moins 
utiles  &  Tadministrateur  appelé  à  formuler  en  pres- 
criptions réglementaires  les  conséils  de  la  ecience,  les 
améliorations  réalisables  dans  les  conditions  au  milieu 
deâquelles  vivent  nos>  populationâ  ! 

A.  BÉPÉRET-MT'RET, 

â««r*tait«  e^aéraJ  de  ti  Société  dr  McdMÏoe  m  d«  l^burmwitd*  Lini«tes. 
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RÉPONSE 

A  lA  1"  QUESTION  DU  PBOGRAMME, 

PAR  M.  L'ABBÉ  AiiBKLLUT. 


Question.  —  A-l-cn  dressé  me  carte  géographique  du  Limousin 
pour  Ui  période  gaïïo-rmnaine  ?  —  QueUe  était  la  circonser^Oou 
de  la  protinre  ?  —  Quelles  étaient  les  tilles  principales  et  letir 
importance  relative  ?  —  A-t-on  la  liste  des  villas  dont  on  a  retnmiU 
les  débrix  î  —  A-^-on  le  tracé  exact  des  wies  romaines  gui  fraber^ 
saimt  le  lÂnwusvni  -~  Quels  sont  les  monuments ,  les  scuiptures 
remarquaUes ,  les  inscriptions  qui  nous  restent  de  cette  époque?— 
Peut-on  tirer  des  inscriptvm  et  des  monnaies  çuelgues  r0ueî{fn€' 
maUs  hittoriquesî 


I.  A-4'm  dressé  une  carte  géograj^que  du  UmMum 
pour  la  période  gallo-romaine? 

Il  y  a  eu  plusieurs  essais  :  il  n'y  a  rien  de  complet 
ni  de  satisfàisant  jusqu'ici.  Un  ingénieur-géographe 
du  dernier  siècle ,  M.  Comuau  ^  avait  indiqué ,  sur  sa 


€œiê'iUnérair8  et  minéralogique  éu  Ummsin,  les  voies 
romaines  qui  sillonnaient  hi  province;  mais  les  villes 
romaines,  les  villas ,  les  inscriptions ,  les  antiquités  de 
tout  genre,  tout  cela  était  oublié.  De  nos  jours, 
M.  Grignard,  dans  ea  catte  de  la  Haat^VieDzie^  a 
indiqué  les  antiquités  romaines,  les  restes  de  yoiaB 
déjà  signalées,  les  inscriptions,  etc.  :  ébauclie  encore 
très-imparfaite.  M.  Auguste  Du  Boys ,  de  rep-rettable 
mémoire ,  avait  ^sajf é  de  compléter  ce  travail  :  sa 
carte,  qui  n'a  pas  été  publiée,  ne  comprend  que  le 
département  de  la  Haute-Vi^ne,  c^est-èrdire  environ 
le  tiers  de  Fancienne  province  du  Limousin.  Tout 
incomplot  qu'il  est,  ce  travail  est  encore  ce  que  i  on  a 
de  mieux  jusqu  ici. 

n.  Quelle  était  ta  eireomcription  de  la  province  ? 

«  Presque  tous  les  auteurs ,  dit  le  rédacteur  dei'/mif- 

cateur  limousin^  convienneTit  que  les  confins  des  peuples 
étaient,  sous  l'empire  romain,  les  niOmes  que  sont 
aujourd'hui  les  limites  des  anciens  diocèses  (1)  ». 
Ainsi  l'ancien  diocèse  de  Limoges,  y  compris  celui  de 
Tulle,  création  du  pape  Jean  XXII ,  noua  donnci  la 
circonscription  de  Tancienne  province  du  Limouifim. 
Elle  comprenait  les  départements  actuels  do  la  Haute- 
Vienne,  de  ]n  Creuse,  de  la  Corrèze  ,  moins  quelques 
paroisses  limitrophes  de  TAuvergne  et  du  Berry ,  et, 
de  plufl ,  une  partie  considérable  de  ranrondiesement 
de  Gonfolens  (Charente)  et  de  rarrondissement  de 
Nontron  (  Boidogne) . 

U)  JndicateiÊr  du  diocéu  (U  Umga ,  année  lim ,  p.  iit. 


C02<QRKS  SCIENTIFIQUE  DE  FRANCE. 

m .  Quelles  étaient  les  villes  prinoipaks  ei  Uur  imforUmùt 
rdaUve? 

Les  villes  principales  étaient  : 

4"  Limoges,  cheMieu  de  la  province,  qui  se  nommait 
Miquxliofiiim  (1)  sous  les  Romains  ;  qui  avait  un  amphi- 
théâtre, un  temple,  un  théfttre,  un  palais  procon- 
sulaire, etc.;  qui  avait  un  municipe ,  une  curie  et  un 
sénat,  rommf»  le  prnuvt^nt  des  inscriptions  authen- 
tiques et  des  médailles  décrites  par  Tabbé  Legros, 
Nadaud  et  Beaumesnil  (2). 

2*"  Chassenon,  désigné  dans  la  Table  de  Peutinger 
sous  le  nom  de  CasHhomagus,  était  une  ville  de 
second  ordre,  située  sur  les  limites  du  Limousin  et  de 
î'Aug'ouiuoiîî.  On  V  liouvait  un  palais  ou  frrande 
résidence  romaine ,  dont  les  vestiges  subsistent  encore . 
un  temple  déblayé  et  savamment  décrit  par  M.  Tabbé 
Michon  (3) ,  un  théfttre ,  etc. 

3«  Tiiitiprnac,  près  de  Tulle  (Corrèze),  devait  être 
aussi  une  ville  de  second  ordre  si  Ton  en  juge  par  U»8 
vestiges  des  arènes  qui  subsistent  encf)re. 

4**  Prietorium,  ainsi  désigné  dans  la  TabU  Théodo- 
iieme,  sur  la  voie  de  Limoges  à  Clermont,  est  entiè- 
rement ruiné  :  on  croit  en  trouver  les  vestiges  sur  le 

(V,  Elle  est  ainsi  nommée  dans  l'Itinéraire  d'Antonin  et  la 
Table  Thèodnsieuvc ;  PiolcTn^  la  désifrne  sous  le  nom  à.'Vrbs 
ÀMffUiforif  uff) .  et  le  grammairien  Ma^-non,  contemporain  de 
Charleinag-ne .  l  appeilc  Leiao/ex  Auguaiwelmti.  (Voir  ï'IndiaUtW^ 
du  dkcè.sc  de  Limoges ,  année  1788,  p.  157,  159.) 

(2)  N  oir  AL1.0U,  Monuments  de  La  Uautc-Vkiim .  p.  99  et  100; 
Leymakie  ,  iiistmre  dr  hi  Bourgeoisie  ,  T.  1 ,  p.  X>  et  36. 

(3)  Statistique  mvnmncntak  de  la  Charente,  p.  179-186. 
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Puy-de- Jouer,  près  le  hoixr^  de  Salut-Croassaud 
(Creuse). 

9*  Âhtm  (Creuse),  sozDmé  Aeitodunum  dans  !a  carte 

de  Peutin^'-^  r,  sur  la  voie  romaine  de  Limoges  à 
Clermont,  et  Aycdmium  dans  la  îé^rende  de  saint 
Martial  par  le  faux  Aurélien,  moimmeut  du  vr  siècle. 
On  y  a  découvert  plusieurs  inscriptions  romaines. 

6*  Évaux  (Creuse),  Evahonum,  où  Ton  trouve  des 
vestiges  de  Iwins  de  construction  romaine.  Si  nous  en 
croyons  l'assertion  un  peu  conjecturale  des  chroniques 
limousines,  le  proconsul  Duratius  en  serait  le  fon- 
dateur :  Grégoire  de  Tours  l'appelle  Vicus  Evaunensts. 

1"  Uzerche  (Corrëze) ,  Userca,  où  Ton  voit  des  restes 
d'antiquités  romaines.  Environnée  de  la  Yésère,  elle 
ûf^  une  certaine  analogie  topographique  avec  VVxd" 
lodunum  des  Commentaires  de  César.  Elle  est  men- 
tionnée dans  les  lettres  de  Korice  l'Ancien  .  évêque  de 
Limoges  (v*  siècle),  et  se  trouve  sur  quelques  mon- 
naies mérovingiennes. 

9^  Brive  (Corrèze),  Briva  Cumiia,  dont  le  nom 
celtique  lui  vient  d*un  pont  qu'elle  avait  sur  la  Corrèze. 
Elle  est  mentionnée  dans  les  lettres  de  saint  Rorice  et 
dans  Grégoire  de  Tuurs. 

9*  Ussel  (Corrèze)  :  on  y  voit  une  aigle  en  jjraiiite  et 
d'autres  antiquités  romaines  (4). 

I<h  Courbefy,  près  de  Chalus  (Haute-Vienne) ,  oii 
Ton  voyait,  au  vi*  siècle,  des  ruines  fort  considé- 
rables d  une  ville  ou  d'une  cilé  ^ii. 

^li  «  On  trouve  quantité  d'urnus  ù  Ussel.  »  —  Nadaud, 
Mssai  histor.,  p.  61. 

i2:  Incertum  an  civitas  au  castrum  situm  fuit,  cujus  eiior- 
mitatciu  et  munitisbiiuam  inagoitlcentiaui  ruinarum  iudicia 
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44*  Rançon ,  près  de  CMteau-Ponsat  (Haute-Vienne), 
que  Ton  suppose  avoir  porté  le  nom  û^Andecamuium,  h 

mme  de  IMnscription  d*un  temple  de  Pluton  élevé  par 
les  Andecamulmses.  On  y  lit  encore  une  autre  inscrip- 
tion om  d/ew  ^ercM^e  (4). 

48»  Bretb,  près  de  La  Souterraine  (Creuse),  appelé 
par  la  tradition  la  vUU  de  Brdh,  Rumes  considérables 
d'une  ville  ou  d*une  w'Hti. 

43'»  Toulx-Sainte-Croix  ;Creuse] ,  Tullum,oii  la  lé- 
^^rende  de  saint  Martial  par  le  faux  Aiirélicii  (vr  siècle) 
fait  prêcher  rÉvangilepar  Tapôtre  de  l'Aquitaine. 

IV.  il-t-oA  la  Uste  de»  villas  dont  on  a  retrowté  des 

vestiges?- 

Cette  liste  n'a  pas  été  faite  encore.  On  peut  citer 
dans  le  département  de  la  Uaute-Yieune  : 

Gondat ,  près  de  Limoges ,  au  confluent  de  la  Vienne 
et  de  la  Briance,  comme  l'indique  son  nom»  où  Ton 
découvrit,  au  siècle  dernier,  une  fort  belle  mosaïque, 
dont  on  voit  un  frar^-raent  au  musée. 

Le  palais  de  Jocondiac ,  au  lieu  du  Palais,  près  de 
Limoges,  célèbre  résidence  royale  sous  Louis-le-Débon- 
naire  :  nous  avons  vu  dans  ce  lieu  des  substructions 
romaines. 

Crouchat,  près  de  Lîmog-es,  oii  les  cbroniqueB 
limousines  placent  un  palais  dont  elles  font  remonter 
la  fondation  à  Duratius. 

et  moles  satis  demonstrant.  [Légemk  de  saint  Vaasi  :  Acta  S$,, 
T.  I,  lebruar.,  p.  794.) 
(1)  Revue  archéologique  de  la  Hautù-Vienne,  p.  246. 
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La  ville  d' Autoue  {viUa  Antomi) ,  près  de  Piem-Buf- 
fière,  cdtuéeBur  une  monticule  couvert  de  ruines. 
Le  village  de  Giaud ,  commune  de  La  Roche-rÂbeille, 

oii  Ton  a  trouvé,  (hm.s  le  cUauii)  de  VImpéradou ,  une 
statue  antique  en  granité  représentant  Jupiter,  ou 
Dioclétien  sous  les  traits  de  ce  dieu.  Cette  statue  est 
un  des  plus  curieux  ornementa  du  musée  de  Limoges. 

La  villa  de  La  Briderie,  commune  de  Saint^Paul , 
où  Ton  a  exhumé  g-rand  nombre  de  fragments  de 
marbre  déposés  au  musée  de  I.imofres. 
Toxon,  oii  Ton  voit  un  autel  païen. 
Gliàteau^Ponsat,  Magnao-Laval,  Le  Buis,  Solignac, 
où  Ton  a  trouvé  des  inscriptions  romaines. 

Dans  le  département  de  la  Creuse  ^  nous  signalerons  : 
dans  la  commune  de  Saiut-Gcorge^-Nigremont,  près  de 
Felletin,  la  villa  de  Chnmp-Cé,  oîi  nous  avons  dé- 
couvert plusieurs  Iragments  de  bronze  qu'on  peut 
voir  àtt  musée  de  Limoges;  —  Felletin,  où  nous 
avons  trouvé  des  urnes  antiques;  —  La  Souterraine, 
dont  la  crypte  conserve  des  inscriptions  romaines  ;  — 
U  (  ir;nul- Bourg  de  Salagnac,  La  Chapelle-Saint-Mar- 
tiai,  Buunat,  oii  Ton  a  trouvé  d'autres  inscriptionii;  — 
La  Villate ,  près  de  Cliambon;  Le  Mont-Frialoux ,  près 
d'Évanx  ;  La  Boche-ile-Baame,  près  de  Tonlx-Sainte* 
GroU  ;  La  Gourrière ,  près  de  Bourganeuf ,  etc. 

Dan»  le  département  de  la  Corrèze ,  on  nous  a  signalé 
des  villas  romaines  à  Saint-Sernin-de-Larclie ,  près  de 
Brive;  au  Bijardei,  commune  de  Perpezat-le-Noir; 
à  Turenne ,  etc. 

(Les  autres  questions  ont  été  mitées  oralement  d'apite 
Nidaud  {rinâkâtem',  p.  ISS),  Allott,  Tabbé  Texler,  etc.) 
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M'tt 

L  APOSÏULÂT  DE  SAINT  MARTIAL 

ET  SUR  l'antiquité 

DES  ÉGLISES  DE  FRANCE» 
PAR  M.  L'ABBÉ  AUBËLLOT. 

INTRODUCTION. 

La  grande  question  historique  de  Torigine  def» 
Églises  de  France ,  qui  fut,  -au  xvii*  lûècle  et  au 
commencement  du  siècle  dernier,  le  sujet  d^une  con- 
troverse ai  savante  et  de  débats  si  passionnés,  a  repris 
de  nos  jours  sinon  les  mAmes  proixn  tions,  au  moins  la 
même  importance.  La  critique  ri;.;oriste  du  xvir  siècle, 
qui  avait  cru  porter  la  lumière  dans  l'histoire  en 
faisant  table  rase  des  lég-endes,  et  en  répudiant  comme 
des  croyances  puériles  les  traditions  des  ftges  pré- 
cédents, a  perdu  le  prestige  dont  elle  était  environnée, 
et  il  est  évident  qu'une  forte  réaction  s'opère  de  no» 


jour^^  dons  le  iiioude  savant,  en  faveur  ùes  tradiliun.s 
et  des  lég'endes,  relativement  à  la  question  des 
origines  chrétienneB  de  la  Gaule.  Au  moyen  Age,  et, 
—  de  l'aveo  de  tons,  —  du  ix*  au  xTx*  siède,  —  on 
avait  cru  que  nos  principales  Églises  avaient  été 
fondées  du  temps  des  apôtres;  au  xvn-  siècle,  Fej'prit 
de  réforme  s'étant  introduit  dans  la  science  historique, 
on  s*étaya  d'un  texte  de  Grégoira  de  Tours  et  de  deux 
lignes  de  Snlpice-Sévèce  pour  reculer  de  deux  siècles 
rétabliBsement  du  christianisme  dans  la  majeure 
partie  des  Gaules.  Mais  on  était  loin  (ravoir  porté  sur 
ce  sujet  une  lumière  définitive,  et  la  science  coutem- 
poraine  devait  s'élever  contre  cetto  décision. 

Déjà  plusieurs  protestations  isolées  s'étaient  for- 
mulées d'une  manière  plus  ou  moins  hardie  lorsque, 
en  4848 ,  M.  Tahbé  Faillon ,  dans  ses  Monuments  inédits 
sw  Vaposlolat  de  sainte  Madeleine  en  Provence ,  donna  le 
premier  si(>nal  d'une  réaction  sérieuse.  I/analyse, 
pleine  de  critique  et  de  sagacité ,  que  ce  savant  fit  du 
texte  de  Grégoire  de  Tours  porta  au  système  historique 
qui  s'appuie  sur  cet  écrivain  le  coup  le  plus  fort  qu'il 
eût  jamais  reçu.  D'autres  érudits  le  suivirent  dans  la 
voie  nouvelle  qu'il  avait  frayée.  En  1851,  un  liéné- 
dictin  de  Solesmes,  D.  Pioiin,  dans  son  Introduction  à 
^histoire  de  V Église  du  Mans,  protesta  de  nouveau 
contre  la  critique  réformiste  du  xvii*  siècle,  et  ajouta 
des  document  nouveaux  aux  documents  inédits  déjà 
publiés  par  M.  l'abbé  Faillon.  Depuis  lu  publicntiou 
de  notre  Dissertation  sur  l'apostolat  de  saint  Martial ,  et 
ia  décision  de  la  cong^régaliou  des  Hites  en  laveur  de 
cet  apostolat  (48a4),  le  mouvement  réactionnaire ,  loin 
de  se  ralentir,  n'a  fait  que  «'accroître.  La  question  det^ 


\3S  rONGUÈS  SClENTIFiQUlî  DE  FRANt  ii. 

origines  chrétienneB  de  la  Gaule  a  pris  de  Timpor- 
tonce  :  M.*  de  Caumont  Ta  mise  à  Tordre  du  jour  dans 
le  Côn^irrès  archéologique  tenu ,  en  48115 ,  à  Chftions  (1  ); 

Tannée  suivante,  cette  môme  question  a  été  tliscutée 
dans  le  ronjxrt's  de  Nantes  (2)  ;  le  Congrès  scientifique 
de  J.a  Rochelle  (4856)  et  leCongrë^^  archéologique  de 
Mende  (4836)  Tont  insérée  dans  leur  programme  : 
il  était  naturel  qu'elle  figurât  dans  le  programme  du 
Oongrès  sdentifique  de  Limoges»  à  cause  du  premier 
évêque  de  cette  ville,  saint  Martial ,  un  des  hommes 
apostoliques  les  plus  célèbres  de  la  Ckiule. 

Ce  n'est  pas,  nous  ravouons,  Bnr\<  un  vif  sentiment 
de  satisfaction  personnelle  que  nous  avons  vu  un 
certain  nombre  de  savants  et  d^écrivains,  convaincus 
par  nos  preuves,  revenir  èi  Tantique  tradition  de 
Torigine  apostolique  des  prindpales  églises  de  France. 
Plusieurs  imités  spéciaux  ont  été  composés  depuis,  et 
la  même  thèse  s'y  trouve  développée  avec  autant  de 
critique  que  d'érudition.  M.  liavenez,  dans  ses  Re- 
cherches sur  les  origines  des  Églises  de  Reims,  de  Soissons 
et  de  Châlons;  M.  Tubbé  KobitaUle,  chanoine  d'Arras, 
dans  la  dissertation  qu'il  a  ajoutée  à  la  Vie  de  saint 
Nul  dê  NoÊThcnuie;  M.  Tabbé  de  Lutho,  vicaire  général 
de  Bourges,  dans  son  introduction  à  la  fis  dewna 
Ursin,  apôtre  du  Berry;  M.  Tabhé  Dion ,  professeur  au 
séminaire  de  Périgueux,  dans  son  AposîokU  de  mint 
Front  au  v  siècle:  M.  Tabbé  Charbuiinel,  dans  sou 

(1)  Cmigrès  archéciogiqtie  de  Franue»  xxu*  session,  tenue  à 
Ckâlonsenl&SH,  p.  41-51. 

(2)  Cmffris  urchMogi^  de  France,  xxuk  session ,  tenue  à 
Nwnies  en  1SS6.  p.  42-50. 
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ouvrage  intitulé  :  Ori^tie  Vé^Hu  de  Mmdé;  le  P. 
Gaydmi ,  de  la  compa^rnie  do  Jésus,  dans  ses  Étade» 

critiques  sur  Voriginc  de  l'Église  de  Mende  et  ses  premiers 
éviîques  fiV,  M.  l'abbé  Brug-R're,  clans  une  ^vnc  d'ar- 
ticles sur  Saint-Front  de  Përigmux,  publiéa  dans  le 
Chromqueur  du  Périgord,  ont  soutenu  avec  autant  de 
science  que  de  talent  Tori^ine  apostolique  de  leurs 
tilfflises  respectîTes. 

D'autres  écrivains,  d'un  f^avoir  incontestable,  ont 
adopltî  nos  conclusions,  et  donné  une  entière  appro- 
bation à  notre  ouvrage.  Ainsi  un  historien  dont  M.  le 
chanoine  Bourasaé  avait  pu  revendiquer  en  sa  faveur 
le  témoljernage  dans  l'article  qu'il  a  fait  contre  notre 
DiueriaUon,  M.  le  baron  Henriou ,  dans  sa  nouvelle 
étiition  de  VHislon-e  générale  de  l'Église,  nous  a  l;tit 
l'honneur  de  nous  emprunter  le  tiers  de  notre  volume, 
et  de  s'appuyer  sur  nos  preuves  et  sur  nos  docu- 
ments (S);  M.  de  Ghergé,  ancien  président  de  la 
Société  des  Antiquaires  de  l'Ouest,  dans  sa  Vi»de9akiA 
Martial,  qui  sert  d'entrée  en  matière  aux  Vies  des 
Saints  du  Poitou,  a  pris  notre  Dissertation  pour  base  de 
son  travail  (3)  \  M.  Tabbé  Barrère ,  dans  sou  Histoire 

il)  m  La  décision  que  TÉglise  de  Limoges  vient  de  provoquer 
sur  ce  point  [l'apostolat  de  saint  Martial),  et  que  les  patientes 
recherches  de  M.  Ârbellot  ont  environnée  de  tant  de  lumièrea, 
semble  n'avoir  rien  laissé  à  dire  sdr  cette  grande  cause  :  là, 
du  moins»  Tautorité  et  la  ecioicc  semblent  avoir  dit  Icur 
dernier  mot  :  il  ne  parait  plus  permis  de  douter  que  la  misâion 
du  saint  apôtre  de  VAquitaine  ne  remonte  aux  temps  aposto- 
liqnes  »  1  [k  2  ). 

(2)  nistoircgétu'rule  tk  l'Église,  T.  IX.  p.  53i)-334.  518, 
1354,  135(),  etc.,  T.  X,  jnmim, 
(3;  Vies  des  Saints  dikPoito\iL,\ï.%. 
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rdipeuiê  H  monumenUUe  du  diooète  «iMgeti ,  fixe  comme 
nous  la  mission  de  saint  Martial  au  i'^  siècle  (1); 

M.  Vabbé  Le  Giiennec,  supérieur  du  séminaire  de 
Cahors,  dans  uue  Notice  sur  le  pèlerinage  de  Nolrc-Dame 
de  Roc-Amadour  (2)  ;  M.  Tabbé  Auber,  dans  ses  Vies  des 
Saint$  de  VÊgfiu  de  PoUUn,  ont  embrassé  la  w/èm 
opinion  sur  saint  Martial;  M.  Coudert  de  La  Villate, 
dans  son  ouvrag-e  intitulé  :  TouU  et  Ahun  :  le  christia- 
nisme dans  l'Aquitaine  ,  s'appuie  entièrement  sur  notre 
Dissertation;  un  certain  nombre  de  revues  et  de 
journaux  :  les  Annales  archéidogiques  de  M.  Didron; 
l'Univers  (3);  M.  Bonnetty,  dans  VUmwrsîté  colAo- 
Hque  (4);  M.  Maximin  Deloche,  dsTis  VVhim  corré- 
zienne  (5),  etc.,  uut  patroné  notre  uuMU'^e,  et  donné 
une  adhésion  itloino  et  entière  à  nos  conciu.sions. 

Ce  n'est  pas  tout.  Quelques  savants  dont  le  nom  et 
les  écrits  font  autorité  ont  bien  voulu  nous  écrire  pour 
nous  faire  connaître  leurs  sympathies  en  faveur  de 
la  gjrande  cause  historique  dont  nous  étions  Thum- 
ble  champion.  C'est  ainsi  que  M.  Aug-ustin  Thierry, 
dont  le  monde  savant  pleure  la  perte,  nous  écrivait , 
dans  une  lettre  que  nous  conservons  précieusement  : 
«  J*ai  lu  avec  un  vif  intérêt  votre  Mémoire  sur 
la  date  de  Tapostolat  de  saint  Martial.  Je  crois 
(^ue  vous  avez  pleinement  raison,  et   qu'en  ce 

(1)  Histoire  relifficMC  ci  mmv.miUak  du  diocxu  d'AgeA,  T.  1  , 
p.  27. 

2)  Xotice  sur  le pcicrLinijc  (/,•  Xotrc-Dame  de  Hoc-Âuuutour,  p. 
l3)  NuDiiTo  (îiî  12  août  1805. 
;4)  Juillet  IS.'-M.  ]).  94-100. 

5)  23  août  \Km,  reproduit  ûniia  le  JJuHct tu  archcohumii^  tlii, 
JJlHOilKiil  ,T.  VI ,  U"  l",. 


ui^u\^cù  by  Googi 


MÉMOIHKS.  141 

pcHDt  la  tradition  locale  prévaut  réellement  contre 
lliistoire.  La  méthode  que  vous  •  appliques  à  cette 

démonstration  me  semble  irréprochable...  Je  ne  doute 
pas  qu'elle  ne  soit  appréciée  par  tous  les  vrais  éru- 
dits  (I).  »  —  a  Le  temps  n'est  plus,  nous  écrit  D.  Gué- 
ranger,  oii  Ton  pouvait  penser  et  écrire  que  le  moyen 
âge  ne  vivait  que  de  fables,  et  que  les  traditions  dont 
il  n'était  que  ^intermédiaire  ne  remontaient  pas  au- 
delà  (In  xir  ou  (lu  xr  siècle.  Les  monuments  anté- 
rieurs se  révèlent ,  et,  pour  votre  part,  monsieur  l'abbé , 
permettez-moi  de  vous  faire  compliment  de  votre 
précieux  texte  de  Fortunat  (8)  ».  Plusieurs  prélats 
d'une  haute  érudition  :  M^^  Cousseau ,  évéque  d*An- 
ffoulême  (3),  Mgr  Bertrand,  évêque  de  Tulle,  etc., 
nous  ont  érrit  qne  nos  preuveî^  les  avaient  satisfaits: 
d'autres  dignitaires  de  Tépi^opat  français ,  le  car- 
dinal-archevêque de  Bordeaux  (4),  MgrSibour,  arche- 
vêque de  Paris  (5),  enfin  le  souverain  pontife  lui- 

1)  Lettre  ûn  17  mal  1856. 
^2]  Lettre  dtt  22  septemlire  1896b 

%  «  Votre  cause,  ou  plutAt  la  cause  de  nos  Églises,  me 
parait  gagnéSb  6aint  Martial  a  été  envo^'é  par  ssint  Piene» 
il  a  prêché  la  foi  dans  notre  Aqultainfi'  dfas  le  i*^  rièele»..,* 
Comme  é\îïque  d*Angoul£me.  je  vous  remerele  d'avoir  assuré 
à  mon  Église  cette  ¥énérs]>le  antiquité,  puisqu'on  n*a  Jamais 
dOQté  que  saint  Ansone  ne  fût  disciple  de  saint  Martial. 
Comme  Poitevin,  je  suis  auésl  bienlieuieux  du  parti  que  vous 
avec  sa  tirer  de  notre  Fortuaat'pour  établir  votre  thèses  Votre 
note  BUT  rauthentieité  de  ces  vers  est  une  analyse  démons- 
trative. 11    a  surtout  un  duetu  (motUiarre)  qui  est  ooa-' 
éÈuant.  »[leitr€du%l/évrier\BBBi,) 
(4^  I^treduSQ  juinldSS. 

5  lettre  du  23  avrlll865« 
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même  (1),  ont  daigné  bénir  et  encoiirn^er  nos  efforts. 

Toutefois  non»  ne  devons  pas  dissimuler  qne^  â 
notire  DisierUUion  a  trouTé  des  approbateura  et  de 

cbaiids  partisans dnns  les  rflnps  les  plus  élevés  delà 
srii  nce  ,  elle  a  trouvé  ausbi  des  contradicteurs  dont  le 
mérite  et  le  talent  ne  peuvent  Otre  mis  en  question. 
Ainsi  M.  fiourassé ,  chanoine  de  Tours,  a  voulu  veager 
]^évêque^bistoTien  qui  fait  la  gloire  de  son  Église  des 
attaques  que  nous  avons  dirigées  contre  lui ,  et  il  a 
publié,  dans  la  Bibliographie  catholique,  une  critique 
habile  de  notre  ouvrage.  M.  d  Ozouville,  ancien  sous- 
préfet  de  Cbât^u-Gonthier,  dans  son  livre  intitulé 
Origines  diréUemies  de  la  Gmtie,  a  combattu  l*abbé 
Taillon  et  D.  Piolin,  et  a  consacré  son  dernier  chapitre 

(1)  «  Litteris  tais  obeequentieslmis  munus  cfTerre  maximo 
pontiflcl  voluisti  eijus  Dissertationls,  quam  ad  elogium  et 
cultum  lit  apostoli ,  primi  Lemovicensium  cpiscopi,  Martialis, 
novisslme  ab  sede  apostolica  recognitum  et  probatnm ,  magis 
ae  magis  vindicandam  et  propugnandum ,  edidisti  in  lucem. 
'  Bt,  licet  maximus  idem  pontifèx  nlbil  quidquam  de  ea ,  tantis 
ut  est  euris  et  oecupati<»klbf08  dlBteatiis,  adhne  pGftuèHi 
dcguBtare,  adhlbltam  tamea  a  te  sedulitatem  ac  studhim  in 
eodm  pertraetando  argiimento  laudavit  mm  panim,  ae  tiM 
wHb  vaiUs  pvo  oUato  Wnl  maaere  laerltâs,  Ulustrlesime  ae 
revereade  Domine,  penolvlt  gratlaa.  Adjunxlt  etiam  oertia- 
aimum*  patetna  earitatis  pignus  apoatoltGam  benedictionam, 
<im  ipsum  ta  doaavlt  ex.  ooide. 

%  »  Superest  at  sauras  ega  tiU  profltear  obeequii  mei ,  lltine  ae 
nide  Dne,  coi  ftiusta  ac  salataria  omaia  enixe  precor  ai 
Domino ,  etc. 

Dat.  RomsB,  die  10  maî  1866. 

P  DOMINICI  S  FlOKAMONTI  , 

»  S^wi.  D,  A,  ab  EpisloIU  Itfims.  » 
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à  réfuter  noB  conclusions  mw  la  mission  apostolique 
de  saint  Martial  (4).  M.  Tabbé  Salvan,  dans  une 
dissertation  qui  précède  l'HisUnn  gfnéndê  de  l'È^fine  de 
TûÊàouie,  s'est  donné  la  peine  d'analyser  nos  docu- 
ments, mais  ne  les  m  relatés  qu'avec  des  traits  d'esprit 
qu'aurait  dédaipiés  Clémence  Isa  lire  (2).  M.  Tabbé 
Pascal ,  chanoine  honoraire  de  Mende,  dans  sa  Discus- 
non  hiUmque  et  imparUaU  «ur  l'épo^  de  l'éÈabU8$emeni 
de  la  fin  diréUame  dans  Ui  GoiuUm,  a  reproduit,  pour 
nous  réfuter,   les  TÎenx  arguments  de  Vécole  de 
Launoy ,  en  ajoutant  aux  erreurs  de  ses  devanciers  de 
nouvelles  inexactitudes  (3).  Un  adversaire  plus  sérieux, 
M.  Quicherat,  profaseeur  à  l'École  des  Chartes,  tout  en 
recoonaissant  que  noua  avons  a  cent  fois  raison  quand 
nous  réduisons  Taesertion  de  Oiégoire  de  Tours  à  la 
valeur  d'une  pure  -hypothèse  » ,  avoue  que  notre 
Dissertation  ne  Ta  pas  convaincu  ^41. 

MM.  Bouraesé,  d'Ozouville  et  Quicherat  s'accordent 
sur  lea  deux  points  suivants  :    les  ven  de  Fortunat 

(1)  If.  d*OzoaTille  est  mort  an  cmmneaeemfait  de  l'année 
éemièie  (1839). 

(2)  Par  exemple ,  dans  la  série  des  témoiguagres  traditionnel» 
Avorables  l  Tapostolat  de  saint  Uartial,  nous  citons  le  P. 
8ataniin-de*tous-le8-Saints  (1650),  que  M.  Salvan  lésmxie 
tteflf  ;  «  Saint  Piene  eonsaora  éTéque  saint  If  artial  dans  la 
maison  desalnt  Pudem,  »  »  et  il  ajoute  :  «  Quelle  (M^mimice 
(Jicl)  d'atanoer  sérieuasment  de  pareSitas  eheeesl...  »  (T.  I* 
p.  119.)  Nous  fenms  renafqaer  à  M.  SalTsn  que  cette  eboee  a 
été  avaneâe  par  Mtor  Geitet  dans  son  Mtfwiut  dê  Morne  eM^ 
/kwM,  T.  I,  p.  480.  Que  M.  Salvan  se  défie  de  sa  liMsiUté  pour 
le  calembour  I 

(8)  M.  ral)bé  Pascal  est  mort  depuis  cette  publleatton. 
[A)  Lottro  du  26  mars  1856». 
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sur  la  vie  de  saint  Martial  ne  sont  pas  authentiques; 
—  la  légende  du  faux  Aurélien  ne  mérite  aucun  crédit, 
et  les  traditions  qu'elle  renferme  ne  remontent  pas  au 
vr  siècle.  —  «  Rîen  ne  prouve,  dit  M.  Bourassé,  que 
ces  vei*s  de  Fortunat  soient  de  l'évéque  de  Poi- 
tioi*?;  'I^  ».  ..  «  Qnnnt  aux  Actes  du  faux  Aurélien, 
ajoute-t-il ,  les  BoUandistes  ont  été  fort  sévères ,  et 
avec  raison,  pour  ces  Actes ^  qu'ils  disent  avoir  été 
maladroitement  fabriqués,  et  dans  lesquels  on  décou- 
vre unefouled'anachronismes  (9).  » 

Si  nous  en  croyons  M*  d'Ozouville,  «  saint  Fortunat 
de  Poitiers  n*eut  jamais  rien  à  démêler  avec  ces  vers. 
rui.Mjiie  l'esprit  de  pnrti .  l'esprit  de  clocher  local  s'est 
oublié  au  point  de  'eur  donner  naissance,  c'est  à 
quelqu'un  semblable  au  moine  Adémar ,  et  à  la  partie 
la  plus  nébuleuse  du  xi*  siècle,  qu'il  faut  les  laisser... 
La  légende  de  saint  liartial  parait  être  Tune  de  celles 
dont  la  fausseté  et  rincohérence  éclatent  le  plus  :  on 
Tattribue  au  x*  siècle  (3)  ». 

M.  Quicherat  nous  écrit  :  «  Vou.^  montrez  trop  bien 
quelle  n  été.  depuis  l'an  mil,  la  vivacité  du  débat 
pour  qu  on  ne  suspecte  pas  1  authenticité  de  cette 
pièce ,  qui  manque  dans  les  œuvres  de  Fortunat, 

(1)  Rien  ne  le  prouve?  Le  titre  que  portent  ces  vers  sur  un 
manuscrit  du  xu«  siècle  ne  prouve  rien?  La  confonnité  du 
style  de  ce  pôëme  avec  le  style  de  FOrtimat  ae  pnmve  rient 
L'autorité  des  savants  de  Borne»  qui  ont  trouvé  cette  pièce  sur 
un  manuscrit  du  ix«  siècle,  et  qui ,  sans  bMter,  Tont  admise 
parmi  les  ceuvna  de  Fortunat .  ne  prouve  riea  t 

[2}  MtmogragkU  caOuMque,  août  1885,  p.  70. 

(9)  Orifinêt  dirétitmiet  ài  U  Oauk  :  lettnt  au  B,  PkUn , 
p.  2Sf7,ââa 
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cpnvres  recueillies  avec  beaucoup  de  soin  par  lui- 
mOme,  et  où  il  a  mis  toutes  ses  préfaces,  tous  ses  envois, 
même  les  inscriptions  composées  par  lui  pour  des 
tombeaux  ou  pour  des  tableaux  (4).  D'ailleurs  la 
légende  que  précèdent  ces  vers  de  Fortunat  s'éloigne 
tellement  par  son  caractère  des  lé^ifendes  antiques , 
méiiie  de  celles  que  Fortunat  et  Gré^roire  de  Tours 
nous  ont  laissées ,  que  ce  qu'on  peut  faire  de  plus 
favorable  à  son  antiquité  est  d*en  placer  la  composition 
an  fx*  siècle  (3)  ». 

A  propos  de  ces  vers  de  Fortunat,  M.  Tabbé  Pascal 
se  contente  de  dire  a  qu'ils  ne  sont  pas  universellement 
admis  comme  émanés  de  sa  plume  »  ;  que  «  de  trèfr- 
savants  philologues  les  ont  éliminés  des  œuvres  attri- 
buées à  Fortunat  (3)  »  ;  que,  «  si  Ton  tient  à  ce  témoi- 
gnage; il  demande  qu*il  lui  soit  permis  d*y  trouver 
de  l'exagération  (4)  ».  Quant  à  M.  Salvan ,  il  reconnaît 
l'authenticité  de  ces  vers  de  Fortunat;  mais  il  prétend, 
chose  étonnante  1  que  ces  vers  ne  prouvent  rien ,  et, 
chose  plus  étonnante  encore  !  que  ces  vers  n'ont  pas 
été  composés  sur  la  légende  d*Aurélien  dont  ils 

U)  Mais  alors  coomiait  se  ftUt-U  que  les  diverses  éditions 
de  Fortunat  se  soient  successivement  accrues  de  nombreuses 
pièces,  éparses  et  là,  et  dont  l'authenticité  n*a  Jamais  été 
mise  en  doute  t  Comment  se  âiit-ilque  Téditlon  la  plus  récente 
et  la  plus  complète,  celle  du  cardinal  Luchi,  ne  renferme  pas 
tout,  puisque  le  savant  Guéraid  a  publié  des  ve»  inédits  de 
Fortunat  d'après  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  royale, 
puisque  le  cardinal  Mal  en  a  inséré  dans  le  Spidlége  romain  t 

(2)  Lettre  du  aS  mars  1865. 

(3)  Comment  les  auraient-ils  éliminés  avant  de  les  connaître  T 

(4)  IHseusiiim  Httoriqw  ei  Uig^tiale  Mr  VétaUUmuiU  de  la 
M  ckrétietmeéaiu  let  OanUes,  etc. ,  p.  30. 
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donnent  îe  réfiiimé,  et  qu'ils  précèdent  ou  àccbmpa- 

Iprnent  dans  tx)us  les  manuscrits  oii  on  les  tronve  (i). 

Rendons  justice  à  nos  principaux  contrndicttMirs. 
Us  ont  parfaitement  compris  quel  était  le  document 
qui  faisait  la  priocipale  force  de  notre  DUtertùUm. 
A  l'aide  des  yera  de  Fortunat  que  le  cardinal  Luchi 
a  publiés  d'après  un  ancien  manuscrit  de  Flo» 
rence,  et  que  nous  avons  collationnés  sur  deux  autres 
manuscrits  des  bibliothèques  de  Rome,  nous  avions 
établi  que  la  lé^jrcnde  de  saint  Martial ,  quoique 
fauflaement  attribuée  à  &on  successeur  Âurélien ,  était 
néanmoins  antérieure  à  Grégoit»  de  Toiirs,  et,  à  l'aide 
de  ces  vers  et  de  cett€  légende,  nous  établissions 
péremptoircniont  que,  au  rommencemeut  du  \i  sit  l'ie, 
avant  Grégx)ire  de  Tours,  la  tradition  du  Limousin 
faisait  remonter  à  saint  Pierre  la  mission  de  saint 
Martial.  Mais  M.  Bourassé  n'avait  pas  manqué  de 
nous  faire  cette  objection  sérieuse  i  «  Pourquoi ,  si 
cette  légende  est  apocryphe,  si  elle  renferme  beaucoup 
de  circonstances  inventées  par  î'ima<,nnation  di-s 
peuples  ou  la  naïveté  de  1  écrivain,  pourquoi  la 
mission  apostolique  de  saint  Martial  ne  serait-elle  pas 
fabuleuse  comme  le  reste?  9  Fbur  prévenir  cette 

(1)  Ce  passageest  curieux  :  dton8textuelleiinnt:«Loiaiiu*oii 
vient  nous  dire  que  dsns  ce  vers  du  poète  t 

If  katttiniftMnMAAft  IMMttuIlM  glilll  w 

ou  .  81  l'on  vont,  teracissima ,  Tadvorbe  Aie  doit  s'enteriflre  de 
la  Icfreiide.  et  non  du  pot'meque  Fortunat  compose  ,  c'est  vou- 
loir se  mofiuor  f]p  hcs  lei-teurs  »>.  [Hixtorre  générait  dr  l'Éçiist 
de  Toulouse,  p.  —  M.  Bal  van  est  main  teneur  des  Jeux- 
Floraux. 
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objection ,  nous  avions  montré  que ,  k  lativement  à  la 
mi.ssion  de  saint  Martial  au  temps  de  saint  Pierre,  ce 
fait  princi]»al  de  la  légende  ne  pouvait  être  contraire 
à  la  croyance  publique  et  aux  traditions  populaires 
du  Umouiâû;  que  d'ailleurs  Taccorà  mitiiliide  des 
anciens  documents  et  des  tmditlons  ittuoémorîaleb  de 
Borne,  de  ritâlie,  de  TOrient,  de  FAqUitaiue^  fne^ 
taît  ce  fiiît  principal  hors  de  cause;  et  nous  avioni, 
pu  tirer  cette  conclusion  rigoureuse  que  la  mission 
apostolique  de  saint  Martial  n'est  ni  une  circonstance 
apocryphe  ni  un  détail  fabuleux,  mais  un  fait 
historique  transmis  par  les  souvenirs  traditionnels. 
Toutefois,  nous  devons  Tavouer,  notre  conscience 
d'archéolo^e  éprouvait  quelque  peine  de  trouver, 
à  la  jimite  la  plus  teeulée  de  la  tradition ,  une 
légende  apocryphe  aussi  décriée  que  la  légende  du 
faux  Aurélien. 

La  Providence  est  venue  h  notre  aide.  Noua  avions 
écrit,  dans  notre  Dissertation,  cette  phrase,  dont 
M.  Bourassé  a  cité  malicieusement  les  deux  premières 
lignes  :  «  Nous  n'avons  pas  la  prétention  d*avoir 
arraché  à  la  science  fioil  dernier  mot  sur  cette  question 
de  Tapostolat  de  saint  Martial  :  nous  sommes  persuadé 
que  des  Mherches  plus  étendues  et  plus  approfondies 
feront  faire  un  nouveau  progrès  à  cette  discussion,  et 
jetteront  sur  ce  fait  traditionnel  une  pleine  lumière 
historique;  nous  sommes  ])ersuadé  que  des  recherches 
ultérieures  faites,  soit  eu  France,  dans  les  manuscrits 
de  la  Bibliothèque  impériale,  soit  dans  les  biblio- 
thèques les  plus  célèbres  de  l'Italie  et  de  TAngletem, 
feront  découvrir  de  nouveaux  documents  relatif  à 
cette  question  capitale  des  orig:ineB  du  christianisme 
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dans  les  Gaules  (1)  ».  En  effet,  en  fou iilaDt  dans  les 
manuBcrita  de  ]a  Bibliothèque  impériale  »  nous  avons 
découTert  la  pièce  qui  nous  manquait,  le  document 
que  nous  cherchions ,  c*e8t-èrdire  les  anciens  Actes ,  la 

Vie  authentique  de  saint  Martial  :  nous  allons  la 
publier  ici ,  avec  d'autres  pi^^es  inédites  des  siècles 
postérienrB,  pour  servir  de  supplément  à  notre  l>i.sâer- 
tatioQ  sur  Tapostolat. 

ARTICLE  PREMlh.U. 

ANCIENNE  VIE  DE  SAINT  MARTIAL. 

Lu  découverte  des  anciens  Actes  de  saint  Martial  est 
venue  démontrer  la  lépiiimité  des  conjectures  que 
nous  avions  émises  relativement  aux  principaux  faits 
que  rapporte  la  lég'ende  d'Aurélien.  Nous  avions  con- 
jecturé que  cette  légende,  tout  apocryphe  qu'elle  est , 
ne  pouvait  être,  dans  son  ensemble,  une  invention 
contraire  h  la  croyance  publique  et  populaire  du 
Limousin  au  vr  siècle,  et  que ,  par  conséquent,  quant 
au  l'ait  (le  la  mission  de  saint  .Martial  au  temps  de  saint 
Pierre,  il  devait  être  en  liarmonie  avec  les  traditions 
antérieures  du  pays.  Nous  avions  deviné  juste,  et  la 
découverte  des  anciens  Actes  nous  donne  pleinement 
raison. 

Nous  sommes  persuadé  que,  si  les  critiques  du 
xvir  siècle  eussent  connu  cette  ancienne  Vie,  ils 
n'eussent  pas  rejeté,  comme  ils  Tont  fait,  la  mission 
apostolique  du  premier  évéque  de  Limoges.  Ils  ue 

(1)  JHstertalùm,  etc.»  p.  114. 
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connaissaient  que  la  li^^^'ende  (hi  faux  Anrélien  et  les 
deux  épîtres  attribuées  à  saiut  Martial  :  or  les  détails 
apocryphes  qui  déparent  ces  deux  pièces  avaient  fait 
rejeter  avec  dédain  noo-fieulement  cette  légende  et 
cea  deux  épîtres,  mais  encore  toutes  les  traditions 
relatives  à  Tapôtre  de  l'Aquitaine  ;  en  sorte  que  le 
savant  écrivain  des  Histoires  de  l'Église  gallicane  avait 
osé  dire  de  cette  îé«:-pndc  :  «  A  part  le  nom  de  Mar- 
tial ,  tout  le  reste  est  un  tissu  de  fables  (1  )  ». 

Forcé  de  nous  appuyer  sur  une  caution  si  équivo- 
que »  nous  n'étions  pas  exempt  d'une  certaine  crainte  : 
mais  aujourdliui  nous  pouTons  présenter  nos  tradi- 
tions avec  })lus  d'assurance;  car  nous  avons ,  ii  la 
limite  la  plus  reculée  des  monuments  traditiunnels, 
non  plus  une  légende  maladroitement  fabriquée  par 
on  écrivain  pseudonyme,  mais  des  Actes  sincères,  un 
document  grave ,  authentique ,  et  vraiment  digne  de 
l'histoire. 

L'existence  de  c^tte  ancienne  Vie  nous  était  révélée 
par  des  monuments  d'une  haute  antiquité.  Ainsi  le 
moine  Adémar,  dans  l'épître  où  il  rend  rend  compte 
de  la  discussion  qu'il  eut,  Tan  4028,  avec  Benoît  de 
Cluse  sur  la  question  de  l'apostolat,  rapporte  ces 
paroles  de  son  antagoniste  :  «  Quelques-uns  ont  cou- 
tume de  dire  que  son  ancienne  Vie  (de  saint  Martial) 
périt  dans  un  incendie  quand  ce  monastère  fut  con- 
sumé par  les  flammes  (2) ,  et  que  dans  cette  Vie  il  n'y 

(1)  «  Âtque ,  si  imum  MartialSs  nomen  exemeris ,  réllqua 
omnia  flctayidebttntttr.»(  Bosquet,  Sistor,  ecd,  ffaUic.,  c.  22, 
pm.  1 .  ji.  44.) 

^}  Le  monastère  de  8aint-Martiul  fut  incendié  eo  uaî.  (V. 
ADÂMAB,  Pairoiog, ,  T.  CXU ,  col.  8*2.) 
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«Tait  pas  autre  chose  sinon  que ,  après  Tascension  du 

Seigneur,  saint  Martial  avnit  été  converti,  avec 
beaucoup  d'autres  païens,  par  la  prédication  de 
saint  Pierre,  puis  avait  été  ioatruit  par  lui ,  et ,  long- 
temps après,  ordonné  évêque ,  et  envoyé  à  la  seule 
yille  de  Limoges,  comme  Apollinaire  à  Bavenne,et 
Marc  à  Alexandrie (4)  ». 

Un  écrivain  antérieur  à  Benoît  de  Cluse,  ou  du 
moins  son  contemporain ,  a  décrjt  les  caractères  de 
cette  Vie  d'une  manière  si  précise ,  si  détaillée ,  si 
catégorique,  qu'il  est  impossible  de  s*y  méprendre  : 
c*est  Pierre  le  Scolastique ,  qui  a  fait  sur  saint  Martial 
un  poème  en  neuf  livres,  dont  nous  avons  recueilli  et 
publié  les  fragments.  Dans  Tarticle  qui  précède  les 
fragments  de  ce  poème,  nous  avons  établi  que  cet 
écrivain  florîssait  non  pas  à  la  fin  du  xi*  siècle,  comme 
Ta  conjecturé  D.  Bivet  dans  VBiilcire  UU^aire  de  la 
France  (2) ,  mais  à  la  fin  du  x*  siècle  et  au  commen- 
cement du  siècle  suivant.  Voici  en  quels  termes  IMerre 
le  Scolastique  parle  deTancienne  Vie  de  saint  Martial  : 

«  Est  minus  et  majtis  de  Marciale  volumen  : 
Qui  minuri  l'^it  opus  plaiio  non  est  raîchi  notas; 
Sed  scio  quod  sancto  fuerit  nequissimus  hostis;. 
Propter  namque  âdem ,  beue  quœ  dixisise  videtur 

(1)«  Soient  dii»ie  nonnulli  vitappi  ejus  veteranam ,  quandoliic 
lœaa  areit,  périsse  inoendio,  in  qua  nihil  honua  legebatur, 
nisidimtaxat  quod  poet  ascensionem  Domini  ad  Pétri  pr«Ddi- 
cationem  sit  conversus ,  aient  alii  multi  ex  paganis,  et  ab  eo 
erudituB,  et  poet  longum  tempus  ordinatus  epiacopus,  et  ad 
aolam  urbem  Lemovicum  miaaua,  aieut  ApoUinaris  adEavea* 
nam  et  Marcua  in  Alexandriam.  »  {PatrtHog»»  T.CXU,  coll  95.) 

(S)  T.  VIII,  p.  m. 
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PnBBoUs  exoerpBit  seri&aiiibaB  Aureliaol  ; 
Frivola  vero  suo  deprompsit  pectoie  tetro. 
Ut  jutar  inflœrent,  quod  nabHa  cuncta  repellit. 
Brgo  nAitetur  oondetnpneturque  nuOignus. 
At  plurea  aUos  qol  oomposuere  Ubellos 
Sint  lioet  ignoti,  nm  nusquup  nomina  ponunt, 
Qm  iMipe  diwim^  TÎffiU  sont  inepte  notanâa  : 
l8  roale  qvm  flnxit  pepltue  debent  reprobarl , 
Neve  rades  hominimi  sensus  malus  imbuat  error, 
Sunt  etlazn  doetia  raro ,  numquaniTe  legenda. 
Sed  quiB  proposttit  miractila  sont  letlnenda  : 
Testis  enim  veiax  ipei  namyerat  Ula. 
Née  tamezi  antiquo  enraTit  oedere  libro« 
Vulgari  film»  tribuena  ea  quse  referobat  ; 
Uagnaque  Tiz  tangens ,  oontendit  condere  lumen , 
Bt  curtue  verbis  animum  celare  nequivit, 
Utqaicumque  sapit  satis  bunc  reprehendero  possit* 
Ergo  nichil  timeat,  eed  poese  probet  reprebandi , 
MultipUçiqilQ  Tirum  ratiofa  lelQUat  iniquum. 
Namque  suie  annis  hœtem  superarc  valebit , 
iBt  damnabit  bpus  quod  quillbet  offoret  ipei  (1).  • 

Ces  vers  ant  besoin  d'un  commentaire  :  nous  allons 
essayeur  d*en  édairçir  le  sens  : 

«  Bet  miniieat «Monade  UaraUda yalumen  «. 

«  Il  y  a  un  petit  livre  et  un  grand  livre  de  la  Vie  de 
saint  Martial.  »  —  Le  grand  livré  de  la  Vie  de  saint 

Martial ,  c'est  1m  légende  apocryphe ,  si  loii'^iie  et 
si  diffuse,  que  Pierre  le  Scohistique  re^^ardait  comme 
TcEUvre  d'Aurélien,  second  évOque  de  Limoges;  —  le 
petit  livre  de  la  Vie  de  saint  Martial ,  c'est  la  légende 
courte  et  succincte;  ce  sont  les  anciens  Actes,  qui 

^  I)  Ptoui  u  !$c«iUTiq«t  1  Km  VI ,  ynèmc  vil ,  p.  83 ,  M. 
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n'avaient  pas  été  publiés  jusqu'à  ce  jour,  et  que  nous 
avons  eu  la  chance  inespérée  de  découvrir.  Cette  seule 
indication  de  «  petit  livre  »  avait  fait  soupçonner 
à  Nadand  Timportance  de  cette  ancienne  Vie  :  «  Les 
critiques,  avait-il  dit,  qui  préfèrent  les  actes  les  plus 
courts  et  les  plus  simples  à  ceux  qui  sont  plus  étendus 
et  plus  charges  regretteront,  sans  doute,  la  perte  de 
cette  pièce  (4)  i>. 

« 

«  Qui  miuu^  egii  ûpus  plane  non.  est  mictii  notus.  » 

«  Celui  qui  a  écrit  le  petit  livre  m'est  tout  à  fait 
inconnu.  »  —  Pierre  le  Scolastiqne,  qui  ne  doutait 
pas  de  Tauthenticité  de  la  léj^r^'nde  d'Aurélien,  s'ima- 
ginait connaître  l'écrivain  du  «  grand  livre  de  la 
Vie  de  saint  Martial  ».  Quant  à  Tauteur  du  a  petit 
livre  B,  Pierre  le  Scolastique  ne  le  connaissait  pas» 
attendu  qu*il  n*a  pas  songé  à  se  &ire  connaître. 
Cétait  nn  usage  presque  général,  &  l'époque  reculée 
oii  ces  Actes  ont  été  écrits,  que  les  auteurs  des  légendes 
des  .saints  ne  mettaient  pas  leur  nom  en  tète  de  leurs 
ouvraf^es.  Ain.>5i ,  que  Ton  parcoure ,  dans  la  table  du 
nr  volume  de  V Histoire  UUéraire  de  la  France,  la  liste 
des  écrivains  anonymes  qui  ont  composé  des  Vies  de 
saints  au  vr  et  au  vu*  siècle,  on  en  comptera  plm  de 
caU  indiqués  dans  ce  seul  volume.  Et,  pour  citer  des 
exemples ,  connatt-on  Vautour  de  la  légende  de  sainte 
Geneviève,  écrite  vers  l'an  530 ?  Les  Actes  de  saint 
Saturnin  de  Toulouse,  cités  par  (Jrégoire  de  Tours; 
ceux  de  saint  Privât  de  Nfende  et  de  saint  Ursin 
de  Bourges,  oii  le  même  liistorieu  a  certainement 

(1)  lUnAvu , IHuerL  me  «ar  ttUnt  Marital,  ch.  11. 
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pnfsé  ce  qu*il  raconte  de  ces  deux  saints,  voilà  des 

d  u  iiments  d'une  haute  antiquité  :  en  connaît-on  les 
auteurs?  Comme  ces  anonymes  écrivaient,  non  dans 
Fespoir  d'une  renommée  frivole,  mais  uniquement 
pour  rédîficatioQ  des  fidèles,  et  pour  rendre  témoi- 
gnage à  la  vérité^,  ils  oubliaient  naturellement  de 
mettre  leur  nom  en  tête  de  leur  ouvrage ,  et  cette 
marque  de  modestie  est  une  preuve,  sinon  de  leur 
science,  au  moins  de  leur  sincérité. 

«  Sed  seio  quod  sancto  f uerit  nequissimus  hoetts  : 
Propternamque  fidem,  benequœ  dixisse  videtur, 
Pnesulis  excerpait  sermonibua  Âureliani  ; 
Frlv<da  vero  sno  deprompsit  pectorc  tetro , 
Utjubar  inflcerent»  quod  nubila  cuncta  repellit. 
Brgo  refùtetar  condempnetoique  maligmus.  » 

c  Mais  je  sais  que  c'était  un  ennemi  déclaré  du  saint  : 
car  ce  quMl  a  dît  de  louable  et  de  digrne  de  foi,  îl  Ta 
extrait  des  écrits  de  Tévôque  Aurélien  :  mais  il  a 
tiré  de  son  fonds  mauvais  des  clioses  frivoles  pour 
obscurcir  ce  soleil,  qui  défie  tous  les  nuages.  Donc  il 
faut  réfuter  et  condamner  ce  méchant.  > 

Les  invectives  que  Pierre  le  Scolastique  lance  contre 
l'auteur  anonyme  de  l'ancienne  Vie  sont  parfaitement 
excusables,  et  cet  écrivain,  qui  ne  doutait  pae  que  la 
légende  du  faux  Aurélien  ne  fût  réellement  l'œuvre 
du  successeur  de  saint  Martial,  ne  pouvait  tenir  un 
langage  difiérent.  En  effet,  la  légende  d'Âurélien 
entre  dans  des  détails  qui  sont  tout  à  fait  à  la  gloire 
fie  l'apôtre  de  l'Aquitaine  :  clic  lui  donne  le  titre 
d'apcMre  et  de  disciple  du  Seigneur  ;  elle  le  fait  assister 
aux  principaux  événements  de  la  vie  publique  de 
Jésus-Christ ,  à  la  résurrection  de  Lazare ,  à  la  cène 
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l't  îiti  lavrmenl  des  pieds;  elle  en  fait  un  témoin  de  lu 
résurrection  et  de  lascension  du  Sauveur  ;  elle  lui  fait 
recevoir  TE^prit-^Saint  au  jour  de  la  Pentecôte  \  elle 
entre  dmsi  de  grande  détails  sur  les  prodiges  que 
saint  MartiiU  ayait  opérés  à  Toul,  à  Âhun,  à  Limoges, 
à  Bordeam  t  à  Ifortfigne ,  etc.  Au  contraire,  randenne 
Vie,  plus  sobre  de  détails,  se  contente  de  dire  que 
saint  Martial  fut  envoyé  par  saint  Pierre  dan^;  le^ 
Gaules;  qu'il  ressuscita  un  de  se^  ccunpaf'-nons , 
comnie  l'alleste  la  tradition  populaire  ;  qu  il  convertit  et 
baptisa  une  jeune  fille,  nonimée  Valérie,  laquelle, 
ayant  refusé  un  m^riege.  qui  lui  était  offert,  fut, 
ditFim,  mise  à  mort  par  son  fiancé,  encore  païen.  On  ne 
trouve  dans  l'ancienne  Vie  ni  le  nom  du  duc  Étienne; 
ni  celui  de  Susanne,  m^rede  sainte  Valérie  ;  nî  ceux 
d'Aiirélien  et  d'André,  prêtres  des  idoles;  ni  ceux  de 
Féruyer  Hortarius  et  d'Hildebert ,  fils  d'Arcadius, 
comte  de  Poitiers,  etc.;  on  n'y  trouve  aucun  de  ces 
détails  chronologiques  4ont  la  légende  d'Aurélien  est 
si  prodigue  :  par  exemple,  que  saint  Martial  était  entré 
à  Rome  la  seconde  année  de  Tempire  deCl&udë;  qu'il 
mourut  après  vin^t-huit  ans  d'épiscopat ,  la  troisième 
année  de  l'empire  de  Vespasîen,  la  troisième  année  de 
la  deux  cent  douzième  olympiiide:  rien  de  tout  cela , 
mais  Pcnlenient  coa  queh^ur's  paroles  ;  qui  olYrent  peu 
de  prise  à  la  critique  :  Imminente  jam  tempore ,  cximius 
t)tr  migrawt  ad  Domiaum,  , Pierre  le  Scolsstique  ne 
devait^il  pas  penser  que  cet  écrivain  anonyme  4u 
«  petit  livre  j>  était  un  eimmi  du  saint,  qui  voulait 
obscurcir  Péclat  de  cet  astre ,  puisqu'il  passait  sous 
silence  lesclioses  frlorieuses  etmajruifiques  qu'Aurélicn 
avait  ditcij  un  riionueur  de  son  héro:ïT? 
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,  Gèfl  invectives  qae  le  poète  lance  à  Técrivain  ano- 
nyme avaient  fait  comprendre  fi  Nadand  l'importance 
decept'tit  livre  :  «  11  étoit  l'ennemi  ti a  saint,  reinarquait- 
il,  parce  que,  sans  doute,  il  n'étoit  pas  partisan  de 
toutes  les  puérilités  de  la  Vie  d'Aurélien.  Il  reste  à 
savoir  dans  quel  siècle  cet  anonyme  plaçoit  saint 
Martial.  On  ne  nous  dit  point  non  plus  le  siècle  de  cet 
écrivain.  Peut-être  cette  Vie  et  ces  miracles  appro- 
choient-ils  de  près  la  sincérité  et  ranthenticité  qu'on 
demande  dans  de  telles  pièces  ;  du  moins  la  brièveté 
de  l'ouvrage  et  la  simplicité  du  style  le  donnent  à 
penser  :  dans  ce  cas,  nous  ne  saurions  assez  déplorer 
la  perte  de  cette  pièce  (I)  >. 

«  Proptcr  namque  fldem,  bene  qunp  dixisse  videtur 
Prsesulis  excerpsit  sermonibus  Aureliani.  » 

t  Ce  qu'il  a  dit  de  bon  et  de  digne  de  foi ,  il  Ta  tiré 
des  écrits  de  Tévêque  Aurélien.  »  —  Nadaud,  avec 

son  instinct  profond  d'antiquaire,  avait  fort  injîrénieu- 
ùc'ment  deviné,  d'après  ces  paroles,  que  «  la  Vie  de 
saint  Martial,  dont  on  fait  auteur  son  successeur, 
avoit  quelque  chose  de  fondé  dans  l'antiquité  {%)  », 
puisqu'elle  renfermàit  des  traits  semblables  k  ceux 
de  l'ancienne  Vie;  et  c'est,  en  effet,  à  Taîdc  de  la 
légende  d'Aurélien  que  nous  avons  pu  (oiuljli  r  une 
lacune  qu  oftie  le  manuscrit  incomplet  des  anciens 
Actes.  Le  «  petit  livre  »  de  Técrivain  auonymo  a  servi 
comme  de  fonds  et  de  canevas  sur  lequel  le  faux 

U)  Nadaud,  Méw*  nus.t  T.  IV. 
(9)  Id. ,  iM. 
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Âurélien  a  brodé  sa  poétique  légende  et  son  roman 
historique. 

« 

«  At  pluM  al!08  qui  composuere  llbellos 
Sint  licet  ignoti ,  nam  nusqium  nomina  ponunt , 
Qm       dixenmt  vigili  sunt  mente  notands  : 
l8  maie  qu»  flnxlt  penitus  debent  leprobari  » 
Neve  rudes  hcmSanmeeneoe  malus  imbuat  error» 
Sont  etiam  doctls  rare  numquamve  legenda.  » 

t  Plusieurs  écrivains  ont  composé  d'autres  opuscules; 
et,  quoiqu'ils  soient  inconnus, — car  ils  ne  mettent 

leur  nom  nulle  part ,  —  on  doit  noter  avec  soin  ce 
qu'ils  ont  dit  de  bien  ;  mais  on  doit  réprouver  tout  à 
fait  les  fictions  de  cet  anon^^me,  de  peur  que  ses 
erreurs  ne  séduisent  les  eisprits  grossiers  ;  et  les  doctes 
mêmes  doivent  ne  les  lire  jamais  ou  que  très  rare- 
ment. »  —  Les  opuscules  anonymes  dont  parle  id 
Pierre  le  Scolastique  nous  paraissent  les  divers  livres 
des  miracles  de  saint  Martial  :  par  exemple ,  celui  que 
les  BoUandistes  ont  publié cmnme étant  du  ix*  siècle, 
et  que  nous  avons  trouvé  manuscrit,  avec  quelques 
variantes,  à  la* Bibliothèque  impériale  (1).  On  doit 
étudier  ces  opuscules  ,  quoiqu'ils  soient  écrits  par  des 
auteurs  inconnus  :  la  réprobation  ne  les  atteint  j^as  : 
elle  ne  doit  frapper  que  l'écrivain  anonyme  du  a  petit 
livro  9. 

«  Sed  quse  proposait  miracula  sont  retinenda  ; 
TeaXis  enim  verax  ipsi  narraverat  illa.  » 

«  Cependant  il^faut  conserver  le  souvenir  des  miracle^ 
qu'il  rapporte  :  car  des  témoins  dignes  de  foi  les  lui 

(1)  Ms9  loi, ,  ancien  fonds»  m  27ii8  U),  fol.  81-90. 
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avaient  racontés.  »  —  Pour  bien  comprendre  le  sens  de 
ces  paroles,  il  faut  savoir  que  Tancienne  légende  de 
saint  Martial  se  compose  de  deux  parties  :  la  première, 
qui  renferme  un  récit  court  et  substantiel  de  la  Vie  du 
saint;  la  seconde,  où  sont  rapportés  les  plus  anciens 
miracles  opérés  à  son  tombeau,  a  Proscrivez  cette  Vie  ; 
conservez  ces  miracles  l  »  avait  dit  Pierre  le  Scolas- 
tique  :  cette  recommandation  a  été  si  bien  suivie 
qu'on  ne  trouver  plus  d'exemplaires  de  la  première 
partie  du  «  petit  livre  tandis  que  la  seconde  se 
trouve  fréquemment,  et  a  été  i)ul)]iée  par  les  Boîîan- 
distes  sotis  ce  titre  :  Antiquiora  aliquot  [miraciUa] 
pairata  ad  sepulcrum  (4).  Avant  eux,  le  P.Bonaventure 
avait  trouvé  et  mis  à  profit  un  manuscrit  de  ces 
anciens  miracles,  et' son  contemporain  le  chanoine 
Collin  disait  :  c  La  Providence  divine  m*a  fait  ren- 
»  outrer  quantité  d'anctens  lambeaux  d'un  vieux  ma- 
nuscrit in-folio,  parmi  lesquels  j'ai  trouvé  la  fin  de  la 
Vie  de  saint  Mofiial,  dont  le  temps  a  conswmé  le 
emmeneement,  et  un  oas/er  de  ces  miracles  que  Je 
désirois  de  voir  avec  tant  de  passion.  Ces  lambeaux 
paroissent  avoir  été  écrits  il  y  a  plus  de  huit  cents 
ans  it]  ».  Était-ce  le  temps  qui  avait  déchiré  la  Vie 
de  saint  Martial  qui  précédait  ces  miracles?  N'étaient- 
ce  pas  plutôt  les  disciples  de  Pierre  le  Scolastique? 
Les  Bollandistes  qui  ont  publié  la  seconde  partie  de  ce 
livre  n'avaient  pas  trouvé  non  plus  la  promièro  partie  : 
on  voit  que  c'était  un  parti  pris  de  déchiror  cette 
ancienne  Vie,  si  injurieuse  à  saint  Martial. 

(1)  AdaSs.,  T.  VJiMti.  p.  553. 
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M  Nec  tnmen  antiquo  miravit  credere  libro, 
Vulgah  fama;  tribucos  ea  qusB  referebat.  » 

Ce  qui  étonnait  Pierre  le  Scolastique^  c'est  qvio  cet 
écrivain  anonyme,  nu  lieu  de  s'appuyer  sur  le  témoi- 
g-nagx^  d'Anrélien ,  no  citait  le  témoi^'-nag^  d'aucun 
ancien  livre ,  mais  attribuait  à  la  tradition  populaire 
ce  qu'il  rappcnrtait. 

C*est  là,  en  effet,  ce  qui  caractérise  lee  aociens 
Actes  de  saint  Martial ,  et  ce  qui  prouve  leur  antiquité. 
L^écrivain  anonyme  dont  ils  sont  Vouvrage  n'avait 
garde  de  citer  le  faux  Aurélien ,  qui  n'est  venu 
qu'après  lui.  Comme  il  n'y  avait  alors  rien  d'écrit  sur 
saint  Martial ,  excepté  peut-être  les  diptyques  de 
l'Église  de  Limoges  oii  figurait  le  nom  des  évêques  les 
plus  célèbres,  cet  écrivain  avait  consulté  la  tradition, 
et  avait  composé  son  récit  d'après  les  souveiûrB  tradi- 
tionnels. Voilà  pourquoi  »  en  parlant  de  la  résurrection 
d'un  compagnon  de  saint  Martial  «  il  s'exprime  ainsi  : 
«  Cequi  arriva,  comme  l'atteste  la  renommée  populaire{\)  »; 
de  niOine,  en  jiarlant  du  martyre  de  sainte  Valérie,  il 
s'exprime  en  ces  termes  .  «  Et  elle  tut  luiise  à  mort, 
dit-un,  par  son  fiancé,  encore  païen  (2)  ». 

«  Mag'naque  vix  taugens,  contendit  couUere  lumen.  «» 

«  Il  effleure  à  peine  les  traits  principaux  de  laViede 

saint  Martial,  et  il  s'efforce  d'enfouir  c^tte  lumière.  » 
—  C'est  là  le  reproche  capital  que  Pierre  le  Scolastiqne 
adresse  à  l'écrivain  anonyme.  On  voit  que  tous  les 

(1)  «  Quoi  fuftnin  ost,  ut  mlgi  fama  kalutur.  » 

(2)  «Kt  posttm,  ui  feiiur,  a  spousosuo,  atiiiuc  gcmiii,  iule-» 
rempta  luit.  » 
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^iefedont  il  se  plaint  sont  autant  de  traits  distinctifs 
qui  caractérisent  1  œuvre ,  et  ne  laissent  aucun  doute 
sur  ridentité  et  Tantiquité  de  cette  pièce  importante, 
que  nous  avons  eu  Theareuse  chance  de  retronver 
après  huit  siècles  d^oublf . 

Toutefofi»  nous  n'avons  pas  Tespoir  de  publier  ces 
anciens  Actes  dans  leur  intéfrritô  f)HniîtÎTe  :  car  le 
seul  et  unique  manuscrit  que  nous  ayons  pu  t^rouver 
offre  de  nombreuses  et  regrettables  lacunes.  En  annon- 
çant ^  dans  le  journal  l'UnUm,  la  dédouTeite  de  cette 
ancienne  Yie  de  saint  MaHial,  nous  ajoutions  : 
t  Malheureusement  le  copiste  du  x*  siècle ,  qui  ne 
savaitpns  le  latin,  afait d  énormes fautesd'orthog'raphe, 
qui  rendent  certaines  phrases  inintelligibles;  de  plus, 
il  a  fait  un  mélange  de  divers  feuillets  qui  aug-mente 
encore  la  confusion  du  texte*  Qu'on  s'imagine  une 
inscription  antique  que  Ton  trouve  en  fragments  :  il 
s'agit  de  rapprocher  ces  débris  épars,  de  les  rajuster, 
et  de  combler  les  lacunes  :  c'est  un  travail  de  ce  genre 
^u'il  nous  faudra  entreprendre  pour  restituer  ce  texte 
ancien  dans  sa  primitive  intégrité.  Et,  malgré  nos 
recherches  I  nous  n^avons  pu  trouver  que  ce  seul 
exemplaire  de  Tancienne  Vie  de  saint  Martial,  quoique 
la  Bibliothèque  impériale  possède  plus  de  vingt  exem- 
plaires de  la  légende  d'Aurélien  f  1)  ». 

11  nous  a  été  facile  de  combler  les  lacunes  de  la 
seconde  partie  de  cette  légende  (relative  aux  anciens 
miracles  opérés  au  tombeau  de  saint  Martial)  àraid&de 
VOpuaeuU  des  anciens  mnndêi  publié  par  les  Bollandistetf 
iiu  tome  cinquieiiio  de  juin,  opuscule  qui  n'est  autre 


(1)  Vnif>ers ,  14  septembre  185& 
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chose  que  hi  seromle  i)ai*tie  des  ancieiiB  Actes;  quaut 
à  la  première  partie,  nous  avons  comblé  une  lacune 
importante  à  Taide  de  la  légende  du  faux  Aurélien, 
qui  parait  avoir  copié  ce  passage  du  «  petit  livre  t. 
Plusieurs  phrases ,  dans  cette  partie ,  restent  mutilées  r 
quelques  autres  sont  à  peu  près  imutelligi])les.  IS'ous 
avons  indiqué  par  des  points  ces  mutilations  et  ces 
lacunes,  laissant  au  lecteur  intelligent  le  soin  d'y 
suppléer. 

Mais  le  point  capital,  nous  dira«*tH>n,  c*est  d*as* 

fsif.'-ner  la  date  de  cette  ancienne  Vie  de  saint  Martial  ; 
c'est  d'en  établir  l'antiquité,  et  surtout  l'antériorité  à 
Grégoire  de  Tours.  —  C'est  là  justement  ce  que  nous 
allons  faire. 

4''  Ce  qui  montre  tout  d'abord  Tantiquité  de  la 
légende  anon3na(ie  de  saint  Martial,  c'est  qu'elle  est 

antérieure  à  la  îég'ende  apocryphe  du  faux  Aurélien, 
Dès  le  comniencement  du  xr  siècle,  c'était  là  un  l'ait 
reconnu  par  quelques  érudits,  et  Benoît  de  Cluse 
soutenait  avec  raison  contre  le  fougueux  Âdémar  que 
Tancienne  Vie  de  saint  Martial ,  que  Ton  croyait  per- 
due ,  était  antérieure  à  la  légende  d*Aurélîen ,  chau- 
dement ])atronée  par  son  antagoniste.  11  suffit,  en 
effet,  de  parcourir  cette  ancienne  Vie  pour  se  con- 
vaincre, au  premier  coup  d'oeil ,  qu'elle  a  été  composée 
d'après  la  tradition ,  alors  qu'il  n'y  avait  rien  d'écrit 
sur  saint  Martial,  comme  on  le  voit  par* ces  parolea 
du  texte,  à  propos  de  la  mort  d'Austriclinien  :  «  Ce  qui 
arriva ,  comme  l'atteste  la  renommée  populaire  :  — 
quod  factum  est ,  ut  vulyi  fama  IcstcUur  ».  —  a  Et  ensuite  , 
comme  m  le  rapporte,  Valérie  fut  mise  à  mort  par  son 
fiancé,  encore  païen  :  —  et  postea,  ut  fertur,  (Valeria) 
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o  sponso  suo  .  adliuc  gentili ,  interevipla  fuit.  »  C/ost  pour- 
quoi Pierre  b*  Scolnstlcjui»  avait  remorqué  avec  un 
certain  étoDnemeut  que  Tauteur  anonyme  de  la  petite 
légende  ne  8*appuyait  sur  Tautoiité  d'aucun  auteur 
ancien,  mais  attribuait  à  la  traditian  populaire  les  fiaits 
qu*ll  racontait  : 

* 

«  Neo  tamea  «atiquo  «uravit  cradm  libro . 
Yulgart  &intB  trfbfueos  ea  qjm  relèrébat  ». 

Gela  ne  nous  montre-t-il  pas  que  les  Actes  de  saint 
Martial  n^étaient  pas  encore  écrits  alors  que  cet  auteur 

îinouviTiP  entreprit  de  les  rédifrer?  —  Du  reste  ,  il  est 
incontestable  que  ces  anciens  Actes  ont  servi  de  fond  et 
de  canevas,  pour  ainsi  dire,  aux  broderiei  légendaires  dix 
faux  Aurélîen.  Pour  peu  qu'on  prenne  la  peine  de 
comparer  les  deux  pièces,  on  verra  que  ce  n'est  pas 
cet  auteur  anonyme  qui  a  puisé  ce  qu'il  a  dit  d'exact 
dans  les  écrits  de  l'évêqne  Aurélien,  comme  Pierre  le 
Scolastique  l'en  accuse,  mais  que  c'est,  au  contraire, 
le  faux  Aurélien  qui  a  puisé  dans  Fauteur  anonyme 
le  fond  de  son  thème ,  quMl  a  embelli  en  y  ajoutant 
d'autres  traditions  populaires  et  des  détails  d'imag*!- 
nation.  D'ailleurs ,  en  thèse  générale ,  les  Actes  courts 
sont  toujours  les  plus  anciens,  et  c'est  une  remarque 
judicieuse  de  Tillemont  «  que  ces  sortes  d'ouvrages 
vont  plutôt  en  augmentant  qu^en  diminuant ,  comme 
on  le  voit  par  expérience  (4)  ». 

Or  la  légende  d' Aurélien  a  été  écrite  au  plus  tard 
dans  la  seconde  moitié  du  vr  siècle,  comme  le  prouvent 
les  vers  que  Fortunat  a  composéb  sur  cette  légende , 


(1)  Tillemont,  Mémoim,  T.  11,  p,  551. 
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vers  dont  nous  avons  établi  et  dont  nous  maintenons 
Vauthenticité ,  malgré  les  dires  de  MM.  Bourassé, 
Quicberat  et  d*Ozouville;  et,  coniiii6  la  légende  ano- 
nyme de  saint  Martial  est  antérieure  à  la  légende 
d*Âurélien ,  il  suit  clairement  qu'elle  date  ou  de  la 
première  moitié  du  vr  siècle,  ou  môme  de  la  seconde 
moitié  du  v  siècle. 

2*  Mais  ce  n'est  pas  le  seul  arg*ument  que  nous  ayons 
à  présenter  pour  établir  Tantiquité  de  la  légende 
anonyme  de  saint  Martial  :  nous  pouvons  donner  à 
cette  légende  une  date,  antérieure  au  vir  siècle  ep 
nous  appuyant  de  Tautorité  des  BoUandistes^  qui, 
sanss'en  douter,  nous  ont  donné  sur  ce  point  leur 
opinion  motivée. 

Les  BolUiiidisles  ont  publié ,  au  tome  V  de  juin  ,  trois 
opuscules  des  miracles  de  saint  Martial ,  réunis  dans 
le  même  manuscrit,  mais  rédigés  à  trois  époques 
différentes.  Or  le  premier  de  ces  opusculçs  auquel 
ils  ont  donné  ce  titre  :  |  1.  Qudques  tnirades  phn 
anciens  opérés  au  sépulcre  [1),  n'est  autre  chose  que  la 
seconde  moitié  de  la  légende  anonyme  desaint  Martial , 
où  sont  relatés  les  plus  anciens  miracles  qui  se  tirent 
à  son  tombeau.  C'est  à  l'aide  de  ce  premier  u^ai-i'ule, 
publié  par  les  Boliandistes ,  que  nous  avons  pu  réparer 
les  lacunes  et  les  défectuosités  de  la  seconde  partie  de 
notre  manuscrit.  Les  deux  opuscules  suivants,  aux- 
quels les  Boliandistes  ont  donné  ce  titre  :  Mirades  écrits 
aux  vir ,  VIII*  H  ix*^  siècles  (SI],  renferment  le  récit  de 

(1)  «  Antiquiora  aliquot  (mir&cula)  patrata  ad  sepiUcruau  » 
(ilefa^f.,  T.  Vjunii,  p.  533.) 

(2)  «  Mincula  eœculo  vu ,  vni ,  it  tstipla  ».  {Ibid,,  p.  554.) 
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miracles  opén''?  depuis  le  rommencement  dn  vir  sièi-le 
jusqu'en  855 ,  et  le  premier  uiiracle  qu'on  y  raconte  se 
rattache  à  Télection  de  saint  Loup,  évéqnede  Limoges, 
qui  eut  lieu  sous  Clotaire,  en  6U.  Le  P.  Papebroch , 
dans  son  manuscrit,  avait  trouvé  ces  trois  opuscules 
réunis  sous  le  même  titre;  mais,  ayant  remarqué  la 
conclusion  qui  termine  le  premier  opuscule  et  le  pré- 
ambule qui  commence  le  fiocond ,  il  avait  conjecturé 
que  ces  deux  parties  de  son  manuscrit  n'étaient  pas 
du  même  auteur,  et  que  la  première  avait  été  écrite 
avant  la  seconde  :  il  avait  deviné  juste.  En  eifet ,  en 
faisant  des  recherches  à  laBiblioth^q\îP  impt'M-iale,  nom 
avons  trouvé,  dans  le  manuscrit 2768  A,  ïo\.  84  ,  cese- 
coud  opuscule,  détaché  du  premier,  et  transcrit  séparé- 
ment. Donc  ce  premier  opuscule ,  qui  n'eet  autre  chose 
que  la  seconde  moitié  de  la  légende  anonyme  de  saint 
Martial,  est  antérieur,  p«rla  date  et  par  la  rédaction, 
aux  deux  opuscules  sniv.-mts,   écrits,  (^al)r^s  les 
Bollandistes ,  de  644  à  855;  et  r-  etit pourquoi,  avant  de 
savoir  que  cetopuscule  n'estquune  moitié  deFancienne 
légende,  nous  avions  dit  qu'il  «  nous  parotssaît  avoir 
été  écrit  au  vv  siède  (4)  ».  Donc  la  légende  anonyme 
de  saint  Mailial .  dont  ce  premier  opuscule  n'est  qn'wiï 
extrait ,  est  antérieure  h  Tan  64  4  ,  et  le  vi'  siècle  est  la 
date  la  plus  récente  qu'on  puis8e  lui  assigner. 

3»  Du  reste,  en  étudiant  les  caractères  intrinsèques 
de  cette  légende ,  on  ne  peut  s'empêcher  de  reconnaître 
qu'elle  ressemble  parfaitement  aux  léf^endes  de  cette 
époque,  et  notamment  h  celles  que  Fortunat  et  Gré- 
goire de  Tours  nous  ont  iaic^sées.  Le  prologue,  dont  le 

^1)  DissertatUm  sur  tapoitolat  de  saint  Martial ,  p.  97 ,  note  9. 
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Style  accnse  Tft^  de  transition  de  la  période  romaine 

à  celle  du  moyen  n<xv  ,  est  dans  le  g-enre  des  prolog-iies 
de  ce  temps-là  ;  la  cunoln.^inn  est  dans  les  môineb 
termpp  que  plusieurs  légendes  do  Fortnnnt  et  de 
Grégoire  de  Tours  (4)  ;  puis,  dans  le  récit  des  miracles 
opérés  au  tombeau  de  saint  Martial ,  les  formules  qui 
servent  de  transition  d*un  miracle  h  Tautre  resBemblent 
exactement  à  celles  qu'emploient  ces  deux  écrivains, 
comme  on  peut  s'en  convaincre  en  vérifiant  les  cita* 
tiens  que  nouis  faisons  h  la  fin  de  chacune  de  ces  for- 
mules :  —  Nec  eiiam  quod  operœ  prHium  ocrutrU 
otniUendum  est  yi]  —  Adjiciendum  est  etiam  et  illud  quod 
per  etimdem  Vominus  operatus  est  (3);  —  Jungalur  operi 
quod  prœieta  te$Mur  auctorUas  (4)  ;  —  Addatur  H  iUud 
quod  psUti  adjvn^  mytteriii  (5).  —  De  plus»  on  y 
trouve  des  expressions  particulières  h  Fépoque  romaine  : 
par  exemple ,  pour  désigtier  les  rdfquesde  saint  Mar- 
tial ,  l'auteur  anonyme  se  sert  de  ces  termes  :  Beati  vin 
memoria  :  —  c'est  l'expression  euiplny(''e  fréquciiiment 
par  suint  Augustin  pour  désigner  leâ  reliques  de  saint 
Étienne  (6). 

(1)  FoRTUXAT,  légendes  de  saint  Hilaire  de  Poi fiers  et  deioM 
AUnn.  [Pafrolog. ,  T.  LXXXVIU,  col.  448  ,  486.)  -  Grégoire  ub 
Tours,  Hi  foria  septeni  DwmientiuM  ,vû\i.  Huinan,  p.  1282. 

{2]  FORTi  NAT.  Patrolog.,T.  LXXXVIII,  col.  461,  462,  469. 
483  .  484,  538»  546,  558.  — Gbéo.  DETOURS,  éd.  Ruisart.l2â9. 
1299. 

(3j  l'ouTt'NAT,  iMd.  coI.TmT.  —  Guko.  de  Tours,  ibid,  1297, 

(4;  FOHTLNAT,  ibid.  ,  COl.  o<>9.  .VkK  T%y1 ,  T^iH. 

5)  «  Adjiciatur  operi  res  adjectu  nivsttriis.  ^(jRJfflG.  DE 
Toi  us,  ifrid.  .  1290.)  —  Fdutinat.  iNd.,  col. 

De  VidliiU  Dei,  lib.  XXII,  cap.  YIH,  ^  lo,  11,  12,  15, 
17, 19,  etc. 


Mi^MOIRES. 

r  Cette  lé^nde  anonyme  est  doncilu  vi*  siècle  :  elle 
est  même  antérieure  h  Grégoire  de  Tours  ;  car  elle  est 

h\  source  oii  cet  historien  a  puisé  le  récit  de  trois 
lïiinu'les  qu'il  rncoiite  dans  son  Livre  des  Confesseurs 
aprè&  les  quelques  mots  qu'il  a  consacrés  à  saint 
Mîirtial. 

Kt  qu*on  ne  dise  pas  que  le  récit  de  ces  trois  miracles 
a  été  pris  par  Tauteur  anonyme  dans  Grégoire  de 
Tours  ;  car  il  est  bien  plus  naturel  de  penser  que  les 
vies  des  saints  et  leurs  miracles  ont  été  écrits  dans  les 

lieux  mêmes  où  avaient  vécu,  et  oh  ce?*  mirneles 
«étaient  opérés.  Gré45X)ire de  Tours,  qui  n'avait  pub  ia 
science  infuse ,  s'aidait ,  pour  composer  ses  traités  et  ses 
divers  recueils,  des  légendes  des  saints  rédigées  sur 
les  lieux  mêmes  où  ils  s'étaient  sanctifiés  :  c'est  ainsi 
quMl  a  abrégé  les  Actes  de  saint  Saturnin  de  Toulouse, 
de  saint  Ursin  de  Bourges,  de  saint  Privât  de  Monde , 
composés  d'après  la  tradition  orale  dans  les  diocèses 
respectifs  de  ces  saints  évèques.  Et  Grégoire  de  Tours 
n'a  pu  parler  de  saint  Martial  que  d'après  les  Actes 
rédigés  en  Limousin ,  c'est-à-dire  d'après  cette  légende 
anonyme  où  sont  rapportés  les  plus  anciens  miracles 
de  saint  Martial. 

—  Mais ,  s'il  a  connu  cette  légende  anonyme,  com- 
ment n*a4-il  pas  dit  ce  qu'on  trouve  dans  cette  légende 
sur  la  mission  que  saint  Martial  tenait  de  saint  Pierre? 
—  Nous  avons  constaté,  sur  ce  point,  les  contradic- 
tions et  l'incertitude  de  Grégoire  de  Tours.  Induit  en 
erreur  par  la  lecture  comparée  de  deux  légendes  qui 
ne  s'accordent  pas ,  celles  de  saint  Saturnin  de  Toulouse 
et  de  saint  Ursin  de  Bourges,  il  dit,  d'une  part,  que 
les  sept  évêques  ont  été  envoyés  sous  Tempire  de  Dèce  ; 
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H,  d'autre  part,  i]  fait  envoyer  par  les  disciples  des 

apôtres  saint  Saturnin,  un  de  ces  sept  évoques,  saint 
Ursin,  un  de  leurs  disciples,  et  il  attribue  à  saint  Clé- 
ment ,  disciple  des  apôtres ,  la  miasioii  devint  Ëutrope 
de  Saintes.  Quant  à  saint  Martial ,  après  avoir  dit,  dans 
son  BisUdre  des  Francs,  qu'il  avait  été  envoyé  sous 
l 'empire de  Bère,  il  dit  simplememt,  dansson  Livre d» 
Confessiurs ,  qu'il  fut  envoyé  par  les  évêques  de  Home, 
Quels  évêques^  il  n'en  sait  rien.  Et  pourtant  1m  pre- 
mière année  de  Tempire  de  Dèce,  1-évéque  de  Rome 
était  saint  Fabien.  Pourquoi  ne  pas  le  dire  s'il  était 
.sûr  de  son  fait?  Sans  doute  pour  n'être  pas  trop  en 
•  ontradiction  avec  lui-même:  il  aime  mieux  laisser  1m 
i;!ie.>,ti(*n  dans  le  vag-ue.  Mais  n'était-ce  pas  faire  l'aveu 
de  sa  méprise  ou  de  son  ig-norancet  —  11  ajoute  d'ail- 
leurs que  saint  Martial  éiaU  tmu  d'Orient  avec  sés 
deux  compagnons  :  cette  donnée,  conforme  à  la  tradi* 
tion  consignée  dans  la  lé{2;^nde  du  fm\  Aurélien  ^  ne 
ronvient-elle  pas  mieux  au  i""  siècle  qu'au  iiri  Est-ce 
au  I"  ou  au  iir  siècle  que  l'Orient  envoyait  des  disci- 
ples de  Jésus-Obrist  dans  Tunivers? 

La  légande  anonyme  de  saint  Martial  est  donc 
Toxpression  la  plus  ancienne ,  la  plus  autbentiqne ,  de 
la  tradition  locale  sur  l'époque  de  la  mission  de  l'apôtre 
i*'  TAquilaine.  Or  cettv  lé«2-en(i<^  dit  q\w  saint  Martial 
a  été  envoyé,  non  pas  par  le  sicpc  de  Home,  mais 
personnellement  par  saint  Pierre ,  dont  elle  cite  les 
actions  et  les  paroles  à  cette  occasion.  Donc  ou  Tbifi- 
toire  ne  doit  rien  dire  sur  la  date  de  l'apostolat  de 
.>aint  Martial ,  ou  elle  doit  dire  que,  i^elon  la  tradition 
locale,  antérieure  h  tout  autre  récit ,  saint  Martial  a 
^té  envoyé  par  âaiut  Pierre  lui-même. 


> 


i^idui^cd  by  Google 
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Nous  allons  publier  cette  légende  anonyme ,  malgré 
les  défectuosités  et  les  lacunes  de  notre  manuscrit  : 
nous  indiquerons  par  un  simple  crocliet,  dans  la 

première  partie,  les  mots  que  nous  avons  corrigé 
imiis-int^ini» ,  et,  dans  la  seconde  partie,  ceux  que  les 
BollnndiHtes  ont  suppléés.  Puis  nous  sig-naleron*?  par 
un  double  crochet,  dans  la  première  partie,  les  lacunes 
que  nous  avons  comblées  à  l'aide  de  la  lég^ende  d'Auré- 
lien ,  et,  dans  lan seconde  partie,  celles  que  nous  avons 
comblées  à  Taide  du  manuscrit  des  BoUandistes. 


tVlTASANCTI  MARÏIALIS, 

BPISOOPI  LBMOTICBIISIS 


i^PROLOGUS.  ] 

Quiounquc  sauctorum  beatissimas  actiony-»  cupit  proi)rii8 
stTiuouibus  explcre  consideret  vir^,  ne,  luiito  pressas 
pondère  ;2)  quod  tiusct-pit ,  fatiscat  ingeiiio  :  ille  tamen  his 
rubus  dt'btjt  aslaro,  qucm  et  facundiiB  13)  vigor  attolUt,  et 
(acultatis  sermo  non  déficit  :  ergo,  quia  hujiis  oonfÎBSSoris  (4] 
cujua  nomen  titali  (5)  deauntiarit  principium  actionum 

aertem  nitor  exerere»  vereor  ne  magis  lloccipendeiul[iisj  moigls 

< 

i|)  U  V  ^  ilao*  l«  niuim«rii   pour  litn?  ;  «  li»ci|i»um  miijcttla  ili  iVlutUlii  »• 
(bMtioTM.  iBrttuj.t,  II"  5H5l-/<  ,  lui.  30-33  ,  citrtirUm  du  \*  tiede.) 
yi)  Mm  ;  «  Tauuui  prcstus  in  pvndere  ». 
(5)      :  «  PcMidfai  », 

4.4)  U  wt  elbeè,  «t  mmIvvhw  ««•  écrit  :  «  i|pMolU  ». 

Mm  1  «  HmmoImoIî  m. 
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sit  ser[moj,  potius  qiiam  paginai!  conloquio  ad]iiitteild[ii8]  ;  et , 
licet  nonnulli  doctissimorum,  viri[bu]8  et  a[cie]  ferventes 
ingenifi],  quibus  et  doctrins  norma  Avet*  quibus  8uppetit,et 
philosop[hia]»  adpetitordo,  recurrltrlietoric[a].  [tam  solerter 
scribant]  ut  actiones  (1)  pene  eqpiiparent  dictionea;  eom 
oœperi[m]  ad  taie  venire  piopoeittim ,  ezemplCi]  eomm  tepeaeit 

aactorita[8]  (2)  se.  ai 

phaleratis  non  valeo  verbis  expl[ere]  quod  cupio,  aaltem  i^tqui 
YOluerit  hujus  textu[s]  repeterc  dicciones  inchoatas  (3)  rei 
ma[laB]  peritissûniun  deducatstylum. 

[yita  incipit.  ] 

I.  Itritiir,  tlLim  adhuc,  apud  provincias  Galliarum ,  plurim® 
civitates  diversoram  rituum  cultibiis  prapollerent .  iater 
quas  erat  tuiic  U'iiiporis  LeDiovica  civitîus.  diversorum  iiumi- 
n^buB  referta  cultuuni  atque  crronira  cerimoniis,  in  tautum 
utnuîlus  corum  nomeu  Domini  noverit  invocare,  iicc  beatis- 
simi  salutaris  gratia  consecrutus ,  divinis  vacaret  m>'6teriis  ; 
cnd<  m  tcmpore  qiio  beatissimo  Pe[troj  romana  EcplciJia 
giibernandi  pontiflcio  fiierat  commcndata ,  cni  et  ixjpul  »  -ito 
in  ii[nijversis  urbibus  siiblimis  catiicdide  ac  ftdei  pendcbal  auia 
devotio  Interesse,..  ^?}  pro  Christ i  nomine  lahoi  ;i!i;a  m  pro- 
vincisB  univers43e  catholicaj  Ecelosiii?  disciplinis  ur  doLnuatibus 
regerentur.  Coprnlto itaque  tanto  sacrilcgio  Ciallias  sui)ja[cerej, 
diversis  urbibus  [-Vj  mlsit  episeopos  quorum  doctrinis  ad  reli- 
gionem  fldei  ix)pulus  [in]  Cliristi  nomfinej  adquireret[ur ].  l-U. 
quiaiujaiu  dicta  civitate  maxiTn[aj ,  ui  Huiiquitas  propri  i«; 
in  a-dibu8  auctoritatem  adliiiuai,  uullus  rei  indicio  faelu^ . 
superbia.  dominum  fate(returj....  Quae  ros  ,  i);vsiorali  sollicitu- 
dine  inquisita,  pervenit  ad  beatisiàimuiu   Petrum  upoà-> 

ii)  Nss  :  ic  Mtlronvt  vciam  (tacnc  C)|Ui|H-iaii  «iicciuDcs.  » 

m  11  ;  a  daiM  le  mMUttcril  et»  moU ,  qiw  nom  ■'■«wii  pn  miicucr  :  «  H»»  rr|o  i\vKm 
trnoi  vit  iaipleai(ttt]  «Mii»airi>  »• 
(3)  Vm  i  iT  bicriouU  ineoaunt  i». 
(1)  AiiMinmii»  de  tt  lîpit  :  n  CtiMfrcravit  ttarrîalMii  ». 
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tolum(l),  romana!  sublimi  fa-^tiprio  ciUlicNlne  siililim-.ituin  r 
(luam  rem  mulcBtiiiiiime  fereiiâ,  co  quod  taato  error[i]  duditiu» 
populns  snbjaceret..... 

II.  1  Luic  2^  beat  us  Pctriis  Marcialein  cpisrapum  diq'nu[mj 
Do[miDOj  et  verum  ,  i^ui  ad  hoc  adscitatus  fucrat  ut  ml  praDdi- 
eandum  gentibus  mitteretur,  ad  se  yocavit,  cui  ait  :  «  Frater 
Mutkctissime,  mafirister  noster  et  dQiiliiLtis  Jésus  Cbristus, 
post saefam  ac  ▼enerabUem  reBitrroetkMiem ,  cum  nobte  non' 
per  enigmata.  sed  in  eo  habitu  ac  fonna  qu[am}  de  xnatre 
adamnpsit,  appâruit;  hoc  nob[i8]  pnecipims,  dixit  :  «  Data  est 
»  micbl  omnU  potestas  [in  ooBlo]  et  in  terra  :  ite,  docete 
»  omnea  gentes ,  liaptizantes  eo«  in  nondne  Patris,  et  Filii.  et 
m  SpS[riti]8  sanetij ,  docentes  eos  servaie  omnia  qoiecunuiae 
a  mandavi  Tob[i8]  ».  Quod,  beatissime  frater,  tttr[i8qne]  nobU 
ezpedit  conservare»  ut  precepti  dominicl  non  simus  imme- 
mores.  Quareage,  pnestantissime, et  meisadquiesce  consiliis, 
quod  flat  ut  nostro  particeps  efflc[iaris  oonsortio]  :  acciiigrc 
lumbos  tuos.  et,  abeque  retractionealiqua,  quantocius  festl- 
nsre.  [[  Ne  différas,  ut  populum  qui  demoniis  noscitur  deser- 
vire  ati  veram  ot  intef.,Tuiii  divini  cultus  religrionem  facia^ 
perveoire,  ut,  amoto  erroregentilium]]  (3),  Cbri^ituiu  valeaut 
conflteri. 

»  Est  aairuiui'  civitas  in  provinciis  Cralliarum  [[prof.iao 
vacans  errori ,  nomine  Lemovix.  Hanc  cum  adjacentibus  tibi 
(■hri=itu6  commcadat,  ut  tua  praplicatione  ab  ipso  subli- 
mrtur]].  Et,  quia  lonf?a  tibi  restât  via,  ne  cuncteris  lueis 
l)arere  >frnionibus ,  quibiis  oorauaB  tuïe  tibi  mag'uum  adsiimaK 
bravîAm.  [  Siime  teciim  duos  discipulos,  qui  etcoraitatui  luu 
iutersint .  et  tibi  obesuquium  pnebeant,  et  corooae  pwmiuni 
non  amittaut  (4).  » 

(1}  A  h  «ttile  :  «  DiidpMluiu  w. 

\i)  Cm  imnptfiu  •  poor  titre  :  «  kuk  »iftM:ci4  ». 

(S)  L^Jprndp"  d'iafrliftl.  —  Apri'''s  ri->«  ]>.irolrN  :  •  OiunliX-iitt  lir»liir:irr  mi  Jil  «I.his  !• 

ni.musiril  :  "  Uvr|^iii,ro  rcUn  >j(i;4'  ilu-u>  <'.lii'isU)  %jli.<aul  roiUUori.  l'.l  '(ilid  iullga  lïUl 

rrtUt  «la  uc  iicii;  rei|[^Mi]rc  ii.<»<|*it-  hue  «ciiia*  ».  Puis  «inil  Ir  ^  i,  ri'h'tif  a  kiiuii- 
V«knt ,  le    $  »  cl  i«  fêcil  At»  det»  preaiirr»  luinidSce. 

ii)Cc  *fw  eM  rMit  «It'dx  cf«cb>-t»  a  cic  cilnil  de  Ulr^fntk  «l'inrëlifit.  iBiliU'ilh. 
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UNecmora,  (1)eatu8j  vir  Marciulis.  adjectis  secum  duobu.s 
discipulis  Àustricliano  atqne  Alpiniano,  iter  quod  ei  fucrat  [a 
beato  Petro]  inJuDCtum  arripuit.  Et ,  cutn  cœpti  itineris  matu- 
ritatA  Yiaxn  eonlloere&t,  oontigit  ut  beatus  Austriclianas, 
unus  e  oomitibus ,  mlgraret  a  sœciilo  in  looo  qui  Bise  vocatur. 
Quo  viso ,  beatissimus  Marcialis  Romam  repedavit ,  nuncians 
beato  Petro  omnia  qum  sibi  In  via  acciderant.  Quem  ille 
perciinctatus  dixit  ad  eum  ;  «  Qaantocius  propera,  aumpto 
bacterto  meo  In  manu  tua.  Cumque  ad  locum  perveneris  quo 
firatrem  exanimem  relie [n i s^t  i ,  tange  ex  ipso  defuncti  cadaver. 
et  ego  tecmn  Domino  fundam  orationem ,  statimque  velut  a 
somno  experg^iscetur,  et  continue]]  comitatui  [tuo]  inh»- 
rebitr  •  Quod  ita  factum  est ,  ut  vulgi  fama  testHt[ur].  Qu» 
sessecundumBTangelii  sententiam  intclligenda  mihi  videtur. 
dfœnte  Domino  discipulis  suis  :  «  Si  habueritis  fidem  sicut 
granum  sinapis,  dioetiabulc monti  :  «  Transi  bine  ».  et  tran- 
sibit.  »  Quo  tacto ,  membra,  quœ  calore  sanguinis  fuerant 
vidnata,  oxtemplo  rediviva  redduntur,  et  lucem ,  quam  ami- 
serat  moriendo,  propriis  cœpit  luminibus  intuerfi].  Ideo 
faetum  quis  ambigat,  nisi  ut  beati  Pétri  fldes  claresceret 
imperantis  (1),  et  beatissimus  Mardalis  bis  incitaret[ur] 
exempl[ls] ,  quibus  coronaret[ur]  et  meritis. 

III.  Igitur  (2)  cum,  in  destlnatis  diebus,  venisset  ad  urbem 
ubi  fuerat  destinatus,  invenit  omnem  multitudlnem  populi . 
diversonun  idolorum  cultui  (8)  [vacantcm]  :  qui  instantfer] 
verbum  Domini  oœpit  fidelibus  auribus  indicaie;  qui[que]  ita 
snisp[opulum]  convertit  alloquiis,  ut  intra  pauoorum  d|£rum 
spatia  nulius  fuerit  qui  non  sibi  8al[utaTe]  laTacrfum]  vel 
erucis  impression[em]  Aront[i]  poposoeret;  ubI,  cum  in  D[ci] 
nomine  laboris  sui  fhiotum  maxlnnB  messis  in  [nomiae] 
Domini  Jesu  Christi ,  ex  animabus  populi ,  in  horrea  congre- 
garet;  et  (4)  omnis  multitudo  gentilis,  8uperstïtution[ibusl 
de[dita].  suis  cœpisset  obtemperare  aermonibus.  lïequeBti 
admonitione  produx[it]  gratiam. 

^t)  Mss  :    CUrt'si't'rit  iin|>i'r:>iuiuiii  » 
(S)  Il  y  a  pour  iiUe  :  ■*  AIm  »- 
(3)^M  :  «  Culuurii*  ». 
i4)llM:«  VrI». 
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IV.  PufiUaqu»dam,  nomlne  Vmleria  (1) ,  nobiUor  fidc  qu[ain] 
non  origine  nataliiim,  Do[miiio]  placuit,  sed  [magis]  Ûdeineri- 
torum.  Quœ  cuidam  viro  Bponnli  titnlo  erat  oonfloeiatara 
eonjugio  :  la  taatiim  periiibeiur  se  T>[eo]  vero  assidua  flnequen- 

tatlo{iie]         pioponéfret]  .....  nt  ad  baptlsmi  ^ratiam ,  eo 

Buadente,  penreDinet.  Bt  poitea,  ut  ftrtnr  (2),  pro  co  quod 
ebfistiaiia  eUtoeta  fùiaset.  et  oolnisset  se  dicii>u.sito  eonjugio 
miarB,  asponao  soo,  adhne  emitiU,  taterempta  fùi[tj.  Quœ» 
pro  aœoiia  gratia  dicitnr,  eo  quod  vlr  Dei  aanctus  Mardalis. 
tam  itlnm  Abbus  quam  labore  senioque  oonfeetus praeUtta 
pnella  sepultunua  qus  suis  cineribus  fumt  prseparata  «  ut 
cum  in  Del  nomlne  beatut  Maielalls  de  bac  luce  migraret 
ad  Dominum»  coneesate  ut  ibi  beati  vlrl  membra  tumu- 
larentur..... 

V.  Qoid  multaf  Imminente  jam  tempore,;  exlmlus  vir 
migimTit  ad  Dominom.  Presbyteri  qui  cum  eo  adorant 
■uperetitee  remanaerfunt]  :  ac,  ubi  oompleti  auntdies,  ut  et 
ipbi  migrerent  asBCulo,  in  eodem  looo  qiio  beatuB  [Mareialls] 
tumulariam^  meruit  sepultaram  et  ipsi  eepuUi  eunt.....  (3). 

 et  itafinetum  ut  redeuntibus  i)ui>uii8  eonsuet»  orationi 

vaeafe«  invent»  eunt  aeparari  ab  invioem  sepultune  :  atque 
diaerete»  ut  patefleret  populis,  quo  tumulo  pontlfex  Claude- 
ret{urj. 

[ilIILVCULA  SANCTl  MARCIAUS.  ] 

Igitur  beatiaaimua  Maidalia,  qnibua  ae  vlrtutibua  publica- 
▼erit,  ut  miehi  relatio  oontuUt  manifeata,  buie  pagina» 
ioMfendumeaBevidetur;  quo  flat  ut  populua  mitetur  atto^ 
nitua. 

{i)  A|irf»oc mMTMMic RcîldttiJiîèMM BHiwle(MCMkb|Mflje). 

2'        :  n  Kl ,  uipo>t««  Ictlur  >i. 

i  3  .  Il  j  a  te  HOC  lacuoc:  Grcggint  de  Tvur»,       rniifNirt*  ce  oiiraole ,  ^joule  M 
druils  : 

F.(  unii«  i|uidcin  [tsrieti  |iru\jiiiii^  ,  :ili<  r  \mii  liuic  roiiu^uu»  crui.  Sujmt  lerrutu 
Uuirit  ulriquc  tulnnl  :  »ed  uon  polerut  aller!  |iropler  i|ui  prinut  cral  hilnor  im*' 

jiiibJ'  ,kM  ««IttM  Ibi  t«lla  txpoiidi  puitf«i ,  non  Umeo  Mcendi.  quod  cimi  incul*  W* 
niTn"-  fmHM,  ^MHlaiii  hhin  wméwim  ad  crjrum ,  M»«MnMii  «epiikn  divrtM* 
pafifiilmir  «M  Imm  ».  (  Di  Gmmu  c«nnM««.,  «ê,*.  XWU  :  Ih  iitat  «  nd. 
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I.  Puells  qiuedom»  ouin  manus  ofllcio  cnratoet,  in  tentiim 
ut  Qogulamm  tmiiafoderetur  palma  acumine,  aaïusti  Marcialb 
aepQleniaiexpetlit,  et,  ut  sut  miaereretur,  oraylt.  Quib,  fosis 
onusioaum  preeibus.  aolotenus  inludNihs  paTimeatum.  rea- 
paettt  divlno,  priattna  manus  arida  meruit  redpm  aani- 
tatem.  Quod  miraculum,  adatantibua  populia  qui  ad  csjus 
feBtiyitatemadlluxerant,  operatum  est. 

II.  In  eadem  namque  nocte  quid  ibi  miraooli  apparuerit 
nequaquam  aUendum  putavi,  Mutua  a  natlvitate  aua,  qui 
etiam  etsl  uau  UnguiD  earuerat,  tamen  ooide  meditatua  est 
beat!  Tiri  memoriam  expetere;  ubi  illioo  ingresaia  liminibus. 
ftifla  Domino  intia  se  oratione,  rigeqa  lingua  disaolvitur;  qoi 
et  oolloquium  atatim  mentit  et  auditum. 

III.  Née  etiam  quod  oper»  piecium  oocnrrit  omittendum 
eat.  Sotot  enim  pertinax  ceryioositas  populorum  ut  aliqna  sibl 
obfeeta  crin^na  eaeramentia  expiare  oontendat.  Nam  aeddit 
ut  quidam,  eum  ecsclesi»  foiea  fuiaset  ingreaaua,  ut  obpo- 
situm  albi  erimen  misera  libertate  defensare  deberet.  quo 
manifeatiaBimua  habebatur,  mox  rigente  lingua,  ita  oa  e)as 
leseratum  eat  ut  nequaquam  mendacii  aui  potuieaet  exeroere 
actionem  :  aed  quasi  balautem  ovium  voeem  aimularet.  AdYe- 
nieiia  autem  ad  hv^ua  oonftsaoris  tumulum ,  proatravit  se  ad 
orationem.  Ubi.  eum  diutiua  Jaenisaet,  tauquam  ai  guttor 
leilua  aliquia  tangeret  ei  visum  eat.  Qui  innoena  preabytero 
cui  ibidem  offielum  agendi  fùerat  cura  oommissa,  manu 
patendit ,  ut  gutturi  qjua  aiguum  eruela  infigeret.  Quo  Ibeto. 
iterum  proatravltse  bomo  iUe,  vacana  orationi.  Qui,  cnm 
deratua  fuieset  a  paTimento,  leddito  voeis  oflleio,  omoia 
qu»  aibi  aociderant  proprio  populis  patefecit  eloquio. 

IV.  Mnlier  qnœdam ,  dum,  turpe  miaeriœ  su»  ludibrium. 
camale  vidom  exeroeret,  perinventa  cum  quo  llagitii  bujtts 
causa  commixta  fùerat,  praftcinoris  aui  vereeundia,  bisl- 
lieam  aancti  Marcialia  uterque  expetiere,  ne  publiée  a  Judi* 
cibuB  disdplinia  aubderentor  addicti;  et  cum,  a  custodibos 
ftagitivo  gradu  evasissent,  et  ad  sepulcrum  beati  antisUtis 
pervenissent ,  nesdenttt  viam ,  intra  cbori  clauatra  rcaerantur. 
Quos  non  dubium  est  miseriam  suam  ibidem  pertinadter 
oxercere  (voluissej.  [Qui]  non  reaerato  oetio,  non  pariete 
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timnsfoflBo,  non  fenestne  disrupto  [fspcculo,  sed  mitudivino 
expulsi,  in  quodamjiquœ  illuvie ,  qua:  vlcina  eminus  l)a8U1e» 
apparebat,  redeunte  Ittce  frequentantibus  popalis  utrique 
reperiimtiir  atantes,  ita  ut  détecta  eorum  miseria  appareret, 
et  beatissUn!  yiri  virtus  ostenderetiir  lu  flustla. 

V.  Atyiciendnm  etiam  est  et  illud  quod  per  etundem 
DomintisoperatiiB  est.  Uulier  quo^dam,  sitis  ardoreperculss' 
noete,  ut  aitls  iuoendiiim  temperaret.  sine  Inmine  Taaeialtini 
in  qiio  aquam  liaiiserat  arripuit  ;  et ,  Aum  avidiflaiine  biberety 
com  banstu  aqniD  biblt  et  serpentem  :  quem  dlutumo  tem- 
pore  gestana  interias ,  ccBpit  œgrotare  graviselme.  Qam  bea- 
tlBKfmi  viri,  ut  lemedium  sibi  acquireret,  baailicam  adiit  : 
ntd  eom  se  orntionidediaset,  commotia  vlaeerttms,  serpentem 
▼iTum  evomuit;  quo  exempto,  sanitatia  oommoda  aecum 
domum  reportavit. 

VI.  Jungatur  operi  qaod  pnesens  teatatur  auctorltas. 
Quidam  de  aasSstoitibus  QfBeio  (1)  D  baaille»  aaiieti  oonfei^ 
aoria,  nomine  Maiculfua,  instinctu  diaboUc»  persuaslonla 
armatoa,  callulam  in  qua  beati  viri  <dauditur  [sepuljtura 
ingreaaua,  eruoem  quo  super  sepulcrum,  ornamenti  eauaa, 
pendébat ,  extenaa  [manu] ,  clam  ftirto  aobatraxit.  Qu»  rea  « 
ut  claro  miraculo  appareret,  eomplta  diTer[8arttm]  prorin-* 
cSarum  perlnatrana,  cmcem  nundinariia  protulit,  datia 
peennils  Yenumdandam:  aednullatënus  quispiam  [eam]  auaua 
est  emere.  Qui,  dum  dlutumo  tempore  Taga[returJ,  hue 
atque  lUuc,  nec  quidquam  aibi  prohtt»  speeiei  proflceret 
predum,  in  se  reYeraua,  atque  eonaeio  pudore  perculaua, 
eraeem  inauper  H  aernetipaum  looo  de  quo  Item  maie  Uaa- 
dientia  Inimiei  insidla  furti  oonditione  aubatiaxerat»  poat 
annum  aut  eo  ampliuB  praeeentavit  :  qui  et  piofeaBione  aua 
emiaam  aui  operis  publicavit  [et  publiée  satiafiMsieiia,  poenl* 
tudinem  admlasl  flusinoria  geeait  ]. 

VII.  Adbue  reeena  virtutum  elareacit  inaigne  miraeulum. 
Contigit  ut  quidam  puldlcae  manciparetur  cuatodiœ»  et 
Mlstrietua  catenarum  nexibua  teneretur.  Oppreeeia  aomno 
enstodibiua ,  nocte  evaalt  cuatodia,  et  baailicam  Sancti  Mar- 

(  1)  Emmi  <!«  BWMMtil  dw  BoOiaaiilM.  (  kou  8«.,  T.  V  jinUî.) 
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cildia  adhne  vincuhiAiis  expetiitrubl  taetis  Hminibus,  sed 
tamen  leseratis  Januia,  ita  vineula  suot  commlnut»  ut 
statin^  ateolveretur  adatrietua;  quœ  etfam  «atena,  teste 
populo,  appenaa  ccrnUur  pariter  et  cobftwsta.  Simili  causa 
altef,  dum  ei  ligso  colla  faisBantconatricta,  et  ad  euatodiàm 
caroeris  duearetur,  invocana  aanctum  Dei  aemim.  iUioo 
llgnum  de  eervicibua  maniboaque  eijfiaeyiilsameat,  ut  liber 
videretur  a  tIdcuIo  qui  ftieiat  fortaase  deputatna  mortla 
eveatui.  \ 

vin.Dum  reUquaruxn  vlrtatum  Ikusereni  meationem,  oblata 
sont  michi  quœ  pafiriaia  oonaeribantur.  Cum  sœpe  se  vlr  Del 
manifeatîa  demoDStfarit  mlraoulia ,  hoc  tamen  recena  teatatur 
[auctoritaa].  Veaientes  duo,  unns  a  Torononim  dvitate, 
alterhujua  iaoola  rafirionia.  pari  Yocabulo  utrique,  nomine 
Domolenl,  una- debilitate  membrornm  pereuBai,  beatlaelnii 
viri  xnemoriam,  adatrictia  membria  [itaj  ut  maaibua  macria 
quam  pedibua  ambnlamit ,  pio  reatituendia  OMporia  yiiibus, 
expetierunt.  [Qui]  cœperu&t  ae  aaaidua  firaquentatione  aaaetia 
inferre  lîminibua,  preeantea  ut  nervonim  venanunque 
oonoexio  aolveretur.  Quorum  pro  qualitate  an»  lldel  mem- 
brorum  debllitaa  reparatur  ;  et  qui  fueraut  alienia  «nanibua 
veetitati  greaeu  proprio  levartunturatumulo. 

IX.  Addatur  et  illad  quod  poteat  ad[[juiigi  mjaterila. 
Cœcua  e  regioné  BIturicorum  civitati8,.pro  reatitoendia afbl 
Inminibna,  duoe  pmvio  vi»  profldaeeaa,  ad  locum  uaque 
delatua  eat  ubi  eancti  aatistitis  aaaidue  clareacunt  miiaeola. 
Qui.  cum  aancti  confeaaorialimina  fuiaaet  ingreaaua,  biO^iluia 
pToluce  tenébraa,  popoacit  ae  exponi  ad  ^rt  beatiaaimi  ta- 
mulum.  Qui,  diutiasime  ialuarena  paTimento.  lucem  quam 
amiserat  aibi  reddi  precibua  poatulavit.  Cumque  fletitma 
vacaret  et  gemitibua,  ae  aanguineia  laeiTmls  geaam  «eaeot 
inftaa»,  eesaantibua  guttla,  omne  quidquid  noxlnm  Aient 
mundatur  ab  oculia,  et  lux  cajco  redditur  eol  fiierant  dlea 
loogo  tempofe  pro  noctibua  leatimati;  et  qui  aUeiio  ducat»  ad 
sepulcrum  beatî  Tiri  fuerat  iptroduetna  greeau  proprio  eat 
Tereraua  ad  patriam^ 

Quantum  de  virtutibua  beatisaimi  oonfeaaoris  a  fldellbua  Dei 
famulia,  ftma  promulgante,  mais  probavi  auribua,  aesi  non 
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l)«»rito  serniuiu;  liuic  pa^^iiur  adscribendimi  piitavi,  ceterum 
iiliii  ,  vXa'i  occultae  sunt  ixjpulis,  I)to  diirescunt;  falisB] 
assidutp  sunt  Hinnifcstc  in  pur^^aiiuiK;  et  iu  réparât lone  de- 
bilium,  in  sublevatione  lang^uentinm ,  in  diver^àis  donis 
omnium  sauitatum,  Bit  erpro  connuun;*  oratio,  ut  cum  fir 
future  examine ,  a^^ni  ub  luedis,  justi  [ab  injustis]  suprem« 
sorte  distabunt,  ipse  perpuri;and[is]  criniimim  macnlis  as- 
sistât» ut,  ipso  patrocinante ,  de  sinistia  transire  valcanuis  ad 
dexteram,  pra?8tante  D.  N.  Jesu  Christo,  qui  vivit  et  régnât 
per  omnia  sœcula  sseculorum.  Âmcn  Jj  (1). 

(Kons  donnons ,  à  la  fio  de  ce  Toloine,  tm  ftc-«linile  du 
nuoiiiscrit  de  TancieDoe  Yie  de  saint  Martial.) 


ARIiCLË  SECOND. 

liYMNK  DE  SAINT  PENIS, 
Mn  ÉixfeKB  ne  toiJeok  (650). 


Noos  avons  découvert ,  à  la  Bibliothèque  impériale , 
dans  un  manuscrit  du  ix*  siècle  «  une  hymne  en 

rhonneiir  de  saint  l^eiiis  composée  par  Eugène,  évê- 
qiie  de  Tolède,  qui  florit^sail  au  milieu  du  vii'  sièele, 
et  à  qui  saint  Hildefonse  attribue  uu  livre  de  poésies.  < 
Non-seulement  cette  pièce  fait  remonter  au  pape  saint 
Clément  la  mission  de  saint  Denis  de  Paris,  mais 
encore  elle  le  confond  avec  TAréopagite.  Si  cette  pièce 
est  authentique ,  c'est  le  plus  ancien  moiiuaieut  connu 


(l)  Lai'uiir  ruinbUr  ii  Cuick  tin  mm  dn  BoUwxliitlrt  (.Icta  S*.,  T.  V  junii  ,  p.  aîiô.) 
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ilans  Irquel  se  trouve  rette  tradition  de  î'aréopag'i- 
tisme  ?i  commiiiifint^nt  reçue  du  ix'  au  xvr  siècle. 

Cette  hymne  a  été  oubliée  dans  les  éditions  les  plus 
complètes  et  les  plus  récentes  du  poète  espagnol ,  oii 
elle  devrait  figurer  toutefbis,  ne  fût-ce  qu'à  titre  de 
renseignement.  Ainsi  Véditeur  anonyme  qui  a  publié 
les  œuvres  d^Eug-ène  de  Tolède  dans  hi  Palrologie  de 
l'abbé  Migne  (T.  LXXXVII ,  p.  347)  n'a  fait  que  citer 
dix  vers  de  cette  hymne,  qu'il  a  tirés  d^une  disserta- 
tion de  Noël  Alexandre,  et  il  dit  dans  une  note  (Und,  « 
col.  402  f  qu'il  a  fait  dMnutiles  efforts  pour  trouver 
un  ouvrage  de  Hugnes  Ménard  où  ij  suppose  que 
cette  pièce  a  été  publiée. 

Hug-ues  Ménard,  dans  sa  Diatribe ,  qui  parut  en  1643, 
ne  cite  que  les  dix  vers  rapportés  par  Noël  Alexandre; 
mais,  dix  ans  auparavant,  Pierre  Halloîx,  dans  sa 
Vie  de  eaint  Denis  (1),  avait  publié  cette  hymne  ;  en 
1642,  Gerson,  dans  sa  SaitUe  Apologie  ,  vu  citait  les 
six  premières  strophes,  et,  Tannée  suivante  (UU3i. 
Doublet ,  dans  son  Histoire  chronologiqw  de  saint  Denis 
l'Aréiipagite  (3) ,  en  citait  une  strophe  de  plus.  Ces 
ouvrages  étant  de  la  plus  grande  rareté,  nous  croyons 
devoir  publier  cette  hymne  d'après  le  manuscrit  de  la 
Biblic)thèque  impériale,  peint  au  ix'  siècle,  où  elle 
porte  le  nom  du  poète  espagnol. 

Cette  hymne  estr-elleauthentique?  £st-^le  d'Eugène 
lie  Tolède? 

1)  WVA  S.  Dion>i>ii ,  C.  XXI ,  not.  H.  (Opéra  S.  Dion^sii ,  e<lit. 
K.M/i  HASAU  CORDIER,  1734.  T.  II,  p.  3r)3.) 

•2^  Saillir  Apoloffie  pùur  saint  Déniai  Anupagite,  etc.,  p.  61. 
Histoire  chronologique,  etc.»  p.  20 .21. 
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4»  Hilduin ,  abbé  de  Saint-Dcok,  dansées  Aréopagi^ 
Uquêi,  qu'il  écrivit  i'an  835,  appuie  bqd  opinion  sur 
cette  hymne  de  aaint  Denis,  qu*il  dit  être  de  saint 
Eugène  de  Tdède  (4) . 

2»  Le  manuscrit  2832  de  la  Bibliothèque  impériale 
(ancien  fonds  latin) ,  peint  au  ix'  siècle,  renferme  cette 
hymne  avec  cette  épigraphe  :  Ymnus  Mugetm  episoopi  de 
sancto  Dionisio. 

3**  Deux  manuscrits  très-anci^  de  Saint-Germain- 
des-Prés  et  de  Saint-Père  de  Chartres  avaient  cette 
épigraphe  en  tête  de  cette  pièce  :  Byrmtt»  Eugenii 
T(4eUmiej>Ucopidei€mcU^Di<mysiq  compotiha  rftythmiee  (2) . 

4"  Cette  hymne  se  trouvait  encore  sous  le  nom  4 'Eu- 
gène de  Tolède  dans  le  manuscrit  du  monjustèrè  de 
Saint-Denis,  d'où  Ta  tirée  Pierre  Haîloir  (3).  Doublet 
ajoute  que  ce  manuscrit,  peint  en  lettres  d'or,  était 
un  présent  de  Louis  le  Débonnaire  (4). 

(1)  «  Née  mlrari  qnis  poterit  eum  byuinum  8.  Bugenii  Tole- 
tani  de  B.  XHonysio  hahearnuB,  etc.  »  {Mrttoç.,  T.  CVII. 

p.  n.) 

(^)  «  Oonflimatur  ex  daobiis  antigaMmis  oodieUms  mes. 
monasterii  8.  Oermani  a  Piatls  et  8.  Pétri  in  Valle  apud  Gu«- 
nutee  in qiifbos  (ut  mieeum  foeiam  oodiœm  fku.  monasterii 
8.  Dionysii)  poet  Hilduiai  Areopagitlca  hic  hymnus  habetur 
8ub  bac  épigraphe  :  Hymnus  Bvgenn  ToUtani  episcrrpi  <U  S,  DUh 
nytio  cmpMUmi  rhjftkmiee.  •  -  (Huoubs  Ménabi»,  Diatriàa,  etc., 
p.  190.) 

(3)  a  istum  hymnum  depromptum  e  sacro  Dionysianii  cœno- 
bii  annario  bic  proferimus.  »  {(^ra  S,  JHmptU,  edit.  IIM, 
T.  II .  p.  353.) 

li)  nistoîre  chr<r,\cilogiqvf ,  otc,  p.  20.  —  «  In  lam  lusignis 
opéra'  prisco  admodum  codice  rns.  ronaervatur  sub  ^us  in»- 
criptioïie  gloriosa.  »  (  Ilnd.,  p.  21.) 

II.  M 
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5"  Une  Vif»  de  saint  Eugène ,  (jvt^que  de  Tolède 
et  martyr ,  moins  connu  par  l'histoire  que  par  les 
légendes,  diaprés  lesquelles  il  aurait  été  disciple  de 
saint  Denis  TAréopagite;  —  cette  Vie,  qu*on  trouyait 
dans  un  manuscrit  de  Reims,  attribuait  à  oe  saint 
rhymne  de  saint  Denis,  dont  elle  cite  les  deux  premiei» 
vers  : 

«  Celi  cives .  aj^plaudite 
liundi  jocundo  lumini;  » 

et  de  plus  la  pièce  qui  commence  par  ces  deux  vers  : 

«  Bex  Deiis ,  immensl  quo  constat  machina  mandt , 
Qnod  miser  Boganius  posoo ,  tu  perlloe  démens ,  etc.  (1).» 

■ 

L^auteur  de  cette  légende  a  maladroitement  con- 
fondu saint  Bugène  martyr  avec  révèque  du  môme 
nom  et  du  même  siège  qui  florissait  au  Tir  siècle,  et 

qui  a  fait  diverses  poésies.  Malgré  cette  confusion,  le 
P.  Sirmond  a  inséré  cette  dernière  pièce  parmi  les 
(piîvres  d'Kii;^*'iu'  de  Tolède.  Le  savant  jésnite,  ennemi 
déclaré  de  i'aréopagitisme ,  n'avait  garde  d'y  insérer 
Vbymne  sur  saint  Denis,  qui  condamnait  son  système: 
cependant  die  aurait  dû  y  figurer  à  plus  de  titres  que 
Tautre. 

En  eifet,  il  nous  semble  que,  sur  Tautorité  de  Tabbé 

Hilduin  et  de  tous  ces  manuscrits,  il  n'y  a  pas  lieu 
de  la  rejeter  comme  npocrj'phe.  D'ailleurs  on  peut  ne 
pas  admettre  l'a rei)pa g itisme ,  et  reconnaître  toutefois 
que  c'était  l  opinion  d'Eug:ène  de  Tolède.  Voici  cette 
pièce,  qui  devra  figurer  dans  la  prochaine  édition  du 
poète  espagnol.  Nous  la  donnons  d'après  le  manuscrit 

(1)  HuauES  MtNABD,  JHëMàa,  etc,  p.  189, 190. 
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de  la  Bibliothèque  impériale,  où  elle  se  trouve 
après  le  Martyrologe  de  Wandaibert  : 


YMNUS  EUGnNII  EPISCOPI 
DB  SAMCTO  DIONISIO. 


Géli  àYBBt  applaudite 
Mundl  Joeniido  lumliii, 
Qno  inlustratur  oditas 
Hujaft  dlei  gracia. 

Preeelsa  fldes  martjria 
SaeriQoe  Tlta  aatlatitis 
Dlonlfltt  oobUis 
Hodle  palntam  susoeptt 

Areopago  Âthene  (1) 
Begis  snmpsit  diadema 
Celestis,  gemmam  fulgidam . 
Dionisium  sopUistam. 

Paulo  doconte,  spéculum 
Habet  fides  tldelium, 
Kt  gpiciiliim  p^,ntilitas 
Quem>  ante»  murum  noverat. 

Miro  clarescens  dogmate 
Inluminavit  Gredam»  ' 
Bt  iDcUtus  hinc  pontlfex 
Urlm  Bomanam  adiit. 


(1)  MdMi  «ctetoQ  «Bt  lu  :  «  Arecpif»  BocMa  »  ;  thMtn  H  llvgurt  MéfianI 
4li«#at ,  ««anse  imIk  manoferit  :  «  Arcp|Wfo  AiUne  j». 
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Clemflnte  Rome  presule 
Jul)ente ,  venit  Gallltm . 
Cui  julNur  aoUs  splendidi 
Inlozlt  slgnis,  ftmine  (Vj. 

Tandem ,  repulao  detnoDe, 
Conatnieto  eaero  opère. 
Fenis  alfeetus  maximfe, 
CM  oer? iee  celum  petit  (2). 

Ave,  pateh-aeantltilisiKflom» 
Ave.  pic,  vfsensadliim. 
Annua  feati  mimera 
Tua  aaerana  preaenefa. 

OfTer,  sacerdoaoptime, 
Gemitus  noatroe  et  pVseea  i 
Flnna  fldem,  martyr  Dd» 
Moieaque  noetroB  corrige. 

■ 

Ope  grubema  fragUea 
In  mundi  hujuB  pelago , 
Atque  extttoB  eorpore 
Pie  »  benfgnna ,  auadpe. 

Quo  sine  fine  glorlam 
Deo  Patri  cum  Filio, 
Una  cum  sancto  Spiritu , 
Teeum  canamua  perpetim. 

Il)  Halloii ,  Doublet  ft  Gn-sun  onl  lu  :  »  llluxit  sigtii» .  ftmtnc  m.  I.e  manuscril  |U 
la  ^ibliaU)èi)ue  impèrUle  (Ul  :  «  Inluxil  sigui» ,  iciut  ».  How  mm  pltlM  h  bf«l 
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ARTICLE  TROISIÈME. 

VIE  DE  SAINT  A  L  S  i  it£M  OINE , 
r\R  sAimr  mniT  •  tvtqa*  m  'cuiimoiit  (570). 


Saint  Pnest,  é.vAqiie  de  Clrirmont,  mort  en  074, 
écrivit  la  lég'ende  de  plusieurs  saiuts  d*Auverg^ne ,  et 
notamment  celle  de  saint  Austremoine,  premier  évô- 
que  de  cette  province.  C^est  çe  que  déclare  expressément 
Tancien  auteur  de  sa  Vie,  publiée  par  Surins  (4). 
D*après  cette  donnée ,  nous  avions  conjecturé  [2]  que 
la  lég-ende  de  saint  Austremoiiie,  publiée  par  le  P. 
Labbe  (3)  d'après  un  manuscrit  du  monastère  de  Lérins, 
devait  être  rouvra<^e  de  namt  Priest  :  mu>  ne  in  tus 
trompions  point.  Nous  avons  trouvé  cette  lég-eude  à 
la  Bibliothèque  impériale ,  dans  le  manuscrit  5365 ,  fol. 
447 ,  avec  ce  titre  :  IndfU  prologus  ioneU  PrejecU  in 
paMsioMstmcUÂustrmmUL  Seulement  la  légende  publiée 
par  le  P.  Labbe  n*a  pas  de  titre ,  et  elle  renferme  ^  par 
intervalles,  une  espèce  de  traduction  en  vers  :  on  ne 
voit  pas  dans  notre  manuscrit  ces  vers  intercalés,  qui 
ont  dù  Otre  ajoutées  îi  une  ('puque  posU'u-ieure. 

Cette  ié^fende  do  saint  Austremoine,  composée  au 
vil*  siècle  par  saint  Priest ,  fait  remonter  à  saint  Pierre 
la  mission  de  saint  Gatien  de  Tours ,  de  saint  Tro- 

(1)  VUa  S.  Pmieciù  apud  Surium,  25  Jaauar.,  edit.  1617, 
T.  I ,  p.  418.  —  Pistenation  twr  FapotioUU ,  etc. ,  p.  67 ,  note  â. 

(2)  Dissertât lim^  etc.,  p.  68. 

(â)  Nwa  Bibl.  mu,  li^,,  T.  11,  p.  482. 
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phime  d'Arles,  de  saint  Fftul  de  Narbonnef  de  twint 

Satiîniin  de  Toulouse,  de  saint  Martial  de  Limog-es  et 
de  saint  Anstremoine  dWiiverfirne ,  à  qui  die  donne 
le  titre  de  disciple  de  saint  Pierre  et  de  martyr. 

Et  ce  qui  confirme  qu»  cette  l^nde  a  été  composée 
au  vn*  siècle,  c'est  que,  dans  les  sièdee suivants,  au 
vni*  et  au  X*,  on  trouve  ces  titres  de  «  disciple  de  saint 
Pierre  »  et  de  «  martyr  »  donnés  à  saint  Austremoiue. 
Ainsi  Lamfred,  contemporain  de  Pépin,  dans  son 
Histoire  mantacrite  de  l'abbaye  de  Mofuzac  [\)\  ainsi  la 
légende  de  saint  Genou ,  écrite,  d'après  Lelong,  vers 
le  milieu  du  siècle ,  donnent  à  saint  Austremoine  les 
titres  de  martyr  et  de  disciple  de  saint  Pierre  (2)  .  or 
ces  titres  n'ont  dù  être  puisés  que  dans  la  légende  du 
premier  évêque  d'Auvergne,  écrite  au  vir  siècle  par 
saint  Priest.  Nous  ne  citerons  que  le  commencement  de 
cette  légende ,  lairâant  aux  savants  de  Clermont  le  soin 
de  la  publier  tout  entière. 

iNCIPIT  FBOLOOUS  8ANCX1  P£BJBCTI  IN  PASSIONS 
8ANCTI  AUBTBBMONU. 

Post  gloriosam  igitur  Domini  nostri  ascensionem .  postque 
sancti  Spiritus  adveotum .  beatlssimus  princeps  apostolorum 
Petrus,  quivicemChristi  inter  eos  felicissime  gerere  videbatur, 
advocans  ipsos  sanctissimos  discipulos  »  huxnili  preceptione  et 
dulci  jussione  ut  »  preceptorum  Domini  memores ,  non  ficrent 
segnes  obauditores ,  imperavit ,  et  binos  ad  prœdicandum  , 
proiit  Dominus  eis  jusserat .  destinavit ,  et  sua  omniiimque 
apostolorum  benedictione  roboravit.  et  pontiflcali  honore 
sublUnavit  :  quorum  \idelioet  virorum  iUustrium.  qui  sin- 

(1)  Apud  Bonaventure  de  Saint-Amablc ,  T.  I,  p.  U6. 
(3)  ÀciaSê. ,  T.  II  januar.  »  p.  94.  —  IHturtaUon .  p.  69. 
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gnlU  vrblbas  faerant  detogatuU*  hne  taon  nomina  :  — 
Turaiiis  dirigitur  Ontfuins,  Areiftto  Trophfmus,  Ntebone 
Paiilua,  Toloâe  SatiirninuB,  Lemovicaa  MÉTCialis  ;  ArYernicam 
inter  eos  monarchiam  Austremoniiu  iaclitus  vir  post  Domi- 
nom  suaoepit  regendam  (1). 


ARTICLE  QUATRIEME. 

SâQUBNCB  DB  SAINT  MARTIAL  (888). 


Dbds  sa  Lettre  sur  l'apostolat  de  sand  Martial, 
Adéinar  nipporte  que,  peuduat  sa  di.sonssioTi  sur  ce 
sujet  avec  Beuoît  de  Cluse ,  le  moine  Aimenc  survint, 
portant  un  vieux  bréviaire  de- l'église  de  Saiut^Pierre^ 
dtt-Sôpulcre,  et  alors  le  fougueux  défenseur  de 
l'apostolat  montra  à  son  adversaire  une  vieille  sé- 
quence, écrite  en  caractères  anciens,  dont  il  lui 
signala  ce  verset  :  «  Cives  rœlicolœ  ut  coUegam;  rnnnis 
ntum  tUi  apùstolum  AquUania,  —  Les  citoyens  du  ciel 
honorent  (saint  Martial)  comme*  leur  coll^ri^e;  toute 
l'Aquitaine  le  vénère  comme  son  apôtre  (2)  ». 

Cette  vieille  séquence  n'a  jamais  été  publiée.  Nous 

U)  Bibliothèque  impériale,  aucieu  fonds  latin*  n»  5365» 
fol.  117. 

(2)  «  Aimiricus  item  ad  nos  i  tenu  m  mtrat  cum  brevlario  ve- 

tusto  Sepulcri        Item  osteri'Hmus  ei  anuoaum  rhythmum 

Requentialem  in  eodem  voluiiime  veteriDus  litteris  factum  : 
Cites  cœlicol^e  ut  c(^1ffjnm ,-  innnis  suum  uli  ajpostUuM  AquUaniA,  » 
{Patrclog,,  T.  CXLI »  col.  U6 ,  9?.) 
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rayons  découverte  dans  trois  mannscrits  de  îa  Biblio- 
thè(iiie  impériale,  dont  Tun  date  du  x*  rfiècle,  et  les 
deux  autres  ont  été  peints  au  xi'  (l).  Cette  séquence, 
qui  se  trouvait,  Tan  4028,  dans  m  vieux  bréviain, 
écrite  m  caractères  anciens,  nous  avait  para,  de  prime 
a1x>rd,  avoir  plus  d*un*  siècle  d^antiquité;  et,  en 
effet,  nous  croyons  pouvoir  en  fixer  la  date  à  Tan  835, 
époque  de  la  dédicace  de  la  baMliqiie  de  Saint-Martial , 
à  laquelle  fait  alluiûoii  le  viir  verset  de  cette  sé- 
quence >:  «  Sic  una  eoeunch  dieaiwrunt  «legotu  Deo  Sù^  : 
—  ainsi ,  dans  une  assemblée  solennelle,  on  a  dédié 
'  ce  beau  temple  au  Seigneur  ».  On  remarquera  dans 
cette  séquence  un  certain  mélange  de  mots  i^recs  : 
c'est  là  le  carnct^re  qu'oiïreut  un  grand  nonîl>re  de 
pièces  du  sièele  de  Cliarlemagne,  et  qii  ou  trouve 
notamment  dans  les  poésies  de  8cot  Krigène,  qui 
écrivait  sous  Charles  le  CSbauve.  (Test  un  spécimen 
assee  curieux  de  la  littérature  limousine  au  ix*  siècle. 
On  remarquera  que  le  titre  d'apAtre  y  est  donné  à 
saint  Martial,  et  on  en  déduira  rexistence,  à  cette 
époque,  de  là  légende  du  faux  Aurélien  : 

L  CimoelébremQs  saenan  higus  diei  emprqdam  {^), 

II.  In  qua  aunt  reaoluta  palefari  corporis  Ikuata  (3)  ««îf- 

futt»  (4)» 

III*  In  (5)  pretioaa  probi  Ifartlalis  meta, 

(I)  BiUiMhtiiiM  iopéfide,  Wieit  fondi ktin :  a«  IS40 .  fol.  99  (&•  tiède)  ;  a*  «7. 
M.  liS-l»;  a*  III»,  $>l.  i»«(»i*  M«ek). 

iS)llt.ltlO:<ifkifat«».' 

(4)  Du  grec  fl)tA|^  ,  dcuèdMnMiU  «ht  m  ,  «t  dwièthèfc     Il  7  •  daat  Ifi 

manuscrits  le  inol  n  cltimU  ». 
iji)  M«é.  8V7  tl  1119  :  et  Uinc  ». 
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IV.  Spirhus  SBtiB ,  OMiabta  oompleetimtar  arva. 

V.  Poli  vindicarunt  SUA  snmilia  :  namque  aibi  arida. 

VI.  Simpla  Mîè  (1)  Us  caésa  »  ateUigem  sede  ae  florigm. 
VU.  Hine  etarot  colo  animaia  esM  petitam»  Ittrte  et 

tunicam. 

vni.  Sic  una  coeuncia  Oï)dleaTentiift  eiflgiiiB  Dao  4^  (l^. 

IX.  Ergo  ImJua  Clara  aaneti  solempnia  fit  «t  ntm  (4) 
a^rmina, 

X.  Quip]>f  trrrestrift  atque  niehllominus  colant  celestia. 

XI.  uhi  UK  ;  ta  docenter  aima ,  haec  ob  dogmata  inelita  et 
eancta  miracula. 

XII.  Cives  eelicole  ut  colleg&m,  omnia  suum  uti  apoetolum 
Aquitania  (5). 

XIII.  Eia  ipriturl  ^egia  regio,  toUens  in  excek»  (C), 
alîiiHis  die  odas. 

XIV.  Quo  exstat  bafiileo  'J)  œce  tibi  primaa  (H: 

XV.  Cosmum  ['J]  salvans,  omniquo  pressura  liberaas, 

XVI.  Ut  nobilis  pars  apostolica  (10). 

SVIL  llDde  rogamua  tenostrum  '^U)  patriareham 

XVIII.  Adeptam  quo  noliis  deferaa  teniam 

XIX.  Fancri  etema  tecum  (12). 

Nous  essayons  de  traduire  cette  séquenco  ; 
I.  Célébrons  de  ootaDert  la  saints  beauté  dé  ce  Jour, 


{ij  Du  grtc  owffîx,  cïMiiicu  ,  nature. 

barbare  qui  oe  se  troiivt  dans  •■cun  kuquc  :  du  latin  <c  eoto  u. 

(3)  à&ftOLf  mol  grec  ,  temple.  ItlS  S  «  Don  »  ;  nu.  8S7  19  DoMM.». 

(4)  IÉ«.  617  :  «  Ollfii  iimttM  n. 

<8)  Mt.  laiO:  «  OnuMt  uti  u^m  Af^lniam  m. 
(6)  Hts.  887  et  1119  :  «  AlUiUena  in  exeeUo  ». 

[I)  Du  grcr  pot-SÙtiOf^  mni»uil  nnale  ,  h.i  jilirjtie. 

f8)  Mt.  1-i  k)  :  ((  Hic  ce  tibi  |irimu  w  ;  —  Us.  887  :  a  TiU  nwe  fitimm  a. 

(9)  Du  pxv  xisftAi, 

(10)  M».  liM)  :  fl  Ut  uubU  prai  a|H»9tolicaiu  ». 

(II)  M«.  iU9;:iMitoi. 
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II.  Où  ont  été  déliés  (1)  les  ossements  sacrés  de  ce  corps 

vénérable. 

III.  Dans  cet  heureux  trépas  de  saint  Martial . 

IV.  Son  âme  monte  vers  1^  astres ,  et  bon  corps  est  coutlé  à 
la  terre.  . 

V.  Le  del  réclame  ce  qui  lui  appartient;  la  terre  reçoit  ce 
qui  lui  leeaemble. 

VI.  Vanité  de  m  être  est  brisée  en  deux  parts  :  rtme  8*élève 
an  ciel  sur  un  trône  d*étoile8î  Tautie  reste  id-lias  sur  un 
trtoe  de  ilenrs. 

VII.  De  Ut  il  est  manifeste  que  son  âme  est  aux  deux,  et 
que  la  terre  ne  conserve  que  sa  tunique  eorpordle. 

VUI.  Ainsi,  dans  une  assemblée  solennelle»  on  a  dédié  ce 
beau  temple  au  Seigneur. 

IX.  Donc,  dans  la  féte  brillante  de  ce  saint,  un  double 
honneur  lu!  est  déeemé , 

X.  Et  par  les  habitants  du  del ,  et  par  les  habitants  de  la 
terre. 

XT.  Les  uns  honorent  ses  mérites;  les  autres  le  vénèrent  k 
cause  de      prédications  illustres  et  de  ses  miracles  sacrés. 

XII.  Les  citoyens  du  ciel  l'iionorent  comme  leur  collègrue; 
toute  VAquitainc  le  vénère  comme  son  apôtre. 

XIII.  Allons!  noble  pajrs,  élève  bien  Iiaut  ta  voix;  chante 
des  hymnes  sacrées. 

XIV.  Vois  dans  cette  basilique  ce  pontife,  ton  pi  iuiHt, 

XV.  Qui  sauve  le  monde  et  le  délivre  de  ses  angoisses. 

XVI.  Et  toi,  noble  portion  du  collège  apostolique, 

XVII.  0  notre  patriarche,  nous  te  supplions 

XVIII.  De  nous  obtenir  le  pardon  de  nos  ftkutes, 

XIX.  Et  de  nous  foire  Jouir  avec  toi  de  la  gloire  étemelle  l 

(i)  (  r  uuH  II  retoluu  M  iudi«iue4->it  U  iramUtign  de»  ntli<|ue»  île  s«ialHanisl  vu  U 
jtfiir  de  t«  mari? 
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ARTICLE  aNQUIËMË. 

SÉQUfiNCB  D'ABBON  DB  FLBURY  SUR  SAINT  MABTIAL 

Abbon  de  Fleury,  un  des  savants  les  plus  renom- 
més du  X'  siècle ,  a  composé  sur  saint  Martial  une 
séquence,  c'est^àrdire  un  petit  poème  en  prose  découpé 
en  yeiBets ,  dans  laquelle  il  rappelle  les  plus  glo- 
rieuses piérogatives  de  TapOtre  de  TAquitaine 
d'après  la  légende  du  faux  Auréllen.  Mabillon  a  publié 
un  fragment  de  cette  séquence,  rapporté  par  Adémar 
dans  un  discours  où  ce  moine  de  Saint-Martial  i)ro- 
(iigue  les  plus  g:rands  éloges  au  saint  ab])é  du  monas- 
tère de  Fleury  (1).  Mais  Mabillon  n'avait  pas  remarqué 
que  ce  fragment  était  une  séquence,  comme  nous 
avons  eu  occasion  de  le  dire  en  citant  ce  fragment 
dans  notre  IHeserUUion  (p.  53).  Nous  avons  trouvé 
cette  prose  d'Abbon  dans  deux  manuscrits  de  la  Biblio- 
thèque impériale,  et  nous  ]a  publions  ici  dans  la 
forme  qui  lui  est  propre,  c'est-à-dire  en  la  divisant 
par  versets  : 

I.  Aime  Deus ,  nunc  parce  tuis ,  per  secula  cuncta , 

II.  Qui.  célébrantes  Bnmmi  patris  annna  aune  dev<M» 
eolempnia,  • 

(1)  Mabili.on  ,  Acia  Ss.  ord.  S.*Bened.,  T.  VIII ,  p.  ai ,  n«  3.  — 
Patrolog.,  T.  rX!J.  p.  111.  —  «  Ce  témoignagre  d'Abhon  on 
faveur  de  saint  Martial  fut  encore  cite  liu  second  coucilo  de 
Limoge».  »  ^Patrolog,,  T.  CXLII,  col.  1356.) 
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III.  Exsolviinus  Ctintica  supplices  hyjmhynr^i, 

IV.  Ërgo»  patiphamUa^  pleetro  jam  jubila,  et  jubilando 
Sntona , 

V.  In  hac  sacratisaima  die  quam  Martialis  multa  perumat. 
gloria. 

VL  Qui,  in  cena  ominno  sat  mystica,  Christo  fuit  couviva, 
C€lfôti.s  panis  sumens  reiiquias  ; 

VIÎ.  Et  ciim  disTipiiloriim  vt^tigia,  surgens,  tersit  postea, 
prebuit  ietus  liic  iiuuaiuni;!  ; 

VIII.  Nec  uDquam  refu^ii  sacra  contubemia,  absque  Thoma, 
piorum  iiniis  e\  caterva  tiimda  ; 

IX.  Quin  immo,  cuin  Christus  peteret  celestia,  benedici 
meruit  inter  a»tAntium  ajLrinina  • 

X.  Nec  choros  laudanlium  sprevit;  s«sd,  cum  eiâdem, 
Sancti  bpiritws  tune  suscepit  charipinata 

XI.  Et  linguas  multilldas  :  quibus  tandem  subuixus,  Petro 
comité,  pcrvenit  Aiiliochiam  , 

XII.  Ac  dehiiif  iirbem  peniiaximam  Romuleaui  ; 

XIII.  Qua  derelicta  .  pcrtrnnsivit  ad  (  lalliam  , 

XrV.  Cujus  Clara  et  nobilis  pi  oviDcia  Aqiiitania ,  et  magna, 

XV.  In  qua  vernat  l4emovica,  urbs  ioclua,  rerum  copia 
feeuiida. 

XVI.  Ad  luiuc  igitur  pervenieus,  vereudus  pontifex  suscepit 
tuendam . 

XVII.  £t  provincie  Ût  totius  tandem  apostoluâ  per  cuncta 
s^ula. 

XVIII.  QiKMtropter  cunctl  nunc  petimus  ut  .sua  gracia 

XIX.  Conii)Ote^  rcddat,  jam  et  beûignus  sua  dextera 

XX.  Nos  bcnedicat  ^1,. 

Ce  genre  des  séquences  du  jnoyen  ftge  pouvant 
redevenir  un  genre  littéraire,  on  nous  saura  gré  de 

donner  une  traduction  quelconque  de  cette  pièce  : 

{i)  BiUiflditfiite  nupérisk ,  MieicQ  twiê  litin  »  m  ttT  («i*  kiteb) ,  Mio  «STi  - 
n«  1 1 1»  («1*  tiwle  ,  folio  IM. 
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L  P«id(mnM,  6  lUeu  Ixm,  mainteiMuit  et  dtofl  tons  les 
siècles ,  k  Y08  flenrlteara, 

n.  Qui ,  oélébmit  avec  piété  la  fite  anmiéUe  de  leur  véné- 
laUep&re, 

m.  Vous  oOtent,  suppliants,  le  tribut  de  leurs  cantiques 
hsimonieux* 

IV.  Donc't  6  maître  du  chaut,  firappe  de  ton  arcbet  ton 
instrument  Joyeux,  et  donne  le  signal  du  concert, 

V.  Dans  ce  Jour  sacré  que  Martial  embellit  d*une  gloire 
immense. 

VI;  CTest  lui  qui ,  dans  la  eëne  mystique ,  ftit  le  convive  du 
Christ,  et  prit  ce  qui  resta  du  pain  céleste; 

vn.  Rt ,  joyeux^  il  présenta  les  ttngea  quand  le  Bauveor  se 
leva  pour  essuyer  les  pieds  h  ses  disciples  ; 

vm.  Bt,  loin  de  s*enfiiir  de  leur  réunion  sserée.  il  fut  un 
membre  pieux  de  cette  troupe  timide  dans  Isquelle  Thomas  ne 
se  trouva  point; 

IX.  BIsir  plus .  quand  le  Christ  lemonta  vers  le  ciel»  11  mé- 
rita d'étrebéni  avec  la  Ibule  des  assistants , 

X.  Bt  il  ne  méprisa  pcànt  «le  chmur  des  apôtres  qui  louaient 
Dieu  ;  mais  il  reçut  avec  eux  les  grftces  du  Saint^Bsprit 

XIrEt  le  don  des  Isngues;  et,  ainsi  Ibrtiflé,  il  parvint  à 
Antloche  dans  la  compagnie  de  Pierre, 
xn.  De  Ui  0  se  rendit  dans'  la  titergrande  ville  de  Romulus  ; 
Xin.  Puis,  quittant  cette  dté,  il  passa  dans  la  Gaule, 

XIV.  Dont  r  Aquitaine  est  une  wMid  et  illustre  province  ; 
vaste  contrée 

XV.  Où  fleurit  Limoges ,  ville  célèbre ,  riche  et  féconde. 

XVI.  En  y  arrivant,  le  vénérable  pontife  le  prit  sous  sa 
tutelle, 

XVH.  Bt  de  toute  cette  province  11  devint  l'apôtre  à  Jamais, 
xvm.  Cest pourquoi,  tous  ensemble,  nous demsndons que 
de  sa  grâce 

XIX.  n  nous  rende  participant^,  et  que,  plein  de  bontés 
étendant  sa  droite , 

XX.  Il  nous  bénisse  tous  t 
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ARTICLE  SIXIEME. 

AUTRES  DOCUMENTS  ANTÉBIBUBS  AU  Xi»  SIÈCLE. 
$  t".  —  Liliiiei  de  l'EglUe  d'Anglelerre. 

Depuis  uotre  publication  sur  saint  Martial,  M.  Léo- 
poid  Delisle,  membre  de  Tlnstitut,  a  fait  une  décou- 
verte qui  vient  à  Tappui  d*une  assertion  importante 

qu'on  trouve  dans  le  second  concile  de  Limogres,  tenu 
Fan  4031.  Voici  ce  que  disait  Odoiric,  abbé  de  Sainte 
Martial  : 

«  Vénérables  évèques,  vous  avez  devant  vous 
deux  prêtres  de  nos  frères,  que  j'envoyai,  il  y  a 
quelques  années,  en  Angleterre,  pour  étudier  avec 

soin  les  traditions  que  saint  Oréj^oire  a  données  aux 
Anp*lai^^  Arrivés  pnrmi  eux,  ils  trouv»'rent,  tant  dans 
leurs  martyrologes  que  dans  leurs  litanies,  saint 
Martial ,  r^a^ardé  de  toute  antiquité  comme  ap6tre. 
Étant  venus  à  un  grand  monastère  où  repose  le  corps 
d*Augustin,  leur  premier  évêque,  ils  ne  trouvèrent 
pas  là  do  Vie  de  saint  Martial ,  mais  ils  lurent  dans 
les  litanies  et  les  martyrologfes  le  nom  de  samt 
Martial  avec  le  titre  d'apôtre.  Et,  comme  ils  deman- 
daient à  Tabbé  du  monastère  :  «  Pourquoi  donnes- 
»  vous  à  saint  Martial  le  titre  d*apôtre ,  puisque  vous 
»  n*aveK  pas  sa  Vie  parmi  vous?  »  y  il  répondit  : 
«  Depuis  que  le  nom  du  Christ  a  été  prononeé  dans  nos 
»  contrées,  cela  a  été  observé  par  nos  pères,  et  nous 
»  no  voulons  pas  changer  la  tradition.  Nous  savons 
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•  que  nos  premiers  docteurs  ont  été  instruits  par 
0  saint  Grég'oire.  Cependant  nous  nous  demniulions 
»  souvent  entre  nous  :  «  Quel  est  donc  cet  apôtre  dont 

•  nous  ne  trouvons  pas  le  nom  dans  les  Évan^riles  et 
9  dans  les  'Actes  des-  ap(Hres?  »  et,  comme  nous 
»  n*ayions  pas  sa  Vie,  nous  hésitions  si  nous  ne 
»  devions  pas  le  rayer  de  la  liste  apostolique;  mais, 
»  quand  nous  venions  à  réfléchir  que  ce  n'était  pas 
9  sans  raison  que  nos  pères  ravalent  honoré  de  ce 
»  titre,  jamais  nous  n^avons  osé  reifocer  de  la  liste 
»  des  apôtres  (4).  » 

M.  Léopold  Delisle  A  découvert,  à  la  Bibliothèque 
impériale  (2) ,  dans  un  manuscrit  sur  parchemin  ,  en 
écriture  anglo-saxonne  du  xv  «iècle,  qui  appartenait 
autrefois  à  la  sainte  Chapelle  de  Bourges,  des  litanies 
de  Vàglise  d'Angleterre  dans  lesquelles  saint  Martial 
est  mis  au  rang  des  apôtres  et  des  évangélistes  k  la 
suite  de  saint  Marc ,  saint  Luc  et  saint  Bamabé.  Hais 
laissons  parler  M.  Delisle  : 

«  Les  litanies  des  saints  copiées  dans  le  manuscrit 
n*"  333  du  supplément  latin  méritent  d'Hre  comparées 
avec  les  litanies  anglicanes  que  Mabillon  a  pu- 
bliées (3)  d'après  un  manuscrit  de  Beims.  Je  crois  ces 
dernières  plus  anciennes  que  les  nôtres,  bien  que 
rériiteur  en  ait  probablement  exagéré  Tantiquité. 
L*a.bsence  du  nom  de  plusieurs  saints  anglo-saxons 
Va  porté  k  croire  qu'elles  remontaient  au  vu*  siècle; 

(1)  Pûtrolog,,  T.  CXLU,  col.  13G8.  —  Dissertation ,  etc..  p.  47. 

(2)  Supplément  latin ,  n»  333 ,  un  volume  in-fol. ,  de  196 
fBQillets ,  sur  parchemin  ;  écriture  anglo-aaxoune  du  xi*  siècle. 

(3)  Anakda.  éd.  in^fol. ,  p.  168  et  m. 
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mais  il  ni*a  aemUé  que  ces  litanies  doivent  appartenir 

à  la  litnrfirie  galloise,  (^t,  dès  lors,  Taljsenoe  de 
certaiii.s  noms  ang-lo-saxpiifi  ne  peut  servir  à  fixer  la 
date  du  monument. 

»  J'ai  pensé  quïl  n'était  pas  inutile  de  donner  le 
texte  des  litanies  du  psautier  de  la  sainte  Chapelle. 
Entre  autres  particularités  remarquables,  j^appelle 
ruttention  du  lectonr  sur  la  place  que  saint  Martial 
occupe  dans  ces  litanies  :  il  y  tiprure  sur  In  uiOmo  lig-ne 
que  les  apôtres  et  les  évangéliHtes.  Ce  témoignage  n  'est 
pas  sans  importance  pour  Thistoire  du  culte  «rendu  à 
Tapôtre  du  Limousin  (4).  » 

Nous  ne  donnerons  pas  le  texte  entier  de  ces 
litanies,  (jui  renferment  plus  de  TÎng-t  noms  de  saints 
appartenant  à  l'église  d'Angleterre  et  d'Irlande.  Après 
les  trois  personnes  de  la  sainte  Trinité,  la  sainte  Vierge 
et  les  neuf  chœurs  des  anges ,  viennent  les  apôtres 
dans  Tordre  acooutumé  : 

■ 

Sancte  Petie,  on 
«SanctePaule.or. 
Sancte  Andrei^,  or.,  etc. 


Sanete  Msroe,  or. 
Saacte  Luea,  or. 
Ssneta  Bamafea,  ar. 

SBDCte  MènidUs,  or. 

Omnes  sancti  apostoU  et  euTSugeliste ,  or. 

Omnes  sancU  dlacIpuU  Domini,  or. 

Omnes  sancti  Innocentes,  or. 

Sancte  Stéphane,  or.,  etc. 

(1  Ivotes  sur  la  hibiwîiicquc  de  la  sainte  Chapelle  de  Bû\^i'{f^' 
l  ibliolhèque  de  l'École  des  Cliartes,  5»  série»  T.  11. 
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Ces  litanies  nous  pandseent  remonter  à  la  lin  du 
IX*  ffiède  ou  au  commencement  du  x*.  Le 'saint  le  plus 

récent  est  saint  Edmond,  martyrisé  en  870. 

Ce  n'e5?t  pas  seulement  l'église  d'Angleterre  qui 
donnait  à  saint  Martial,  dans  les  litanies,  une  place 
au  rang  des  apôtres  avant  le  xi*  siècle  :  quelques 
Églises  de  France  lui  donnaient  ce  titre,  et  nous 
ayons  encore  sur  ce  point  la  déposition  de  Tabbé 
Odolric  :  a  Autrefois,  quand  j'étudiais  les  arts  libéraux 
au  monastère  de  Saint-Benoît  en  France ,  je  trouvai 
une  très-ancienne  règle  du  monastère,  dans  laquelle 
Martial  se  trouvait  placé  dans  les  litanies  avec  les 
autres  apôtres  (4)  ».  M.  Léopold  Delisle  a  eu  robli* 
geance  de  nous  signaler  un  manuscrit  qui  viendrait 
à  l'appui  de  cette  assertion.  Ce  savant  nous  écrit  : 

«  Nous  avons  aussi,  à  la  Bibliothèque  impériale, 
fonds  Saint-Germain  latin ,  n"  30 ,  un  manuscrit  qui 
me  semble  dater  du  xii*  siècle,  et  avoir  été  fait  dans 
le  nord  ou  le  nord-<»t  de  la  France;  nous  avons, 
dis-je ,  dans  ce  manuscrit ,  de  curieuses  litanies ,  que  je 
publierai  peut-être  un  jour,  et  dont  vous  aurez  peut 
être  quelque  plaisir  à  lire  le  paragraphe  suivant  : 

«  s.  Petre,  om  pro  nobis. 
S.  Paule. 
8.  Andréa: 


S.  Mathia. 
S.  Bamabs. 

S.  Luca.  • 
S.  Marcc. 
S.,  MardaHs. 


(1)  Patroloff.,  T.  CXLU»  col.  13S6. 
II. 
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S.  Timoihee. 
S.  Syla. 
S.  Cleopa. 

Oumcs  saiicti  et  evangelistae. 
Omnes  sancti  discîpuli  Doinini. 
Omne^  sancti  Innocentes. 
S.  Stéphane,  etc. 

»  Au  reste,  vouti  savez  mieux  que  per-oDue  combien 
sont  nombreux  les  textes  où  saint  Martial  est  nommé 
à  c6té  des  apôtres.  Je  ne  pense  donc  pas  que  le  ren- 
seignement suivant  vous  ofE^  grand  intérêt.  La 
semaine  dernière ,  j'ai  eu  entre  les  mainp,  pendant 
quel(|ui'<  minutées,  un  manuscrit  de  l'abbn}e  de 
Luxeuil ,  paraissnnt  remonter  nu  xr  siècle,  et  dans 
lequel,  immédiatement  après  les  passions  des  apôtres 
et  des  évangélistes,  vient  la  Vie  de  saint  Martial, 
commençant  par  les  mots  :  PrœdicmU»  JDondnù,  Elle  est 
précédée  du  prologue  en  vers  : 

«  ChristDs  prinelpium»  Unis,  lux  est,  vladurtotus  ». 

>  Ce  manuscrit  a  passé  dans  une  vente  publique,  et 
a  été,  je  crois,  acquis  pour  rÂngleterre(4).  » 

Ce  prologue  est  la  pièce  de  Fortunat  que  nuus 
avons  publiée  dans  notre  Dissertation.  Nous  avons 
trouvé  à  la  Bibliothèque  impériale,  n«  3801,  fol.  32, 
une  autre  pièce  du  même  poète  sûr  la  Vie  de  saint 
Grégoire  de  Langres,  qu*on  a  insérée  sans  difBlculté 

parmi  les  œuvres  de  Fortunat ,  et  où  se  trouve,ce  vers  : 

f 

*     «  Hoc  veneranda  sacri  testatur  vita  Gvcgori  (8)  ». 

(1)  Lettre  du  3  mars  1857. 

JMrolOff.,  T.  LXXXVUI,  ool.  1S8. 
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S  t.  —  Séqitiiee  Vakh  lumen, 

Ld  ^>équence  en  Thonneur  de  saint  Martial  qui 
commence  par  ces  mots  :  Valde  lumen  (i),  nous  paraît 
dater  du  x'  siècle.  Nous  Tavons  vue  indiquée ,  avec  les 
proses  publiées  plus  haut  Concelebrmus  et  Aime  Deus, 
dans  un  manuscrit  peint  par  Adémar  dès  les  premières 
années  du  xr  siècle  (8).  Nous  Tayons  trouvée  dans 
deux  manuscrits  de  ce  temps-là.  Nous  la  publions  ici , 
non-seulement  comme  un  monument  de  la  tradition  • 
liTiion-iiiit  Mir  .Sikiut  Martial,  qu'elle  piN»clame  collègue 
des  apôtres,  né  dans  la  tribu  de  Benjamin,  et-c..  mais 
encore  comme  un  curieux  échantillon  de  la  litté- 
rature barbare  et  de  la  poésie  prosaïque  dé  cette 
époque.* On  remarquera  que,  dans  cette  séquence, 
les  mots  et  les  finales  en  a  dominent,  comme  dans  la 
prose  iwriobta,  qu'on  chante  encore  aujourd'hui. 

I.  Vakie  lumen  quoti  uiuaiiiursol  [et]  luna  (3), 

IL  Nunc  Marcialis  pia  mérita  concrepent  agmiaa.  daado 
devotls8ima  tibi  cantica. 

ni.  Hune  nim  apoetoliea  sodalem  eaptant  ooUegia  preelarum 
oonaocia  per  aedllia. 

IV.  Rit»  sacra  vestigia  nam  tua  seeutns  est  :  propropera  (4) 
caslItQS  ipsa  gracia 

û»  «ièdf )  s    Il  19 1  M.  ia».l9a  (u*  iMc). 
(I)  ajUMi.  mip«ritb«  Mê  iMia ,  a*  titl.  -  C*  ■nouitriia  «épdiUpw  A4««Nr. 

eommr  on  le  Toit  aux  feuilK's  58  «  60  el  70. 

(3)»?  Cuju»  iiul<îiritii(lifH»m  soi  tr  ivn%  «iittreu  .  ip«î  toli  ««l»»  IMmi.  u  (OHirr  dt 
saillir  AgiM>»  ,  ii  jitiuier  :  |Mrvteii  liriesdr  «a  légrnde.) 

,  41  M».  1 136  :  a  !'p|»fr  I    ;  mi.  HfO  ;V  PfC|M|Mn  ». 
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V.  Respiiit  ru-  cnnsortia  paterna  :  uûde  daram  promeruit 

caelo  terraque  s-loriam. 

VI.  licnjaminca  satus  est  trihu  nam  indita,  mase  prodam- 

que  vespera  comcKlat  ac  dividat  suam. 

VU,  Vaticinia  prompscrunt  isrnolitica,  qusd  ooeUàii  hêtc 
catervH  .  promrns  isvwv.i  vocum  s>  i  mata. 

VTTT.  Suscipias  jam  devota  pm  inn  libamiiia  ,  Marcialisque 
tiiriuH .  tmrmnninun  rf^siiitando  Uraiii,ad  alta,  Christe,  tua« 
haec  prtHîatft  i  roniit  sidera; 

ÎX.  Aquitana  haec  precata,  Lcmovicum  pia  laudantia  pa- 
tronuHi,  fostalia  pcr  ceieberrima,  ^uem,,  mente  jam  derota* 
veiu  rnimir  ao  huiiiilliinn. 

X.  Moriîîstira  plaude catcrva ,  Marcinlem  soDans,  Marcialem 
rogans,  d(!bita  persolvendo  ]i\ rlidica. 

Xî.  Lrniovira  sic  pîebs  i  t  sultu  Marciali  nova,  Marciali  tuo  • 
carinina  coucrcpando  hy  {  :(kI  o  i*i  eu . 

XII.  Da  fcstiva  vooo  earmina,  rite  patronuni ,  Aquitania» 
proprium ,  jam  dcvotn ,  ferons  laudibus  super  aethera, 

XIII.  NnTTiqnc  signa  apostolntus  sacri  sir  rxtn[nH  rjusalma, 
domita  Chnsto  colla  siibdnn>,  cnvUiIa,  vt  rlm  iirr  sarm. 

XIV.  A1ti?nnn  prfro  cantica,  tnlia  rithmica,  iinnc  nune 
camena^i  ntldasquc  coacentiis  ,  lirieam  resonent  rite  niusîcam. 

XV.  Hidnuiiiea  melii  1  rf'!)oans  presulî  [2]  roncn'pn  jam 
Marciali,  necne  Aquitanica  (3)  venerando  laTe  plaudeus  (4) 
caterva. 

XVI.  Erpo  precata  presiil  (5)  nostra  perfer  in  asti  a  caelica 
(  liristn  perpia,  quegibi  placeant,  dans  aoelerum  improborum 
veniani  tui  gracia  ((5)  ; 

XVII.  Hane impetratam  nobis  feras,  qui  folcbrantcs  ^'^•audia 
festi  rutili,  optata  potiri  ac  solempuî  mereamur  perfrui  regni 
gloria; 

(1)  Orgue  hyHrnuIiquc.  '  , 

(8)  M«.  113t>  :  1<"  mol  <i  |iri'»iili  u  a      mal  rflacr. 
{^)  Ln  deu(  iiuiiuscriu  :  n  Ac{uitaniam  ». 

(4)  M».ltS6:«  PhUc». 

(5)  M*.  ll36:ltm««pKtuliii«  ml  cfliié;      1119  ;  «PMlvr*. 
(e)lto.lll9:  «CffMfMi«. 
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XVIIL  UU  cotoetnlt  «ngoliGa  oohoiB  oonjabilAiis  alâlagma  (1) 
dindlm»  (2),  pnoeUm  ntmaam  in  àet(li0]nt  mèlodiinsta; 

XIX«  taetarlB  in  ffloria,  pnsul  (S)  oiim  ebenibim  ao 
wvïïgèùm ,  Imte  a^aina;,  ter  nncta  daldter  tennins  Xpisto 
daneia; 

XX.  Qiu>  noMa  8ed«6  bflataa  precitaa  sacrfa  Impetiaa  ac 
pium  allelaia. 

On  trouve  encore  dttHB  le  manuacrit  4449  (fol.  495, 
196)  une  autre  prœe  en  numnear  de  saint  Martial 
Qiii  commence  par  ce  Terset  :  Allb  tuAUfne  Ubi 

turma  nosira  résultat  LuiA.  Comme  elle  ne  renferme 
rien  de  reman^uable,  nous  nous  bornerons  à  Tin-* 
diquer. 

{S.  *  L^tle  4e niole  Valérie. 

Le  manneerit  ?768-*i  dé  la  Bibliothèque  impériale , 
que  le  Catalogue  dit  avoir  été  peint  au  x'  ou 
XI'  siècle ,  renferme  une  Vie  de  sainte  Valérie ,  suivie 
du  récit  de  quelques  miracles  (  fol.  74-79),  L'auteur 
de  cette  légende  parie  comme  d*an  événement  con- 
temporain d*nBe  inondation  qui  eut  lieu  en  885  :  elle 
doit  dater,  par  conséquent,  de  la  fin  du  ix»  ou  du 
commencement  du  x«  siècle.  Cette  Vie ,  qui  rapporte 
toutes  les  traditions  relatives  à  Tapostolat  de  saiut 
Martial,  mériterait  les  honneurs  de  la  publication  : 
nous  en  citerons  les  passages  suivants  : 

I1ICIP1T  VITA  S.  VALBBIB,  VlBâlNIS  ET  MABTVBIS. 

Beatissinia  igitiir  Valeria  lemovicensis  pa^jfi  oriimda  fuit, 
parentibus  secundum  seculi  dignitatem  precelsiSt  opibus 

(I)  •  AkkgpM*  > ,  <vi  de  i«ie ,  ët  vktoiM. 
(i)  Sk  4aM  le»  ilnui  au. 
l3)as.lia6,cfliM<;w.tmi  «Pmw. 
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locupleti[bu]s»  sed  paganiâ  ritibus  implica^tis.  Nonduin  *m\m 
partes  illius  regionis  apostolica  predicatione  cuîtus  demonum 
pulsus  fuerat .  nondum  debitus  honor  ab  hominibus  reg^ionis 
illius  auctori  Deo  exhibebatur  :  quamvis  Christi  passione  genus 
humanum  fuisset  redemptum ,  et  claustra  iiifcrni  visitatione 
illius  destructa ,  et  romphea  qu»  paradiai  aditum  claudebat 
cjiis  miseratione  forfijs  remota. 

Sacratissinia  tamen  virgro  Valeria,  tam  œrporis  quara 
mentis  honestato  vernabat  :  erat  nempe  facie  pulcra»  moribus 
compta,  piidicitie  titulis  docorata ;  erat  dtilcis  eîoquio ,  acuta 
in??enio,  imrca  in  cibo  ac  potu  ;  et,  quamvis  nondum  renata 
fuisset  unda  bapti^matis ,  nec  initiata  raistcriis  christiane 
religionis.  dignu  tamen  videbatur  que  in  ceies^ti  senatu 
civibus  superne  patrie  jung-eretur  :  haec  a  quodam  juvene 
prenere  nobili,  diprnitate  preclaro,  fastu  mundialis  gl(H:ie 
sublimato.  Stephnno  nomine,  fuerat  ilesponsata. 

Eodem  tempore,  discipuli  Domini  nostri  Jesu  Christi. 
beatus  videlicet  Petrus,  princeps  apostolorum,  et  beatus 
Marcialift.  condiscipulus  ejus  atque  propinquus,  multis  jam 
tnrbis  Judeorum  ad  tidem  conversis,  et  Ecrlepipc  antiochense 
f'vnniTolico  Xpi  predicato.  Homiç,  que  tune  (»put  tocins 
mundi  haberl  videbatur.  Ciiristum  predicabant.  Ulii  idem 
beatus  Petrus  pontifical!  cathedra  presidebat.  et  unn  eum 
beatissimo  viro  Marclale  magnam  multitudinem  diversarum 
gentium  que  illuc  confluebant ,  cunctigenis  virtutibn?  ,  fldem 
predicationi  eorum  prebentibuB,  ab  idolorum  cultura,  ad 
copriitionem  veri  Dei  revocabant.  Et  quia  ,  ex  omnibus  m\mdi 
panihus,  expertes  coprnitionif?  vere  relierioni-*  illnr  qnntidie 
conniH'bant .  ([uibus  viam  Domini  ipsi  predicatores  aperirent, 
mtenmtti^hant  .  nd  alias  i);irtcs  occidentis  oportebat  per  eos 
Evanprliiiin  Xpi  choruscare.  Et  quoniam  in  provinciis  Gal- 
liarum  gcntilitas  admodum  populosa  i^t  crronea  e[ss^e  fere- 
imtur,  iiluc  sanctum  Marcialem.  virum  tocius  prudencie  et 
sanctitatis,  Rpiritus  Sanetus  ad  predirnndum  delegaverat. 
Erat  enim  beatissimus  Marcialis,  ut  ywn  prcfatum  est. 
electus  discipuluâ  Domini  (1) ,  apud  quem  tantam  graciam 

^1)  Il  y  ■ ,  «k-tle»»!!»  de  U  liglur»  ce»  mol»  il'um-  milarir  «liflrrvuie  :  «l'Nit' 
tn  iti  diMlNM  » . 
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promeruii  ut  ab  ipso  Domino  magristro  suo  Jesu  Christo.  die 
ascensionis  sue .  ix>ntilicatu8  gradu  cum  aliis  apostolia  côn- 
secraretur  t*t  .sublimaretur,  etc.  Quem  beatus  Petrus»  a 
Domino  Jesu  Christo  adraonitns,  ad  predictam  regrionem 
abifp  siiasit ,  ut  populum  ibi  habituntera  a  superstitionibu* 
idolorum  £vangelii  predicatione  revocaret,  etc.  (  fol.  76). 

Voici  le  passage  qui  nous  fournit  la  date  de  cette 
.  légende  : 

« 

Nec  sileacio  detomiis  subprimere  mlnculam  qiVHl  gestum 
eettùcgwindonobîs  msum  est  ejus  sacrum  removere  corpus- 
culum,  diligentioreque  removere  cura.  Anna  siquidem  ab 
incarnatione  Dni  nostri  Ihu  Xpi  ociingesimo  octmgeiimo  quitUo, 
estivum  tempus .  nostris  exigenttbus  peccaiis ,  in  hiemalibUB 
▼ersum  est  pluviis,  tantaque  fuit  inundatio  aquarum  ut 
sopersata  longe  a  fluviorum  alveis  remota ,  nisi  navigio  aut 
natatu,  nullus  incedere  posset.  Molendina  destructa,  et  abl 
prius  bestfe  currebant»  piscium  multitude  ibi  natabat.  Depr»- 
cati  sumuâ  Dei  misericordiam  ut,  per  interventum  béate 
Valérie  virginis  et  martyris,  inundantiam  pluviarum  cpmpo»- 
cmt,  etc.t  ac  per  totum  mensem  dignatus  est  nobis  concedere 
optatam  serenitatem ,  et,  quamvis  sequentibus  annis  inusitata 
pluviarum  abundantia ,  in  nonnuUis  locis ,  villas  et  monas- 
teria  cum  hominibus  et  animalibus  evertissent .  nobis  tamen , 
intercedentibus  meriti>;  béate  Valérie,  niiUam,  8U6  eCfuBionis 
aUondaatia,  lesionem  fecere  (fol.  77). 

S  4.  —  IpitiM  it  saisi  Xiiriial  (I).  . 

"Nous  avons  découvert  à  la  Bibliothèque  impériale, 
dans  un  manuscrit  du  x*  siècle,  TÉpître  de  i^aiut 

(1)  Les  Épttres  de  saint  Martial,  Tune  aux  habitants  de 
Toaloose,  Vautre  à  O0QX  de  Bordeaux,  ont  été  publiées  dans 
la  Bibliothèque  des  Pèm. 
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Martial  aax  Bovdélals.  On  la  trouve  dans  le  mannacnt 

5596-^,  fol.  35  ,  à  la  suite  d^ne  fort  bel  h"  copie  de 
la  iég'ende  d'Aurélien.  Voilà  qui  démontre  l'erreur 
dans  laquelle  sont  tombés  quelques  savauts  [Ij  qui 
ont  cru  que  les  Lettres  de  miU  MariicU  n^étaient  pas 
connues  avant  le  commencement  du  xir  siècle.  Il  e»t 
vrai  que,  comme  le  rapporte  Gteoffiroy  du  Vigeois 
dans  sa  Chronique,  ces  lettres  furent  découvertes  vers 
la  fin  du  règne  de  Philippe  I'^,  c'est-à-dire  vers 
Tan  4406,  dans  la  crypte  de  Saint- Pierre- du -Sé* 
pulcre ,  dans  le  tombeau  d'un  personnage  inconnu , 
et  dans  le  lieu  oii  se  trouvait  autrefois  la  sépulture 
des  évôques  (2);  mais  peut-on  conclure  de  là,  comme 
Tont  fait  quelques  critiques,  que  ces  lettres  n'avaient 
été  fabriquées  que  quelques  aimées  auparavant ,  pour 
le  bendn  de  la  cause  P^oïï  sans  doute  :  car  Geofi^y  du 
Vigeois  ajoute  que  ces  lettres,  à  dani  consumées  de 
viêiUesse,  ékUent  êerites  en,  eametères  anciens  eS  presqm 
illisibles.  Doue  leur  transcription  était  bien  antérieure 
au  xir  siècle.  D'ailleurs  Pierre  le  Scolastique,  qui  vi- 
vait à  la  ûn  du  x'  siècle,  comme  nous  l'avons  montré 
déna  la  brochure  oii  nous  avons  publié  les  fragments  de 
son  Poème,  Pierre  le  Scolastique,  témoin  oculaire  du 
miracle  des  Ardents  en  994 ,  fait  une  allusion 
évidente  aux  Épîtres  de  saint  Martial.  En  effet,  dans 
rÉpître  aux  habitants  de  Toulouse ,  saint  Martial 
prend  le  nom  de  Martial-Céplias  (3)  :  or  Pierre  le 

(1^  I.oNGUBVAL.  MUtoirc  de  F  Église  gallicane  :  Dissertât, 
prelim. 

bABBK,  Biùi.  HOC.  //^.v.s.  lUfT.,  T.  II  .  p.  288  ,  208. 
(3)  Clément  d'Alcxnndrie  dit  qu'un  des  soixante-douze 
diticiples  portait  ce  nom.  Son  texte  e»t  rapporté  par  KuaètK' 
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Scolastique  dit  ces  paroles  :  <x  Martial  s'appelle  aussi 

Céphas,  comme  je  me  souviens  de  l'avoir  vu  dans  de 
vieux  titres,  et  la  ville  savante  de  Bordeaux  Ut  seë 
lettrée  sacrées  : 

«  Cephas  (|noqne  dfcitur  idem 

Quod  mcmini  titulis  antiquis  Tne  didicisse  : 
Quos  apices  e^us  legit  BurdeigaU^  doctiis  (1)  ». 

Donc ,  au  siècle ,  les  Épîtres  de  saint  Martial 
avaient  déjà  une  certaine  antiquité.  Noua  pquvons 
afflnner  '  avec  assurance  qu'eUes  existaient  au 
IX*  siècle;  et,  8*11  est  permis  de  penser  qu^elles  sont 
du  même  auteur  que  la  légende  du  faux  Âurélien , 
elles  remonteraient  au  vr  siècle. 

S  5.  —  ittiMril  de  la  bibliolhèqae  Caïauta. 

Le  savant  Mamachi ,  dans  son  livre  des  Origines  H 
anOqmlés  durélienna,  dit  qull  est  question  de  saint 
Martial  ddns  un  vieux  manuscrit  de  la  bibliothèque 
Gasanata,  au  couvent  delà  Minerve,  à  Borne.  «  CTest, 
dit-il,  un  Traité  de  la  divinité  du  Verbe,  qu'un  auteur 

dans  son  Histoire  ecclésiastique  :  «  Sir  enim  refort  CIctiumis  in 
libro  qiiinto  Hypotyposeon.  In  quo  clmni  (À;)hj,ni  iilum  cui 
Antiû  ■liiam  ingres;so  Puulus  se  palam  ni.stiîissedicit,  qiioniam 
reprehens>ione  diguas  erat,  unum  ait  tinsse  ex  8eptua}i:mta 
discipulis  Petro'  apostolo  eoprnoininein  ».  (Kuseb.,  Hùt,  eccL, 
1.  I,  c.  XII,  édit.  Heuri  de  Valois,  T.  I..  p.  23.)  —  Sixte  de 
Sienue,  dan.-s  sa  BiMiothèque  sainte,  u  a  pas  manque  de  dire 
que  ce  Céphas  ineutionné  par  Clément  d'Alexandrie  était 
saint  Mactial ,  évèque  de  Limoges.  , 
Cl)  Ub.  VI ,  poem.  X» p. 36. 
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qui  m'flBt  inconnu  a  écrit  avant  le  viir  siècle  (4).  t 
Nous  n*avon8  pu  vérifier  Texactitude  de  cette  aasertioii 
de  Hamachl.  Toutefois  nous  eonuRissons  de  ce  Traité 

un  passage  qu'a  cité  Maceda  dans  son  livre  sur  la 
Rapide  propagation  de  l'Évangile,  et  qu'a  reproduit  D. 
Holin  dans  son  Introduction  à  VHi^ire  de  l'Église  du 
Mam,  Cé  pasràge  regarde  comme  disciples  des  apdtres 
saint  Trophime,  fondateur  de  Téglise  d* Arles,  saint 
Paul  de  Narbunue  et  saint  6atarni|i  de  Toulouse 


ARTiaE  SEPTIÈME. 

DOCUMENTS  P08TÉBIBUB8  AU  X»  SIÈGLB. 


{  r^.  —  Sermons  4* Ailènar  (xrsiècl«*). 

Le  manuscrit  3785  de  la  Bibliothèque  impériale 
(xr  siècle)  renferme  sept  sermons  d'Adémar  sur  saiut 

U)  «  S.  Martialis  fleri  mantionem  yidimus  inoodloe  Oasuia* 
tenai  nccc  annomm.  Tract,  de  divinitate  Verbi,  qu^eia  needo 
quis  aate  vni  seeuluin  acripslt.  •  {OHçimm  et  etUi^ùf- 
Mriff.,  I.  II,  c  XXII,  8      T.  II,  p.  m,  note.) 

^)  «  In  OaUtis  etiam  dritas  Arelatensls  d!8cii»ulam  apoato-* 
lomm  S.  Trophimum  haboit  Amdatorem;  Narbonenste.  S. 
Paulum  ;  Tolosaaa ,  S.  SaturnSniUD  ;  Yassensis ,  Si  Daphnum  ; 
per  istos  enim  quatuor  apostoloram  disctpalos  in  unlverea 
Gallia  ita  suat  eeclesl»  oonstitut»  ut  eas  per  tôt  aonorum 
spatia  numquam  penniserit  Christus  ab  adTflTBariisoceapari.  • 
(D.  PlOLIN,  p.  57.) 
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Martial  fol.  I8i-I92j.  Ils  porteur  ce  titre  :  Dicta  vene- 
raMà  Âdman  mmadà  in  naiali  S.  MartiaUs,  àisàjpuii 
ChrisU.  Nous  nous  bomerom  à  les  indiquer  comme  un 
monument  Inédit  de  la  tradition  du  xr  siècle.  Nous 

souhaitons  que  quelque  érudit  entreprenne  la  publi- 
cation des  œuvres  complètes  d'Adémar. 

•    S    —  Hartyiikio  de  nul  ihrtnl  (xu*  tiède). 

Un  martyrologe  manuBcrit  de  la  Bibliothèque 
impédale,  peint  au  xii*  siècle,  et  portant  le  n*  5257, 

provietit  de  rancienne  abbaye  de  Saint-Martial  de 
Limoges.  Voici  Tarticle  relatif  à  l'apôtre  de  l'Aqui- 
taine : 

II  kal.  jul.,  apiîd  Aquituniam ,  provîn(  lialHe,  civitjite 
Ivemovicns,  nrirali-  sancti  Marcialis  apostoH,  qui  unu>  ex. 
ycptuag-inîa  (luiibus  {UscipuHs  electus,  inag-iium  meritum  et 
apostolatus  ot!i<  iinii  Homo  complevit ,  et  ab  cx)  missus ,  jnbcntc 
Domino,  Aquitaïuam  convertit,  uh\  ptr  aiinas  vi{?inti  octo,  in 
Evangelio  ita  strenuii  laboravit  ut  merito  non  solum  iii 
Aquitania,  vcrum  ctiam  ab  universo  orbe  terrarum,  christiani 
nominis  dîcatur  apostolus,  etc.  (p.  Id)  (1). 

{  ê.  —  Girard  de  Frachel  siècle). 

Gérard  de  Frachet,  savant  dominicain,  mort 
en  4374,  a  écrit  une  chronique  qui  va  jusqu'à 
Tan  4266,  et  qui  n'a  pas  encore  été  publiée,  du 
moins  intégralement.  Un  exemplaire  de  cette  cbro^ 

(Il  Auim  ducumenU  du  xii'  siècle  :  nu.  5547  (  priiil  «u  ut*  sièele),  fol*  tTS  :  Hail 
lif  ■  M»  ftto  «inl  AttHritUniMi ,  tmo^é  par  Je  ftvm  àm  iftott  ;  —  M.  Itt  t 
I  igfiii  dt  MiM«  Vdlil*}  —  (al.  ISS  $  Lcfoo  mu  VAtu^*  timih  «l  •  9^11^^  *  MiM* 
V«i4»te;  -  M.  m  :  Smm»  vu  1*  rite  d«  mIdi  Mil:  •  Le«i«w  StfonoiMn  fat 
■diSiitiHiiÉ  icofli  YciMoliaitaal ,  ctt. 
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nique  se  trouve  à  la  Bibliothèque  impériule ,  oii  elle 
porte  le  numéro  Ô005.  Voici  Tartiole  rjalatif  à  saint 
Martial  : . 

■  ¥ 

Imperatore  Claudio,  dum  Rome  evangelice  pradicationi 
d€8ervlt  Petrus,  plura  ex  discipuUs  suis  flde  episeopos  predi- 
CBDdi  gratia  ad  diversas  dirtgit  civitates.  Inter  quos  aanetiiB 
Ifarcialis  (qui  fertur  ftilflse  pfuer  ille  qaam  Dominus  Jésus  in 
medio  discipalomm  statntt ,  et  illi  In  oena  speciaUter  minla- 
traTlt)adurbeoQiLemoTleBminittltur  (f6l.  12). 

Gérard  de  Frachet  dit,  dans  le  même  ouvrage,  que 
saint  Pieine  envoya  dans  les  Gaulée  saint  ^vinien , 
saint  Potentien  el  saint  Âltin  {M.  IS). 

{4  —  Balle  de  Clémeoi  VI  uir  l'iipo&loUl  de  saini  iarli«l 

(xiv«  tiède).         ^  • 

Le  pape  Clément  VI ,  par  une  bulle  donnée  à  Ville- 
neuYe-<i'Âvignon  le  7  juillet  4343,  ordonna  que  la  fête 
de  saint  Martial  fût  célébrée  dan»  toute  V Aquitaine  sous 

le  rite  double  et  comme  d'un  apôtre. 

Dans  le  procès  RouUim  a  Hume,  en  1854,  pour  la 
cause  de  l'apostolat  de  saint  Martial,  M.  Frattini, 
promoteur  de  la  foi ,  éleva  des  doutes  sur  Tauthen- 
ticité  de  cette  bulle,  si  décisive  en  faveur  de  la 
question.  M.  Mercurellî,  avocat  de  la  cause,  en 
démontra  péremptoirement  Tauthenticité.  En  effet, 
elle  est  citée  par  Rainaldi,  continuateur  des  Anuaie- 
de  Baronius,  molrt  à  Bome  en  4670;  elle  est  citée  par 
le  P.  Bonaventure  dans  le  premier  volume  de  TiKs- 
toire  de  saint  Martial,  imprimé  en  4076,  et 
historien  ajoute  :  «  J'ai  copié  toute  cette  bulle  de  son 
original  scellé  en  plomb,  qui  ise  garde  dam;  les 
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ardrives  de  Tégrlise  abbatiale  ét  collégriale  de  Saint- 
Martial  de  Limoges  ».  Or  ces  deux  historiens  n*ont  pas 

puisé  cette  bulle  à  la  môme  source  :  Tun  l  a  ti  uvi  e  ;i 
Home  ;  rautrc,  ù  Limo^^es.  Cette  bulle  est  reconaue 
authentique  par  It  i\  Berthier,  un  des  continuateurs 
de  rSisktire  de  l'Églm  gaiUctme  (an  4843).  M.  Mercu- 
lelli  ignorait ,  en  outre ,  qu^elle  est  dtée  par  le  chanoine 
CoUin  dans  sa  Table  chronologique,  imprimée  àLimo<,^es 
en  16GC>,  dix  ans  avant  la  publication  de  V Histoire  de 
saint  Martial  (1),  et  que,  eu  4638,  Jean  Baudel,  dans 
£00  TraHé  de  la  dévoUon  dei  ondtnt  ehrétiens  à  toint 
Martial  [2],  parle  {^lutteurs  fois  de  cette  bulle  de 
Clément  Vf. 

Depuis  ce  procès,  M.  Maurice  Ardant,  archiviste  de 
la  Haute-Vienne ,  a  découvert  l'original  de  cette  bulle 
dans  les  archiires  de  la  préfecture.  Nous  Tavons  fait 
passer  sous  les  yeux  dea  membres  du  Gongrrès  scienti- 
fique de  Limoges.  Cette  bulle  n*ayant  jamais  été 
publiée  intégralement,  nous  alloua  la  duuner  ici  tout 
entière  : 

Clcmcns  cpiscopusi  servus  servoruin  Dei,  ad  perpcturun  rei 
meraoriam.  Piam  sanctorura  memoriam  recolendiim,  qui, 
fliristi  sequeado  vestigia,  oterne  l)catituUinis  premium  conse- 
cuti  ,3; ,  divine  fruuntur  dulcedine  vlsionis ,  cuucti  lldeles  eo 
debent  dévot ms  vcnerari  qiio,  per  eorum  mérita  g-loriosa, 
uberior  justis  tribuitur  pratia,  et  peccatoribus  delictorum 
*ii;orum  venia  ip.sonnn  iiitercessionibus  facilius  indalgretur. 
Pmptcr  que  fidèles  ipsos  ad  festivitates  eoruni  precipua  reve- 
rt nt  in  ot  rrl^bri  veneratioTie  colendas  tanto  attentius  invi- 
taïuus  quaatu  id  ad  eorum  salutem  novimus  eâlcatiu^ 


(1;  Table  chri'iinhig,,  xiv»  siècle,  2«  col. 
;'2)  Édition  îr,:-jH,  p.  34.  107,  113. 
(3)  Ms  :  t'ùnsegui. 
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pertinere  :  ad  hoe  etfam  eunctl  Tiri  eocleBiastici  prompl» 
debeat  exurgere  yolimtate,  wd  illl  potius  d^wnt  existera 
promptiores  in  quoram  partibus  sanctorum  ipeorum  corpora 
TeBerftbiliier  miuiescant,  et  quos  Altissimus  .  in  sanctis  eju$ 
Buam  omnipotentiaiD  mani  tes  tans,  jugiter  facit  manifestis 
miraculis  coruscare  :  ita  quod  ii)si  sanctos  eosdem  condignis 
honoribn-^  vfiicrando,  Dco  queni  in  fis  honorant  gratins 
obsequantur,  ipsosque  apud  îV'nm  mereantur  in  suis  pptitio- 
nibus  propic'ios  invenire.  il  me  «'st  quod  nos  atten  li  ntes 
preclaru  înpritu  snnrtitati.s  quibus  iH-utus  Mnrciaîis,  Aquita- 
nonnu  apo.stoiuK  spccialid,  in  Ecclesin  Doi  verbo  rp.si)l»'n'luit  et 
rxemplo.  npcnon  et  insignin  miraciila  (piibus  ipse  .  duni  a*lhuc 
m  cui  iie  viveret  et  etiam  po^i  curnis  inolein  dcpositam  claniit 
et  jugiter  clarere  dignoscitiir.  et  tupi< hks  cum,  quem  Do- 
minus  glorifli^vit  in  celis,  in  mllitanti  ecclesia.  presertiui 
partltnis  Aquitani^e,  eu  jus  inoolarum  patronus  et  patrocinator 
apud  Deum  apeeialis  existit  :  tnm  ob  hoe,  tum  quia  ad  ipeum 
aanctum  almillcnm  spedalem  devotionem  semper  habuimua 
et  habemus  deYOtiaalme  honmri,  auctoritate  apoBtolica 
pmentiuiii  tenore  stataimua,  Ipsina  boati  MArdalla  fostum 
«modo  fore  duplex»  et  taïuiiiaiii  apoatoU  de  eetero  in  tota 
Aquitanla  oelebrandum  :  veneimbilibua  firatribua  nostria  nul- 
versis...  arcbiepisoopls...  et  epleeopis...  etdilectis  filiis...  abbft- 
tibus...  prioribus...  prapoaitis...  dccanis...  aichidiaconis...  et 
aliie  ecclesiarum  prelatis  et  rectoribus  ac  peraODis  eedeaiaatteis, 
quibuscumque  secularibns  et  regularibus,  exemptis  et  non 
pxemptis.  per  ipsam  Aquitaniam  constitutis,  in  virtute 
suncte  obedieutie,  tenore  presentiiim  districtius  injungentes, 
ut  festum  ejusdom  beati  Mareialis  de  eetero  singulis  nnnis 
dnpîcx  ,  et  tanquam  ui  ostoli  delx'ant  solemnitér  honorilu  t  ntia 
débita  celebrare,  ut  AiUa.simub  ipaia,  ex  hujusinmii  hrnuirt». 
dictobcatisîiiino  sancto,  in  pregenti  seculo  exbil)endo,  ^  pia 
intercefssiono  ac  meritis  eterna  premia  et  sempitorna  gau  lia 
largiatur.  Nulli  ergo  omnino  honiiuuiu  îicait  banc  paginam 
nostre  constitutionis  et  injunctionis  infringerc,  vel  ei  ausu 
temerario  contraire.  81  qnie  autem  hoc  attemptare  presump- 
6erit,  indignationem  omnipotentis  Dei  et  beatorfun  Petri  et 
Panli  apostolorum  fjua  se  noverlt  incursurum.  Datum  apud 
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VUlamnovam  ÀvenUmenats  diceceais  non.  jnlii,  pontifleatus 
nostri  anno  Becnndo. 

Noiifi  terminons  par  cette  pièce  importante  nos  docu- 
ments inédits. 


ARTICLE  HUmËME. 

QUELLE  B8T  LA  VALEUR  HISTORIQUE  DBS  UOCDlf BNTS 

TRADITIONNELS  ÉCRITS  AIT  VT'  SîÈa.E  SUR  LKS 
ORIGINES  CHRÉTIENNES  DE  LA<GAUl«Bt 

L 

Les  plus  vieux  monuments  de  notre  littérature 

nationale ,  ce  sont  les  légendes  de  nos  saints  les  plu» 
anciens,  c'est-à-dire  celles  des  évôqucs  envoyés  de 
Borne  qui  ont  fondé  nos  principales  Églises,  et  des 
martyrs  qui  ont  cimenté  de  leur  sang  les  premières 
assises  de  rétablissement  catholique. 

Ces  légendes  ont-elles  une  valeur  historique?  Nous 
l'avouons  tout  d'abord  :  ce  qui  en  déprécie  la  valeur, 
c'est  que,  au  lieu  d'avoir  été  écrites  par  des  auteurs 
contemporains,  elles  ont  été,  pour  la  plupart, 
rédigées  par  des  écrivains  bien ,  postérieurs  aux.  évé- 
nements. Quand  la  paix  fut  donnée  aux  Églises  ^ 
quand  le  déluge  des  hommes  du  nord  eut  cessé,  de 
pieux  écrivains  recueillirent  de  la  tradition  orale, 
c'est-à-dire  de  la  bouche  des  vieillards  et  des  fidèlee 
les  plus  instruits,  les  faits  et  les  noms  relatifis  aux 
origines  chrétiennes;  ils  s^aidèrent  peqt*6tre,  dans  ce 


208  COVORÉS  SCIENTIFIQUE  DB  FRAMCB. 

travnil,  de  quelques  monuments  écrits,  tels  que  les* 
diptyques  épiscopaux,  et  ils  rédigrèrent  de  la  sorte, 
plusieurs  siècles  aprèi?  les  évèiicinents,  l'histoire  des 
saints  dont  la  tradition  vivante  avait' conservé  1» 
mémoire.  Dès  le  vi*  siècle,  un  grand  nombre  de  ces 
légendes  étaient  composées,  el,  au  jour  de  la  fdte  des 
saints,  on  les  récitait  publiquement  dans  les  offices 
ecclésiastiques. 

Ce  qui  prouve  que  la  plupart  de  ces  lég-endes  ont 
été  rédigées  d*»  la  sorte ,  ce  sont  les  locutions  qu'on 
y  trouve.  En  effet,  ou  y  rencontre  fréquemment  de 
semblables  manières  de  parler:  Quod  factum  est,  ut 
wil^  fama  (eskUur,  ^  ttf  ferlur  (ancienne  Vie  de  saint 
Martial);  —  SimA  fddi  recordaHùne  retinetur  (  légende  de 
saint  Saturnin)  ;  —  Qua  fon^o  fueratA  o6tim&iKila  «toilto , 
—  fHui  fiddium  nml  rdatùme  eomperta  quam  probentur 
ad  nos  kclione  transmissa;  —  Ut  ferunt,  etc.  (légende  de 
saint  Denis  de  Paris). 

.  Parmi  les  lég^cndes  les  plus  ancieiiuts.  ainsi  ré- 
digées d'après  les  données  de  la  tradition  orale,  il 
faut  compter  la  légende  de  saint  Denis  de  Paris , 
publiée  par  Bosquet  dans  ses  BitUrim  de  VÈ^fm  gM~ 
cane,  légende  que  de  Marca  attribuait  k  Fortunat,  et 
que  nous  croyons  au  moins  du  vi*  siècle  :  la  légende 
de  saint  Ursin  de  Bourges,  publiée  de  nos  jours  par 
M.  Faillon,  léirciKlp  ([iie  ce  savant  a  prouvée  anté- 
rieure à  Cré^j oiie  de  Tours;  l'ancienne  légende  de 
saint  Martial,  que  nous  publions  dans  ce  volume,  et 
dont  nous  assignons  la  date  au  vi*  siècle;  la  légende 
de  saint  Austremoine,  composée  au  tii*  siècle  par 
saint  Priest,  évdque  de  Clermont;  la  légende  de  saint 
Memmie  de  Cbftlons,  que  le  savant  Habîllon  date  avec 
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raison  du  vit'  siorlo  ;  la  légende  de  saint  Goorf^es  du 
Velay  etde  saint  Front  de  Périgueux,  qui  osi  anté- 
rieure au.  IX*  siècle ,  puisqu'elle  est  résumée  par  saint 
Adon  de  Viënne,  tlsoard  et  Nbtker  le  Bèsrue;  la 
léiipmde  de  Baint  Seintin  de  Meanx ,  citée  par  Hincmar 
d'après  un  vieux  manuscrit;  les  léfrendes  de  saint 
Julien  fin  Mans,  de  saint  Taurin  d'Évreux,  qui 
remontent  aussi  à  une  haute  antiqnit/».  etr. 

Or,  h  part  la  légende  de  saint  Saturnin  l  *"  Toulouse , 
qui ,  d'npr^ïs  une  ancienne  leçon  citée  par  Grégoire  de 
Tours,  fixe  la  mission  de  cet  évéque  martyr  à  Tem- 
pire  de  Dèce ,  toutes  les  autres  légendes ,  reproduisant 
la  tradition  orale  des  âglfses  respectives  où  elles  ont 
été  composées,  s'accordent  à  dire  que  les  premiers 
évêqut  s  (les  Oaules  ont  Mé  envoyé  par  les  apôtres  ou 
les  successeurs  des  apôtres,  par  saint  Pierre  ou  par 
saint  Clément. 

Aussi ,  dès  le  commencement  du  ix*  si^cle ,  HilduiUf 
abbé  de  Saint»Denis,  réfutant  Grégoire  de  Tours  sur 
Pépoque  assignée  par  cet  historien  à  la  mission  du 
premier  évêqne  de  Paris,  a  soin  de  dire  que  les 
légendes  des  saints  dont  Grégoire  de  Tours  retarde  la 
mission  à  l'empire  de  Bèce  ne  s'aeeordent  pas  du  tout 
avec  ce  que  cet  écrivain  rapporte  par  conjecture  dans 
son  Histoire  des  Francs. 

Avant  d'aller  plus  loin,  établissons  cm  deux  faits 
comme  incontestables  :  1«  les  légendes  des  saints 
sont,  dans  nos  diverses  provinces,  les  plus  anciens 
monuments  de  notre  histoire  nationale  ;  9f  les  légendes 
de  nos  premiem  évéques  s*accordent  à  faire  remonter 
leur  mission  à  saint  Pierre  ou  à  saint  Clément. 


II. 
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Maintenant  quelle  est  la  xaleur  historique  de  ces 
légendes  relativement  aux  traditions  qu*on  y  trouTe 
sur  la  miflsion  apostolique  de  nos  première  évdques? 

Sans  aucun  doute,  ces  traditions  ont  le  mérite  de 

rancienneté,  puisque  les  légendes  qui  les  rapportent 
remontent  aux  premiers  siècles  de  notre  histoirt».  Après 
tout,  on  n'a  rien  de  plus  certain  ailleurs,  et,  si  Ion 
cherche  quelque  part  la  vraie  tradition ,  c'est  dans  ces 
monuments  indigènt  qu'on  doit  la  trouver.  Jusqu'à 
preuve  du  contraire,  la  présomption  est  en  faveur  de 
ces  légendes,  et  Ton  peut  supposer  à  bon  droit  que 
ces  traditions ,  avant  d'être  écrites,  se  trouvaient  dans 
la  croyance  populaire,  et  que  les  vieillards,  qui  en 
avaient  recueilli  le  pieux  souvenir  de  la  bouche  de 
leurs  ancêtres,  l'avaient  transmis  à  leurj»  descendant-?. 
(^>noi  !  tous  ces  écrivains,  la  plupart  reli«^ii'iix ,  se 
seraient  faits  faussaires ,  et  auraient  menti  sciemment 
à  leurs  contemporains?  Nous  ne  saurions  le  croire. 
Nous  répétons  volontiere,  à  redresse  de  toutes  ces 
légendes,  ce  que  nous  avons  dit  ailleurs  à  propos 
d'une  des  légendes  les  plus  altérées ,  celle  de  saint 
Martial  composée  par  le  faux  Aurélien  :  «  Quelles  que 
soient  les  inexactitudes  de  détail  qu'elle  renferme, 
lorsque  l'auteur  accommode  ie.s  ciioses  aux  manières  ou 
aux  locutions  de  son  temps  ;  quelle  que  soit  la  bro- 
derie légendaire  dont  l'imagination  des  peuples  ou  la 
naïveté  de  l'écrivain  ait  environné  les  faits  prin- 
cipaux, elle  n'en  doit  pas  être  moins  vraie  dans  le 
fond  des  choses  :  car  la  biographie  d'un  saint  que 
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tout  nn  pay»  connaît  est  néceesaîrement  conforme  à  ce 

que  la  tradition  locale  dit  de  ce  saint  (!)  «. 

Hejettera-t-on  la  date  de  la  mission  de  ces  saints 
évôqnes,  date  qn*on  trouve  dans  leurs  légendes,  pour 
ndopter,  avec  les  critiqiies  de  l'école  de  Launoy, 
ropinion  qui  fî^te  cetfp  mission  an  m'  on  iv«  siMe?  — 
Mais  de  quel  droit  rr  u-ter  une  date  traditionnelle  et 
positive  pour  aidopter  une  date  conjecturale  et 
dénuée  de  fondement?  Nous  disons  que  la  conjecture 
de  Launoy  est  dénuée  deTondement  :  car  aujonrâ*hui, 
aprèi!  la  r(^fiitation  du  texte  de  Grég'oire  de  Tours  qui 
a  sprvi  dp  hase  à  cet  échafandaf^'o  de  conjectures, — 
apr^s  les  dc^rouvertes  de  l'érudition  contemporaine  et 
les  discussions  d'une  critique  phis  impartiale  et  plus 
éclairée,  «  il  n^est  plus  permis  de  retarder  à  la 
seconde  moitié  du  iir  siècle  la  prédication  évanf^fé- 
liqne  dari>;  le  midi  et  le  centre  des  Gaules.  —  Mais 
supposons  que,  tout  examiné,  le  doute  existât  entre 
ces  deux  époques  :  pourquoi  rejeter  une  date  qui  a  été 
consacrée  par  la  croyance  des  siècles,  et  qui  a  le 
n!érite  incontesté  de  la  possession  ,  pour  adopter  une 
date  conjecturale  qui  est  au  moins  aussi  incertaine, 
et  qui  n'a  pas  le  mérite  d'avoir  été  transmise  et  con- 
sacrée par  la  croyance  immémoriale  des  peuples? 

Cest  en  vain  qu'on  allègue  que  l'opinion  des  cri- 
tiques du  xvn*  siècle  repose  sur  le  témoignage  d'un 
historien  antérieur  h  la  masse  des  écrivains  du  moyen 
â^e.  Si  Tassertion  de  Grégoire  de  Tours  avait  en 
quelque  vraisemblance ,  si  elle  eût  pris  sa  source  dans 
les  vraies  traditions  du  pays,  elle  aurait  été  repro- 


(l)  Diisertutia»  tur  VapasMat  de  id»^  MwrM ,  p.  84. 
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(Inito  iui  iiioy(»îi  Afj»*  pnr  a^riojrrapîip-^  de  cette 
époque  :  bien  loin  de  là,  elle  tist  contrexlitc  partouti 

Au  vr  siècle,  la  Vie  de  saint  Martial,  écrite  h 
Limoges ,  la  légende  de  saint  Denis ,  rédigée  dans  le 
diocèse  de  Paris,  les  Actes  de  saint  Ursin,  composés 
dans  celui  de  Bourges,  opposent  à  Grégoire  de  Touis 
une  dénégation  formelle. 

Au  VII' siècle,  dans  la  patrie  môme  de  Gré<»t)ire  de 
Tours,  saint  Prief^t,  év^iie  de  Clermont ,  proteste 
contre  cptti*  asricriidn  en  Hssifrnnîit  aux  temps apo?to- 
lif|U(>s  la  inif^sioQ  de  saint  Au0tremoiue,  de  saint 
Martial,  de  saint  Trophime,  etc.;  au  ix*  siècle, 
Hildnin ,  abbér  de  Saittt-Denis ,  proteste  en  opposant  à 
la  coi^ectttto  de  Grégoire  de  Tours  des  témoignages 
ancièns  qui  la  contredisent;  au  x*  siècle,  Pierre  le 
8colasti()ue ,  en  Limousin,  proteste  en  adressant  à 
révoque  de  Toure  une  vinileni*^  apostrophe.  — 
PonrqiîOÎ  donc  la>^  critiques  modernes  ont-ils  voulu 
remettre  en  lumière  une  conjecture  «^rronée  dont 
tout  le  moyen  Age  a  fait  justice?  8i  la  tradition  existe 
({nelque  part,  ne  se  trouve -t-elle  pas  dans  les 
légendes  de  nos  premiers  évéques? 

lii. 

On  ne  peut  nier  que  cette  tradition  n^ait  un  degré 

quelconque  de  (crtitude.  Écoutons  sur  ce  poiut  le 
jup-ement  d'un  savant  académii  ien  du  dernier  siècle, 
Fréret,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  Ins- 
criptions ^  Les  anciennes  histoires,  celles  mêmes  qui 
n'étaient  fondées  que  sur  ta  simple  tradition ,  ont ,  à 
ce  que  je  crois,  tm  eeriaiH         de  certilude,  moins 
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fort,  à  la  vérité,  que  celui  des  histoires  contempo- 
raines» mais  tel  cependant  que  ,  malgré  Téloignement 
des  temps  et  des  lieux  ,  qui  nous  cache  une  partie 

des  circonstance."^ ,  et  qui  altère  ^^ouvent  la  vérité  de 
plusieurs  autres,  h\s  esprits  vraiment  jiist<^3  ne  se 
croient  point  en  droit  de  les  rejeter  entièrement  pour 
le  gros  des  faits,  lorsqu'ils  n'ont  point  de  preuves 
positives  de  leur  faïusseité.  . 

»  Par  traditions  historiques  j'entends  les  opinions 
populaires  en  conséquence  desquelles  toute  une 
nation  est  persuadée  de  la  vérité  d'un  fait  sans  en 
avoir  d'autre  preave  que  sa  persuasion  elle-môme  et 
celle  des  générations  précédentes,  et  sans  que  cette 
persuasion  soit  fondée  sur  aucun  témoignage  contem- 
poiitiu  Miljsi^àtaut  séparément  de  la  tradition  elle- 
môme  (4}«  » 


il)  Mém.  Aead.  BéU.-Ult.,  T.  VI ,  p.  168 
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kmkê  CifiUiM  i'éUl-ai|i«r,  Dembre  ét  It  Ugion-d'HmMir,  Jhiùàmlit  ia  Saeiëti  ëu 


M.  de  Cauinout,  vous  le  savez,  Mesisicurs,  eu  pro- 
voquant sur  toute  la  surface  de  la  France  la  formation 
de  sociétés  archéologiques  locales,  en  stimulant  le 
Me  de  leurs  membrai,  en  les  appelant  chaque  année 
à  des  congrès  généraux,  a  été  le  véritable  fondateur 
des  études  archéolog:iques  sérieuses  en  province.  Pour 
atteindre  plus  sûrement  le  but  qu'il  poursuivait,  il  a 
du  reste  employé  le  meilleur  de  tous  las  moyens  :  il  a 
prêché  d'exemple ,  et  ses  travaux  ont  à  peu  près  servi 
de  modèle  à  tous  les  travailleurs. 

Lorsque  M.  de  Caumont ,  à  force  de  recherches ,  fut 
arrivé  à  réunir  un  nombre  sufl^aut  d'observations,  il 
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les  grroupa  seàon  leur  nature,  les  classa  chronologri* 

quemcDt ,  et  eu  forma  son  Cours  d'antiquités  monu- 
mentales ,  et  cet  Abécédaire  d'archéologie  qui  en  est 
en  quelque  t^ortt^  l 'abrégé. 

Vous  connaissez  tous  la  valeur  de  ces  importantes 
publications: 

Ce  que  H.  de  Caamont.a  fait  pour  l'archéologie 
générale  du  pays ,  je  voudrais  le  voir  faire  pour 
chacune  de  nos  anciennes  grandes  provinces  ou 
groupes  de  provinces  qui  ont  un  caractère  architecto- 

nique  et  de  décoration  qui  leur  est  propre. 

C'est  sur  ce  point,  capital  à  mon  sens,  qup  je  désire 
appeler  en  ce  moment  l'attention  du  Congrès. 

Â  mon  avis,  une  statistique  monumentale  locale 
ne  doit  pas  être  bornée  à  la  description  pure  et  simple 
des  monuments  que  contient  chaque  commune, 
diaque  canton ,  chaque  département  ;  —  elle  ne  doit 
pas  être ,  en  un  mot ,  un  simple  vade  mecum  pour  le 
touriste,  en  lui  signalant  ce  qui  est  digue  d'attirer 
sou  attention  (iaiib  une  contrée.  Ce  n'est  là  ,  suivant 
nous,  que  le  complément,  l'accessoire  du  travail  plus 
important,  et  le  seul  réellement  sérieux,  qui  doive 
ressortir  de  l'étude  des  monuments  d*un  pays* 

Umsemhle  de  ces  monuments  possède,  en  effet,  une 
physionomie  qui  lui  est  propre  ,  et  parle  une  langue 
que  l'archéologue  doit  se  charger  de  traduire  aux 
habitants ,  aliu  qu'ils  comprennent  bien  toute  l'im- 
portance historique  de  ces  vieux  témoins  <\n  passé,  et 
qu'ils  ne  s'acharnent  plus  systématiquement  à  les  faire  ' 
disparaître  chaque  jour  les  uns  après  les  autres  ;  afin 
que,  de  l'autre  côté  du  détroit,  on  n'ait  plus  l'occa- 
sion de  frapper  des  médailles  en  l'honneur  d'archéo- 
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lo^et  an^IftlB  réclamant  te  bénéfice  d^avoir  sauvé  de 

la  destruction  un  momiiiicnt  historique  de  notre 
sol  (1),  lorsque  déjà  la  voix  du  fondateur  de  nos 
congrès  s'était  plusieurs  fois  élerée  en  sa  faveur. 

L'histoire  civile,  militaire,  reli^neuse,  artistique 
d'un  pays  est  contenue  tout  entière  dans  ses  vieux 
monuments»  si  mutilés,  si  méconnaissables  qu^ils 
soient  devenus  par  Taction  du  temps  et  la  main  pins 
destructive  encore  des  hommes,  depuis  les  mysté- 
rieux dolmens  jusqu'aux  derniers  édifices  relig-ieux 
du  moyen  ft^-e,  qui  traduisent  sur  leurs  murs  et  leurs 
verrières  les  symboles  de  notre  loi;  depuis  i  oppidum 
qui  défendit  long-temps  l'indépendance  de  la  Gaule , 
et  le  castrvm  romain  imposé  au  sol  comme  une 
preuve  de  la  conquête,  jusqu'à  la  forteresse  féodale 
et  la  moindre  demeure  crénelée,  qui  rappellent  nos 
luttes,  nos  dissensions  civiles  et  religieuses  ;  depuis 
les  humbles  enceintes  où  se  tenaient  le  fnaUwn ,  les 
plaids  de  nos  ancêtres,  jusqu'aux  splendides  édifices 
oii  la  justice  se  rend  de  nos  jours.  Tout  enfin, 
jusqu'au  moindre  débris  auquel  se  ruttachb  un  sou- 
venir historique,  doit  être  siioré  pour  nous. 

Laifises-moi  vous  dire  que,  dans  notre  musée  lapi- 
daire de  Poitiers,  nous  vénérons  à  Tégal  d'une 
relique  un  bloc  de  pierre,  à  peine  dégrossi,  déformé 
et  noirci  par  le  temps  ;  —  et ,  quand  ^étranger  s'étonne 
à  cette  vue,  et  demande  la  raison  de  sa  présence  au 
milieu  des  débris  élégants  de  nus  sculptures  antiques, 
nous  sommes  fiers  de  lui  répondre  :  <  Ce  fut  le  mon- 

(1)  M.  Schmith,  qui  a  présenré.  pTétend-«n,  les  mur» 
romains  de  Dax  de  1»  destruetlon/ 
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toir  de  Jeanne  d'Aïc  pavtant  de  Poitien  pour  aller 
faire  lever  le  sidge  d^Orléane ,  et  couronner  à  Reims 

sou  gentil  roy  t  » 

Les  notes  prises  pnr  rarchéolo^rne  sur  tous  les 
mon u meute  d'une  province  seraient  cUssées  dans 
Tordre  suivi  par  M.  de  Gaumont  dans  ses  publiée^ 
tions,  c'est-à-dire  en  monuments  religieux,  mili- 
taires et  civils,  ces  derniers embrasstfnt,  en  outre,  tous 
les  objets  d'art,  et  particulièrement  ceux  qui  sont  le 
fruit  de  rindustrie  locale,  au  lieu  d'être  éuumérés 
en  même  temps  que  les  monuments  d'un  caractère 
différent  réunis  dans  chaque  localité. 

Âu  milieu  de  tous  ces  matériauic ,  tous  n'auraient 
pas  la  iiiriii  ■  iiii])(>rtance  :  plusieurs  ne  seraient  que  la  • 
répétition  ou  la  copie  alfaiblied  un  type  plus  complet  : 
mention  n*en  serait  faite  que  dans  le  catalogue  final. 
—  Quant  aux  monuments  principaux,  il  faudrait 
extraire  de  leur  étude  attentive  le  type  propre  à 
chaque  a<^e ,  et  les  scinder  en  f^roupes  différents 
toutes  les  fois  seulement  qu'un  changement  notable 
deviendrait  sensible  entre  eux. 

Ces  modifications  indiqueraient  nécessairement  la 
satisfaction  de  besoins  nouveaux,  d'un  changement 
équivMlent  dans  les  habitudes,  les  mœurs,  les  goûts, 
et  prec^que  toujours  rimitation  de  modèles  étrangers 
au  pays  ;  elles  feraient ,  pour  ainsi  dire ,  l'historique 
des  relations  extérieures  des  anciennes  populations, 
et  deviendraient  un  jalon  précieux  pour  la  chrono- 
logie des  annales  de  la  province. 

Telle  serait,  suivant  nous,  l'étude  à  entreprendre 
dans  chaque  contrée,  et  les  sociétés  archéologiques 
de  nos  départements  sont  assez  riches  en  travailleurs 
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»*érieux  et  jonirîsaiit  de  l'important  privilège  de  pou- 
voir étudier  à  loisir  les  iiiuiiuments  qui  les  entourent, 
pour  que,  dans  un  temps  assez  rapproché ,  la  France 
puisse  connaître  par  le  menu ,  selon  rexpreamon  d'un 
vieil  auteur,  tontes  les  rtcheeses  historiques  qui  sont 
épanes  sur  son  sol. 
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NOTE 

UNË  SÉRIE  DE  DOLMENS 

ET  DE  MENHIRS 

BCBBIOIISKS-  , 

Sur  ia  rive  droite  da  dm  et  sur  les  bords  de  la  Charente, 
dans  ïmom  pays  des  Pictoos, 

PAR  M.  LE  mit  m  LONGUE» AR , 

kwn  Uf)UiBcd'éU4-flia|«r,ffl«ffliir«  lie  ia  Lr[;w)ii  d  Nijaieur,  |»rMt<i»(  (kla  SMicié  des 

Ailifnini  de  l'Ovetl. 


4*  n  existe  une  série  de  dolmens  et  de  menhirs ,  au 
nombre  de  cinquante  environ,  inép^alement  distribnés 
sur  la  rive  droite  du  Clain ,  mais  affectant  la  direction 
générale  da  N.-N.-E.  an  S.-S.-0.|  sur  une  étendue 
de  plus  de  quatie-TingtB  kilomètres ,  entre  CbâteHe* 
ranit  et  Cîvray.  * 

2**  Ces  monuments  sont  formés  de  matériaux  bruts 
de  grande  dimension ,  appartenant  soit  à  la  couche 
superficielle  encore  existante ,  soit  au  soushsoI  mis  à 
nu  parles  eaux,  soit  à  une  couche  meuble  qui  a 
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disparu  par  Térosiou  des  eaux»  et  a  parfois  laissé  »nr 
un  sol  calcaire  un  grès  siliceux  et'  ferragioeux , 
comme  à  Aillé,  au  Yleux-Pôitiera,  etc. 
3«  Cette  demi^  ol^eer^ation  exclut  toute  idée  de 

transport  luiiii.iiu  dv.  cfs  mnsses  énormes,  couiuie 
1  avaient  hUppog(^  les  anciens  nrclu''(»loirues. 

4"  Elle  est,  en  outre,  corroborée  par  cette  observation 
que  lea  plus  grands  intervalles  obs^vés  entre  les 
groupes  de  dolmens  et  de  menbirs  correspondent 
précisément  aux  argiles  ou  aux  calcaires  friables  d*un 
sol  qui  se  refusait  h  fournir  les  matériaux  nécessaires 
à  Vérection  de  ces  grands  monolithes, 

5*  Le  seul  déplacement  qu'on  ait  fait  éprouver  à  ces 
masses  consiste  dans  l'orieutation  trop  réf^ilièrement 
dirigée  du  S. -8.-0.  au  N.-N.-E.  du  grand  axe  des 
dolmens  ou  de.s  faces  des  menhirs ,  pour  qu'elle  soit 
purement  TeHét  du  hasard,  dans  leur  élévation  sur 

I  leurs  piliears  pour  les  premiers,  ou  leur  enfouiasement 
vertical  pour  les  seconds. 

6*  Cette  disposition  en  série  orientée  de  la  sorte,  et , 
à  peu  do  cliuse  près,  parallèle  h  la  plus  grande  partie 
du  cours  clu  Clain,  peut  faire  penser  qu'elle  indiquait 
une  frontière  sacrée  de  la  Gaule  primitive,  pouée 

;  entre  deux  tribus  importantes ,  et  la  restitution  de  ces 
chaînes  de  pierres  druidiques  sur  nos  cartes  locales 
pourrait,  dans  cette  hypothèse,  amener  ia  recons- 
truction de  la  plus  ancienne  carte  nationale  de 
France. 

7-  En  ce  qui  eoncerne  le  cas  particulier  qui  nous 
occupe,  nous  ajouterons  <iue  ,  du  dolmen  dWndillé 
notamment  aux  champs  deThorus,  qui  réunissent  uu 
ai  grand  nombre  de  dolmens  brisés,  il  existe  une  tiorte 
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de  lisière  vagae  Don  cultivée,  asses  largè,  et  dirigée 
en  liprne  droite^  le  long  de  laquelle  s^élèvent  plusieurs 

menhirs,  sortes  de  traits  d'union  entre  les  Incnlités.  A 
moitié  chemin,  ou  trouve,  en  outre,  un  lieu  nommé 
Fiegrigi/loux,  qui  pourrait  bien  indiquer  uu  gîte  de 
passage  de  voyageurs ,  d'étrangers ,  encore  exîstsut 
sons  la  domination  romaine,  écho  lointain  des  pèleri-> 
mges  celtiques. 

8*  Tous  les  dolmens  explorés  par  des  membres  de  la 
Société  des  Antiquaires  de  rOuest(4)  à  diverses  époques 
recouvraient  des  ossements  humains  appartenant  à  da^ 
individus  de  tout  n<i:e  (2),  mêlés  à  des  pointes  de 
fltVhes  ,  (les  eouteftux  et  des  liaehcs  en  silex ,  en  a^ate 
et  en  os ,  et  des  vuses  en  terre  noire  grossière.  C'étaient 
donc  des  tombeaux. 

9*  Quelques-uns  de  ces  dolmens  étant  encore 
entourés  de  bourrelets  de  terre  ou  de  pierres  parfois 
assez  élevés  et  contiprus  qu'il  faut  franchir  pour  y 
pénétrer  (  dolmens  d'Andillé  et  de  La  Verrée  notam- 
ment), et  les  fouilles  des  tumuU  de  la  contrée  ayant 
prouvé  qu'ils  recélaient  à  leur  centre  un  dispositif  de 
pierres  tout  pareil  »  il  y  a  lieu  de  croire  que  primitive- 
ment tons  les  dolmens  étaient  masqués  par  des 
t<irnlit'lk\s  détruites  et  effacées  à  diverses  époques. 

iù"  Les  ossements  de  plusieurs  individus  se  trouvant 
souvent  léunis  non-seulement  dans  le  sol  des  allées  ou 
galeries  druidiques,  mais  m6me  sous  les  simples 

(1)  Ce  sont  notamment  MM.  Maagon  de  Lalaode,  Nicias 
Gaillard  ,  de  Boismoraniî .  Mnnduyt .  ute. 
'2)  Bulletin»  et  Mémoire»  de  la  Société ,  passim. 
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dolmens,  il  y  a  îîeu  de  penser,  en  outre,  que 
c'étaient  les  tombeaux  des  familles  importantes  des 
triboB ,  peut^tre  des  druides. 

4  4*  L*agglomération  considérable  de  ces  sépultures 
sur  les  trois  plateaux  de  Bapteresse,  de  Thonis  et 
d'Arlet.  autour  de  Cbfit en  u-Larcher,  semble  autoriser 
à.  croire  que  cette  réunion  est  un  véritable  cameil- 
loux,  nom  que  les  fia^Bretons  (4)  appliquent  à  des 
localités  toutes  pareilles»  et  qui,  dans  leur  idiome , 
si^ifie  un  lien  oh  sont  amoncelés  des  ossements 
décharnés,  un  ussuaire,  un  cimetière  en  un  mot. 

42"  Le  lieu  était  d'autant  mieux  choisi  pour  en  faire 
un  véritable  champ  des  morts  que  les  couches  super* 
ficielles  de  ces  plateaux  sont  des  calcaires  divisés 
en  tables  minces  et  fticiles  à  soulever. 

Plus  tard,  les  cliréliens,  suivant  les  mêmes  erre- 
ments, établirent,  du  iv  au  xvr  siècle,  leurs  champs 
des  morts  dans  1^  localités  oU  les  roches  calcaires 
étalent  accessibles  et  faciles  à  travailler  au  ciseau.  — 
Notre  curieux  cimetière  ^llo-romain  chrétien  de 
Civeaux  en  est  un  exemple  avec  ses  trois  et  quatre 
couches  de  tomljt  s  siiperpu.-?ees. 

43"  Ce  qui  donne  nu  cachet  particulier  d'importance 
aux  cameilloux  de  Thorus,  c*est  que  les  deux  contre- 
forts escarpés  qui  ferment  et  commandent  le  débouché 
de  la  vallée  de  la  Clouère  dans  celle  du  Clain  sont 
occupés  par  des  oppida  gaulois  défendus  de  trois  côtés 
par  des  escarpements  à  pic ,  et  fermés  à  la  gorge, 
dans  la  partie  étranglée  de  l'espèce  d'isthme  qulls 

(l^  Notammeut  dans  le  voisinage  de  Vannes  (Db  la  Villb- 
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occupent ,  par  uu  retranchement  en  terre  et  en  pierres 
sèches ,  véritable  agger  élevé  de  main  d^homme  sans 
traces  de  fossé.  Cet  agger  conserve  encore  aujourd'hui , 

dans  certaines  parties,  jusqu'à  4  mètres  d'élévation. 

Toiles  étaient  les  places  fortes  des  Gaulois  assiégées 
par  César,  auxquelles  succédèrent  les  camps  d'observa- 
tion ,  et  plus  tard  les  campe  de  refuge  que  les  Gallo- 
Romains  opposant  aux  incursions  des  barbares. 

Le  plus  considérable  des  deux  camps  de  la  Clouire 
embrasse  une  surface  de  8  hectares,  et  l'autre  de  2 
hectare?  seulement. 

4  i,"  Si  nous  ne  commettons  pas  d'erreur,  les  cameil- 
loux  de  Ch&teau-Larclier,  si  voisins  des  deux  oppida 
celtiques  que  nous  venons  d'indiquer,  sont,  dans  ces 
A^es  reculés,  les  équivalents  de  nos  cimetières  actuels 
situés  à  la  portée  des  villes. 

45«  D'après  tout  ce  qui  précède,  rien  ne  nous  sem- 
ble contredire  cette  supposition  que  la  longue  ligne 
jalonnée  le  lon^  de  la  rive  droite  du  Clain ,  à  travers 
les  vieilles  forêts  de  la  Gaule,  ne  soit  tout  à  la  fois 
une  frontière  sacrée  entre  deux  tribus  importantes,  et 
Tindice d'une  voie  fréquentée,  aboutissant  à  un  centre 
de  refuges,  aux  demeures  habituelles  des  chefs  de  la 
nation  et  du  culte ,  autour  desquels  se  tenaient  les 
graïuits  assemblées  et  s'accomplissaient  les  rites  reli- 
gieux des  grandes  solennités. 

i  6""  Nous  ne  formulons  toutefois  ces  conclusions  pro- 
visoires que  sous  la  réserve  de  la  sanction  que  vien- 
draient leur  apporter  des  observations  analogues  faites 
dans  d'autres  contrées  ,  tout  prêt  à  accepter  une  inter- 
prétation qui  serait  appuyée  sur  de  meilleures  raisons 
que  les  nôtres. 
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-  Il  nous  reste -à  nous-mômé  trop  de  monuments  cel-> 
tiques  à  étudier  encore  dans  la  Vienne  pour  arrêter 
définitivement  nos  déductions.  81  nous  avons  soumis 

cespremiers  résultats  de  nos  investi gtitious  au  Congrès, 
C*est  dans  l  opoir  que  le?  nrrhéolo«rue.s  d'une  contrée 
auRsi  riclir  «mi  monuments  celti'iin  -  que  le  Limousin 
viendraient  à  notre  aide  pour  arracher  à  ces  pierres 
muettes  le  secret  qu'elles  gardent  avec  tant  d*ol)6tina^ 
tion  depuis  plus  de  vingt  siècles. 
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NOTICE  HISTORIOLE 

t 

L'ABBAYE  DE  SOLIGNAC, 

pâb  l  abbé  rot-pierrefitte. 


I. 

Kn  novembre  6^14  d'après  MahiUon ,  .stiivant 
d'autres  en  657,  saint  Éloi,  né  à  Cliaptelat  (1)  près 
Limoges  en  588,  obtint  du  généreux  Dagobert  le 
village  de  Solignac  (S),  afin,  disait-il  pieusement, 

■ 

(1)  PaioiBse  dans  le  eanton  de  Nieul  { Mavite-Yieiiiie)  :  e*était 
la.  maù<m  de  campagne  du  pëie  de  saint  filoi.  Le  monastère  de 
Saint-Martin-lae-Llmoges  a  été  Mti  aor  remplaoemont  de  la 
maison  paternelle  du  même  eaint. 

(2)  Au jourdlroi  ehef-Iiea  d*aii6 paioiaae  de  2*  elaaae  dans  la 
corn  m  u  ne  du  Vigen ,  à  10  kflomètres  sud  de  Limoges.  Ce  lieu  » 
qui  était  une  yilla  royale  sous  Dagobert,  garde  encore, 
coniHie  caractère  de  son  origine  romaine,  d'abord  l'ins- 
cription suivante,  écrite  en  lettres  régulières,  qui  avaient 
six  pouces  de  haut  : 

TVRAE.  NA 
BINI.  FOJ.  na; 

II,  «5 
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d'en  faire  une  échelle  qui  les  conduisît  tous  les  doux 
au  ciel.  C'était  l'époque  de  Tannée  oii  les  officiers  du 
roi  percevaient  l'impOt,  .et  dcyà  lee  monnayeura  trar- 

pute  deux  tomtes  en  serpentine  à  la  ooavertnre  Smbriqnée, 
et  enfin ,  au  pied  de  reacaller  qui  conduit  du  porche  dana 
réffliw,  deux  tambours  de  colonne  plaete  de  chaque  eftté. 

Void  quelquee-uns  des  pesnges  de  la  Vie  de  eaint  Itloi , 
écrite  par  sidnt  Ouen ,  utiliaéa  dans  notve  Notice  : 

«  Denique ,  inter  cœtèra  •  expetitSt  aheo  villam  quamdam  in 
rure  Lemovicino  co^dDinatam  'Solisuk^iaoum,  diœns  : 
«  Hanc  mihi.  Domine  ml  rex,  eeroiitas  tua  concédât,  quo 
»  pœsim  ibi,  et  mihi  et  tihi,  acatam  conatruere  per  quam 
»  mereamur  ad  cœlestia  régna  uterque  conscendera  ».  Quam 
^uB  petitîonem  libenter  rex  aicut  aolebat  annuit,  et  quod 
popofioerat  aine  mora,  dato  pneoepto,  conceasit.  Eiat  «nim 
tempos  quo  cenaoa  publicus  ex  eodem  pago  legia  thesauro 
exigebatur  inferendua.  Sed,  eum  omnis  cenaus  in  nnum 
collectua  régi  paiaretur  ferendua,  ac  vèllet  domeaticua 
aimnl  et  monetariua  adhue  aurum  ipsum  fornada  coetione 
purgare.  ut  Juxta  ritum  purlBsimum  ac  rutUua  aal»  régis 
prsesentaretur  metallam  (neacitibai  enim  pradinsi  esse 
Bligio  conceseum),  toto  niau  atque  conatu  per  triduum  Tel 
quatriduum  labori  inaiatentea,  nuUa  poterant,  Deo  id  pnepe- 
tente,  arte  proflcere,  uaqnequo  ab  Bligio  pnerenletta  nunelus 
nfpOB  cœptum  interdperet ,  idque  cijua  domino  revocarat.  liox 
ergu  •  ut  hoc  nundatum  est .  eunctia  lod  illiua  aooolia  exultan- 
tibua ,  et  opua  perfeetum  est ,  et  ejua  ditionl  commiaaom.  Qoo 
in  loco  primum  ac  potiaaimum  virorum  Dd  oonatraxlt  m/h 
naaterium,  ubi  etiam,  abbate  constHuto,  mtiltoa  ex  aols 
vemacuUa  mandpavit.  Plûrea  quoque  ex^iverala  prorineUs 
uaque  ad  centenarivm ,  quetn  qulnqaagenariua  aupergredltor 
numenia .  monachoa  congregavlt.  Redditua  etiam  terne ,  qui 
aflluenter  sufficere  passent  ddegaTlt.  Ipae  veto  tanta  se 
devotione  tantoque  amore  eodem  loco  difftidit  ut  qiiidquid 
habere  ])OtulSBet,  quidquid  repi  auferre.  quidquid  digne 
àlicui  compara» ,  quidquid  etiam  gratuito  ei  a  poteutibus 
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Taillaient  l'or  qu*il  avait  produit  pour  lui  donner  la 

forme  néceseaire  en  pareil  cas,  lorsque  les  envoyés 
(le  saint  Kloi  le  réclamèrent  en  son  nom.  Les  habitants 

largitum  esiet,  eaneta  pnedicto  looo  destlnaret^  Yidons 
plaiistim  vebere  onera  oopiosa,  vaaeola  utique  asdbiia  neoe»- 
aai1a«  œrea  stmul  et  lignea.  Vestimentaetlain»  et  leetaaria, 
ac  Unteunina  mensalia,  naenon  et  volamina  sacrarom 
fieriptararum  quamplurima.  SeA  et  omnia  qaiD  eraat  monas- 
teiii  UBiboa  aeeeaBaria,  in  tantum  ai  pravi  qaiqne  tngenU  ex 
bec  anooenderentor  InvSdla.  Oogiitaliat  enim  et  ipae  danam 
eodem  se  maaeipaie  mooaaterio.  niai  eum  alio  fai  loeo  De! 
eMigaaset  dispensatlo.  Qpo  in  loeo  ipse  quoqae  aocessi,  et 
tantam  sacr»  regul»  «bBemntfam  vidi  at  peae  siDgnJaiiB 
ait  vita  eisdon  moaachfs  pm  cstoris  Qallte  monasterlis. 
Bat  autem  oongregatio  eClam  aune  magna»  dlveraiB  gratia- 
rum  iloribus  ornsta  :  babentar  ibi  et  artiflees  plarfnii 
divemram  artiom  pefiti,  qnî,  Chriati  timoré  perfbeti,  semper 
ad  obedientlam  aunt  parati.  NuUua  ibt  quidqaam  proprtum 
Tindleat*  aed,  at  in  Aetibua  legitur  apostolornm,  aant 
omnino  omnia  emnilMia  oonmiania.  Qai  loena  tam  tbrtilia 
tamque  Juenndua  exatitit  ut,  eum  quia  ibidem  diverterlt, 
inter  pomonan  nemora  et  bortorma  amcenitate  vlrentia  !a 
fasBC  él  lîbeat  protlnna  prorampera  veiba  :  Qtum  hméB  domm 
hut,  Jéeod ,  H  fwmpMiita  ^atemaevla  tm ,  JifêA  (Nam.,  XXIV, 
5)1  tanquam  nemoia  obumbiantta,  et  tanquam  cedri  Juxta 
aqoas,  et  quasi  paradlBua  super  flumen;  de  talibusnampe 
per  Balomonem  dicitur  :  MàÙitaeula  Justorwm  bmsdkmiHr 
(Piov.,  III  »  33).  —  Bst  autem  idem  cœnoblum  baad  proeala 
Lemoviea  urbe  aitum ,  eex  eirdter  mllUbas  ad  plagam  diatana 
meridlanam.  Ambitur  vero  aphsBrieo  muio,  non  quidam  lapip- 
deo,  aed  fosaatum  sepe  munitum*  decem  liare  atadloram 
apatium  habens  iu  drcuitu.  Bxuno  quidam  lalere  muBitttr 
optfmo  flumine ,  auper  quod  mena  excelaua ,  allva  opertqs,  ac 
prserupt»  valde  emlnet  rupes.  Omne  autem  apatium  monaa- 
terii  arbuata  diversi  geaeria  pomifera  ooGupant:8îioqae  illic 
sefi-nis  aoimus  recreatur,  ac  ai  partem  amoanitatis  païadiai  aa 


Digrtized  by  Google 


^ië  COItOR^S  SCIBNTIPIQUB  DB  FRA14CB. 

de  Soli^ac  se  i  t  jou iront ,  dilnoD ,  beaucoup  de  devenir 
ainsi  vassaux  d'mi  compatriote  d'une  bont^  notoire. 

Mais,  comme  il  le  dit  liii-mûme  (1),  pour  demander 
à  Dieu  le  bonheur  dn  roi  et  la  paix  pour  le  peuple, 
obtenir  un  saint  repos  aux  serviteurs  de  l^ieu ,  et 
aussi  le  salut  de  son  âme,  le  pieux  amî  de  Dn'^'-obeii 
céda  immédiatement  au  monastère  qu'il  fondait  à 
Solignac  tous  les  droits  qu*il  tenait  de  la  muni- 
ficence royale  sur  tout  le  territoire  susdit  et  sur 
ses  habitants,  de  quelque  condition  qu'ils  fussent, 
serfs  on  honiuus  libres,  qu'ils  y  fussent  nés  un  qu'ils 
s'y  fussent  établis,  cum  mansionariis ,  originariis ,  in- 
quilinis  ac  servis  vel  (iccolanis  ibidem  comifwranlibus  : 
trop  heureux  de  pouvoir  ainsi  échanger  des  biens 
misérables  contre  des  biens  meilleurs,  des  biens  de  la 
terre  contre  ceux  du  ciel ,  des  biens  périssables  coutre 
les  biens  étemels.  Pour  quiconque  s*oppo8erait  à  cette 
donation ,  il  demandait  raccoroplissement  des  malé- 
dictions réservées  aux  impies  par  la  sainte  Écriture. 
Le  donateur  voulait  que  Tabbé  lieraacle  et  ses  frères 
suivissent  à  Solignac  la  rè^le  de  r^aint  Benoît  et  celle 
de  saint  Colomban.  L'abbé  de  Luxeuil  recevait  aussi 
le  droit  de  réprimande  dans  le  cas  oii  Tabbé  et  les 
moines  ou  leurs  successeurs  se  relâcheraient  de  leur 
ferveur  primitive.  Du  reste,  ni  le  roi  ni  Tévêque 
n'auraient  droit  sur  les  personnes  ni  sur  les  choses  de 
ce  monastère.  Or,  comme  le  fait  remarquer  Nadaud , 

ooeupasse  gratuletur.  —  {^ImvE  i  Pairdogie ,  T.  LXXXVII, 
p.  —  Sanett  ISHgH  Vita  a  $anelo  Àwhmo  seripta ,  L.  I . 

c.  XV  et  XVI.)  » 

(1)  Voyw  la  charte  dans  le  GnUUi  ekrUHana  now,  T.  Il  :  «tf 
Mutmtuiiiat  p*  186. 
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si  ce  (iernier  passa<^e  est  autheatiqu(^  ;  ce  serait  faire 
remonter  bien  haut  l'exemption  de  la  juridiction  des 
évéques.  La  charte  de  saint  Éloi ,  écrite  de  sa  mainj 
et  datée  du  40  des  calendes  de  décembre  (S2  no- 
vembre)', Tan  X  du  règrne  de  Dagobert,  est  signée 
de  plusieurs  évêques,  dont  les  plus  connus  sont: 
Adéodat,  de  Mâcon;  Matléf^nlos,  do  Tours;  Chanoald  , 
de  Laon  :  Maurice,  de  Beauvais  .  Salapius,  de  Nantes  ; 
Loup,  de  Limoges,  et  Hiide^^ar,  de  Sens.  Deoj:«muset 
d'autres  grands  seigneurs  signèrent  aussL 

Les  premiers  religieux  de  Solignac  furent  donc  tirés 
de  Luxeuil ,  oU  était  abbé  saint  Golomban ,  dont  on 
prit  la  rèsgle.  Avec  les  domestiques  de  saint  Éloi  qui 
8*7  fixèrent  et  les  moines  qui  s'y  rendirent  de  diverses 
prov  inces,  on  y  compta  bientôt  jusqu'à  cont  cinquante 
hommes.  Du  reste  ,  le  maLmifique  fondateur  les  avait 
dotés  de  manière  à  les  mettre  au-dessus  du  besoin. 
Tout  ce  qu'il  obtenait  du  roi  et  des  seigneurs  de  la 
cour,  il  l'envoyait  avec  bonheur  à  Solignac,  pour  peu 
que  cela  pût  y  être  utile;  en  sorte  que  ce  lieu  de  sa 
prédilection ,  dans  lequel  il  voulait  se  retirer  si  Dieu 
ne  Teût  appelé  au  ministère  laborieux  de  Tépiscopat, 
excitait  dàs  lors  à  un  haut  dei^Té  ratteution  jalouse  des 
méchants  (i).  Entre  autres  bienfaiteurs  qu'eut  plus 
t«rd  ce  monastère,  le  P.  Bonaventure  nouiuie  un 
seigneur  de  Sandre,  qui  lui  donna  tous  ses  biens 

U)On  montre  encore  k  Solignac  un  reliquaire  cmalllc,  en 
forme  de  petit  cofifret,  et  on  l'uttribuck  saint  Éloi.  M.  Trxinr, 
dans  8on  Du  thmnnire  d'or/i'rrrn'c ,  incntioune  cette  tradition 
sans  la  comltattre  forincllciiu'iit  :  eopondant  les  membrr^  fin 
Con^Tès  les  plus  couipi;tcnts  assui-fiii  qin'  lo  rpliquain^  ai>- 
()ar tient  ix  la  tlu  Uu  xu*  biècle  ou  au  comuieuccmcut  du  xiu*. 


Digitized  by  Google 


S30  CONQRis  SCIBNTIFIQCB  DB  FRikNCB. 

situés  hi  Solignac  ;  puis  Étienne  de  Tranchelion ,  qui  fit 
de  môme  en  4250. 

Saint  Ouen  avait  visité  le  monastère  :  il  nous 
apprend  qa*il  était  entouré  d'une  baie  vive  et  d'un 
foBsé  de  forme  circulaire,  mesurant  40  stades,  c'est-è* 
dire  1,950  pas.  Eo  coulant  de  Test  à  Touest,  la 
Briance  le  protégeait  au  midi.  L'espace  libre  entre  le 
mur  de  clôture  était  planté  d'arbres  fruitiers,  et,  de 
l'autre  cdté  de  la  petite  rivière,  la  montagne  abrupte 
était  couverte ,  comme  elle  Test  aujourd'hui ,  d'un 
bois  touffu,  au  milieu  duquel  Tœil  aperçoit  d'énor- 
mes roches  qui  semblent  près  de  rouler.  Dès  le  temps 
de  saint  Éloi ,  la  vallée  était  si  riche  et  si  agréable , 
avec  sa  Briance  bordée  de  peupliers  qui  s'élançaient 
superbes  comme  des  cèdres,  qu*un  étranger  nourri 
des  saintes  Écritures  s'écriait  volontiers  avec  le  pieux 
historien  :  a  0  Jacob,  que  vos  maisons  sont  heu- 
reuses! 0  Israël,  que  vos  tentes  sont  belles!  Dieu 
bénit  la  demeure  des  justes  1  »  —  Gomme  lui,  l'on 
trouvait  là  quelque  chose  des  charmes  du  paradis 
terrestre. 

II. 

Ce  témoignage  de  saint  Ouen ,  juge  éclairé  et  im- 
partial ,  est  assurément  le  plus  bel  éloge  qu'on  pût 
faire  de  Solignac  :  il  dit  que  ce  monastère  était  le 
plus' régulier  de  ceux  qu'il  connaissait  :  Quo  in  heo 
ip9$  quoque  aecessi,  et  tatUam  $acrœ  re^îdm  observanHam 
vidi  ut  pene  singularis  sit  vila  eisdem  monachis  prœ 
cœieris  GaUi(B  monasteriis.  On  doit  ajouter  que  cette 
retraite  bénie  a  eu  de  plus  la  gloire  d'abriter  Fécla*- 
tante  vertu  de  saint  Remacle  et  de  saint  Tillon ,  qui  y 
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ont  Opéré  plusieurs  miracles  ;  de  saint  Bolein,  pi^mier 

abbé  de  Saint^Maur-(ies-Fo.ss(''s  près  Paris,  mort  en 
660,  et  de  saint  Hadeliu,  qui  suivit  saint  Kemacle, 
devint  abbé  de  Celles  près  Din&nt  au  diocèse  de 
Liège,  et  mourut  le  3  février  vers  696. 

Un  mot  sur  saint  Renade  et  saint  Theau ,  très- 
connus  vn  Limousin  : 

Saint  Hciiiacle  ou  Rimail,  né  de  parenis  uoblejs,  eu 
Berry,  dit-on,  et,  suivant  d'autres,  à  Limoges,  fut 
d'abord  référendaire  de  la  chancellerie  à  la  cour  de 
Clotaire.  H  s*était  retiré  dans  la  communauté  de  St- 
Sulpice  de  Bourg-es,  d'oîi  il  vint  h  Solignac,  dont  il 
fut  cLois^i  pruir  ])n^niier  abbé  par  saint  Éloi  lui-même, 
n  y  gouvernait  depuis  quinze  ans  lorsque  âigebert 
rappela  en  Austrasie.  Ordonné  prêtre  par  saint 
Goery,  évâque  de  Mets,  en  .645,  il  devint  abbé  de 
CSongnon ,  .  que  Sig^bert  venait  de  fonder  dans  le 
diuiè^e  d'Utrecht,  puisévêque  de  Maëstricht,  en  650, 
«près  saint  Aniand.  Ënfin,  ayant  fondé  les  monastères 
de  Stavelo  et  de  Malmedi,  âitués  à  demi-lieue  l'un  de 
Tautre,  il  ae  démit  de  son  évdché  pour  se  retire^  & 
8tavelo ,  où  il  mourut,  le  3  septembre  ,  vers  664 ,  ou , 
suivant  d'autres,  en  668.  Son  corps  presque  entier 
fut  porté  à  Solignac ,  et  i  on  y  célébrait  celte  transla- 
tion le  3  novembre. 

Saint  Theau,  Tillon  ou  Thielman,  né,  en  Saxe,  de 
parents  nobles  mais  idol&tres,  était  à  peine  sorti  de 
renlance  quand  des  brif^and.s  renlevèrent ,  et  le  ven- 
dirent daus  les  Pays-Bas.  Saint  Éloi.  attiré  par  son 
air  distingtié,  avait  payé  sa  rançon .  t  l  avait  traité 
comme  un  afEranclii  qui  lui  eût  été  cher,  en  sorte 
quli  avait  confié  son  éducation  relig^use  et  artistique 
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à  saint  Remacle ,  abbé  de  Soligrnac,  qui  le  rendit  apte  à 
seconder  son  protecteur  dans  ses  travaux  d*orfèvrerie. 

La  vertu,  l'habileté  et  Fassiduité  nn  tnivuil  de  ce 
jeune  homme  lui  méritèrent  l'affection  de  l  illustre 
artiste,  auquel  il  succéda  comme  maître  de  la 
monnaie  de  Paris ,  ainsi  que  Va  constaté  Leblanc. 
Pendant  Tépiscopat  de  saint  Éloi ,  il  obtint  de  se  faire 
TOoine  a  Solig-nac,  où  il  édifia  tous  ses  frères ,  si  bien 
que,  sur  leur  témoi^''nMg'e ,  l'év^ue  de  Noyon,  ayant 
forcé  son  humilité  à  s'honorer  du  sacerdoce ,  remploya 
à  convertir  les  Ménapimu ,  c'est4i-dire  les  habitants  des 
environs  de  Toumay.  Quoi  qu'en  aient  dit  quelques 
biographes,  il  ne  fut  ni  abbé  de  Solignac  ni  évêque. 
Après  la  mort  de  saint  Éloi ,  il  quitta  Soli^mar ,  oii  il 
était  rentré,  et,  pendant  plusieurs  années,  il  vécut 
dans  une  austérité  digne  des  solitaires  de  la  Thébalde 
lea  plus  rigides;  car  il  vivait  de  pain  et  d*eau,  et 
encore  ne  mangeait-il  qu'une  ou  deux  fois  la  se- 
maine. D'abord  il  s'était  fixé  à  Nedde  prèsEymoutiers, 
oU  l'on  voyait ,  au  dernier  siècle ,  près  d'une  fontaine , 
une  chapelle  bfttie  en  son  honneur.  Suivant  certains 
auteurs  y  il  s'était  retiré  à  Asneddeen  Bas-Limousin.  H 
s'établit  ensuite  h  Brajac  près  Mauriac  en  Auvergne. 
Là  il  fonda  ,  dit-on,  un  nunui.stère  dont  il  eîit  quelque 
temps  la  direction ,  quoiqu'il  ne  prît  peut-être  pas  le 
titre  d'abbé.  Enfin,  vers  l'an  695,  afin  de  se  soustraire 
h  la  réputation  de  sdnteté  que  ses  miracles  lui  avaient 
faite  à  Brajac ,  oii  il  se  faisait  nommer  Paul ,  et  pour 
se  rendre  h  lui-même,  il  revint  en  Limousin,  et  se 
construisit  une  cellule  tout  près  de  Holignac ,  non 
loin,  dit-on,  du  lieu  où  on  a  bâti  l'église  du  Vigen. 
C'est  en  ce  lieutque  sàint  Bonnet,  évéque  de  Cler^ 
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mout,  vint  le  consulter  avant  de  se  démettre  dedOD 
évèché  :  ce  qu*il  fit  par  le  conadl  de  eaint  Theaa,  qui 
monnit  dans  cette  dernière  retraite  vers  Van  700 ,  âgé 
d'environ  quatre-vinfîrt-quatorze  ans.  On  célébrait, 
au  dernier  siècle,  à  Solignac  ,  une  frairie  en  l'honneur 
de  saint  TJieau  le  dimanche  après  la  fête  de  saint 
Léonard  (6  novembre)  :  on  faisait  quatre  stations  en 
priant  pour  les  morte,  etc.;  les  bailes  de.  la  oonMrie 
donnaient  dix  setierB  d^hanwn  hUmc. 

Ili. 

Avec  la  gloire  Incomparable  d'avoir  formé  des 

saints,  Solignac  w  aussi  celle  d'avoir  été  une  école  ofi 
se  sont  produits  des  artistes  orfèvres  et  émail  leurs. 
Saint  Ouen  dit  clairement  :  «  On  y  trouve  beaucoup 
d'ouvriers  habiles  dans  les  arto  divers ,  et  qui ,  remplis 
de  la  crainte  de  Dieu ,  sont  d^one  obéissance  parfaite  : 
Uubenlur  ibi  et  artifices  fdurimi  diversarum  artium  periti , 
qui,  Christi  timoré  perfecti ,  seDiper  ad  obedientiam  swU 
paraU  ».  Déjà  nous  avons  fait  remarquer,  d'aprëâ  le 
même  agiographe ,  que  saint  Theau  fit  à  Solignac  son 
éducation  religieuse  et  artistique.  Sur  la  demande  de 
rév^ne  de  Limoges,  qui  présida  à  la  sépulture  du 
mémo  saint,  duquel  il  avait  obtenu  une  griérison 
miraculeuse ,  on  fit  à  Solignac  une  crypte  ou  cliâsso 
enrichie  d'or,  d'argent  et  de  pierreries ,  châsse  que 
l*on  plaça  sur  le  tombeau  du  saint  pour  constater  la 
reconnaissance  du  prélat. 

Étendant  peut-être  un  peu  trop  le  texte  de  saint 
Ouen ,  comme  le  lait  observer  Nadaud ,  les  auteurs  de 
VEistidre  littéraire  de  la  France  disent  que,  dès  l'établisr 
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sèment  do  Soli^rnac,  on  y  enseif^na  les  lettres  avec 
beaucoup  de  succès.  L'ordre  de  baiut-Beuoît  faisait, 
comme  on  sait,  une  bonne  part  à  l'étude  ;  cet  éloge 
distinguerait  Solignac.  Les  trois  biographies  de  saint 
Theau,  publiées  deux  dans  les  Ada  gandorwn  de 
Mabillou  sœculum  11 ,  p.  994),  et  la  troisième  par  Bol- 
landus  (Acta  sanctorum,  T.  Ijun,,  p.  376),  sont  dues 
4  trois  moines  de  Solignac,  qui  véourent  en  divers 
tempe. 

L'abbé  Géraldll,  qui,  en  4034,  au  concile  de  Li- 
mogres,  arg-umenta  en  faveur  de  l'apostolat  de  saint 
Martial,  était  réputé  très-savant.  Philippe,  prieur  de 
Solignac ,  devint  abbé  de  Pessan  au  diocèse  d'Âuch 
(4351-1363)  ,  puis  abbé  de  Sorèze  au  diocèse  de 
Lavaur.  H  assista  à  des  ohapitres  généraux  de  son 
ordre  en  qualité  de  préfeidcut  et  de  défiuiteur.  11  fut 
procureur  général  des  provinces  d'Auch ,  de  Toulouse 
et  de  Narbonne.  Enfin,  vicaire  général  de  l'archevêque 
d'Auch,  il  représenta  ce  prélat  au  concile  de  Lavaur 
(97  mai  1368),  et,  en  cette  qualité,  il  précéda  tons 
les  évôques. 

m 

IV. 

Le  monastère  de  Solignac  a  eu  des  phases  diverses 
de  grandeur  et  de  ruine  :  ainsi ,  en  793 ,  les  Sarrasins 

le  saccagent ,  mais  Louis  le  Débonnaire  le  relève  ;  en 
860 ,  les  Normands ,  qui  pourtant  ne  renversent  pas 
l'église,  pillent  et  brCilent  tout,  même  les  chartes; 
mais,  sur  Pexposé  que  i*abbé  Bernard  1*^  fait  de  ses 
mialheurs  au  concile  de  Soissons,  le  48  août  866,  le 
roi  CharleoieUiauve  et  lei>  Pères  du  concile  couliruiûiit 
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la  donation  de  Dafçobert  par  nn  nouvel  ncte,  où 
fig-urent,  entre  autres  sig:natures,  avec  celles  des 
archevêques  de  Bordeaux  et  de  Lyon,  celle  d'Aldo, 
évêque  de  Limoges.  D'après  cet  acte,  le&  rois  n'auront 
sur  Solignac  que  le  seul  droit  de  défense  et  .de  pro- 
tection. Aucun  derc  rôgrulier  ou  séculier  ne  pourra  pe 
rattribuer,  c'est-à-dire  posséder  rabbaye  en  commende; 
mais  elle  appartiendra  à  un  abbé  régulisar  du  monas- 
tère et  aux  moines  qui  y  serviront  Dieu ,  sous  la  règle 
de  saitU  Uenoil ,  et  qui  devront  choisir  eux-mêmes 
leurs  abbés  dans  la  m(}me  in;uson. 

Le  seul  monument  qui  nous  reste  du  pape  Marin  ou 
Martin  11  est  une  charte  datée  du  1^  juin  de  la  pre- 
mière année  de  son  pontificat  (883) ^  par  laquelle,  «n 
considération  de  la  sainteté  de  Daniel,  abbé  de 
Solignac,  et  des  nobles  qui  vivent  en  religieux 
{tMÎUer)  sous  sa  direction,  le  pape  prend  sous  son 
patronage  Solignac,  et  contirrac  les  biens  a  qu'il  a 
acquis  ou  que  lui  ont  donnés  le  roi  Charles  et  Louis 
son  fils,  leurs  enlaiiLs  et  petits-enfants,  Charlemagne , 
Louis  son  fils  et  Carioman,  qui  régnait  alors  ».  Le 
pape  Anaatase  IV  accorda  aussi  des  privilèges  à 
Solignac. 

A  ces  glorieux  protecteurs  du  monastère  il  fout 

joindre  encore  :  Pépin ,  m*  tl^Aquilmnê ,  par  une  charte 

datée  de  Figeac,  que  dom  Bouquet  place  à  Tan  839, 
ce  qui  doit  être  une  erreur,  puisque  ce  prince  ne 
paraît  en  Aquitaine  qu'en  84i;  le  roi  Ku(b< ,  cjui  donna 
un  diplôme ,  daté  de  Saint-Mesmin  près  Orléans ,  le 
13  juin  889  ;  Charles  le  Simple,  qui  en  signa  un ,  le 
48  juillet  922,  à  Limoges,  du  consentement  de 
révdque  Turpion,  pour  donner  seize  églises  aux 
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moines  de  Soli^rnac ,  dont  le  monast^^re  avait  été  ruiné 
et  brûlé  de  fond  en  comble  par  les  NormnndH. 

En  1157,  l'empereur  Frédriic  écrivit  d' Aix-la- 
Chapelle  au  roi  d'Angleterre  Henri  pour  recommander 
à  sa  protection  notre  monastère.  —  Édouard,  prinœ 
de  Galles  et  fils  du  roi  d'Angleterre  (xit'  siècle), 
leur  fit  quelque  hiea»  —  En  4388,  les  Anglais  mirent 
le  feu  à  régliseï  et  pillèrent  le  monastère  de  Solignac. 
—  Bn  4  422,  au  mois  de  mars,  une  troupe  d'Anglais 
so  trouvait  à  Solig'nac,  et  l'abbé  fit  ordonner  aux 
habitants  du  Vî^en  de  se  tenir  prêts  k  le  défendre  au 
besoin.  Le  document  particulier  qui  rapporte  ce  fait 
ajoute  qu'à  l'ordre  il  âillut  joindre  les  prières  pour 
obtenir  que  ces  vassaux  prissent  les  armes. 

«  En  4568,  dit  le  P.  Itonayenture  de  Saint- Amable, 
les  hérétiques  pillèrent  la  ville  et  le  monastère  de 
Solignac,  volèrent  le  trésor,  brûlèrent  les  reliques 
qu'ils  purent  rencontrer,  et  commirent  toute  sorte 
d'impiétés,  épHrynaut  seuienu  ni  Féi^-lise.  contre  leur 
ordinaire.  En  la  suivante  anuCe,  tant  les  soldats 
huguenots  que  catholiques  qui  pas^reut  par  Soliguac 
en  emportèrent  ce  que  les  autres  y  avoient  laissé.  » 
Pauvre  monastère!  l>epuis  Tannée  4503,  il  était  en 
commende,  et  Brantôme  nous  apprend  que,  en  4574, 
André ,  vicomte  de  Bourdeilles ,  sénéchal  de  Périgord , 
qui ,  s'étaut  emparé  de  Tabbaye  de  Solignac  avec  le 
seigneur  de  Pierre-Buflière ,  l'avait  obtenue  eu  don 
du  roi  François  11,  demanda  et  obtint,  cette  même 
année ,  la  continuation  de  la  même  faveur,  afin  de 
subvenir  ainsi  aux  dépenses  que  lui  coûtaient  les 
fréquentes  assemblées  de  la  noble{>se,  et  d'en  dé- 
charger sa  province,  qui  n'était  pas  en  état  de 
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fournir  les  impositiotis  ordinaires.  Il  n'est  pas  étonnant 
que ,  .sous  nnp  adîninifjtraticin  Miissi  désordonnée,  les 
moines  de  Soligiiac  fussent  relâchés  et  comme  sans 
règle.  Heureusement  Jean  Joub«it  de  Barraud, 
évâqne  de  Basas,  abbé  commendataire  de  Solignac, 
y  introduisit ,  ayec  le  concours  de  dom  Maur  Fon- 
taineS)  prieur  claustral  deTabbayede  Saint-Aug'ustfn- 
less-Lfinogei«,  par  contrat  do  %1  août  1618,  confirmé 
par  léttra^patente^  du  roi ,  et  arrêt  du  parlement  de 
Bordeaux  du  2^  décembre  de  In  même  année,  la 
réforme  de  la  congrégation  de  Saint-Vanne  et  de 
Saint-Hidnlphe  de  Verdun ,  réforme  qui  forma  celle  de 
Saint-Manr,  prise,  en  4649,  par  les  six  religieux  que 
Tabbé  commendataire  avait  introduits  à  Solignac,  en 
leur  assigrnant  700  livres,  payables  à  NoQl  et  à  la 
Saint-Jean>6aptiste ,  et,  pour  leurs  offices,  provisoi- 
rement l'église  de  Notre-Dame ,  puisque  celle  du 
monastère  était  occupée  par  les  vingt-quatre  ancien? 
moines  opposants.  A  la  mort  de  ceux-ci,  qui  lais- 
seraient des  places  vacantes  aux  moines  réformés^  la 
pension  de  700  livres  devait  diminuer  proportionnel- 
lement jusqu'à  ce  qu*elle  fût  éteinte. 

Les  doctes  Pères  de  la  congrégation  de  8aint-Haur 
vivaient  dans  une  grande  régularité  quand  la  révo- 
lution de  la  tin  du  dernier  siècle  les  dispersa. 

En  1810,  sous  le  nom  de  M«"  Sainton,  Murie- 
Thérescde  Bouillon  de  La  Tour-d'Auvergne,  ancienne 
prieure  de  plusieurs  maisons  de  Tordre  de  Fon- 
tevrault ,  fondait ,  avec  le  haut  patronage  de  Tévêque 
de  Limoges ,  dans  le  monastère  de  la  petite  ville  de 
Solignac,  un  pensionnat  de  demoiselles,  qui  a 
subsisté  jusqu'en  4846  ,  quoiqu'elle  soit  morte  en  4843. 
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Le  mênde  local  est  converti  en  une  fabrique  de  por- 
celaine, occupée  aujourd'hui  par  MM.  Gueny  frères. 

V. 

Les  offices  claustraux  du  monastère  de  lac 
étaient  :  4*  uuo  pr^'^vAtt^,  dont  il  est  fait  mention  dan» 
des  actes  de  4446,  4348  et  4597;  —  S"  un  prieuré 
claustral ,  4348,  auquel  était  uni  le  prieuré  de  Notre- 
Bame-dans-le-doltre  en  4M5  et  4586;  —  3*  une  diam- 
brerie,  4870  :  Saint-Laurent  de  La  Chapelle- Armalit 
en  (lépendnit  en  ;  mais  Tiibbé  y  nomma  en  <570  , 
1581  et  4604;  —  4  une  cellèrerie  en  1146  :  en  1318, 
elle  était  unie  ji  la  chambrerie;  —  5"  une  sacristie, 
4370,  4423;  —  6»  une  aumôuerie,  4H6,  1578  ;  — 
7*  une  pitancerie  ou  prévôté  de  la  salle,  4365,  4433; 
—  8*  uoe  artiolarie  ou  kottolarie  (fonction  de  llioe- 
telier),  en  1370,  438S;  —  9*  les  pri^bendes  mona- 
cales. —  Bxcepté  la  prévôté ,  tous  ces  oAoes  étaient 
unis  à  la  m  anse  commune  en  4690. 

Déjà  nous  avons  dit  que,  en  le  roi  Charles 

donna  seize  églises  h  Solignac.  Voici  leurs  noms 
d'après  Estiennot  et  Baluze  :  Saint-Martin  de  Aneta  ou 
Nedde;  Saint- Hilnire  de  Corbas  ou  Les  Courbes; 
Saint-Martin  de  ïreignac;  Saint-Qal  ou  8aint->Jal; 
Saint-Maixent  près  Donzenac;  Saint^Germain-les- 
Vergnes;  Colsom  ou  Couzours;  de  Septempiris  ou 
8aînt>-Mart!n-Sepper;  Saint-Saturnin  de  Olandon; 
.^ciiiU'Cli''ment;  Saint -Vincent  de  Bar;  S:iint-Michel 
de  Chanteu;  Saint-Julien,  (}ui  fut  plus  tard  Saint- 
Pierre-et-Saint-Paul  de  La  Cellc-sous-Oouzon  ;  Saint- 
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Bonnct-la-Forêt;  Saint-Saturnin,  qui  fut  plus  tard 
Saiiit-Pantaléon  de  Perpezac-le-Blanc,  et  Saint- 
Pardoux  de  Sussac;  toutes  dans  le  territoire  des 
diocèses  de  Limoifes  et  de  TuUe.  Les  trois  dernières 
dépendirent  de  Solignac  Jiisqn*à  la  fin  du  dernier 
siècle. 

Les  "bénéfices  dont  les  noms  suivent  étaient  encore 
Î50US  le  patronage  du  môme  monastère  :  Artou  ;  Ayen  , 
prévôté  et  cure  créée  en  4676;  Brivesac,  prévôté  et 
cure  ;  La  Celle  près  B3rmoutiers  ;  Gbadieras  ;  Ghaufour  : 
Chomeille  ;  Saint-Çyprien  ;  La  Faye  ;  Saînt^-Hilaire- 
Bonneval;  Linards;  Sainte-Marie  de  Pierre-Bu Aère  ; 
Sanhe  on  Morg'ne  ;  la  cure  de  Soli^niac;  fiaint-Theau; 
Saiiit-Theau  de  Séf^-ur;  Le  Vi^çeii,  et  La  Ville-Neuve, 
auxquelles  le  cartulnire  d'Uzerche  ajoutait  :  Saint- 
Pierre  de  Vig'eois  ;  Chamboulives  ;  Espartignac  ; 
Saintr-Pierre  d'Auriac;  Afio;  Saint-Priest-Ligfoure; 
Golsom  ou  Couzours;  Saint-Bonnet  près  Ck>mbom; 
Saint-Âmand  de  Marval;  Monisme  en  Marche;  Mont- 
gîbaud  ;  Saint^acques  de  Boisseuil  ;  Saint-Jacqnes  de 
Crosatge,  peut-être  Contzaiges  ;  Le  Ptiy  d'Amac; 
Nonars:  Pensol  ;  Saint-Martin  de  VevTac;  Chaptelat; 
Saint-Jouvent:  Donnât;  Folles;  Saint -Michel  de 
Vécain,  peut-êuede  Vayssc;  Sainte-Marie-Geneste  ; 
Saint-Yrieix  de  Coussera;  Saint- Amand  da  château  de 
Corpson,  etSaiaWBonnetrdes-Artigas  ou  L'Ortigier. 

Voici  les  usages  dn  monastère  de  Solignac  qui  nous 
ont  paru  les  plus  intéressants  : 

Gomme  dans  les  autres  monastères ,  à  la  plupart  des 
anniversaires  des  abbés  on  des  bienfaiteurs,  on  distri- 
buait aux  pauvres  du  pain  et  de  Pargent,  et  parfois 
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on  dounait  aux  moines,  le  soir,  pour  la  coUatiou,  la 
charité,  c'est-à-dire  une  distribution  d'argrent  (4). 

L*ab1)é  Archambaud  II  dit  le  Jeune  «  6lu  en  4963, 
ordonna  que  les  Pèree  auraient  toujours  du  vin  à 
souper  depuis  Noël  jusqu'à  Toctave  de  la  Purification; 
le  (limauche  de  la  Septuag'ésime ,  à  souper,  de  la 
farine  cuite  avec  de  la  graisse;  le  dimanche  de  la 
Sexagésime,  encore  à  souper,  pitance  soit  de  pommes, 
ou  de  noix,  ou  de  fromage;  pitance  6*entend  ausn 
d'anguilles  et  de  châtaignes.  Notez  que  ce  temps 
correspond  à  ce  qu'on  uomme  carnaval  :  c'était  donc 
pour  ces  religieux  un  temps  de  relâche  dans  leu» 
austérités.  Si  le  jour  de  la  Gène  tombait  en  mars ,  le 
prévôt  d*Ârton  devait  cent  petite  pains  aux  pauvres. 
Deux  gâteaux  faisaient  un  pain.  Archambaud  IV,  qui 
siégea  de  1320  à  133i,  et  qui  fit,  pour  la  nourriture 
de  fi&s  reli^i^ieux,  des  ordonnances  qui  témoignent 
assez  de  la  frugalité  que  Ton  gardait  alors  à  Solignac, 
dit  le  P.  Bonaventure;  Archambaud  IV  maintint,  ai 
Chômeur  de  ia  sainte  Vierge,  le  vin  à  souper  depuis 
Noël  jusqu'il  la  Purific;itiuii.  On  lit  dans  une  chro- 
nique du  monastère  de  Saint-Martial ,  qui  s'arrête  à 
Tan  4404,  que,  à  Solignac,  le  samedi  des  quatre- 
temps  avant  Noël,  après  matines,  quatre  préties, 
placés  aux  quatre  coins  du  doître ,  parés  de  Tétole,  et 

(1)  Le  passage  suivant  de  du  Cange  nous  donne  cette  t-igrni- 
flcntion  au  mot  iSdrgrr^f  'Tr  afifiovex  Fnlfh'nsfs ,  lib.  111.  p.  36;; 
il  dit  :  <(  In  Tirbc  vr^xo  Iratribus  niajoris  errlf^siT»  in  jus  cari- 
tatis  animarum  quod  vul^^o  selegerct  f^i  itur,  duo  talenta 
■  ordinamus...  In  jus  pnrfata' cnritntis  aniinririim  a  î  anniver- 
snrinni  nieum  et  uxoris  mese  auuatim  ceiebranduui  deter- 
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aasistés  chacun  de  deux-  acolytes  qui  tiennent  des 

cierges ,  lisent  en  entier  les  quatre  Évangiles ,  et  cela 
afin  que  la  foudre  ne  tombe  pas  chez  eux.  A  cette 
môme  époque,  à  Pâques  et  à  la  Pentecôte,  Toffice 
n'ayait  que  trois  leçons  à  Bolignac,  contrairement  à. 
ce  qu'on  pratiquait  dans  les  autres  monastères. 

Chaque  abhé,  à  son  entrée,  devait  au  monastère 
une  chapelle  pour  faire  le  service  divin  ,  ce  qui  si- 
jrnifiait  Sîm])lement  une  chasuble,  car  on  exiirea  de 
François  Bel  ut  une  chapeUe  de  veloux  ou  autre  drap  de 
90iy  aoec  offireÊ  décem  et  honorablet.  Chaque  moine  devait 
recevoir,  en  pareille  occasion ,  une  rMe  ^  habit,  U 
devait  de  plus  imyev  leurs  prébendes  et  portions 
inonncaleii,  et  faire  raiiiii*»ne  jafénéralc  journellement. 
Antoine  Boudon,  nommé  en  1577,  permit  aux  moines 
de  donner  en  mourant  leurs  meubles  à  leurs  parents 
pauvres.  L'abbé  avait  justice  haute,  moyenne  et  basse 
à  Solignac,  et  pouvait  choisir  quatre  consuls  qui 
pourvoiraient  aux  fortiiicatinns  de  la  ville.  Mais  les 
habitants  avaient  droit  de  moudre  et  cuire  oii  bon  leur 
semblait.  L'abbé  était  tenu  pour  moitié  à  toutes  les 
réparations  de  la  ville  et  à  Tentretien  des  ponts  et 
des  pavés.  Dans  les  temps  de  trouble ,  il  devait  encore 
faire  gfarder  la  ville,  en  fournissant  des  hommes  et 
de  l'arg-ent  par  moitié.  Il  devait  anR.<i ,  pour  l'instruc- 
tion de  la  jeunesse,  entretenir  un  régent,  ou  du  moins 
lui  donner  une  prébende  monacale.  Snfin  il  devait 
avoir  un  prescheur  pour  Pavent  et  pour  le  carême. 


II 
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VI. 

'  La  consécration  de  la  première  église  dn  monastère 
de  Solignac  fdt  fiiîte  le  9  mai ,  Tannée  même  de  sa 

fondation ,  et  il  s'y  trouvait  viDgt-Jeux  évôques.  Il 
n'existe  plus  rien  do  cet  édifice. 

L'église  actuelle  est  du  xii*  siècle.  Dans  son  bel 
onvrage  sar  Farchitecture  byzantine  en  France , 
M.  Félix  de  Vemeilh ,  à  qui  nous  allons  emprunter  la 
description  de  Véglise  de  Solig-nnc ,  dit  que  la  consé- 
cration en  fut  faite  en  1143,  d'apr^s  une  note  que 
M.  Nivet-Fontaubert,  de  Limoges,  lui  a  communiquée, 
et  que  M.  Ungaud ,  secrétaire  général  de  la  mairie  de 
la  même  ville,  avait  prise  sur  un  ancien  manuscrit, 
aujourd'hui  perdu.  Cette  première  consécration  paraît 
assez  vraisemblable  .  cependant  Hadaud ,  qui  savait 
si  bien  toutes  les  traditions  du  pays,  et  qui  connaissait 
tous  les  manuscrits  de  son  temps ^  n*en  parle  pas; 
maïs  il  rapporte  au  9  mai  1195  la  seconde  oonsécra* 
tion  de  réglise,  faite  par  l*évèque  de  Limoges 
quand  Tincendie  de  1170  ou  1178  eut  détruit  la 
toiture  et  l'ameublement  de  cet  édifice,  comme  nous 
Ta  fait  remarquer  M.  de  Verneilh.  La  construction 
était  donc  plus  ancienne,  puisque  Tincendie  de  4470 
n*avait  détruit  que  la  toiture  et  Fameublement  de 
l'édifice.  Elle  ne  saurait,  d'un  autre  côté,  être 
antérieure  au  commencement  du  xrr  siècle.  La 
date  de  1143,  bien  qu*eUe  n'ait  paâ  été  connue  de 
Tabbé  Nadaud,  est  encore  la  meilleure,  car  labbé 
qui  gouvernait  alors  Tabbaye  de  Solignac,  Gérald 
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de  TerrasBon ,  porte  un  nom  pdrigourdin ,  et  dmit 
«voir  une  propenâon  h  imiter  les  monumente  à  eou- 

pôles  de  sa  province  natale.  Bientôt  après,  on  le  voit 
occupé  de  travaux  qui  couroiincrnient  naturellement 
une  restauration  g-éiiérale  du  monastère  (  conduite 
dHme  fontaine  dans  le  cloître).  La  seule  partie  des 
constnictious  de  Soîi^ac  qui  puisse  être  rapportée  à 
tine  dédicace  de  l'époque  de  transition,  c'est  le 
clocher,  oii  Ton  remarque  des  voûtes  d*arètes  sur 
nervures,  n  est  certainement  postérieur  an  reste  de 
l'église. 

M.  de  Verneilh  fixe  la  consécrRii  n  à  1  an  1200,  et 
le  3*  volume  dn  Gallia  chrisîmna  nova  la  rapporte  au 
9  mai  Écoutons  maintenant  le  docte  archéo- 

logrue  : 

«  On  reconnaîtra  aisément  Saint-Front ,  aussi  bien 
qnè  Souillac ,  dans  cette  vue  intérieure  de  Soli^rnac  (1  )  ; 
mais  qu'on  n'y  cherche  pas  l'abbaye  de  saint  Éloi. 
Malgré  son  an^que  et  illustre  origine ,  ce  n'est  qu'une 

église  à  coupoles  comme  les  autres.  Quelques  briques 
épaisses,  employées  çà  et  là  dans  la  construction,  et 
parfois  servant  de  claveaux;  quelques  morceaux  de 
serpentine  utilisés ,  en  petits  tronçons ,  pour  les  colon- 
nettes  du  portail  voilà  tout  ce  qui  rappelle  qu'il  a 
caste  autrefois  à  Solignac  un  édifice  bftti  dans  un 

(1)  V^yez,  k  la  fin  de  la  notice .  les  gnvares  qnl  rqné- 
sentent  l'abaide  de  l'és^ise.  La  vue  intériettre,  dessinée  par 
M.  Jnks  de  Verneilh»  figiue  dans  le  volume  de  VÀrekiUawn 
kfmiaim  m  Fromu.  M.  Félix  de  Velnellh  a  bien  voulu  nous 
autoriser  k  la  reproduire.  M.  de  Caumont  a  eu  la  ttonté  de 
nous  prSter  la  vue  extérieure,  dessinée  par  II.  Léo  Drouyn ,  de 
Bovdeaox.  —  B.-P. 
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temps  où  l'usage  des  terres  coites  était  encore 
général ,  et  où  Tarchitecture  recherchait  les  matériaux 
précieux.  D'ailleurs  l'église  est  de  style  purement 

roman  par  son  ornementation  et  toute  son  architec- 
ture extérieure.  Mais,  à  1  imitation  de  Soiiillac  on  des 
nioiinments  by^ntins  du  Périfrord  ,  elle  est  voûtée^  f  ii 
coupoles  y  et  c'est  la  seule  de  tout  le  Limousin.  Sur  la 
nef,  il  y  a  trois  coupoles;  il  n'y  en  a  point  sur  le 
transept  méridional,  lequel  est  voûté  en  berceau  :  on 
en  trouve  une  quatrième  sur  le  transept  du  nord,  qui, 
destiné  à  servir  de  paroisse,  avait  reçu  un  dévelop- 
pement anormal ,  et  s'ouvrait  à  l'ouest  par  une  porte 
particulière,  ornée  des  figures  du  Christ  et  des 
apôtres. 

»  L'abside,  arrondie  à  l'intérieur,  est  polygonale 
'       extérieurement;  il  en  est  de  même  de  la  principale 
chapelle  du  rond-point ,  avec  laquelle  le  cloître  était 
directement  en  communication  au  moyen  d'un  cor- 
ridor voftté. 

»  Les  quatre  autres  chapelles  rayonnantes  sont  semi- 
circulaires  au  dehors  aussi  hit  n  ([u  uu  dedans.  Les 
coupoles  sont  trè^^-l)a^^^'s,  et  ont  toujours  été  cachées 
par  le  toit.  Un  clocher  énorme  s'élevnit  primitivement 
au-dessus  de  celle  du  transept  septentrional;  mais, 
sur  une  base  ainsi  évidée ,  sa  solidité  devait  laisser 
beaucoup  à  désirer,  et,  comme  les  grands  arcs  sur 
les  reins  desquels  reposaient  ses  murs  écrasaient  et 
découronnalent  les  piliers,  on  se  vit  obligé,  à  une 
époque  très -reculée  sans  doute,  de  le  démolir  presque 
en  entier.  —  Un  autre  clocher,  dont  il  ne  siiî>.<iste  que 
les  deux  premiers  étages  t>urint»utês  d'un  iVoulon 
moderne,  termine  la  nef  à  roccideot;  mais  il  parait 
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postérieur  d'un  demi-eiècle  au  corps  de  Tédilice ,  dont 
il  n'a  point  conservé  Taxe. 
1  Lee  colonnes  et  les  arcatures  qui  revêtent  to«it 

l'extérieur  du  monument  forment  un  ensemble  nssvx 
élégant,  surtout  à  Tabside,  qui ,  exhaussée  ;èur  une 
er>'pte  à  cause  de  la  déclivité  du  terrain ,  a  de  bien 
meilleures  proportions  que  la  nef.  Les  arcades  feintes 
de  cette  dernière  partie  de  Tég'lise  ont  quelquefois  des 
trèfles  pour  amortissement,  ce  qui  se  voit  rarement.  A 
l'intérieur,  elles  sont  appliquées  le  lon^'-  des  murs,  de 
manière  à  former  une  galerie  de  service,  et  sont 
soutenues  par  des  colonnes  ou  par  des  pilastres  carrés 
alternant  toujours  avec  des  consoles.  On  reniarque 
une  particularité  curieuse  si  Ton  observe  attentive- 
ment ces  chapiteaux  de  l'intérieur  de  féîrlise  :  bien 
que  très-variés  et  très-capncieux  dans  leur  forme,  ils 
se  ressemblent  tous,  deux  à  deux,  ainsi  que  les  con- 
soles intermédiaires,  et  se  correspondent  exactement 
depuis  le  portail  jusqu'au  fond  de  Tabside.  C'est 
une  étrange  symétrie;  c'est  aussi  une  ])nMive  que 
réditice  entier  est  d'un  seul  jet.  Les  sculptures, 
tontOten  granité,  tantôt  en  pierres  calcaires,  offrent 
*  natuTellement  une  exécution  fort  inégale.  *I1  en  est 
qne  Beaumesnil  tenait  pour  ^uloises ,  et  qui  ne  sont 
que  f^rossieres  :  qiitil  que  soit  h;  motif  qui  les  a  fait 
admettre  tlans  un  monument  relii»ieux,  on  ne  poul 

s'empêcher  de  les  trouver  inconvenantes  Enfin,  en 

4179,  Vabbé  de  Bony  renouvela  les  stalles  et  les 
vitraux. 

n  On  dit  que.  av.iul  la  révolution,  le  cloître  de 
Soligiiac  était  rond.  Le  plan  anormal  de  cette  partie 
de  l'abbaye,  non  la  construction  elle-même,  datait, 
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sans  doutf^,  du  j^nint  Kloi.  Avant  <Je  connaître  cette 
li :i(liti()ii  recueillie  p;ir  M.  l'abbé  Texier,  nous  nous 
demandions  si  ce  que  les  premières  descriptions  de 
Tabbaye  disent  de  sa  fonce  ronde  ne  s'appliquait  pas 
amplement  à  son  emplacement,  à  son  enceinte,  qoi 
est  aujourd'hui  celle  du  bourg. 

»  Répétons,  en  finissant,  que,  en  Limousin, 
Solignac  est  la  seule  église  à  série  de  coupoles,  ^ous 
en  avons  pour  garant  M.  l'abbé  Texier,  qui  connaît 
parfaitement  cette  province.  Nous  avons  remarqué 
nons-môme  à  quel  ])oint  les  coupoles  simples,  mais 
à  pendentifs  byzantins,  y  sont  rares.  Elles  n'y  sont 
pas  tout  à  fait  inconnues ,  car  on  en  trouve  deux  sous 
les  clochers  de  la  belle  église  du  Dorât;  mais  nos 
souvenirs  nous  permettraient  difficilement  de  dter  un 
autre  exemple  (4).  Dans  une  portion  du  Périgord  et 
de  rarrondissement  de  Nontron,  qui  a  été  démembrée 
du  vaste  (iiocè.se  de  Limoges,  on  ne  rencontre  assuré- 
ment aucune  coupole  de  cette  sorte,  et  c'est  d'autant 
plus  frappant  que ,  dans  le  reste  du  même  arrondis- 
sement, il  y  a  au  moins  cinq  églises  à  série  de  cou- 
poles, sans  parler  d'une  ibule  de  paroisses  &  coupole 
byzantine  unique.  » 

Un  plan  de  M.  Lansade ,  agent*voyer  à  Limoges , 

(1)  H.  de  Vemdlli  a  dit,  an  Congite  archéologique,  qu'il 
andt  trouvé  en  Limousin  une  antie  église  à  série  de oonpoles» 
8alnt-Léonard,  dont  le  tnmsept  se  eonvre  de  trds  voûtes 
sphérlques.  Gette  partie  du  monument  serait  aussi  dn 
m*  dède ,  mi^  poelérieuie  à  Solignae.  Des  oonpolee  simples 
eiisteat  en  outre  k  BaSntnJnnlen ,  à  Bânéwt,  k  CbamtoBt 
et  enfin  au  vigen ,  tout  à  odté  de  SoUgnae,  et  oertainemeat 
k  rimitation  de  cet  édifiée. 
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dieaséf  Tan  dernier,  sur  la  demande  du  conseil  mu- 
nicipal de  Solignac ,  nous  permet  d^ajouter  les  propor- 
tions de  réf^rlise.  Comme  l'a  fait  remarquer  M.  de 
Vemeilh,  le  clocher  n'est  pas  dans  l'axe  de  l'église  : 
il  forma,  en  effet,  avec  elle,  un  angle  de  476  degjréa, 
et  mesure,  jusqu'à  la  rencontre  de  cet  axe ,  45  mètres 
i3  cent.  De  cet  angle  avec  la  chapelle  absidale ,  qui  a 
5  mètres  38  cent,  de  profondeur,  on  compte  58  mètres 
88  cent.,  ce  qui  fait  pour  la  longueur  totale  74  mètres 
44  cent.  La  largeur  de  la  nef,  en  y  comprenant  les 
arcatures,  est  de  44  mètres  65  cent.  Axix  pendenti&, 
on  trouve  44  mètres  40  cent. 
Le  transept  nord  a  14  mètres  5  cent,  de  lon^  sur 

10  mètres  60  cent,  de  îar^^e ,   et  le  transept  sud 

11  mètres  45  cent,  sur  7  mètres  85  ceut.  de  larjg^.  Ce 
transept  sud,  dont  la  voûte  est  en  berceau,  n'a  pas 
été  repris,  quoique  un  plan  de  4636 ,  que  M.  Lansade 
a  bien  voulu  nous  communiquer  et  nous  laisser 
calquer,  donne  les  mômes  proportions  aux  deux 
transepts,  et  que  l'auteur  du  Voyage  UUéraire  cons- 
tate qu*il  y  avait  six  coupoles.  Les  caractères  architec^ 
toniques  des  deux  transepts  sliarmonisent  parfaite- 
ment, ce  qui  prouve  qu*fls  sont  d'un  même  jet. 

Les  tcjupoles  ont  \H  mètres  25  cent.;  celle  du 
crùisiilou  a  19  mètres  15  cent.  ;  la  voûte  n'a  que 
16  cent,  d'épaisseur  à  la  clef.  Le  campanile  s'élève 
de  4  mètres  au-dessus  du  faîtage. 

Jusqu'à  la  fin  du  dernier  siècle,  Tabside,  à  ren-- 
trée  de  laquelle  le  maître-autel  était  placé  comme 
aujourd'hui ,  restait  libre,  de  telle  sorte  qu'on  y  avait 
dressé  sept  autels  ;  dans  la  chapelle  du  fond ,  Tautel 
de  Saint-Theau  au-dessus  de  sa  crsrpte;  ^  dans  la 
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chapelle  dn  nord,  l'autel  de  Saint-Nicolas  avec  celui  de 
Haint-Éloi  (mi  des  Ames  du  pnrjratoire  à  droite  plus 
près  du  transept,  et  celui  de  î^aiiit-rioud  à  gaiiclie, 
tou8  les  deux  dans  les  arcades  placées  de  ce  côté  entre 
le  tQioaept  et  la  chapelle  de  Saiat-Theaa  ;  —  dans  la 
chapelle  méridionale,  Tautél  de  Saint -Jacques, 
accosté,  à  droite,  de  Tautel  de  Saint^Benolt,  et,  à 
gauche  vers  le  transept,  de  celui  de  Saint-Pierre, 
tous  les  deux  aussi  dans  les  espaces  laissés  entre  la 
chapelle  de  Saint-Theuu  et  le  transept.  Une  uiuitié  des 
stalles  avançait  dans  la  nef,  de  façon  pourtant  a  per- 
mettre la  circulation  extéri(  urement;  l'autre  moitié 
était  sous  le  croisillon.  L'autel  de  la  paroisse  n^était  pas, 
comme  le  dit  M.  de  Verneilh  (4  ) ,  dans  le  transept  nord. 
Une  cloison,  qui  s'élevait  jusqu'à  la  galerie,  en  laissant 
un  passage  au  sud  pour  rentrée  des  çtoines ,  assignait 
aux  paroissiens,  à  rentrée  de  Téglise,  un  peu  plus  de  la 
moitié  de  la  nef,  et,  contre  cette  cloison ,  se  dressait 

(1;  Celle  distribuliua  tU;  I  c^^li.sc,  (|ui,  jwir  faire  place  au 
nombre  eroi.ssant  des  habiuuu  Iuriucs  du  Solignac,  aacriftait 
tout  reflétde  la  grande  nef,  pouvait  remonter  à  Icpoque  uù 
l'aMié  de  Bony  Ht  refaire  les  stalles.  Sicile  était  plus  ancienne, 
ou  se  s'expliquerait  point  poarquol  le  transept  du  nord  est 
plus  développé  que  eelui  du  sud,  et  pourquoi  il  est  pensé  à 
rouest  d'une  porte  si  grande  et  si  ornée.  Uaneienne  chslra, 
déposée  maintenant  dans  une  des  chapelles  ahsidatoe,  est  du 
XV*  siëele,  et  de  Tabbé  de  Bony,  aussi  bien  que  les  staUes, 
eomme  les  membres  du  Congrès  Font  reconnu.  Malgré 
r extrême  simpUdté  de  sa  forme  et  de  ses  ornements,  elle 
ottre  de  Tintérét  It  cause  de  sa  date.  •  —  (Note  conununlquée 
par  M.  P.  de  Verneilh ,  H  l'obligeance  duquel  nous  devons 
quelques  autres  reetifications.) 
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l'autel  de  Saint-Martini,  à  droite,  avec  l'autel  de  la 
Sainte- Vierge,  qui  était  celui  de  la  parois.se. 

On  lit  dans  la  FeuiUe  hebdomadaire  de  Limoges  du 
8  avril  4783  :  «  Samedi  29  mars  4783,  environ  sept 
heures  et  demie  du  matin ,  le  côté  nord-rouest  du  clocher 
de  Tabbaye  de  bénédictins  de  Solifirnac  s'est  écroulé 
dans  1  étendue  d'environ  20  pieds  de  large  sur  35  à 
40  d'élévation.  Cette  masse  a  entraîné  dans  sa  chute 
les  vastes  greniers  de  Tabbaye  qui  se  trouvoient  au- 
dessous,  et,  après  avoir  pénétré  dans  le  cellier,  qu'elle 
a  écrasé  avec  les  tonueaux  propres  à  recevoir  la  ven- 
dange ,  elle  a  enfoncé  une  voûte ,  et  a  comblé  une 
cave  vide  qui  étoit  au-dessous.  Le  reste  du  clocher 
menace  tellement  de  ruine  qu'on  n*a  pu  permettre  h 
aucun  ouvrier  d*y  monter  pour  en  constater  l'état.  Cet 
accident  a  attiré  tous  les  habitants  de  Soli^^inic  et  des 
environs,  et  tous  s'empressent  de  donner  du  secours 
aux  religieux.  Mais  les  bénédictins  ont  arrêté  le  cou- 
rage officieux  de  leurs  vassaux  en  leur  disant  qu'ils 
préféroient  perdre  totalement  les  deux  mille  setters 
de  blé  que  cette  chute  a  môlés  aux  décombres  plutôt 
que  s'il  arrivait  le  moindre  ruai  à  personne.  L'activité 
des  habitants  de  tJolîgnac  et  l'attention  des  béné- 
dictins pour  veiller  aux  besoins  de  ces  vigilants 
ouvriers  font  l'éloge  des  vassaux  comme  de  ces  bons 
seigneurs.  On  évalue  à  deux  cent  mille  livres  la 
perte  et  les  frais  que  causeront  la  demulition  et  la 
reconstruction  des  bâtiments  du  clocher,  » 

Un  modeste  fronton  élevé  au-dessus  du  portail, 
et  percé  de  deux  arcades  pour  recevoir  les  cloches , 
n'a  point  remplacé  le  clocher  détruit;  mais  tout  est  à 
consolider  dans  ce  beau  monument,  et,  nous  Tespé- 
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rons  bieii ,  rarcliitecte  qui  s'en  occupera,  heureux  de 
sacrifier  un  intérêt  matériel  ou  d'amour-propre, 
s'appliquera  uniquement  à  conserviBr  Tédifice  sans  en 
dénaturer  le  caractère.  C'est,  du  reste,  Tavis  unanime 
des  membres  du  Congrès  scientifique  de  France  qui 
Tont  visité  le  18  septembre  4859.  Heureuse  d'ap- 
prendre que  les  vastes  ruines  du  cliàteau  de  Chalusset 
vont  devenir  propriété  départementale,  grâce  au  sèle 
de  M.  de  Coetlogon,  préfet  de  la  Haute-Vienne,  la 
section  d'archéologie  a  fait  voter,  par  le  Congrès 
scientifique,  dans  sa  dernière  séance  générale 
(21  septembre) ,  le  vœu  suivant  : 

«  Après  avoir  visité  Téglise  de  Solignac ,  ie  Congrès 
scientifique,  réuni  k  Limoges,  émet  ie  vœu  que  M.  ie 
préfet  de  la  Haute-Vienne  veille ,  par  tous  les  moyens 
convenables,  à  la  conservation  de  cet  édifice  .  depui.^ 
long'-temps  classé  parmi  les  monuments  historiques, 
et  unique  dans  son  genre  en  Limousin  ». 

VU. 

Voici ,  d'après  Nadaud  et  Legros,  la  liste  des  abbés 

de  Solignac  : 

1.  Rbm ACLB  {Bmadm^  et  non  RÊHmihu  )«  abbé  pendant  IM 
quinze  premières  années. 

2.  Daoobert,  d'après  le  manuscrit  5482  (ancien  n«)  de  U 
Bibliothèque  impériale  :  Saint  Ouen  raconte  que  saint  Éloi, 
visitant  les  frères  de  Solignae  leur  donna  un  second  sbbé 
vers  646;  mais  il  ne  le  nonune  pas. 

3.  csiLDoifAK,  ou  CmLDBMKUS,  était  sbbé  lorsque  saint 
Tbesu  vint  de  Brajac  k  Solignac  vers  69SS.  Il  est  qualifié  de 
vénéraUe  à  Solignac. 

4.  OoNDBBBRT,  GonBBSBT  OU  Daoobbiit,  isgafdé  comme 
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saint  dans  un  niipieu  bréviaire  de  Solignac,  permit  à  smm 
Tlieau  de  se  bâtir,  en  TJlionneur  de  saint  Éloi .  une  cellule. près 
du  monastère. 

5.  SiLMO.  Balmo  ou  Silvio,  qu'on  met  nn  quatrième  rang 
ûtiLns\(i  Gallia  chrisiiana  imra.  —  Papoliii  ou  i'avolin ,  dcsiprné 
par  quelques-uns,  paraît  avoir  été  plutôt  abbé  de  Stnvelo. 

6.  Frotauius,  connu,  couiiuc  Papoiiu,  par  un  caiaioi^uo 
peu  sûr. 

7.  Bbuxx)  ouBbulvs,  qui  fut  érêquede  limoges. 

a  QÉBALD  Iw;ooimu  senlenieat*  ainsi  que  le  «oivant,  par 
quelques  catalogues. 

9.  AllIBBIC* 

10.  AaioLm  se  tfoavait  au  oonctle  d*Alx--lsp€hape11e  en 
617*  Gette  même  amiée»  saint  Be&ott,  abbé  d*Aiiteiie,  le 
ehodsit  ponr  tiavaUleraTee  lu!  à  la  réfbnne  des  monastères  de 
France. 

11.  Dructeban  :  quelques  savants  ont  i^nsé  que  c'est  à  lui 
que  Claude,  depuis  évêque  de  Turin,  dédia  son  Commentaire 
sur  rÉpttre  aux  Galates.  Mabillon,  qnl  Tavait  cm  aussi ,  et 
d'autres  pensent  pourtant  qu'il  s'agit  plutôt  de  Dructeram, 
abbé  de  Carmcri  ou  Saint-Chaffre  en  Velay. 

12.  SiLviusou  SiLvio,  H3S.  Eii  841,  l'archevêque  de  Bourprcs 
Rodulphede  Turenne  lui  clonnu  cprînhîps  terres  a  roriflition 
qu'il  ferait  bâtir  le  monastère  de  Veg-ennes  en  Ras-Liinousin. 

13.  Chunkbeut,  auquel,  en  845.  rarchevêquc  do  Bourges 
dont  nous  venons  de  pnrlt  r  donna,  ainsi  qu  aux  moines  de 
iyou.  monastère  :  Godon,  1  lunnarius,  Bernard,  CiJiirulfus, 
Flotgisus,  Rigaldus,  Eainulfus,  Silvius,  Rainerius,  Gir- 
bertus,  Umbertus  et  Abraham,  tout  ce  qu'il  possédait  à 
BesoUen,  à  condition  qu'ils  y  bâtiraient  un  monastère  de 
r<ndrede  Saint-Benoit. 

14.  Suivras  obtint,  comme  abbé  de  SoUgnae ,  nn  privilège 
de  Charles  le  Chauve  en  8QB.  Fent-étre  Chunebert  s*étalt*ll 
démis,  et  Silvius  du  n»  19  auialt-il  repris  la  crosse,  dit 
Nsdftud. 

Ift.  Bbinabd  que  le  GàUI^  (Mttiam  nom  regarde  comme 
le  XII*  abbé,  se  trouvant,  m  806,  au  concile  de  Soiaeons, 
obtint  du  roi ,  pour  son  monastbre ,  que  les  Normands  avaient 
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ravagé  »  un  privilège  qui  se  trouve  dana  le  T.  lii  des  Conciles 
de  France.  Il  assista  aussi,  en87G,  au  concile  de  Pont-You. 
Pendant  que  les  moines  tli'  Sol iprnac  s'étaient  retirés  h  Nwlde 
•ou  îv  Asnedde  \)out  échappera  la  furiMir  des  Normands, 
Arnaud  ,  duc  de  Gascogne,  fils  d  lmon,  comte  de  l'eriy:ord  ,  et 
dont  un  neveu,  nommé  Gotafredus,  était  moiue  k  Solignac. 
douua  h  cette  abba>'c  les  relique»  de  sainte  Fauste ,  vierge  et 
martyre,  trouvées;  a  Fe/ensac. 

16.  Daniel,  qui  obtint  un  privilège.'  du  pape  Martin  11  en 
883,  et  poudaut  radmiuiâtration  duquel  saiutCierald  d'Âurillac 
vint  à  f>olignac. 

17.  Thiebry  ou  TaioDOBic ,  880. 

18.  QÉRALD  II,  942.  Du  oonaenteoieiit  de  FalcheriiiB, 
vicomte  de  Ségur,  il  donna  à  l'alibô  de  Tuile  Adacius  ime 
terre  située  m  Lonsne,  et  léguée  pnr  Creepin  an  monastbre 
deSolignae. 

19.  Bbbmakd  II  DB  CoMBOHN.  élevé avee  soin  au  monastère 
de  Fleniy,  abbé  de  Solignae  avant  968 ,  et  snooessivement 
eo-abbé  et  abbé  de  BeanUea,  puis  de  Tulle,  et  mort  évéque  de 

Cahors. 

20.  ÂUBLABD,  intime  ami  d'Hervé,  trésorier  de  Saint- 
Martin  de  Tours .  vit  souvent,  dans  la  maison  de  celui-ci,  le  roi 
Kobert .  i)t)ur  le(iuel  il  r<»copia ,  exj)ressimus  ut  potvimn$,  la  Vie 
de  saint  Kloi,  dont  les  exemplaires  paraissent  avoir  été  fort 
rares  dans  les  deruii*res  années  du  x*-  siècle.  L'envoi  fut 
accompagne  d  une  lettre  à  licrve  ,  qu'on  trouve  dans  le  T.  VI , 
p.  644 .  de  V Histoire  Hllcruire  de  la  Frawr.  U  ne  paraît  pas 
qu'il  ait  été,  comme  on  lu  dit,  successivement  aldx'  de 
Charroux ,  de  Tulle.  d'Dzerche  ,  def^int^Aup*u>tin  ei  de  S;imt« 
Martial  du  Limoges  il  faudrait  le  supposer  alors  le  mciuo 
qu*Amt»lard  et  Adalbald. 

SL.  GÂRALD  Ul,  (lui  diseuta  au  ooadle  de  Limoges .  en  1081, 
en  làveur  de  Tapoetolat  de  saint  Martial. 

82.  Adalfbbdus  ou  Alfbbdus»  nommé,  en  1065,  dans  les 
lettres  par  lesquelles  Oérald  de  Bonneval  cède  )k  Solignae  le 
mas  ou  la  borderie  du  Monteil.  Le  nécrologe  de  Solignae  met 
au  1^  août  ranniversaire  d*un  Adriilthu^  abbé  du  monastère  : 
auraitHm  confondu  les  noms  t 
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23.  WiDO  ou  Guy  1",  sous  lequel  Gaueelin  de  iHerro-Buîtièro 
donna  à  SolîRnac  le  monnstfTr"  dfî  Sainte-C'roix  de  Pierre- 
Ru  f!1^ro  en  1061;  U  figure  encore  dans  des  actes  de  KHI,  1073, 

1090  et  1091. 

24.  Gkrald  abbé  d'U/erelic ,  h  qui  on  donna  le  monastère 
de  Soliprnae,  le  {gouverna  ])ondant  quelques  annéeSt  ôt  y  mit 
un  abbé  déf)endant  de  lui ,  dit  Bahize. 

25.  Gauzbeht  ou  Robert,  car  on  trouve  ce  dernier  nom 
dans  un  ancien  catalogrue  d'abbés  de  Solignac.  Hobcrt  sié^reait 
en  1090  ;  il  repanit  en  1096,  et  on  lui  At  des  donations 
en  1103. 

26.  AuDom  »  Aldoin  on  Bi.doin  .  ancien  prévôt  du  monas- 
tère ,  en  était  abbé  en  1105  ;  il  siég^it  encore  en  1110.  Adémar, 
Yioomte  de  Limogres  ,  lui  fit  plusieurs  donations;  entre  autres 
choses,  il  reçut  la  moitié  de  régrlise  de  Saint-Bonnet. 

87.  Maurice,  que  Geoffroi  de  Vifreois  nomme  dans  le 
passade  suivant  :  «  Pierre  de  Pisrre-BuSièrc  revint  le  dimanche 
de  Noël  du  pèlerinaire  de  Charroux ,  et  fut  cruellement  bétonné 
par  les  partisans  du  vicomte  Adémar.  Comme  on  lui  faisait 
passer  tout  nu  une  rivière ,  il  fut  pris  et  amené  prisonnier 
à  SoUffnae,  où,  dans  une  prrande  nmrrtnmc,  il  rendit  l'âme, 
en  présence  de  rabbé  Maurice,  l'an  1114  ».  fin  1116,  Maurice  fit 
des  donations  au  monastère  de  Vcntadoiir,  et,  en  1134,  une 
association  de  prières  fivee  Tabbé  de  Stavelo,  qui  vi«tait 
Solignac. 

âB.  QâRALp  IV  DB  Tbrrazo  so  trouTait,  en  1197,  ii  la  sépul- 
ture d*BuBtorge ,  évéqne  de  Limoges.  Il  reçut  h  Solignac,  le 
7  juillet  1187.  un  os  du  bras  de  saint  éloi ,  qû*on  avait  levé  de 
terre,  cette  même  année,  à  Noyon,  d*où  P.  de  Saint-Martin  et 
Afcbambaud,  qui  suit,  rapportèrent  la  relique.  Ils  repiésen* 
talent  leur  monastère  à  cette  solennité.  Par  acte  du  w  avril 
2157,Tapporté  dans  le  nécrologe  de  L*Artige,  Aimeric  Gauterii, 
d*Afxe,  moine  et  prévôt  d'Artou,  donna  à  cet  abbéOérald, 
pour  ihire  venir  une* fontaine  dans  le  cloître  de  Solignac, 
900  900S.  plus  4  setiers  de  seigle  et  18  deniers  de  cens.  La  fon* 
taUne  fut,  en  effet,  construite;  et,  de  son  côté,  le  monastère 
de  Solignac  s'engagea  envers  Aimeric  h  donner,  pendant 
rtitst  ans ,  une  des  grandes  prébondes  de  pain  et  une  mesure 
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de  vin  dn  réfectoire,  avec  tous  les  mets  { puIi/i€Ali^  ^  la 
cuisine,  atin  quf'  ces  alimeiitis  servissent  à  deux  prêtres  du 
dehor- ,  qui  5?e  bUCCKlpraient  chaque  semaine ,  et  diraient  la 
messe  tous  les  jours  i)our  le  repos  de  aon  ime  et  oellfis  de  ses 
parents  et  amis*. 

29.  AitCHAMBAUD  1",  frète  de  l'archidiacre  Alboin  ,  et  de  la 
famille  de  Maumont,  alors  nouvellement  anoblie,  fils  de 
Bertrand  do  Saint-Amant ,  chevalier,  et  de  Petronille  de 
Saint-Amant,  sié^^a-ait  on  llfîO.  D'après  les  cartiilaires 
d'Obasine  et  de  Dalon ,  li  aun\it  ratifié,  en  1179,  un  don  tait 
par  le  prévôt  de  Qrivezac  aux.  moines  d'Olnsine;  mais  il 
avait  dû  se  démettre ,  car 

30.  AnÉMAul"  siégeait  en  117f).  Kn  117ft.  ce  même  abbé  donna 
aux  moines  de  Grandmont  le  lieu  de  Coudiers  dans  la  paroisse 
d'Ambazac,  et,  cette  même  année,  son  successeur  confirma 
la  donation.  Le  10  décembre  1178,  Sébrand  Chabot,  qu'on 
avait  fàit  évêque  de  Limoge  mal^  le  roi  d'Angleterre ,  qui 
haïssait  sa  maison ,  voulant  cacher  son  élection  k  oe  prince . 
fut  installé  à  Soligrnac  par  quelques  chanoines ,  qni  se 
retirèrent  ensuite  au  plus  vite. 

81.  Gaubert  ,  frère  de  noble  Josselin  de  Souillac,  1189.  Bn 
1193,  il  donna  k  Arbert,  abbé  de  Dalon,  et  à  ses  moines,  la 
dîme  du  Mas-Ubert ,  et  d'autres  biens  k  Qaucelin  de  Pienre- 
Bufflère ,  à  la  condition  que  celui-ci  et  ses  succesBeurs  m 
feraient  hommap-e  à  Solignac. 

82.  HOOUEB  DE  Maumont  siégea  de  1195  à  1228.  En  120B,  le 
6  octobre ,  il  assista  k  la  consécration  de  l'église  du  pnenré  de 
Tavaux  dans  la  paroisse  de  Doumazae  près  Clialus. 

83.  ADéMA*R  n  DE  Lastours  ,  fils,  non  pas  ,  comme  on  le  dit 
dans  le  GûiUa  ekristiana,  d'Archambaud  et  de  Jordaine  de  Bré 
de  Comhom ,  mais  d'un  autre  Adémar  d'après  GeolXiroi  de 
Vigeois,  siégeait  en  et  en  139f7«  11  acquit  des  dîmes  Bor  la 
paroisse  du  Vigen .  et  les  assigna  au  réfectorier  de  son  mo- 
nastère pour  rbuile  nécessaire  aux  frères  pendant  ravent  et 
le  carême,  et  il  céda  queB^ues  domaines  h  Grandmont. 

Hadaud  ne  parle  pas  de  Tabbé  Maurice  il ,  qui  fit ,  en  1234 , 
une  association  de  prières  a^ec  les  moines  de  Stav^*  aiiusi 
que  le  prouvent  les  lettres  donnéss  pour  cela ,  et  publiées  par 
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MabiUoii.  Ob  Maurice  II  est  muqpé  comm»  81*  abbé  dans  le 
MHa  dkrii/iémamm, 

84»  BuoOTffn  siégeait  en  1837  et  en  1838.  Comme  on  Ta  Ait 
femaïqner,  il  doit  êtieoet  abbé  Hogoee ,  trêi-èan  éSU,  mort  en 
1840,  pour  râtne  duquel  les  moin^de  Solignac  intéressèrent 
presque  toutes  les  églises  du  royaume* 

85.  PouBBl'r,  1^3.  N'étant  pas  asses  sayant,  il  se  démit; 
mais,  commo  il  avait  augrmenté  les  revenus  du  monastère. 
Innocent  IV  commit .  au  mois  de  w^ptembre  1949  ,  révêque  de 
Limoges  pour  recevoir  sa  démission,  et  lui  faire  une  pension 
SuflOFante. 

36.  PiERBE,  que  Ton  trouve  en  1250 ,  ne  paraît  donc  pas  être 
le  même  que  le  précèdent,  quui  ([ue  alîlrme  le  QaUia  christiana. 
En  1253,  l'abbé  Pierre  paraît  encore  dans  une  tran^ction  ftiite 
avec  Haele  l)ur,iniii~las-Molieira8  pour  les  revenus  d'Asnedde, 
et,  en  1262,  il  arrêta  divers  procès  qu'on  avail  avec  le  comte 
de  la  Marche.  On  lui  attribue  cette  épitaphe  pieuse*  où  ne 
figurait  aucun  insigne  abbatial.  Nadaud ,  qui  Ta  copiée  lui- 
même,  ajoute  qu'on  voyait  sur  la  pierre  certains  slignements 
tneés  pour  la  fin  de  rinserlption ,  mais  rien  de  plus  : 

PRTKA  TECn  PKTHrM  ;  CHHlSTt'S  PrrR4  DET  Mini  TITRO  . 

\m  on   THWSITIS,   Wl    i.f'R"<(tflE,   Qt  AESO  ,  VFLITIS. 
QIOD  'VUS  «.E>TITIS  ,   !S(W  SF.SSIMI  S  ;    IVmig,  ITJS. 
PAO  ME,  QCAEiiO  ,   PIAM   M  >C  EXniLiTC.  MARUM 
NE  Hlltl  CULDATtR  glAf.  CdCLI  PORTA  VOCATCR. 

St.  AacBAïauuD  dit  U  Jmn,  éki  en  1868.  Cette  même 
année ,  le  18  Juin ,  on  reçntà  Solignac,  du  monastère  de  Sta- 
Tdo,  une  partie  de  la  crosse .  de  la  chasuble  et  des  sandales 
ftvee  lesquelles  saint  Remacle  avait  été  enterré.  Le  dimanche 
a^ant  l'Ascension  de  l'année  1268 ,  on  reçut  un  bras  du  même 
saint.  Cet  abbé  figure  dans  un  acte  passé  le  vendredi  après  la 
SaintrJean-Baptiste ,  l'an  1271. 

38.  GÉRALD  V.  confirmé  et  béni  par  Aimcric,  évèquo  de 
I  mîOL'eis .  dans  l'octave  de  Pâques  1272  ,  mourut  le  lendemain 
de  Sainte-AîTathe  {G  février)  127.") ,  h  Bourses,  en  revenant  de 
la  cour  du  roi  de  France,  où  il  plaidait  contre  le  roi  d'Angle- 
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terre  et  la  vioomteeBe  de  LimogeB.  Le  mercredi  enivant. 
Beptihne  Jour  de  sa  mort,  il  Ait  enterré  it  Ltinoew  •  cependant 
Nadaud  a  trouvé  dans  lee  mannacrlte  deFéréehé  de  Limogea 

89.  AaCBAiiBAUD  m ,  abbé  de  Soltgnac  en  ISTTS.  Mate  alors . 
dana  le  Haut'-Limousin  comme  h  Paris .  Tannée  oommeniiait 
le  «aine<li-saint,  après  la  bénédiction  du  cierpr^^  pascal;  en 
sorte  qu'il  faudrait  rapporter  rélection  à  lSf76  si  elle  eut  lien 
avant  Pâques. 

40.  Ar)É\f  \n.  pont-ftre  Bertrand  ADéMAB,  qu'un  manuscrit 

met  cil  1270  au  lieu  de  1280, 

41.  Hugues  il,  1283. 

49.  Akchamuaud  IV,  nommé  aussi  Pierre  Bernard,  reçut, 
en  mars  1286  d'Artus,  fils  du  duc  de  Bretafrne,  vicoiute 

de  Limoges ,  et  de  Marie  .  sa  femme,  hommage  pour  la  moitié 
(lu  chAtean  et  cliùtellenie  d'Aixe  près  Mmogres.  En  "1314,  il 
fonda  une  vicairic  en  l'honneur  de  saint  Martial.  On  croit  qu'il 
siéfrea  jusqu'en  1318. 

43.  Bebtbanb  Itr,  qne  dom  Michel  Germain  appelle  Pierre 
Bemardt 

44.  ABCBAUBAtm  V  us  SAIFf-AMANT  <m  CKAllAmt  dit  le 

/emie,  siégeait  au  moins  dës  1330.  Bn  1825»  il  ordonna  qu*on 
célébrât  plus  solennellement  la  fête  de  la  Nativité  de  la  sainte 
Viercre.  Il  siégeait  encore  en  13S4.  Bn  18af7.  le  chapitre  pro- 
vincial des  frères  prêcheurs  tenu  à  Limoges  ordonna  qu'on 
dirait  une  messe  pour  Tabbé  de  Solignac. 

45w  Pbbhb  II  ÉUB  DB  PoMPADOUR»  1384.  On  dit  qu'il 
mourut  en  1348. 

46.  Bertrand  II  d'Adémar  était  chambrier  du  monastère 
lorsqu'il  fut  élu  d'une  voix  unanime  ablM}.  Clément  VT,  qui 
l'avait  déposé,  le  rétablit  le  15  octobre  1348,  et  fixa  de 
nouveau  le  nombre  des  moines  a  trente.  Guy  de  Barreire . 
Jean  de  La  Motte  et  plusieurs  autr»iH  prentilshommes  lui  firent 
hommage  le  14  avril  1349,  et  non,  comme  ou  écrivait  alors.  1348; 
car,  depuis  l'an  1301  jusqu'en  1567,  en  Haut-Limou<^in ,  l'année 
commençait  le  25  mars.  Cet  abbé  mourut  le  29  mai  1370.  Le 
ùallia  christiana  nota,  confondant  les  temps  et  les  noms ,  dit  k 
tort  que .  sous  son  administration ,  Urbahi  V  vint  à  Solignac. 

47.  Bbrtrand  in  DE  SAiiiT-CH AMANS,  prévOt  dc  Brivotac  , 


Digitized  by  Google 


MBlfOIB». 


ta%  éla  le  10  jnln  1970.  On  croit  qu'il  y  eut  qu^uodifllSraiid 
entre  lui  et  Bon  suoceeeeur.  Il  est  qneetion  de  loi  dans  la  vente 
de  In  bnnte  Justice  de  Salnt->HUaire>**Bonnevel  le  2  juiUet  ISfH. 

48.  Wnx)  ou  QUT  I*r  reçut,  en  1972,  Tbommage  de  Jean 
David,  et  monrut en  1975. 

49.  Bertrand  IV,  surnommé  de  Saint-Chamans  et  de 
MOLiEO,  était  prieur  de  Bergerac,  en  1375.  lorsqu'on  Télut 
abbé  de  Solignac.  En  1388,  le  roi  Charles  VI  lui  donna  une 
sauvegarde. 

50.  Hugues  de  Bon  y,  de  la  maison  de  La  Vergne,  frère  de 
noble  Foucher  Bout,  damoiseaii ,  siépreait  en  1391,  1392,  1417, 
1423.  Le  6  mars  14^  (1425),  l'abbaje  était  vacante  par  sa 
mort. 

51.  Jean,  sieur  de  Raymond,  moine,  fils  de  Jean,  da- 
moiseau, était  prieur  <\'Yvciw  au  diocèse  de  Limo^-es  quand 
il  fut  élu,  le  23  juillet  1125.  Kn  1452.  il  rmit  l'hommage  du 
vicomte  de  LimoR"cs  jiour  ics  châtellenies  d'Aixe  et  de  L'Ârche. 
11  mourut  le  dimanche  20  février  1456  (1457). 

52.  Majitial  db  Bont  dbLaVebgne,  prieur  d'Asnedde,  fut 
élu ,  par  voie  étimpiratim ,  le  2  mars  145G  (.1457) ,  et  présenté  à 
la  cathédrale  de  Limoges  pour  être  confirmé,  le  siège  épisooiNkl 
Tacant.  Il  fit  faire  les  vitraux  et  les  stalles  du  chœur,  où  on 
voit  les  armes  de  sa  ftunille.  Il  siégeait  en  1484  ,  et  mourut,  le 
25  août  de  la  mdme  année,  laissant  40  sous  de  rente  au 
monastère. 

53.  F.  Hercule  de  Gaino»  prieur  de  Sussac ,  fut  élu  abbé 
de  Solignac  en  1484.  Peu  avant  le  11  noirembre  1486,  par  arrêt 
dn  parlement  de  Bordeaux,  Tabbaye  de  Solignac  fut  sé- 
q:aestrée  avec  ses  fruits.  Hercule  de  Gaing^est  dit.  en  1487, 
dernièrement  abbé  et  vicaire  général  de  Pierre  de  Gaing. 

64.  ABGBAXBAUbVI,  qui,  en  1485,  acquit  des  Hugons  la 
dtxne  de  Boaxonie. 

56.  PiBBBB  m  DB  Oaimg,  iMclieUer  en  décrets,  ftère  du 
seigrneor  d*OiadoiUHnip^laiie,  abbé  commendataire  de  So- 
ligrnae  en  1488  et  1480,  puis  abbé  de  fienil  en  Umouflin,  curé 
de  TaraaeandiccèBe  de  Saintes  et  prléor  de  Saint  Oacerdce 
au  diocèse  de  lionteuban. 

II.  n 
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Le  l<r  avril  1490,  l*abtej6  était  mante,  et  le  Ticaire  général 
de  révêque  de  Limoges  y  nomma  va  vicaire  général. 

M.  F.  BOON ,  Bozo  ou  Booz  V9  JoussiNEAU  (  Jmtssindii  )  fut 
pourvu  deTabba^re  le  30  décembre  1493. 11  siégeait,  dit-on , 
en  1490,  époque  où  il  lépua  30  sous  rie  rente.  D'après  un  acte 
de  J.  de  Malavernhia,  le  1"  août  1498,  il  avait  pour  vicaire 
général  insjnritnaUfnis  et  femporfrlihvs  ,)mx\  Joussini'îli.  licencié 
ès-îois  et  cure  de  Jourtfnac.  11  mourut,  le  17  septembre  1S03,  à 
Saint-Martin-dcfi-Champs,  h  Paris. 

Apres  sa  mort ,  une  partie  des  moines  élut  l''nin<;<ùs  de 
Beausuleil,  neveu  de  Simon,  abbé  de  Montolion  au  dioc+  .^e  de 
Carcassonne,  qui  prit  possession;  les  autres  nommèrent 
Aimoric  de  La  Verprne,  moine  et  sacristain  du  monastère. 
Jean  Bartou  ,  cvêque  de  Limoges,  cassa  ces  élections. 

Abàès  commctutataircs. 

Quoique  Foucaud  de  Bonneval  eût  obtenu  des  bulles  le 
19  décembre  1508 •  il  ne  prit  pas  poBsesBlon. 

57,  Guillaume  Bakton  peMontbas,  prêtre,  licencie  es-lois, 
doyen  de  1r\  enlhédrale  do  Limn<re9,  et  frère  de  TévtVine 
Jean  II  Harton  de  Montras,  fut  ahbé  comraendataire .  ^rrûce  h. 
une  transaction  par  laquelle  il  cédait  a  Rcausoleil  une  pension 
de  200  livres  jusqu'K  ce  qu  il  lui  procurait  un  Ivnéflce  séculier 
ou  réprulier  de  pareille  valeur  dans  les  diocèft»  >  de  Limopres  , 
de  Poitiers  ou  de  Clcrmont.  Beausolcil  préfera  à  la  pension  la 
cure  de  Nieul  ])r"es  Limo^'-es  le  13  août  1513.  et  François 
Barton,  licencié  en  decreti=i,  i)rotonotaire  du  saint-siéj^e ,  qui 
en  était  curé ,  céifla  ce  bénéfice  pour  être  agréable  îi  son  oncle 
Ouillaume.  Nadaud,  qui  a  vu  cet  acte,  pense  donc  qu'il  faut 
efliMier  de  la  liste  des  abbéa  de  Solignae  Pierre  Barton, 
38*  abbé  de  Saint-Auguatln-les-Umoges,  que  le  OaUia  ehriS" 
tkma  funa  place  avant  Ouillaume,  et  fiait  siéger  depuis  octobre 
1906  Jusqu*en  1805 ,  époque  de  sa  mort.  Guillaume  est  dit  abbé 
et  administrateur  perpétué!  de  Solignae  dans  un  acte  de  1514 , 
année  pendant  laquelle  on  croit  quil  se  démit.  11  fut  depuis 
évêque  de  Lectoure.  On  lisait  dans  le  nécrologe  de  Solignae  : 
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t  Le 22  janvier,  aaniTersaire  d'heareuse mémoire,  Outtlaume 
Barton,  abbé  commendataire  et  doyen  de  Limoges  »  qu*on 
célèbre  aujourd'hui  le  l«f  mai  et  le  1»  septembrè.  Toute 
l^Égliae  fidt  son  éloge  (1)  ». 

On  voyait  les  armes  de  la  famille  de  Uontbas  6ur  la  clef  du 
elntre  do  la  porte  collatérale  qui  conduisait  du  cloître  dans 
régliae.  Cette  pierre  se  trouve  aujourd'hui  posée  sur  un  mur 
dans  le  jardin  entre  Téglise  et  le  monastère. 

SB,  Roland  Barton.  neveu  du  précédent  »  prit,  à  rftge  de 
huit  on  de  quatorze  sas.  ThaUlt  de  Saintr-Benolt  ^  Saint- 
Augnstin-lea-Limoges ,  où  son  oncle  PierreBarton  était  abl^; 
le  dimanche  IJÎ  janvier  1499  (1900)  ,;  le  15  décembre  de  la  même 
année,  il  fut  tonsuré^  Isle  près  Limoges,  où  était  la  maison 
de  campagne  de  révêque.  n  fit  profession  In  15  juillet  1604.- 
JHj.  ans  plus  tard,  il  Htt  abbé  de  Solignac,  et.  Tannée  suivante 
*   (151$),  il  présida  le  chapitre  général  de  Saint-Augustin-lez- 
Limoges  au  nom  de  son  frère  François ,  nouvellement  éln  abbé 
de  ce  monastère.  Il  était  prévôt  de  Vemeuil  près  Limoges  en 
IfiM  ;  il  le  Alt  aussi  de  Mouton  en  Angoumois.  Dès  1837,  il  était 
pfévôt  de  Bilhacpiès  Limoges  et  de  La  Souterraine.  Dans  un 
acte  de  166S  il  se  dit  adminUtratêt^  de  cette  dernière  prévôté , 
dont  il  av«it  la  sacristie.  Bn  lfi97,  Roland  Bertholaud  lui  dédia 
ses  Bêi^  de  éroU  chu  et  eanm ,  rappelant  docte.  En  1587, 
Roland  Barton  s*était  démis  de  Tabbaye  de  Solignac  en  fiivenr 
du  suivant,  son  neveu  aussi.  Jusqu'au  9S décembre  1587,  il  se 
qualifiait  :  Prête  Betand^  aH^  aa/t^,  maûUemmi  mhfùnit- 
iratemr  perpétmel  de  VaUbofe  de  Saint-Pierre  de  Solignae.  Ce- 
pendant il  a  le  titre  d*abbé  dans  la  relation  de  Tostension  des 
reliques  de  saint  Martial  à  Umoges,  où  il  se  trouva  le 
22  octobre  1542. 

59.  GuiLU^UMB  n  Barton  était  doyen  de  la  cathédrale  de 
Limogres  lorsque  son  onde  lui  résigna  (1597).  L*année  suivante, 
il  nomma  un  moine  de  Solignac  à  la  prévôté  de  Brivezac. 
Nadaud  fait  remarquer  que  le  P.  Bonaventure  Taccuse  k  tort 

il'i  Poiir  rft  a>tb«- fl  IcN  deiu  -ui»snU  ,  »oyfi  Ir  Suiilt'jne  du  dimeir  ri  Je  la 
géneraitU  Limoges  ^  p.  t4îi-147  de  mon  édition.  —  Pour  lea  u'Adics**»  ,  vojrct 
•bfdtm ,  p.  74  ^  76. 
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d*aTOir  fait  Vâbminatitm  de  la  détoUUitm  dam  le  MmtetmUn  A 
•Sdignac»  étant  etmJlémUiaên,  Ce  roproche  tombe  seolemeiit  sar 
les  ccinfldentialres  commis  par  lescalviniates»  qut  8*6laleiit 
empalés  du  monastère  (1008).  I>a  reste,  on  a  en  tortd*avanoer 
que  QuIUamne  II  était  encore  abbé  de  SoMgnae  en  1071  ;  mais 
il  eut  simultanément  çn  suoeesBlmient  plualoun  béoéfloes  : 
eûtes,  prieurés,  prévôtés  et  abbajras*  notamment  cdle 
d*Obasine.  Il  mourut  éYéqpM  de  Leetoure  le  l«rmai  ITO,  et 
non  1873.  Il  fiit  enterré  à  Obasine. 

60.  PiBBBB  IV.  dont  le  MHs  durUiima  ne  parle  point .  était 
abbé  en  UKSé,  ainsi  que  le  oonstate  un  acte  quel9aidaud  «  vu. 

81.  ANTOtiis  BcyuDOtJ»  et  non  BmiUmt  prêtre  du  dioeèse  de 
Périgueux,  obtint  ses  buUes  le  M  octobre  1878.  Un  moine  de 
.  SoUgnae,  diareéde  ffoeuration  pcr  acte  passé  k  BourdeilleB 
pite  Férlguenx,  prit  en  son  nom  possession  la  19  mai  18n, 
et  Boudou  se  démit,  à  Bouideilles»  le9  mara  1868 ,  «n  limur 
du  suivant,  antre  oonfldentlaire. 

88.  François,  et  non  Mm»  Bblvt,  dm  du  diocèse  de  Li- 
moges ,  ordonné  acolyte  et  sous-dlaere  en.  U65,  puis  piètie . 
obtint  des  bulles  le  13  avril  1868,  et  prit  possession  personnel- 
lement le  17  juin  suivant.  D*aptès  les  registres  du  présidial 
^de  Limoges,  «  François  Belnt,  domestique  de  1»  dame  de  t^ierre- 
Bufflère,  tenoit  pour  elle  Fabbaye  de  Solignae  lorsque,  le 
18  février  1S66,  le  lieutenant  particulier  au  piésidial  de 
Limoges,  pour  obéir  aux  déclarations  du  roi  données  cMifv 
mmé9hk9iûm^<ffiiiiiOit^t  fit  mettre  des  commissaires  sur  les 
ilroits  de  cette  abbaye  »•  François  Belut  ne  mourut  pas  en  1607, 
mais  le  7  lévrier  1S69. 

68.  PiBBBB  V  DB  Belac,  OU  mlcux  Bblut,  abbé  confiden- 
tiaireen  1690. 

L*abbaye  vaquait  le  80  Juin  1887  ;  mais ,  comme  dit  le  OmBU 
ehriiOana ,  elle  ne  manquait  pas  de  ravisseurs.  Le  seigneur  de 
Saint-Matliieu,  ou  mieux  Samathie,  dit  Nadaud,  tenait  dans 
la  maison  de  Tabbé,  on  ne  sait  de  quel  droit  •  un  économe, 
malgré  le  seigneur  de  l*ierre-Buiflère,  protestant  qu*0  voulait 
percevoir  les  revenus. 

64.  Jban  II  Jaubbbt,  fils  de  noble  Émeric,  séDéchnl  de 
Basas  et  seigneur  de  Barraud ,  paroisse  de  Saint^llicheL  de 
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Cursam,  di(x;è«c  de  Bordeaux,  et  de  dame  Gajoa  de  La 
Mothe,  tonsuré  eo  IdQl,  lioeneié  en  droit  canon  en  ItSOS, 
obtint  ses  bulles  pour  l'abbeye  de  Solignac  le  16  Janvier  de 
cette  dernière  année,  étant  Agrc  de  dix-huit  ans.  Il  prit*  poe- 
session ,  par  procureur,  le  2  mai  1601.  Il  étudiait  à  La  Plèehe 
en  1609.  et  il  fut  fait  évêque  de  Ban»  en  1618.  Bn  19»,  il 
était  aumônier  ordinaire  du  roi,  ^  mourut  h  Paris ,  aKhe- 
vêqiie  d*Arles ,  le  30  JaiUet  1648.  On  Feiitem  ehes  Iss  Jésaitse 
de  Bordeaux.  Delaunoy  dit  que.  tout  Jeune  enooie,  il  ftit  le 
modèUde  toute  soHe  (TkonnêMé  ei  de  pfMé.  Il  portait  d*or  à 
la  croix  de  aaUe .  oliargée  de  dnq  eoqaiUes  d'argent. 

65.  OvMtoEs  D'AuBuasoN  DB  LA  PBoiLL&DB,  doetour  de 
Sorbonne»  prévôt  de  La  Souterraine  en  1647.  prieur  de  La 
ViUe-Dieu,  en  1649,  par  résignation  de  Louis  d'Aubnason  de  - 
U  FeuUlade,  son  onde,  puis  ablié  de  8ollgnacde  1643  à  1648 . 
époque  où  il  résigna  au  suivant ,  fat  nommé  à  rardievtehé 
d'Bmbrun,  d*ob  il  passa  à  Tévéehéde  Mets.  Bn  1648,  il  avait 
assisté  à  rassemblée  comme  député  du  second  ordre  de  la 
province  de  Sens.  Il  mourut  en  ieSP7. 

66.  ÀBTUS  DB  LiONNS.  du  Dauphlué,  d'abord  conseiller  au 
parlement  deOrenoble,  puis  évéque  de  Gap .  ayant  été  nommé 
à  rarotaevèché  d*Bmbmn  qu'il  reftisa,  obtint  de  Georges 
d*Aabuasoii,  nommé  à  ce  dernier  siège ,  l*abbaye  de  SoUirnac, 
poor  laquelle  il  reçut  des  bulles  le  Id  avril  1649 .  et  dont  U  prit 
possession ,  par  procureur,  le  4  janvier  suivant.  Bn  1654 ,  11 
afferma  fabliaye  7,006  livres  quittes  de  toutes  charges,  entre 
autree  de  la  pension  de  vingt-qoatie  moinse,  dont  eelBe 
glandes  et  hnlt  peUtee.  Bn  1666,  cet  abbé  se  démit  de  l'abbaye 
en  faveur  du  suivant,  son  neveu ,  moyennant  une  pension  de 
3^000  livres  •  et  U  mourut  le  18  mal  1663. 

67.  JULBB  Paul  db  Lionnb,  Aïs  de  Hugues,  marquis  de 
Berqy,  anibaasadeor  en  Italie,  et  de  Paule  Payen ,  étant  clerc 
du  dlocboe  de  Paris  et  capable  de  rédter  le  bréviaire,  obtint 
ses  boUes ,  âgé  de  neuf  on  dix  ans ,  le  SI  janvier  1657,  et  prit 
possession,  par  procureur.  leYsodt  suivant.  L*année  suivante. 
Il  changea  cette  abbaye  avec  le  suivant  contre  le  prieuré  de 
Salnt<-liartln-de8->Champs  à  Paris.  Depuis  11  eut  les  aUbeyes 
de  dumllB  ait  diocèse  dé  Senlls,  de  Cereamp  au  diocèse 
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d'Âmiens  et  de  Marmoutier  près  Tours.  Il  mourut  le  5  juin 
1721. 11  avait  permis  d'étendre  l'encloe  du  monastère  jusqu'aux 
mars  de  la  ville. 

68.  POEBBB  DB  GODBraOT  DB  BBAUVILUBM.  IKl,  BOivant 

d*aiitn8,  DB  BonsBuoMT,  da  dioeèse  de  Parla,  prieor  de 
Notre-Dame  de  DienrUdOE  et  de  Montlgny  anr  lee  diocftwi  de 
La Beebelle  et  de  Meanz,  n'obtint  tfB  Mtoa  poor  floHgiiae 
qne  le  18  septembre  1686,  et  prit  poeMBslon.  par  proeuranr,  le 
16  oetobre  antvant.  n  était  aamAaier  ordinaire  dn  rai  en  IflBO. 
et  il  mourut  en  février  l^J. 

69.  Uiuis  DU  Ban,  du  diocèse  de  Langres ,  et  non  du  Belloy 
de  La  FenilliV»,  nommé,  par  brevet  du  roi,  en  avril  1689, 
n'obtint  s<'s  lMill«'.s  qnc.  le  8  août  VVSA,  en  m*:rae  temps  qu'il 
en  obtint  j>our  l'iibba}  »:  Notre-Dame-du-Mont ,  de  l'ordre  de 
("îtcaux  ,  un  diocèse  (fc-  Besançon;  il  prit  posses.-ion  ,  par  pro- 
cureur, à  Soli^-^nae  ,  k-  janvier  Wj:>,  et ,  en  l6Sn,  U  permuta 
pour  l'abbay  e  de  Poiitièrps  avec  le  suivant. 

70.  GviLLM  ME  II!  HiTAi  iT.  pfètre  du  diocî^He  de  Paris, 
docteur  en  thé()lo^n(; ,  fut  lioaimé  le  15  août  lfii>7,  obtint  st^s 
bulley  le  20  novembre  suivant,  étant  Asré  de  quarante  ans,  et 
prit  pofisebâiou,  par  procureur,  lu  27  janvier  ICUS.  Dans  le 
0aUia  ekritiiiata  nota ,  qui  termine  ici  sa  liste,  U  est  dit  excel- 
lent abbé  :  cptkimt  Mas,  a  e^fui  laudiàM  àbstinemmê  ùmti.  Il 
mourut  le  88  oetobre  179#* 

71.  Pibbbp-Adiubn  DB  ifoticaT,  du  diocèee  de  Paria,  clerc  de 
la  chapelle  du  roi ,  fut  nommé  en  décembre  1724 ,  étant  Agé  de 
einquante-trois  ans  et  prêtre  depuia  Tige  de  vingt-buit.  Il 
n'obtintsee  iMillea  que  le  30  Juillet  ITSn,  prit  poaeeaBion,  par 
procureur,  le  21  septembre  suivant,  et  mourut,  à  Paria,  le 
18  juillet  nso. 

72...«...  DU  IkjuuG,  vicaire  général  de  révèque  de  Cahors. 
fut  nommé  à  Tabbaye  de  Solig-nac  au  mois  d'aoïH  1750 ,  et  a 
celle  d'OrbîtîR  an  diocèse  de  boissons  en  mai  1751,  époque  où 
il  se  démit  du  colle  de  bolignaa,  puisque  le  suivant  prit  poa- 

seakimi  la  même  année, 

73.  Benoit-Victor  Gihahd,  diacre,  né  d'une  bonne  famille 
au  dioc<«c  de  Lyon,  fut  nomme  abljé  deSoligruac  eu  mai  1701  . 
âgé  de  vm{;t-troiï>  au.s ,  et  obtint  ses  bulles  le  lU  juillet 
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suivaut.  Il  était  aiis.si  prieur  tic  liaudun  au  diocèse  de  Iaou, 
et  prit  iX)s,st^.sion .  par  procureur,  le  20  août  de  la  même 
année  1751.  Lok>"OS  ajoute,  a  (!(!tti!  listi;  <1c  Nadaud  le  nom  du 
i»uivant,  en  faibaut  remarquer  que  iabbé  Girard  mourut 
ea  1785. 

74  SB  Pi»iT  DB  Bbnnbpomt  ,  Tteaire  gèoénX  h.  ...... 

nommé  en  IW»  mourut  en  1787,  Agé  de  trente-un  ans. 

75w  »...  DB  FfyDCAULD,  ttommé  en  1787;  flgure^duis  le  ca- 
lendrier de  Limogée  pour  1791. 

VIII. 

Solignacdutàflon  monastère  de  devenir  une  ville  : 
aujonrdlin!  il  est  un  humble  bouV.  Outre  la  belle 

église  des  moines,  il  avait  celle  de  Saint-Michel, 
bâtie  HU  xii'  siècle,  et  la  chapelle  dite  de  VAbhé. 

Avec  les  secours  relif^ieux ,  les  habitautsdeSuiigiiac 
et  des  environs  avaient  aussi  deux  hôpitaux  pour 
recudillir  leurs  infirmes  on  leurs  vieillards,  privés 
de  Tassistance  qu'offre  naturellement  la  iamille; 
souvent  aussi  ils  éprouvaient  la  joie  de  voir  élever  par 
les  1)on8  moines,  pour  rétat  ecclésiastique,  la  vie 
religieuse,  ou  même  la  vie  civile,  qiieUiu'un  de 
leurs  enfants  que  son  intelligence  et  s;i  piété  avaient 
distingué  dans  les  classes  de  catéchisme.  Ce  l)onlieur 
pouvait  suiUreà  des  familles  modestes,  qui  estimaient 
râme  plus  que  le  corps,  et  qui  ne  regardaient  pas  le 
plaisir  comme  le  but  de  la  vie. 

Bans  notre  ^ècle  de  progrès,  pour  remplacer 
rhôpitalf  les  ouvrier»  porcelainlers  ont  créé  une 
association  de  secours  mutuels":  c'est  bien!  iniiis  les 
anciennes  corporati(»as  utTraient  le  niènie  avantage, 
et,  de  plus,  Soliguac  avait  deux  hôpitaux. 
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Du  moins  rni-ircnt  îiIioik!»-  à  S(>!i^-nar.  dira-t-oti, 
g"râce  a  la  fabrique  de  pnrcchiim' î  J  jiitiirécienùs  wl 
avantages)' ,  en  augmentant  le  salaire ,  vous  n'aviez  \n\> 
créé  défi  besoins  nouveaux.  Ëo  gén/ral ,  ces  hommeb 
qui  gragnent  beaucoup  dépensant  de  môme,  sans  pré- 
voir les  jours  de  chômage  et  les  privations  d'une  précoce 
▼ieillesse.  Si  régolÉme  individuel  s*en  trouve  bien ,  les 
familles  n'en  profitent  guère.  On  a  vu  aussi ,  en  4848 , 
quel  danger  font  courir  à  l'ordre  ces  niasses  sans 
principes  religieux  qu'emportent  aisément  les  vents 
d'orage. 

Patiem  et  ctrcenses  /  ce  fut  le  cri  précurseur  de  la 
chute  de  Home.  C'est  encore  aujourd'hui  le  cri  de  la 
foule  :  prenons  garde  t 

Les  monastères  disséminés  dans  les  campagnes  y 
répandaient  avec  d'abondantes  aumônes  le  salutaire 
exemple  du  travail.  Us  faisaient  mieux  :  en  mora- 
lisant ils  élevaient  vers  le  Ciel  l'esprit  et  le  cœur  de 
ces  pauvres  paysans,  forcément  préoccupés  de  la 
terre  par  la  nécessité  d'y  vivre,  ha  moralité ,  c'est  le 
salut  et  la  gloire  des  peuples  :  justitia  élevai  gmUm. 

Nous  qui  savons  remonter  de  l'effet  à  la  cause,  ne 
disons  donc  plus  que  les  moines  étaient  des  gens 
inutiles  :  si  les  fleuves  portent  la  fécondité  dans  la 
plaine,  c'est  qu'il  y  a  des  lacs  dont  les  eaux  dorment 
sur  les  sommets  arides. 

« 

SouHCEs  :  Saint  Ouen .  Vita  s<incti  Bligii.  —  Louis  de  Mon- 
tign^,  Histoire  de  saint  Éioi ,  l'aris ,  1G26,  in-12.  —  Claude 
Robert ,  GaUia  chrUtliana  ,  p.  346.  —  (ialïi'y  rhristiann  têtus ,  T.  I, 
p.  70  ;  T.  IV,  p.  835 ,  ûddUimui ,  col.  30.  —  <>  dlia  chrùHuM  notii , 
T.  1,  col.  m,  51)3;  T.  II ,  col.  248 ,  a«2 ,  ,w7,  566-575.  1281; 
T.  m ,  aUdUiolts  poui  Hu(f  ues  de  Maumont  et  Bertraod  d« 
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StlAMaïaiiiUifl.  ool.  M,  948,  1008;  T.  IV,  addUUms,  col.  80  ; 
T.  Vn.ool.  477;  T.  IX,  eoU  1067,  1088$  T«  X,  col.  1515, 10BO  ; 
T.  XII  •  ool.  9*  BBtiennot ,  JtiiHquiU*  Hneifdln.  diœca,  Lêmo^ 
fkmuii^pars  Urtia;  Piettuomii,  T.  i,  p.  288;  Voieoimttê, 
p.  support  uemnâa,  p.  88;  Sn(fUUmmii,  p.  198;  CloroHiON* 
UmU^  p.  858;  FrupÊoUa  kittorim ,  T.  IX,  p.  191.  —  Foniette, 
JHStMe»  mtor.  FrûÊie.,  n«*  18,  887,  18^  —  Leeoliite , 
Aamàn  etcla,  Framc^  «a*  645ii*  8;  an.  889  a«  8  ;  ui«  685 88; 
«lu  688  n*  10;ftiL  689iiw  9,  llet  18;  tu* 708  8;  «ii.7a8 
n«'X8:«iu  784  n«>  89,  107,  108,  109;  an.  816  88;  T.  VII, 
p.  470.  —  Da  Sauaaay,  Mari^fr»  çiUâcai».»  7  Janvier,  18  no- 
vemlnre.  MartjfroL  ^mi^et*,  p.  178.  —  CliMtéllaln,  Martjf' 
fclofe wHivenaf  p.  781  etm.  »  Les BoUandiBtes,  AOa  Smuto- 
fwmimimrU,  T.  I,  p.  876,  979  ,  880  ,  798.  10171,  1072;/)»fiuh 
rii,  T.  I>  p.  871;«Mrli«,  T.  lU, p. 790;  igrffif , T.  II ,  p.  zxv  et 
617; «Mil,  T. I,  p.  876;  JQitoNM,T.  I,  p.  078,  974;  T.  II, 
p.  688.  —  Mabillon,  Ada Stmetorum  itrOMs  SmM  Smiieii  1» 
imàlùnm  dassu  éMriàiÊtttt  meii.  I,  pra/tUiêt  n«*  67,  115, 
198, 1S1;«W,  ncwndwm,  p.  122»  994,  997,  1001,  1081-1096; 
mmL  tertkm,par9 1 ,  p.  92  ;  pars2f  p.  688  ;jMr#8  «Kealom, 
p»  zn;  tmcMÙm  qwurtwm ,  part  2  ,  72  ,  73, 157, 188,  161;Ma^ 
hm  uwhm,  pwt$  1,  p.  44;  JjuMle»,  T.  XJI,  n#81,  83, 
L.  XVm,  n«  (H,  68;  T.  II,  L.  XXI,  n*  15;  L.  XXVIII ,  n« 83; 
T.  m,  p.  110»  131,  245;  T.  IV,  p.  16,  155;  Diplamatiqme ^ 
L.U,di.XX,  |L*8;cli.XXn,  n»  17  ;  eh.  XXV,  n^l;L.VI, 
p*  464.  ^  Bonehet,  JbimUs  de  rÀgMUaku .  2^  partie ,  ch.  VI. 

Bonaventure  de  Saint-Ântatïte,  T.  II,  p.  232;  T.  III. 
p.  IV^,  229  ,  232,  256,  827.  —  JSrévùdres  Hmmskêi  de  1500, 
1504,  1587.  —  Collin,  FlorUegiim  Imomense,  p.  46; 
Vus  des  Saints  du  Limousin»  p.  1-11,  667-676.  —  Arbellot, 
Notes  sw  Véglise  de  Solignac  ;  Biographie  des  hommes  iUustre$ 
du  Limousin,  p.  226.  —  Feuille  îiebdomadaire  de  Limoges, 
2  avril  1783,  n»  56.  —  Manuscrits  de  la  Bibliothlxjue  impériale  , 
no»  903  ,  5452.  —  Manuscrit  du  frère  de  La  Garde ,  ruligiuux  do 
Grandmont.  —  Necrnlogium  Sdemnidceiise,  —  CartiUare  Solem- 
nincense.  —  NecroiogiuM  Àrligia.  —  Cartulare  Obasina.  — 
Chn  nique  Hmousine  manuscrile.  —  Registres  des  uLsitmiidons 
ecci€siasliq%es  d%  diocèse  de  Limoges.  —  Uegistrcs  duprésidial  de 
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Limoges.  —  Actes  capitulaires  de  l'église  de  Saint-Martial  de 
Limoges ,  folio  58  recto.  —  Manuscrits  des  frères  prôcheurs  de 
Limoges.  —  Manuscrits  de  révcché  de  Limoges.  —  Nadaud  , 
Mémoires  manuscrits.  T.  I,  p.  138;  T.  Il,  p.  52.  336,  386; 
T.  m,  p.9,  101,  153,  156.  102,  163;  T.  IV,  p.  127,  128;  T.  V. 
p.  71;  PouiUé,  p.  168,  2Vi\  NobUiaire  tnanuscnt .  p.  2365,  art. 
Josselin  de  Souillac  ;  Histoire  du  Limousin ,  p.  67.  —  Legros . 
Mélanges  manuscrits  ST.  I,  p.  655  ,  6OT;  Abrégé  des  Annales  du 
Limousin;  [Mémoires  pour  les  abbayes  du  diocèse  de  Limoges, 
f  p.  177-203. 
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et  de  Monmymm  de  Umoga  «oui  l'andm  rigim  t 

PAR  M.  MAURICE  ARDANT. 


Abbon  ou  Ebbon ,  directeur 

l'atelier  de  Limoges. 
Aeoleniîs. 
Ansoioaus. 
Ardimus. 

Ascariciis  ou  Scaricus. 

Aseliaiius. 

Audieninus.  . 

Aud(»khis. 

Audomundus. 

Autharius. 

Baiuligisiius. 

Bobbolus. 

Censulfns. 

Chadoaldus. 

Chariraundiw. 

dranius. 

Cosiananus, 

Daocolus. 


de  Daulfus. 

Dommolenus. 

Druetoaltlus. 

Ebrepisinia. 

Eiariaiius. 

Eiigius  (saint  Kloi)« 

Ernoaldus 

Franco.  ' 
Frederrfundus. 
Frepw  indus. 
Fulco.  , 
Gaudolesius. 

GondoleûuâSpftniaco»  Lemo. 

Gundoaldus. 

Ingo. 

Leodonidus. 

Leodulfus. 

Leodus. 
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llBiiDJanns  (aou  d'or 

Étienne). 
Meriucfbe. 
Maarna. 

Psfleendus. 

Preaerius. 

Saturnus. 
Savelonls. 
Seconis. 
S<'levîcst'lus. 

hf'souUl  us. 

Tamolinus. 
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de  saint  Tenomeeerus. 
Teoaldns. 
Teodnlfùa 
TbeodiHeoa. 
TheodolonuB» 
Tfaiteins. 

Tillo  (saint  Tbeau). 
Uneligritts. 

Ursio. 

Vadolenus. 

Viuo&iduâ. 


Audoy II  (Martial),  1358. 
Bayard  (Pierre),  contie-gaide,  1932. 
Boyol  (Pierre) ,  garde ,  1494  ;  autre .  1700. 
Contuie  (Jacques) ,  joMtxe,  1089. 
DulKijya  (Jean  et  Martial),  mattrai ,  1615. 
Foumier,  177ft. 

Guyliert  (ijmerl^,  eamyonr,  lflVO-1701. 
.taune  Gnfbert,  taUkrave.  ét  Jaoqoes.  1797. 
LavaUée,  graveur»  1775. 
Bfartin  (Jeliau) ,  garde,  1090. 

Nicolas  jeune,  essayeur;  aesMres  a.'8.-Fr»nçoi8  et 

(AdeVatné,  1775  et  1781. 
Régnier  (llartial)  et  autre,  essayeur,  1703. 
Bousaet,  prévôt  ,  1775. 
Ruaud  ,  plusieurs,  ajusteurs,  etc. 
DeSandellis  ^Jehan'i,  prarde,  l.')18. 
J.  David,  directeur.  1731-1753. 
L.  Naurissart.  id^m,  1775. 
Pouyat,  procureur  du  roi,  17%. 
Montég-ut  l'tiïJié,  jugo-^ardc,  1775. 
Pétiniaud  père  et  flis,  contrôleurs,  1775. 
Boulaud ,  grcûier ,  1775. 


LISTE 


Des  arqenUen^fèvrei  (aurifabri)  du  mogen  dg»  et 

de  la  renaiuance,  et  des  éfnaillmrs  de  Limoges, 
d'après  les  terriers  ^  registres  et  actes  des  ardiives 
deceUe  «îlfe» 

PAB  M.  MAURICB  ÂBDANT. 


AbboQ  {jMo)t  vt«  siède»  maaDMjmr,  a  été  le  maitio  de 
saint  Élol. 

Saint  Éloi  (Eligiiis) ,  yu*  eièele,  monneyeur.  , 

8alnt  Tfaeau  cmio) ,  vn*  et  vmi  alMee»  numnajeur. 

Magister  Alpe&  (O.) ,  zxn*  eièele 

Vitalis  (Bemaxd     •         xsn*  et  xiv«  elèeke. 

Aymeriene  (PienjB) ,  1385. 

VitaUB(Jeanl<0«  FÏAtf,  ia«7. 

VitaUe  Oerlliélflnpgr),  F%M»  1840. 

Texler  (JéiMa) ,  1980. 

Maraeili  (Petnie) ,  1896. 

8ire  Boyol  (Jelian),  1^. 

Vitalis  (Bemafd  H),  VMt,  1480. 

Vitalis  (Petrus),  Vidal,  1481. 

Mercier  (Jean  et  Pierre) .  1485. 

Messire  Peyr,  14SS. 

Vidal  (Bstëve) ,  Vàtmtdf  1485. 

Mathieu  (Jean) ,  1468. 
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Oiiérln  (Jehan) ,  1457. 

Mes8ier(JaO(|tte8),  Marotand,  1468. 

De  Bosto  (Johannes) ,  Petrus  son  fila,  1478. 

Joubcrty  (Étienne),  aurifaber.  1472. 

Guimbert  (Pierre  et  Àymeric), firëras,  1481. 

Meyze  (Martial).  1482. 

Ardent  (Gav.) ,  1483. 

Chabcssler  (Nicolas^; ,  I4ftfi. 

Bonuelli  (Johannes) ,  avant  1490. 

Bninet  (Pierre),  1491. 

NL.  —  LP.  Pénicaud  fl^onard),  Nardm»  1496. 
Vidal  vJean  II),  Vidaud,  avant  1496. 
Granier  ^Jcan)  et  Guillauiue  son  llLi,  1497. 

G.  VA.  ?  Varacheau  Guillaume)  et  Jeanm  flis,  1600. 
Hardy  (Petrus),  1500. 

Vidal  (Martial) ,  1808. 

P.-C. OottTteys  (Pierre),  C&rtojfOif  1S08. 

Beneâicti  (JacqueB) ,  BmtUi ,  1504. 

L.êL.  Siie  linuMln  (Léonard      1530,  peintre  du  roi. 

l.C.  GourteT»  (Jean),  Çtmrfoifoi,  1581,  peintre  verrier. 

Tbarand  (Pierre) ,  1588. 

P.V.  Vigier  (Pierre),  CaUt,  1585. 

LP.  Pénicaud  (Jean  I^^  .  1 537, 

Lamontrot  (Pierre) ,  15:n. 

F.P.  Poillevé  (B'rançols  1").1537. 

I.P.  (L.P.)  Pénicaud  (Jean  M)  jwmor,  1539. 

Limosin  (Martin) ,  1541 . 

Roger  (Avmeric),  arprenticr,  IS'il. 

M.D.P.P.  Deux.  (Martialy  .  Pape,  ioôo ,  peintre. 

P.R.  Reymond  (Pierre  I"  ) ,  Peyr,  1550 ,  peintre. 

Raymond  Clabrier;  ,  1551. 

H.  P.Poncet  (Ib-lie)  .  1552. 

I.  L.  Liuiosiu  (Jehan  l"\ ,  \Ty'y\ .  peintre  du  roi. 
P.P.  Pénicaud  ^Pierre),  I-Vm.  peintre YOrrier. 
1.C.D.V  Court  (Jehan) ,  VigUr,  1555 .  peintre. 
Byre  Veyrier  (Pierre)  ratné ,  1556. 

I  P.  (L.P.)  Pénicaud  (Jean  10).  1561. 

I.4L.  Sire  Limoein  (Jean  II) ,  1588,  peintre  du  roi. 
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Mouret  (DouiiDique),  iKmauge ,  père  et  fils,  et  Laurent  frère, 
lyG3. 

I.F.  Fleurel  (Jehan),  1570. 

I.D. C.  De  Court  (Jean),  1572,  peintre  du  roi. 

M.R.  Sire  Reymond  (Martial) ,  1577 ,  peintre  du  roi. 

M.C.  Courteys  (Martial) .  Courtois ,  1.779. 

L.L.  Sire  Lunosin  (Léonard  III ,  157i>,  peintre. 

F.  L.  Limosin  (François) ,  1579 ,  peintre. 

F.  C  Boniii  (Françoi.s) ,  Bmny  ,  ir.sj. 

N.  L.  Laudiii  iNoël  1") ,  1586,  peintre. 

1.  li.  Rcymond  (Jean)  ,  1598. 

S.  C.  Court  (Susanno) ,  1600. 

Limobin  (Joseph) ,  1610. 

Limosin  (liernhart),  émail  au  musée  de  Dresde. 
Court  (l*etit-Jean) ,  Vigier.  Irtl  l ,  peintre. 
LL.  TAiidîn  (Jean)  l'aîné,  1616,  peintre. 
Reymond  (Pierre  11),  1618. 
V.  L.  Laudin  i  VnlônV. .  in22. 

L  R.  Revîiiond  ,  ilis  de  Martial  (Joseph),  1625,  peintre. 

Poilleve  François  II) ,  après  1^25» 

I.  L.  l.audin  (.Jacques) ,  1627. 

N.  L.  Laudin  (Nicolas  I"-) ,  1628,  peintre. 

Verg-naud  (lîarthélcmy; ,  1630. 

Chousit  (Thoumieu) ,  \(m. 

l.  N.  Noalher  (Jacques) ,  1635. 

Terrasson  (Antoine) ,  Tarason^  1635. 

M.  N.  No^^lier  (Martin),  Ckaàr<m,  1640. 

Guilxîrt  (Jean) ,  1648. 

P.  P.  Poncet  (Philippe),  PhUipjtmk,  1653, peintre. 

F.  G.  Guybert  (François) ,  1()55. 

P.  N.  Noalher  (Pierre),  1G57. 

N.  L.  Laudin  (Noël  II) ,  1657. 

Menot  (Martial) ,  1666. 

I.  L.  Laudin  (Jacques  11),  1668. 

Millet  (Melchior) ,  2?<iram\$,  1676. 

M-  Poillové  (Jean -Baptiste) ,  1694. 

N.  L.  Laudin  (Noël  111),  \m,  peintre. 

Gérdme  (Hll). 
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N.Mf  Noualher  (Martial),  1720. 

I.N.  Noualher  (Joseph-Jean),  ITOO. 
l.L.  Laiidin  Joseph  .  11-29. 
N.B?  Noualher  (Bernard)  aîné,  1732. 
N.L.  Laudio  (Nicolas  II),  1747,  peintre, 
I.N.  Noualher  (Jean  ,  Chalrrcm,  1748. 
Noualher  (J.-B.) .  17â2  à  1604,  peintre. 

Dans  un  titre  en  patois  limousin  de  l'aa  1425»  il  Wt  4)llflBtiOll 
de  la  Yincatda,  argaUim  ou  argetUeir^ 
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LA  CITÉ.  DE  LÏMOGËS, 


PAR  M.  MAURICE  ARDANT. 


Les  villes f  comme  les  peuples  et  les  individus,  sont 
sujettes  à  de  grandes  vicissitudes ,  habenl  fiia  fakt.  La 
Cité  de  Limoges  {Civitas-  Leniovicum)  en  a  fait  la 
triste  expérience  :  elle  fut  pompeusement  (î(^corée .  au 
temps  de  sa  splendeur,  du  nom  glorieux  de  seconde  Borne 
à  cause  des  sept  buttes  ou  petites  collines  que,  avec . 
un  peu  xle  bonne  volonté ,  on  pouvait  trouver  dans  sa 
vaste  et  antique  enceinte;  et,  après  ses  malheurs, 
lorsque  le  Castru7n ,  \u  ville  du  Château,  la  grande 
ville  actuelle,  fut  deveuue  sa  rivale  heureuse,  et 
lui  eut  enlevé  touis  ses  privilèges ,  la  vieille  Ç^té  ne 
trouva  plus  que  des  indifférenla  ou  des  détracteurs  ; 
on  oublia  même  les  noms  de  ses  portes  et  de  la 
plupart  de  ses  rues.  Peu  de  villes  en  France  ont  souf- 
fert autant  de  destructions  et  de  ravages ,  soit  par 
l'ennemi,  soit  par  les  incendies.  Sans  remonter  à  la 
période  romaine ,  nous  la  voyons  prise  d'assaut  par 
Alarf c ,  roi  des  Visigoths ,  Fan  488  ;  par  Théodebert , 
fils  de  Cliilpéric,  Tan  577  ;  par  Pépin  le  Bref,  roi  de 
France,  l'an  763:  deux  fois  par  les  Normands,  en  848 
et  912^  elle  fut  démolie,  lan  1190,  par  Henri  le 
Vieux,  roi  d'Angleterre;  ruinée  et  saccagée,  l*an 
n.  48 
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1370,  par  Edouard,  prince  de  Galles,  dit  le  priuce 
Noir. 

Nous  avons  retrouvé  dans  des  titfes  de  nos  archives 
des  dénominations  de  rues  et  de  portes  de  la  Cité  qui 
nous  permettront  de  rétablir  celles  qui  n'existent  plus, 

et  de  rapiitîler  celles  qui  précédèrent  les  nouvelles. 

Essayons  d'abord  iresquissct  à  ^^-rands  traits  l'en- 
ceinte de  la  Cité  gallo-romaine  autant  que  les  rares  et 
faibles  jalons  qui  nous  restent  peuvent  aider  à  cette 
opération. 

La  ville  des  Lémoviques  s'étendait  sur  les  deux 
rives  de  la  Vienne,  qui  la  partag-eaiten  deux  fractions 
inégales  ;  celle  de  la  rive  droite  était  la  plus  populeuse. 
Une  tradition  orale  ,  encore  vivace,  confirme  le  fait, 
et  prétend  qnMl  a  existé  des  rues  dans  les  prairies 
dites  Vicom taies  de  la  propriété  appelée  La  Couture. 
Nos  chroniques  manuscrites  en  ont  dit  quelques  mots; 
mais  certains  auteurs ,  pleins  de  dédain  pour  leurs 
devanciers ,  leur  reprochent  leur  trop  grande  cré- 
dulité et  leur  défaut  de  critiqué  j  tout  en  y  prenant 
sans  façon  ce  qui  convient  à  leurs  propres  systèmes. 
Beaumesnil,  dont  Tauturité  est  aujourd'liui  très- 
affaiblie,  a  donné  les  dessins  de  monuments  trouvés 
sur  la  rive  gauche  :  sans  vouloir  me  déclarer  ici  le 
champion  de  ce  laborieux  amateur  d'archéologie,  je 
ne  pais  croire  qu'il  ait  eu  le  talent  d'inventer  les 
types  et  les  lé^^cndes  des  médailles  ,  les  inscriptions 
et  les  sculptures  des  monuments  qu'il  a  dessinées , 
lorsqu'il  montre  son  ignorance  eu  numismatique 
jusqu'à  prendre  une  monnaie  récente  de  Bretagne 
pour  une  médaille  phénicienne. 

Les  noms  significatifs  de    Mas-Rome,  Bmanei, 
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PofUê'flarréei,  nous  semblent  indiquer  la  limite  nord- 
est  des  ccmstructions  de  la  rive  ^nche,  comme  celui 
de  Nfwigium ,  le  Nenoeix  actuel ,  port  au  bois  à  brCilér, 

la  limite  du  Tnêmn  côté  des  hnhitntions  de  la  rive 
droite.  Ces  deux  parties  de  la  ^  î^i^lp  ville  étaient 
reliées  l'une  ài'autre  par  le  pont  de  La  Boche ,  au  gué 
du  Goth ,  leur  limite  commune  du  côté  du  sud-ouest. 
Ce  pont  devait  être  une  des  principales  entrées  de  la 
ville .  et  dut  contribuer  h  sa  fiéfense  ;  il  fut  détruit 
par  Richard  Cœur-de-Lion  à  Tépoque  des  guerres  que  • 
se  firent  à  Limoges  les  princes  de  la  maison  Plsjita^ 
genêt ,  vers  la  fin  du  xn*  siècle  :  on  en  voit  les  restes 
dans  la  Vienne.  J*aî  vu ,  lors  de  Tonverture  de  la 
Mouvelle  route  de  Bordeaux,  d'importantes  traces  de 
fortifications  au  Clos-des-Palisses  ;  une  tour  et  de 
fortes  muraitles  antiques  à  Feutrée  de  la  place  des 
Jacobins ,  lorsque  le  sol  fut  abaissé  ;  ce  qui  me  porte 
à  croire  que  la  Cité  romaine  occupait  toute  la  partie 
appelée  depuis  Villa  pontis  sancli  Martialis,  jusqu'à 
Feudroit  oii  l'on  a  bâti  depuis  p^u  l'abattoir.  Les 
rnînesromainesdu  chftteau  dit  de  sainte  Valérie ,  fille 
du  proconsul  Leocadius,  qui  sont  encore  visibles  ;  les 
mosaïques  qu'on  trouve  partout  depuis  les  Palisses 
jusqu'aux  Scenrs-de-la-Rivi^re  (in  Pistoria)  ;  les  nom- 
breux débris  d'antiquités  que  j'ai  recueillis  pendant 
cinquante  ans  sur  tout  le  coteau  méridional  qui 
descend  en  pente  k  La  Roch&-au-Gotb ,  confirment  à 
mes  yeux  le  dire  de  nos  annales ,  que  beaucoup  de . 
Romains  puissants  élevèrent  dans  ces  emplacements 
de  splendides  habitations.  Les  mosaïques  qu'on  y 
découvre  ne  sont  pas  toutes  d'un  travail  précieux  : 
j]  y  en  a  de  grossièrement  faites  avec  des  briques 
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placées  sur  leur  tranche  ;  il  y  en  a  quf  sont  formées  de 
petits  cubes  de  terre  cuite  noire  et  de  pierre  blanche , 

dont  les  dessins  sont  presque  toujours  des  losanges 
blancs  et  noirs.  Les  plus  curieuses  pour  moi  sont 
celles  dont  les  cubes  sont  de  verre  émaillé  noir , 
bleu  foncé  et  bleu  clair  :  cela  prouverait,  au  besoin, 
Tancienneté  de  Tart  de  rémaillerie  chez  les  Lémo- 
viques. 

Près  du  daft^es-Païlases,  un  clos  a  conservé  le 
nom  de  Ville-Héreîn  :  on  y  a  découvert  un  denier 

d'arf^ent  consulaire  de  la  famille  Herennia.  Ne  peut- 
ou  pas  en  conclure  que  Ville-Hérein  était  la  villa 
d'un  Hereuuius  ,  romain  :  d*où  le  terme  latin  Villa 
Herennii  ?  Près  des  arènes  est  un  lieu  nommé  Antoay , 
(famille  AnUmia), 

,  Avant  de  parler  des  édifices  civils  dont  J'ai  pu 
constater  remplacement,  je  devrais  dire  quelques 
mots  des  édifices  relig-ieux ,  du  temple  de  Jupiter 
par  exemple,  sur  les  fondations  duquel  saint  Martial 
aurait,  dit^-on ,  bâti  ré^^-lise  cathédrale  sons  l'invo- 
cation de  saint  Étieunc.  Mais  ce  serait  toucher  i\  la 
polémique  religieuse,  que  TAcadémie  des  Inscriptions 
et  Belles-Lettres  a  déclaré  devoir  rester  en  dehors  du 
domaine  de  Tarchéologrie.  Je  me  bornerai  à  exprimer 
des  doutes  au  sujet  de  quelques  assertions  des  légen^ 
daires»  en  demandant  :  4*  si  les  Romains ,  devenus 
mattres  des  Gaules ,  n*ont  paé  respecté ,  comme 
c'était  leur  usage  constant  ,  le  culte  des  vaincus^ 
qu'ils  adoptaient  souvent  en  partie.  La  province 
.lémovique  ,  à  peine  soumise  au  premier  siècle  de  notre 
ère,  a-t-elle  *pu  devenir  yssez  tôt  romaine,  et  sa 
capitale  a-tr-elie  pu  construire  dans  son  enceinte  des 
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templ€0  aux  dieax  de  Rome  ?  S*  La  porte  Çaldfi^, 
aujourdliui  porte  St-Esprit,  qui  n*a  pu  êtreliAtie  qu*au 
moyen  &g«,  lors  de  la  construction  des  murs  du 
Ccutnm  ou  Château ,  est-elle  bien  celle  par  laquelle 

snint  Martial  entra  à  Limn<jres?  3"  L'amphithéâtre  de 
nds  arèneri,  commencé  suas  Hadrien,  et  achevé  sons 
Autouin  ,  de  147  à  464 ,  a-t~il  pu  être  le  témoin 
des  prédications  du  premier  évéque  de  Limoges ,  et 
le  lieu  où  il  oonvertit-et  baptisa  un  grand  nombre  de 
Lémoviquest 

Les  travaux  publics  qui  ont  été  les  plus  profitables 
à  rarchéologie  sont  ceux  du  quartier  de  cavalerie. 
M.  Aîlou  a  cité,  pag-e  70.de  son  onvrap-e  :  la  petite 
lampe  de  terre  rouj»'e  du  potier  g-allo-romain  Fortis: 
la  main  gauche,  de  bronze  oxydé,  d'une  statue 
colossale;  les  deux  statuette:^,  aussi  de  bronze,  d'Apol- 
lon et  de  Minerve,  ainsi  que  les  chapiteaux  et  les 
fragments  de  marbres  variés,  qu'on  trouva  dans  les 
fondations  fîBdtes  pour  les  premiers  bfttiments.  H  en  a 
relevé  les  dessins  dans  des  feuilles  qui  devaient^ former 
un  atla^i  h  joindre  à  sa  Description  des  monutnents  de  la 
fiiaufe- Fï'enne.  Ces  dessins,  cartes,  plans,  etc.,  lunnt 
achetés  de  la  veuve  de  M.  Allou  par  le  conseil  ^'•énéral 
et  la  Société  d'Agriculture ,  et  sont  déposés  aux  archi- 
ves de  la  Société  Archéologique  et  Historique  du 
Limousin.  Je  crois  devoir  renouveler  ici  un  vœu 
exprimé  par  c^  auteur:  c'est quecette-demière  Société 
fasse  entreprendre  des  fouilles  près  des  lieux  oti  la 
moisbuii  (1  objets  antiques  a  été  si  abondante  :  peut-être 
y  retrouverait-on  la  statue  dont  on  possède  la  main. 

Les  travaux  faits  pour  édifier  les  premières  casernes  . 
et  ceux  qu'on  a  exécutés  depuis  ont  mis  au  jow:  les 
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vestiges  d'une  immense  construction,  qui ,  d'après  les 
dimensions  et  la  rklie^se  des  débris  antiques  qu'on  y 
découvrit ,  ne  peut  être  que  le  palais  proconmilaire, 
que  tou8  les  historieiiB  et  chroniqueun  du.pay8  placent 
dans  cet  eodrait. 

J*ai  suivi  avee  une  aisidnité  pereéTérante  lea 
ouvriers  qui  creusferàit  le  termin  et  le  nivelèrent  pour 
asseoir  les  fondements  du  manège  couvert  ^  de  Tinfir- 
merie  vétérinaire  et  de  la  seconde  ligne  de  bâtiments 
du  quartier  de  cavalerie,  du  côté  de  l'est.  La  récolte 
fut  d'autant  plus  abondante  que  le  hxîal  se  rapprochait 
de  celui  appelé  de  tout  temps  Jardin  iU  Duratius.  Il 
restait  encore -sur  le  sol  «des  murailles  circulaires 
bâties  en  pierrescubiques,  de  maçonnsge  romain,  que 
noe  architectes  attribuèrent  au  rez-densliausBôe  d*nn 
théâtre,  d'une  grande  tpur  ou  d'un  bâtiment  rond. 
Ces  vestiges  disparurent  promptement,  tant  le  nombre 
de  travailleurs  était  grand ,  et  1  ouvrage  praœé! 

Tout  au  nuli(  u  de  la  cour  des  anciens  frères  domi- 
nicains ou  jacobins,  emplacement  actuel  du  manège 
couvert,  on  démolit  aussi  rigidement  une  petite 
diambre  qui  devait  dtre  sploodidement  déoovâis ,  à  te 
juger  par  la  quantité  et  la  variété  des  marbres  que  J'y 
ai  recueOliSi  qui  rempliasaient  dnq  toonam  paniers: 
Je  les  ai  conservés  en  grande  partie. 

Je  me  hâte  do  constater  qu'auprès  d'elle  on  a 
reconnu  un  fourneau  étroit  deiiviruu  75  centi- 
mètres de  largeur.  Sou  titre  était  tonne  d'une 
seule  brique  fort  épaifîKe,  et  surmonté  d'un  tuyau  de 
brique,  carré  long  ou  parullélogramiae ,  pareil  à  ceux 
,  qu'on  employait  dans  les  hypooauirtes.  La  fumée  eu 
avait  noirci  les  parois*  Àutour  de  ce  fourneau  ou 
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de  cette  cheminée,  le  parquet  se  composait  d*nn 
double  lit  de  briques  épaisses  entre  deux  roticlies  de 
ciment.  La  couche  supérieure  était  soi  frileusement 
aplanie  à  sa  surfaee,  et  peinte  en  belle  couleur 
ronge.  Le  soi  ou  pavé  était  divisé  en  compartiments 
par  des^mirnettes  de  marbre  arrondies  en  dehors. 

On  ramMssa  dans  le  fover  une  matière  ressemblant  à 
de  la  suie  et  quelques  débris  de  charbon. 

Tout  fait  supposer  que  cette  chambre  était  une  petite 
.salle  de  bain.  Parmi  les  marbres  qui  en  proviennent, 
il  en  est  deux  on  trois  échancrés ,  et  présentant  des 
orifices  de  5  à  6  centimètres  pour  le  passage  des 
robinets  des  baignoires  :  ces  marbres  sont  blanc  veiné 
de  gris. 

Parmi  les  fhigmenls  de  placage,  la  plupart  très- 
minces  (41  millimètres  d'épaisseur) ,  on  dfstingne  une 

variété  de  couleurs  qui  semble  annoncer  que  ces  maté- 
riaux ont  été  apportés  de  loin  :  on  y  \ oit .  mais  en  petit 
nombre ,  des  morceaux  de  vert  autique  veiné  et  de 
porphyre.  J'ai  léuni  environ  40  mètres  de  corniches 
de  marbre  blanc  laiteux  comme  celui  de  Carrare,  ou 
l^nc  légèrement  gris  ;  quelques-unes  de  ces  corniches 
ne  sont  pas  complètement  teniiinées.  Quatre  éley^aates 
bases  de  pilastres  présentent  les  mêmfô  nuauces  do 
blanc;  les  couleurs  dominantes  sont  :  le  jaune,  le 
rouge  tendre,  le  vert  et  le  gris  bleufttre.  Le  marbre 
d'Aquitaine  s'y  rencontre  plus  communément.  Des 
panneaux  de  couleur  rou^e,  et  d'un  tiers  de  mètre  de 
dimension,  étaient  encadrés  de  pièces  terminées  par 
des  angles  qui  s'emboîtàient  exactement,  et  d'une 
couleur  diffiârente.  De  même,  les  grandes  pièces  de 
marbre  Jaune  et  blanc  étaient  encadrées  par  des 
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ba^uettei:  rouges,  vertes  ou  bleuâtres;  il  y  a  des 
fragments  taillés  en  losanges,  en  carrés  et  en  triangles 
qui  servaient  à  Tarier  romementation. 

Un  fragment  plus  considérable  de  marbre  bleu  et 
blanc,  sculpté  sur  trois  de  ses  c6t6s,  et  poli  sur  ses 
deu2(.  surfaces,  long  d'un  demi-mètre,  m'a  païui  avoir 
servi ,  comme  une  espèce  de  console  engagée  ^ans  le 
Inur,  &  supporter  une  statuette.  Ce  qui  donne  nn  peu 
de  poids  h  mon  hypothèse,  c'est  qu'on  trouva  tont 
auprès  uue  figurine  de  bronze  d'Apollon  :  c'eM  le 
même  type  que  celle  déposée  au  musée;  mais  celie^ 
est  d^une  grandeur  double.  C'est  la  même  pose,  la 
même  cpiffnre.  Cette  jolie  statuette  était  entourée  de 
chaux ,  et  cachée  entre  deui^  débris  de  tuile  ron  <^  e.  La 
patine  a  été  boursoufflée  par  le  contact  de  la  cliaux ,  ce 
qui  rend  la  figprine  très-rugueuse  au  toucher. 

Les  fouilles  de  cet  emplacement  ont  été  productives. 
Pour  ne  mentionner  que  ce  que  j*ai  pu  recueillir,  je 
mets  en  première  ligne  un  pM  romain  (mesure)  divisé 
en  pouces  et  en  doigts  :  il  est  d'une  burine  conser- 
vation ;  la  charnière  seule  est  brisée ,  m^iis  ses  deux 
branches  se  raccordent.  Styles  et  fibules  de  bronze. 
Poignée  d'un  petit  couteau ,  terminée  par  une  tête  de 
lévrier  du  même  métal,  oxydée.  Petit  cachet  hori- 
zontal ,  contenant  trois  ou  quatre  lettres ,  qui  paraît 
être  celui  d'un  potier  de  terre,  même  métal.  Bulle  de 
plomb  dorée  suspendue  à  un  collier,  de  fil  de  cuivre, 
comme  celles  que  portaient  au  cou  les  enfants  rommps. 
Joujoux  de  corne  de  cerf.  Petit  cadenas  dtf  cuivre, 
revêtu  d'une  belle  patine,  d'un  travail  très-délicat  : 
ce  cadenas  est  fermé  ;  la  clef  devait  être  très-petite .  à 
en  juger  par  l'ouverture  où  elle  s'introduisait.  1*  rag- 
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jneni  de  vases  de  màtière  vitreuse  violette,  pourpre 

veiné  de  blanc ,  jaune  et  brun  rougeàtre  ,  vert  foncé 
veiné  de  vert  clair,  avec  quelques  lignes  jaunes;  sorte 
de  eompoeitioa  en  verre  émaiUé,  brillante  aux  extré- 
mité. Olive  reafiée  àaon  centre,  de  matière  analo- 
gue, gris  verdâtre,  ornée  de  croissants  émaiUés  en 
Tou^e  :  cette  olive  est  percée  de  part  en  part.  Deux 
gro.s  grains  à  côtes  de  melon  d'émail  mat,  l'un  l)ieu 
turquoise,  l'autre  bleu  pâle  :  ils  sont  percés,  et  ont  dû 
&ire  partie  d'un  collier.  Petit  losanfijp  de  bronze, 
creusé  au  burin,  avec  réserve. d*une  étoile,  dont  les 
vides  ont  dû  être  incrustés  d'émail.  Boule  de  verre 
bleu  d'azur,  bouton  et.  anneau  de  verre  blanc.  —  Je 
décrirai  un  peu  plus  loin  les  vases  et  fra^ents  de 
vasesde  terre  rouge  («més  de  reliefs,  avec  eeax 'trouvés 
sur  la  place  des  Jacobins;  les  médailles  occuperaient 
aussi  une  lon^^ue  place  :  je  me  bornerai  à  mentionner 
le  denier  d'argent  gaulois  sur  lequel  on  lit  DVRAT 
et  IVLIQ3. 

Depuis  iSfA  sortie  du  collège  (4ëOd) ,  j'ai  assisté,  en 
amateur  zélé  de  la  numismatique ,  .à  toutes  les  décou- 
vertes de  médailles  ou  monnaies  faites  à  Limoges,  et 
j'ai  pris  rt iiiuaiiïàauce  de  celles  trouvées  en  Limousin; 
j'^'  pu  rédiger  une  monographie  assez  complète  des 
produits  monétaires  dO'Cette  province  et  de  la  Marche. 
Cet  ouvrage  ept  resté  et  restera  probablement  inédit 
J'en  ni  donné  des  extraits  à  la  Société  des  Antiquaires 
de  France,  aux  revues  de  la  numismatique  et  de 
l'archéologie,  aux  liuiietins  des  Sociétés  de  Limoges, 
et  à  des  numismatiati^  avec  qui  je  suis  en  correspon- 
dance. 

Je  communiquai  à  M.  AUou  les  médailles  recueillies 
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lors  des  premiers  travaux  des  casernes.  Lea  méreaux 
du  chapitre  de  la  cathédrale  de  Limoges,  que  j'achetai 
des  ouvriers  pendant  la  bfttissç  de  la  maison  des 
p^re^  oblats,  snr  l*em{)lacenient  du  Doyenné,  ont  été 
gravés  et  publiés.  Cest  anssi  dans  Ift  Cité ,  près  la 
porte  Saint- Jean  (le  1  e^rlise  Saint-Étienne,  qu'on  trouva 
un  certain  nombre  de  monnaies  du  prince  Noir, 
Édoîiard  de  Galles. 

La  place  des  Jacobins  n>st  séparée  du  manège  cou- 
vert que  par  Métroite  église  de  Sainte-Marie  et  ce  qui 
reste  du  convient  des  Dominicains,  frèm  prêdieun. 
Aussi  les  vestiges  de  monuments  antiques  qu*on  y  a 
mis  au  jour  paraissaient-ils  faire  suite  aux  mêmes 
constructions.  Ce  qui  frappa  le  plus  les  curieux  lors 
de  l'abaissement  du  sol  de  cette  place,  ce  fut  uu 
iinniriise  parquet  enduit  d'une  ^latnnt^  Pt  solide  cou- 
leur roug'e  :  il  était  !inssi  Inr^^c  In  mniti%'^  la 
place,  et  une  partie  demeura  couverte  par  le  jardin 
des  religieuses  filles  de  Notre-Dame.  On  peut  encore 
voir  en  passant  la  tranche  de  cetté  forte  couche  de 
chaux  et  de  sable.  On  remarqua  également  une  suite 
de  petites  pièces  séparées  par  des  corridors  :  on  les  prit 
pour  des  chambres  de  bains  publics  :  quant  à  moi ,  vu 
la  proximité  des^  tours  et  fortifications,  j'ai  dû  les 
re«rarder  comme  les  logements  des  soldats  ou  des  gar- 
des du  proconsul  ,  dont  le  palais  était  contigu.  L'im- 
mense pièce  aru  parquet  rouge  serait  leur  salle  d'armes. 
C'est  sur  la  place  des  Jacobins  que  j'ai  vu  la  mosaïque 
enrichie  de  cubes  de  verre  émaillé  mêlés  de  cubes  de 
pierre  blanche, 

On  ramassa  sur  ce  terrain  desfiragments  de  maitee 
schisteux  vert  et  blanc,  d*autres  marbres  communs 
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grîfiâtm;  des  pointes  d'amphora,  des  tuiles  pintes  à  " 
rebord ,  deux  sDtéfixes ornés,  Vun  d*une  tâte  de  vieil- 
lard, Vautre  d'un  grand  fleuron  imitant  la  fleur  du 

chèvre'-féuille  ;  j'y  recueillis  un  buste  en  demi-^lïosse 
de  terre  cuite  blanche  ;  c'est  une  belle  tôte  de  femme 
à  iu  chevelure  très-éléprante ,  comme  on  en  voit  dans 
Jes  graTures  des  œnvre.s  du  conitc  de  Cnyliis;  une 
tête  entière  d'enfant  souriant,  même  matière;  autre 
idte^plus  g^andOf  de  terre  blanche  et  vernie,  aux 
■musdes  contiaotèi  en  signe-de  tristesse  :  le  cou  esfc  ' 
0ffn6  d*un  collier;  élle  est  creuse  et  vernie  intérieure- 
ment :  c'est, un  vase  dont  le  pied  est  placé  sous  le 
oMlier.  La  première  de  ces  tètes  a  44  millimètres  de 
hauteur;  la  seconde,  27;  la  troisième,  54.  Une  petite 
tète  de  verre  transparent  incolore  entourée  de  bande- 
lettes :  peut-être  est-ce  l'anse  d'un  vase  ;  haute  de 
25  millimètres;  une  petite  bague  de  cuivre  ornée  d  une 
turquoise  d'émail;  une  pierre  gravée  d'un  travail 
grasier  :  tout  cela  n'est  qu'une  partie  des  trouvailles. 
Les  habitants  voisins  amateurs  de  curiosités  dûrent  en 
adieter  beaucoup.  *  » 

Ce  qui  snnoiicesrait  la  rickesse  des  propriétaires  de 
ces  monuments  ruinés ,  c'est  Textrême  abondance  et 
la  variété  des  produits  de  l'art  céramique  antique.  J'en 
ai  recueilli  imc  assez  jcrrande  quantité  entiers ,  eu  gros 
et  petitis  iragments,  ]K)ur  former  une  longue  liste  de 
uoms  potiers  gallo-romains ,  que  la  Société  des 
Antiquaires  deFranoeapuUié&daps  son  Annuairer 

J'ai  divisé  ces  vases  de  terre  rouge  vernie  en  oatégo- 
ries,  indiquées  par  la  nature  de  leurs  ornements  :  ks 
divinité ,  les  animaux ,  les  fleuis  et  feuillages. 

Saturm  est  représttité  sur  -un  seul  vase. 


biyuizoa  by  Google 


ât84  '  CONGRÈS  SCIENTIFIQUE  DE  FRANCE. 

Jlipiler  dffmfim,  aaslB  entre  deux  candélabres.  — 
Un  seul  vase. 

Ganymède  vidant  une  amphore,  debout  entre  deux 
coionnettes.  —  Un  seul  vaôe. 

IrU  tenant  un  vase  sur  sa  tête  entre  deux  candé- 
labres fumaiits  éemblables  à  ceux  emprel&ts  sur  le 
vase  de  Jnpiter.  —  Un  seul  vase. 

ApoUon  Pythien,  debout  et  nu,  armé  d'un  arc;  au- 
defîSUB  de  sa  t(^te,  le  Soleil.  —  Le  môme  dieu  com- 
battant le  serpent  Python ,  qui  se  dresse  devant  lui.  — ^ 
Le  même  dieu  tenani  sa  lyre.  Trois  vases  :  na 
grand  et  deux  petits. 

Diane  vêtue  ^  tenaat  un  arc  d'une  main  et  de  l'airtre 
un  cerf;  pr^sd*elle.  un  L-rand  lis  ouvert  au  milieu 
d'autres  iieurs.  —  La  même  déesse,  armée  de  Tare, 
devant  une  colonne  terminée  par  un  ^  giobe.  — 
ânorme  sanglier  poursuivi  par  un  personnage  armé 
d'un  pieu,  tenant  un  voile  sur  le  bras.  —  Trois 
vases  de  grande  dimension. 

Vénus  jmdtque ,  devant  un  beai^  vase  iorme  Médias: 
à  ses  pieds,  un  dauphin.  —  La  même  déesse  sous  no 
portique  à  colonnes  torses  ;  conrofane  de  fleurs  et  de 
feuillage.  —  Deux  vases  :  un  grand ,  l'autre  moyen. 

Moitié  d'un  vase  cylindrique  orné  d'Amours  ailés; 
dans  le  fond  on  lit  :  AT.  FI.  AUus ,  figulus.  —  Autre 
Amour  décochant  une  flèche;  devant  lui,  grande 
plante.  Le  même  dieu  ailé,  assis entieui^itrépied  et 
un  candélabre  et  tendant  la  main  droite.  —  Autre 
petit»  i4mowr  présentaut  une  corbeille  de  fleurs.  — 
Amour  enfant ,  près  d'un  oiseau  en  cage;  colonnette, 
oruemcut^  divers.  —  Cinq  vases. 

Bacchus  jeune,  entouré  de  ceps  de  vigne,  et  tenant 
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uuv  grosse  ^rappo  de  raisin.  —  Bacchns  enfant  tenant 
un  raisin  près  de  Diane  armée  de  son  arc  et  tenant  un 
lièvie.  ^  Le  même  ddeu  portant  une  énorme  grsppe  de 
raiein  sur  son  épanle;  grande  fleur  sur  une  colonne, 
^àutre  Jlaceftus  avec  deux  grappes  de  raisin  ;  tb3rr8e. 

—  Le  même  dieu  sous  un  portique  ;  grappe  de  raisin. 

—  Sylène  au  ventre  protubérant  ;  branches  de  vigne. 
^  Sept  vaâes  moyens. 

Mercurê  tenant  une  bourse  ;  rosaces.  —  Deux  vases. 
Mars,  le  casque  en  tète,  cuirassé,  bouclier  au  bras; 
lion  attaché  à  deux  colonnettes  ;  croissant.  —  Le  môme 
dieu  cuirassé;  colonnettes,  —  Autre  Mars ,  mm  les 
colonnettes;  casque  k  aigrette  âottaute  sur  l'arc  d'un 
portique.  ^  Mars,  le  bras  avancé  en  signe  de  corn- - 
mandement;  statue  placée  sur  un  sode  entre'  un 
candélabre  et  des  branches  de  laurier.  —  Cinq*  vases. 

Hercule  assis  ,  revêtu  d'une  peau  de  lion  —  Autre 
ffercule^rV^us  grand,  élevant  la  main  droite ,  appuyant 
la  gaucbe  sur  sa  banche.^  Deux  vises;  •  <  - 

•Pan  aux  pieds  de  chèvre  débout  sur  un  autel. 
Un  vase.  * 

Éok  nu  tenant  un  voile  flottant  d'une  main  et  une 
outre  sous  le  bras  ;  arbre  et  oiseau.  —  Un  vase. 
Ziphjfrq,  avec  des  ailes  de  papillon.  —  Un  vase. 
.  Muse  Terpskhore ,  les  deux  bras  au-dessus  de  sa  tdte  : 
elle  est  sur  un  sode ,  un  Mon  captif  H  ses  pieds.  —  La 
môme  muse  entre  deux  colonnes  torses;  auprès,  uu 
candélabre  à  deux  branches  ;  sous  ses  pie4s ,  une  rose 
ouverte.  —  Deux  vases. 

Grand  satyre  tournant  le  dos  à  un  lapin  ;  feuillages. 
—  Sahfre  debout  ;  masque  ;  deux  lapins.  —  Satyre  vu 
de    face;  petite  figure  d'homme;  lièvre  ou  lapin 
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accroupi  sur  ses  hanches,  élevant  ses  pattes  de  devant. 
Trois  vases. 

Grand  trikm  brandissant  de  m  déni  mains  une 
raine;  sa  croupe  se  termine  en  double  queue  de  pois- 

son  ;  h  droite ,  une  néré'lde  jouant  avec  nn  voile  enflé 
par  le  vent.  —  Autre  triton  harhu.  —  Dieu  marin 
assis,  faisant  danser  au  son  de  sa  conque  un  âne  debout. 
—  Ântre  dieu  marin  assis  entre  deux  dauphins;  co- 
lonnes.    Quatre  vases. 

Pn'ofM debout;  petite  statue;  colonnette.  —  Le  même 
dieu;  .près  de  lui,  un  vaisseau  sur  lequel  est  une 
lance.  Gnirlandes  de  feuillage.  —  Dieu  Terme;  etc.  — 
Deux  Tases. 

fàiamù  entouré  de  plaiites  aquatiques.  —  Proue  de 
nomrv  .*  on  voit  sur  Tun  et  Vautre  les  jambes  d*un 

hoinnfe;  un  grand  nombre  d^nnimaux  fièrent  sur 
ces  vases  dans  des  attitudes  variées.  La  scène  la  plus 
bizarre  est  celle  qui  représente  nn  singe  à  longue 
queue  secoûftnt  une  grenouille  quHrtiént  îpar  la  partie 
inférieure  devant  un  grand  ceif  couché  sur  le  ventré. 

Aigle  aux  ailes  éployées  ;  foudre.  —  Un  seul  va^e. 

Tête  de  bœiif  entre  les  énormes  grriffes  d^in  animal 
dont  on  ne  voit  pas  Je  reste  du  corps.  -~  Un  vase. 

Chevaux  attelés  à  un  bige.  —  Un  vase. 

Chien  courant  au  milieu  de  touffes  d'herbes  sur 
la  bordïired'un  vase.  —  I^wtcr  entouré  de  branches. 
—  Deux  vnsf^s. 

Deux  lapins,  ïun  devant  l'autre,  élevant  chacun 
une  patte;  masque  scénique  et  fleur.  —  JUèm  ou 
lapin  au  milieu  d^une  guirlande  qui  sert  de  cadre 
au  sujet  empreint  sur  ce  vase:  au-dessous,  \in 

serpent  et  un  tigre  de  chaque  côté;  ceps  de  vigne 
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avec  des  grappes  de  raisin  que  becquettent  des  oiseaux. 

—  Lièvre  ou  lapin  dans  un  double  croissant;  au-des- 
90113 ,  cerf  ou  renne  courant,  ^  Trois  vafiâs. 

Lion  poursuivant  un  tigre  but  une  sorte  de  jatte 
de  forme  cratéroXde ,  ornée  de  ceps  de  vigne ,  d^olives 
et  de  feuilles  d*olivier  :  deux  fragments  semblables. 

—  Trois  muffles  de  lion  dont  la  gueule  est  ouverte 
et  percée  jusqu'au  £ond  vases  auxquels  ils  servaient 
d'anses  en  mascarons.  —  idm  tenant  élevéa  une  4e  ses 
paltjes.de  deyant.  —  Itou  conrant  à  droite  et  à  gauche 
entre  dt»  colonnes.     8it  vases* 

* 

Loup  et  louve  cnurunt  ;  grand  cercle.  —  Un  vase. 

Oiseaux  voltigeant  sur  des  lis  et  des  lauriers, 
perchés  sur  des  branches  à  larges  feuilles.  Oiseaux 
siiBpendus ,  Ja  tôte  en  bas»  auprès  de  colonnes;  dans 
le  bas ,  jambes  d'hommes,  têtes  de  dauphins.  Trois 

vases. 

Mmne  courant;  autre touraiint  la  tête.  —  Deux vases. 

Smi/gfiêr  attaché  par  les  pieds  à  deux  poteaux. 
Guirlande  de  fleurs.  —  Hure  de  sanglier.  Moitié 

du  môme  animal.  —  Quatre  vases. 

Serfwnt  entourant  de  ses  replis  un  grand  trépied  orné 
de  ûeuis;  poissons  de  diverses  sortes,  etc,,  etc. 
Un  vase.  •  ' 

*  Les  différents  fenillagee  qui  déooreat  les  vases  dont 
il  me  reste  à  parler  étalent,  sans  doute,  les  attributs^ 
des  dieux  à  qui  ils  étaient  consacrés  ,  comme  le  chêne 
à  Jupiter,  le  laurier  à  Apollon  e\k  Mars,  Tolivier  à 
Minerve t  le  lierre  et  la  vigne  &  Bacchus,  le  myrte  à 
Vénus ,  le  peuplier  k  Hercule  :  aussi  me  bomerai-je  à 
dire  que  les  feuillages  de  ces  arbres ,  auxquels  il  faut 
joindre  le  saule,  serpentent  en  guirlandes  ou  eiik 
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hoTiqiiPt^  sur  des  coupes  de  toutes  grandeure.  On  y 
voit  mêlées  des  fieurs  connues  ou  fantastiques  :  l'a- 
canthe, Taconit,  les  astèies,  le  chèvre-feaille,  le  cy- 
clamen ,  le  glaYeul ,  l*iris ,  le  liseron la  margneiite , 
le  lis ,  la  rose ,  la  tulipe ,  avec  des  feuilles  d^une  variété 
infinie,  largres,  longues,  découpées ,  dentelées ,  lan- 
céolées ,  et  très-souvent  accômpagfnées  de  papillons  : 
un  goût  sévère ,  mais  gracieux ,  a  généralement 
présidé  à  ces  décorations. 

Citoyen  d'une  ville  dont  la  principale  industrie  est 
une  des  branches  de  la  céramique  moderne ,  j'ai  cru 
devoir,  à  rimitation  des  archéologues  d'autres 
provinces,  colliger  le  plus  possible  de  ces  poteries  en 
terré  ronge  vernie,  ne  fùt-ee  que  pour  les  comparer  à 
celles  découvertes  ailleurs.  J^ai  pu  retrouver  ainsi 
certains  types  empreints  sur  nos  vafees  dans  Id  col- 
lection de  ceux  de  Rheiuzabcrn  en  Bavière. 

Les  vases  on  frîitrrnents  de  vases  rerneillis  dans  1rs 
ruines  des  monuments  de  l'antique  Cité  de  Limoges 
ne  sont  .pas  tous  revêtus*  de  cette  éclatante  couleur 
rouge  :  il  y  en  a  de  blancs ,  de  gris ,  de  jaune  ^eoa 
TOUX,  de  noirs,  d*orangé8,  de  rosés,  sur  lesqtiels  on 
trouve,  mais  rarement,  des. ornements  en  relief;  le 
suj(>t  d*ân%e  portant  son  père  Anchise  sur  ses  épaules, 
vase  blanc  à  fond  noir  ;  les  têtes  de  Pau ,  de  Pluton 
des  masques;  un  taureau  frappant  de  ses  cornes  un 
athUMe  renversé,  vase  noir;  des  fruits,  amandes  et 
olives ,  quelques  ieurs  et  guirlandes  de  feuillage , 
laurier,  etc. 

On  lit  sur  le  pied  poiutu  d'une  amphore  :  Q.VA. 
Est-ce  le  nom  d*un  consul  Qmtmtiti  Vakrifu  ou  celui  du 
potier? 
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Le  mot  LBMOFBC,  empreint  sur  un  vaf»  de  terre 
ronge ,  veut-il  àite  Lemovieiim  ou  Umomx  feeit,  ou 
c*e8t-il  ]e  nom  de  Limoges ,  qui  s'appela  plus  tard 
lêmofex? 

Je  dois  citer  aussi,  en  finissant,  une  inscription 
^»Tavée  à  rebours  et  en  creux  sur  un  fragment  de 
scliistt^  ou  d'ardoise  noire  et  tr^s-dure  *  IVNI.F. 
Jmiui  fedt  ou  Jtmti  fiUus.  C'était  une  sorte  de  cachet 
qu'on  imprimait  sur  des  remèdes  de  phannacien, 
comme  on  en  voit  d'analogueB  dans  les  collections. 

Les  antiés  monumoits  de  la  Cité  de  Limoges  ont 
été  décrits  par  M.  Allou  ;  j'ai  moi-mdme  développé 
les  résultats  de  fouilles  entre  le  pont  de  La  Roche-au- 
Gotli  et  le  Clos-Marcoussis  dans  un  m<^raoire  cou- 
ronné.  en  4830,  par  rinstitnt  de  Fri  nre.  Tripon, 
dans  -011  Hùioriqm  monumentai ,  et  la  Société  Archéo- 
logique du  Limousin  ont  publié  aussi  mes  descriptions. 
Je  ne  reviendrai  que  sur  la  pierre  tumulaire  de  la  rue 
des  AUois  :  M.  de  Longpérier,  à  son  passage  à  Li- 
moges ,  a  édaird  rinacription  tronquée  de  lÂESV. 
par  la  fin  de^neniorîfl»  et  le  commencement  de  Sulpicii: 
à  la  mémoire  de  Mp^etuv  ùriganm.  Nous  avions 
d'autres  épitaphes  de  la  famille  Sulpicta ,  oii  sont 
inscrits  des  surnoms  d^Angilo,  Pidus  et  Beginus.  Je 
n'étais  pas  avec  M.  de  Lonfrpérier  lors  de  cette  élude  : 
M.  Dumonteil  m'en  fit  part  quelques  moments  après. 
J'ignore  s'il  expliqua  le  mot  mutilé  ONIS,  comme  je 
serais  tenté  de  le  iaire,  par  Decurkmt,  par  analogie 
avec  rinscription  d'une  tombe  d'un  membre  de  la 
famille  Adia,  Poetut  FoéUma,  déeuriM,  trouvé  sous  le 
clocher  de  Saint^Martial ,  avec  plusieurs  autres ,  ce 
qui  fit  supposer  qu'il  y  avait  eu  là  un  cimetière 
II.  49  . 
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ri>nmiii  qui  commençait  h  l'emplacement  de  lY'.g'lise 
de  Saint-MiclH'l .  <  rimeta'Te  ,  comme  Tamphithéâtre 
des  Ârèneô,  était  en  debora  des  fortifications  de  la 
Tillc  romaine. 

Bn  résumant  le  pen  de  données  oertaines  qui  noua 
restent,  ceUes  un  peu  vaguea  de  la  tradition  orale , 
noua  fixerons  ainsi  les  limites  de  la  Veille  C&té  :  à 
Test,  le  Naveix,  Nmngium,  et  la  toar  Àktreiia,  dont 
le  nom  paraît  latin  (4);  au  sud-ouest,  le  pont  de  la 
Roche-RU-Goth ,  les  Palisses,  en  englol  ant  le  terri- 
toire de  1  hos-pice,  où  Ton  a  constaté  l'existence  de 
nombreuses  constructions  romaines;  je  ne  dois  pas 
oublier  qu^une  ancienne  planche  gravée  donne  le 
dessin  de  deax  tours  situées  aa-^essoa  de  rempla- 
cement de  8ainte>Félîelté ,  à  rentrée  du  vieux  ohemin 
da  pont  Saint-Martial  (%],  La  tour,  eneore  entière , 
enfouie  près  de  la  place  des  Jaoolâns  serait  la  limite 
septentrionale. 

Je  passe  sous  silence  les  noms  latins  de  différents 
lieux  qui  ra])pellent  des  fnmiUeîi  romaines;  il  en  e^t 
un  cependant  que  j'excepte,  celui  de  Ceila  imperatorii, 
cité  dans  plusiema  titres  de  noa archives,  que  je  n'ase 
traduire  par  le  nom  nouTeau  de  iiotioii  Celiier, 
localité  d'on  faaixmrg  de  Limoges,  pnisqa^eûe  est 
'  vaguement  assignée  an  quartier  Manigne. 

(1)  Cfist  h  rsessnt  de  œtte  tour  que  fiit  Mené  mortaileoMt 
Henri  le  Jeune  Plantagenet  dit  am  Cmtri^  Mania  en  1188; 
c*e8t  aoes!  près  de  cette  tour  qu'Édouard  de  Galles  ordonna  de 
erenser  la  mine  dont  Texplosion  fit  cronler  une  partie  des 
mure  de  la  Cité. 

'  (2)  On  a  zeeonna  deiniis  peu  que  ee  pont  avait  des  fondations 
romaines* 
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ApTèB  avoir  de  mon  mieax  dé^rmioé  Tétendue  de 
la  Cité  Tomaine,  il  me  raste  une  tftche  plus  facile, 
mais  ploB  triste ,  eelle  de  la  circonaciire  dans  ses 
murailles  du  moyen  ft^.  J*al  emprunté  la  plume  de 

M.  Lansade,  mon  double  confrère  à  la  préfecture  et  à 
la  Société  Archéolog'îque ,  ftfln  de  vous  présenter  à  la 
fois  un  plan  fait  en  4557  par  notre  célèbre  émailleur 
Jehan  Court  dit  Yig^er,  et  celui  de  la  carte  dite  des 
Trésoriers  de  France ,  dont  j'ai  tu  un  exemplaire , 
daté  de  1997  (4).  Sn  suivant  les  contours  dés  murailles 
qui  y  sont  figurées  je  donnerai  les  noms ,  tombés  dans 
Toubli ,  de  leurs  portes. 

Je  commence  par  la  pîtiB  proche  du  Naveîx ,  dési- 
gnée sur  un  plan  de  1760  fait  par  le  géomètre 
Poulanl ,  soii^  le  nom  de  Portail-Fermé  :  elle  devait 
ôtre  sous  la  terrasse  des  dames  religieuses  de  la  Visi- 
tation ,  qui  occupent  aujourd'hui  le  prieuré  de  Saint- 
André-des-Garme&-])échau88é8  :  ces  dames  ontouvert un 
portail  qui  a  peut-être  succédé  à  Tandenne  porte.  La 
me,  aujourd'hui  boulevard,  en  prit  le  nom  de  Forfutt- 
Ffmé,  Bn  longeanft  les  mars  de  ce  couvent ,  oii  arrive 
h  la  porte  Panel,  la  seule  dont  le  nom  soH resté.  La 
troisième  porte  se  nommait  Las  Vigeiras  :  elle  était  au- 
dessous  de  résrlisc  Sainte- Affre,  devant  in  U)ur  (2).  La 
quatrième,  de  Satnt-Maurtce,  près  de  ré^rlise  paroissiale, 
sous  l'invocation  de  ce  saint  martyr.  La  cinquième, 
que  je  crois  avoir  été  la  principale,  s'appelait  Escuda- 
ria,  Saxudmie  (titres  de  4  m  et  de  4  416).  C'est  devant 
cette  porte  que  se  faisaient  les  actes  de  sommation 
pour  la  reddition  ou  soumission  de  la  Cité  aux 

(1)  Voir  ces  plans  à  la  fin  du  voliune, 
(^)Titiedeld48. 
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nouveaux  princes.  L9. sixième,  Trasboreau  ou  Tratboreu, 
était  placée  devant  un  faubourg  du  même  nom ,  près 
du  rolaseau  des  Chaneix  (titres  de  426G  et  1163).  La 
septième,  Escurom,  Bscuranoe  ou  Bseuvan»,  vers  le 
rotivent  des  Jacobins  (titres  de  UT7  et  de  1502).  La 
huiti('me  était  la  porte  Las  Cossas,  Coroossas,  Macheval  ou 
Mareheval ,  près  le  Doyenné  :  elle  ept  citée  dans  des 
nrtrsde  1300  et  de  1340.  Ln  (lernit'rc  était  la  porto  du 
Chêne  ou  Rouveix  (  roboris  ) ,  et  même  de  la  Chaim  : 
elle  était  proche  de  l'abbaye  de  N.-D.-de-la-Bègle , 
et  fut  fermée  sur  la  demande  de  Tabbesse  de  oe  mo- 
nastère. 

On  paraît  généralement'd*accord  pour  fixer  Tépoqne 
de  la  oonstruetion  des  murailles  de  la  Cité  au  com- 
mencement du  vr  siècle,  lorsque  la  victoire  de  Clovis 
sur  Alaric  eut  rendu  la  paix  h  l'Aquitaine.  On  ne 
comprit  pas  dans  la  nouvello  enceinto  la  ré'j-ion  du 
pont  Saint-Martial  j  afin  d'en  restreindre  la  trop 
grande  étendue. 

Les  rues  prirent  les  noms  de  ces  portes ,  et  Ton 
retrouve  dans  les  titres  la  rue  Bicudaria ,  Tntbonu, 
de  Vlnfrmaria  tectf  Mwrim  (de  l'hôpital  Saint- 
Maurice);  une  rue  de  la  Fowria,  comme  plus  tard 
dans  la  ville  du  Château  ou  Cattrum.  11  est  très- 
difficile  de  donner  la  situation  de  quelques-unes, 
telles  que  celles  de  Saits  [putetis  de  SaUs)  :  il  y  avait 
un  puits  de  Cassis,  etc. 

£11  entrant  dans  la  Cité  par  la  porte  Panel  ^  on 
trouvai^dcux  rues  bifurquant  devant  Saint-André: 
à  droite,  celle  de  Canaii  ;  à  gauche ,  la  rue  Sonéroina . 
contraction  évidente  du  mot  stAmrbama:  c'est  dans 
cette  rue  que  naquit  le  maréchal  Jourdan,  et  oii 
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était  la  maison  «les  par^mts  <le  Veiitenal  ,  C45!lèbre 
botaniste  ;  en  desceiidaiit  vers  h*  pont  Saint-Etienne 
elle  était  conpée  à  pranche  par  la  rue  de  la  Mine, 
qui  rappelait  le  sÂége  de  la  Cité  par  le  prince  Noir,  et 
la  mette  Faudry  :  elles  ont  disparu  toutes  les  deux.  La 
rue  de  CanaU  est  la  mâme  que  celle  appelée  en  patois 
Fàwit-dù^o-Caoo,.  et  aujourd'hui  Fctûaine-de-ta-'Cavej 
4439.  11  y  avait  aussi ,  eu  U39 ,  une  rue  de  Platea,  de 
la  Place. 

Lu  suburbuiui  se  composait  des  laubour^^'b  qu'un 
nommait  alors  bourgs,  dont  quelqnes-nns  avaient  les 
mêmes  dénominations  que  les  portes  :  le  faubourg* 
Trusboreau  se  dirigeait  vers  la  rue  des  PetUei^ 
Maisons,  b&ties  pour  les  pauvres  par  les  évêques; 
la  catreria  des  Chaneix  commençait  devant  la  porte 
Bscudarie,  le  quartier  Pislûria  ou  des  Boulangers, 
Sandus  MichaH  in  Pisloria,  venait  descendre  à  ta  porte 
Escurone  ;  la  rue  et  le  quartier  du  Maujms ,  Malpas, 
cimetière,  déhoudiait  à  la  porte  Saint-Maurice,  .le 
pourrais  ajouter  le  bourg"  Saint- ('bristoplic  et  les 
Cassauds  {Casales) ,  et  la  ville  du  pont  Saint-Martial. 

Pour  indiquer  sur  le  plan  la  position  des  é^'-lises  de 
la  Cité,  j'aurai  recours,  vu  sa  petite  échelle,  aux 
lettres  de  Talphabet  : 

Â.  La  cathédrale,  commencée,  Pan  1013,  par  Pé- 
véque  Hîlduin. 

B.  Saint-Jean- en -Saint- Etienne,  connue  avant 
le  xir  siècle. 

C.  S;!iîit-Maurice ,  fondcc  avant  le  \r  siècle. 

D.  Saiut-Gréguire,  pluË^  tard  Suint-Douinoiet,  vers 
le  VI'  siècle. 

Ë.  Saint-André^es-Fetits-Carmes ,  vers  le  vi*  siècle. 
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F.  Sfiiiit-MichéNie-Pistorie,  Yen  le  ti*  siède. 

G.  .Saiiit-Gérald  ,  prieuré,  vers  4087. 

H.  8aiuWiiiien  et  Saiiite-Affre,  ver?  le  vr  siècle. 

I.  Sainte-Félicité  et  Saint-Lazare ,  veia  le  nv  mècle 
(Lfigios). 

J.  Saint-Paul-Saftit-Laurent,  vers  le  vi*  aifecle. 

K.  Saint- Chmtoplie  et  Saint- J  accrues,  avant  le 
xiir  siècle. 
L.  Les  Cordeliers,  en 
M.  Les  Jaoobiiie,  en  4249. 
N.  Saint-ÂQgastin ,  au  vi«  aîècle. 
0.  L'abbaye  de  la  Règle ,  avant  le  viir  siècle. 
P.  Les  Kecollets-de-Sainte- Valérie ,  vr  siècle. 
Q.  Saiiit-Geneet ,  les  Allois,  avant  le  viu'  fiiède. 
R.  La  Mission,  46d7. 

S.  La  Providence,  près  Saint-MauTice,  4246. 

T.  Lee  Sœurs-de-la-Oroix ,  place  de  la  Cité ,  4681. 

U.  Les  Carmélites,  près  la  place  des  Jacobiuâ ,  464&. 

V.  Tour  de  Maulmont,  4S56. 

X.  Évéché  »  de  905  à  956. 

Y.  Le  grand  séminaire  des  OrdinandBi  4666. 

Z.  Saint-Martin-defr-Feoillants,  Tan  610. 

Je  n'ai  voulu  traiter  dans  ce  Mémoire  que  la  partie 
archéolo^i^ique  des  monumenta  de  la  Cité  :  sou  liistoire 
formerait  un  volume. 

Je  dois  rappeler  brièvement  que  le  roi  de  France  et 
révéque  en  étaient  coseigneurs;  que  la  justice  y 
était  rendue,  uvant  i^07,  au  pariag©  de  la  CiU,  au 
nom  du  roi  et  du  prélat. 

Monseigneur  François  de  Carbonel  de  Canisy,  évôque 
de  Limoges,  obtint,  le  4«'  février  4704,  un  arrêt  du 
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conseil  d'État  qui  maiutenait  tous  les  privilégres 
^piscopnn\  dniis  rétcndne  de  sa  juridiction  ;  la  Cité 
eut  ses  0(msuis  et  ses  mmres.  Aux  temps  plus  aucieus, 
les  rois  et  les  ducs  d'Aquitaine  venaient  recevoir  la 
couronne  dans  sa  cathédrale. 

P.  S.  Je  n'ai  pas  cru  devoir  parler  en  commençant 
du  souterrain  et  du  temple  sphérique  gaulois  ,  dont 
l'existence  est  très-contrsUu'.  Je  dois  consiirner  ici 
néanmoins  que  M.  Gérald ,  secrétaire  de  l'hospice,  m'a 
affirmé  avoir  vu  l'un  et  l'autre  :  une  ouverture  du 
souterrain  était  près  du  Pùtulaud;  M.  Cionstantin 
croit  en  avoir  retrouvé  une  autre  à  son  Jardin  de  ia 
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MIS  VICOMTES  m  LIMOGES, 

M.  MAURICE  âRDâNT. 


fut  le  roi  Eudes,  dont  nous  avons  des  moimai^ 
frappées  à  Limos'PS,  qui  établit  dans  cette  ville  des 
vicomtes,  à  qui  ii  délégua  une  partie  de  son  autorité. 
—  6RAT1Â  I>-1  R£  ODCK   ql.  LIMOVICAS  ClVl. 

Mttùoti  de  Séfwr. 

r  Le  premier  fut  Fulchbrius,  seig^neur  [deminm) 
de  Ségar,  nommé,  saivant  le  président  Hénault,  de 
887  à  888. 

Sou  successeur  fut  Adalukut,  Édelukut  ou  UiL- 
JUJBBSBT,  vers  d04.  11  éUût  i  époux  d'Adeltrude. 

3.  HoDBGAiBB  OU  Eldb&aikb,  80D  ^Is,  Alt  vicômto 
de  9U  à  934,  et  la  vicomté  devint  héréditaire  dans  la 
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famille  des  .seigneurs  de  iSéf^nr  jusqu'à  Adémar  lil, 
quatrième  petit-fils  de  Fulciienus. 

4.  RRNiLUD,  959. 

5.  GéKAL  OU  Geraxdus,  mort  vers  Tan  1000  ,  époux 
de  Kothilde  de  Brosse,  père  d'Aymery  Ostofrancus I"", 
vicomte  de  Rochechouart.  —  Donation  de  987. 

6.  GuYl*'»  fils  de  Girard,  époux  d'Emma,  mort 
en  40S5. 

7.  Ademah  1  '  dit  le  Bi^gue,  époux  de  Sénégunde, 
donne  en  4028,  les  moulins  de  la  Cité  au  chapitre 
cathédral. 

8.  GuT  n,  époux  de  Blanche  (Bdwidge),  I05S. 

9.  Adémar  II,  son  frère,  époux  d'Humberge  Tail- 
lefer,  d'Angoulême,  4090. 

40.  AnâfAR  m ,  dit  le  Barbu,  qui  se  fit  moine,  mort 
en  4439,  donna  à  Téréque  EuBtorge,  en  4444,  le 
terrain  pour  T)fttir  le  château  de  Chalusset. 

44.  Guv  lil,  vicomte  avec  son  père,  et  mort  avant 
lui.      Donation  de  4444. 

Maiifm  dâ  Cmèom, 

48,  43.  Adâmae  IY  et  Guy  IV,  fils  d'Arebambaud 
le  Barbu,  vicomte  de  Ctombom,  et  de  Brunifisende, 

fille  d'Adémar  III,  morts  la  même  année  4148.  La 
ferame  du  premier  était  Marguerite  de  Tureimc  ;  celle 
du  second ,  Marquise  de  la  Marche.  —  Guy  IV  fut 
appelé  la  Graouk  ou  le  Corbeau  à  cause  de  la  noirceur 
de  son  teint. 

44.  Ani^BiAB  V,  appelé  Btmn,  épousa  Sara  ,  fille  de 


2d8  OONORàS  SCISNTIFIQUB  DB  FRàMCB. 

Renaud,  comte  de  Cornouailles,  et  nièce  du  roi  d'An- 
frleterre  Henri  le  Vieux.  Ce  maria^  fut  la  cause  de 
la  première  guerre  Vicomtine.  Adémar  mourut  en 
44d9.  H  avait  donnée  en  4498,  la  propriété  de  Foiges 
au  monastère  de  Solifirnae.     Titre  des  arduvea. 

45.  t  SIGILLum  GUlDonû^  vice<omUs  Lemovicensts. 
—  GuT  y, époux d'Hermengarde,  mort  de  4229à  4230. 

46.  Hbrbibngardb  ,  vicomtesee  douairière.  —  Acte  de 
4238. 

47.  t  SIGILLUM  MABaUABlTB  FIL.  DUCIS  BUB- 
GUD.  VICEGOMITISSB  LBMOYIC.  —  GoT  VI  dit  le 

Preux  ou  le  Probe,  époux  de  Marg^uerite  de  Bour- 
gogne, mort,  en  12G3,  à  Brantôme.  Sa  veuve,  la 
vicomtesse  douairière,  ût  une  guerre  longue  et 
acharnée  aux  habitants  de  Limoges  :  ce  fut  la  secoode 
guerre  Vioomtfne. 

48.  i  S.M.  LEMOVICENSIS.  VICECOMES.  - 
Mabib,  la  fille  unique  de  Guy  VI  et  Théritière  de  la 
yicomté,  ae  maria.  Tan  4Sr75,  avec  Artur  de  Bre- 
tagne. Frai  1) a-t-on  pendant  sa  minorité  cette  monnaie 
muette  oîi  le  mot  de  vicecomes  paraît  pour  la  première 
fois  vsur  les  deniers  limousins'^  On  expliquerait  alors 
les  initiales  8. M.  par  sigiUum  Mariai:  il  resterait 
encore  la  difficulté  du  mot  wœoomm  du  revers, 
employé  pour  une  femme;  il  est  vrai  qnil  Ta  été  de 
même  plus  tard  sur  une  médaille  de  Jeanne 
d'Alhret  ;  mais  la  légende  du  sceau  de  Marpiierit»^  de 
Bourgogne  prouve  que  le  terme  de  xnceomUusa 
était  usité.  Les  mots  it^mm»  Jiiiin9afito  rentreraient 
dans  la  même  explication.  On  'peai ,  à  la  rigueur,  stÀi 
sur  cette  pièce  un  monnayage  mixte  ou  de  transition , 
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et  tout  à  la  fois  ud  acte  de  dévotion  par  lequel  on 
prenait  le  patron  de  Limoges  pour  son  vicomte  :  on 
lirait ,  dans  ce  cas  :  Sanctus  MariiaUs. 

49.  t  ABTVBI.  VICEC.  LBMOVICElfBIS.  3  types 
différenls  :  maille  et  obole.  —  Abtub,  comte  de 

Richemont,  pnis  duc  «le  Bretagne  après  la  mort  de 
son  père  Jeau  11,  devint  vicomte,  l'au  1275,  en 
épousant  Marie  de  Limoges.  11  céda  la  vicomté  èison 
fils  Jean  I*'  du  nom  des  vicomtes  vde  Limoges  vers 
1300  on  4304. 

30.  T  JHES.  VICKCOMES.  h.  LEMO\aCENSIS.  — 
Titre  de  4310.  —  4  types.  —  Jkan  l-""  de  Brt't;i;^^ne , 
dit  le  Boa,  comte  de  Hichemout,  époux  d'Isabelle  de 
Castille,  pourvn  par  son  père  de  la  vicomté  de 
Limoges  vers  4304,  devenant  duc  de  Bretagne,  cède 
cette  vicomté  à  son  frère  Guy  l'an  4345.  (Dutillet.) 

34.  t  GVIDÛ.  VICECOMES.  tf.  +  LEMOVICENSIS. 
—  Guy  Vil,  comte  de  Bichemont  et  de  Peutliièvre, 
après  avoir  possédé  deux  ans  la  vicomté  de  Limoges, 
réchangea  pour  le  comté  de  Penthièvre,  4347.  11 
était  répoux  de  Jeanne  d'Avaugour. 

22.  Isabelle  de  Castille,  veuve  de  Jean  I",  re- 
devint vicomtesse  de  Limogt^  en  son  propre  nom  l'an 
4347  ;  mourut  en  433S.  —  Titre  de  4304.  —  Denier. 

33.  t  L  DUX.  BBITÀNI4IB.  if.  f  YIGBCX).  LEMO- 
VIO.  JjulV  n  DK  BfOHTPORT,  fils  d'Artur  et  de  sa 
seconde  femme  YoUimie  de  Dreux ,  comtesse  de  ilout- 
fort-l'Amaury,  veuve  du  roi  d'Ecosse  Alexandre  111  ; 
il  rendit  la  vicomté  de  Limoges  à  Jeanne  de  Pen- 
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tiiièvre  après  le  traité  de  Guérande.  Je  crois  devoir 
attribuer  à  ce  Jeao  U ,  qui  fut  aussi  duc  de  Bretagne, 
un  piéfwi  inédit,  ou  pièoe  d'enai  en  cuivre,  à  cause 
du  duutddn  revers,  qui  devint  moins  commun  sur  les 
monnaies  après  cette  époque  :  f  I.  DVX  BBITONVH. 
R\  t  TVRONVS  LBMOVE^  ou  Lmooie.  Le  mot  plus 
ancien  de  Britonum  devait  peut-être  faire  attribuer 
cette  pièce  à  Jean  I".  Le  mot  Lcmovix  était  aussi  peu 
usité  ifur  1rs  monnaies  de  ce  teuips.  Si  l.'i  était  un  K, 
ce  serait  Korolus,  Cliarles  de  Blois. 

MaUm  de  Blois, 

* 

24.  t  ihA  BRITANIE.  it  VICECO.  LEMOVlf  : 
î  types.  —  Sceau  de  1371.  —  Jeanne  I"  de  I'i-n- 
TRiBVBB,  dite  la  Botteme,  iiUe  unique  de  Guy  Vii, 
épouse  de  Charles  de  Blois,  de  la  maison  de  GhatiHon , 
disputa  rhéritage  de  son  oncle.  Jean  î*'  à  Jean  de 
Montfort,  et  lui  fit  la  guerre  ;  ainsi  que  son  mari, 
pendant  vinjift  ans.  Le  traité  de  Guérande,  de  1365, 
îîi  laaiiitint  dans  la  viconité  de  Limoges.  Elle  uiuurut 
l'an  1384.  —Titre  de  i365. 

25.  tKO.  DBl  GBACIA.  ij.  VICBC.  LEMOVICEN.  — 
Chablbs  ob  Blois,  neveu  du  roi  de  France  Philippe 
de  Valois,  époux  de  Jeanne  de  Penthièvre,  devint  duc 
de  Bretagne  par  arrêt  du  parlement  en  4344,  et 

vicomte  de  Limog'es  lors  de  son  mariag'e.  U  fut  tué  à 
la  bataille  d'Aura^  Tan  1364.  —  Titre  de  1353. 

26.  t  IhA.  BRIT.  LBMOViCEN.  —  Jbannk  11  de 
&LVOIB,  troilûème  femme  du  vicomte  Jean  I'%  passe  . 
pour  avoir  été  vicomtesse  k  cause  des  armes  de  Savoie 
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inscrit<>s  sur  un  denier.  11  faudrait  la  placer  après 
Isabelle  de  Castillc,  n»  24,  aimées  4338  à  4338. 

27.  Jean  lîl  di-  Blotî?,  eomte  de  Penthièvre  et 
vicomte  de  4384  à  4404,  époux  de  Margraerite  de 
Clifison,  fille  du  connétable  Olivier. 

28.  OuviBB  DB  Blois,  mort  sans  enfants  en  4133 , 
époux  d*]8abelle  de  Bourgogne  et  de  Jeanue  Delalain 
de  Kîevrain. 

20.  Jean  IV  de  Blois,  sieur  de  Laîgle,  frère  et 
liéritier  d'Olivier,  fit 'la  g*nerre  aux  habitants  de 
Limoges  an  sujet  de  la  vicomtô.  Ce  fut  la  troisième 
giierre  Vicomtiue.  Mort  en  4  454.  Il  avait  épousé  Mar- 
iruerite  de  Chauvigrny.  —  Titres  de  4439  et  444S. 

30.  t  6.  HVS.  VIGECOMES.  i^.  LBlfOYICBNSIS.  — 
GuiiLAuiiB  DB  Blois,  fils  de  Jean  de  Blois  et  frère  des 
précédents,  époux  d'Isabelle,  fille  du  comte  d^Âu- 
vergne,  mort  en  4  455,  ne  fut  vicomte  que  pendant 
une  année. 

34.  Françoise  Blois,  fille  de  Guillaume,  vicom- 
tesse de  4455  à  4481  environ,  épousa,  l'an  4  469  ou 
4470  ,  Alain ,  qui  suit.  —  Acte  de  cette  année  et  4463, 
signé  d'elle.  —  Titre  de  4503. 

33.  Alain,  sire  d'Albbbt,  dit  k  Grand ,  devint 

vicomte  de  Limoges  ])ar  son  mariage  avec  Françoise 
dite  de  Bretagne,  et  mourut  en  1522.  —  Acte  de  4i6a 
signé  d'Alain  et  de  Françoise,  4  464.  —  Autres  de  4464 
et  de  4  472. 

33.  RENé  DE  Bretagne,  comte  de  Penthièvre  et  de 
Périgord,  prend  les  titres  de  vicomte  de  Umoga  et  de 


30t  CONQRIs  SCIBMTIFiqnB  DB  FaàMCB. 

Bridiere ,  seigneur  de  Boussac  et  vicomte  de  Brosse 
sur  un  acte  du  25  décembre  1518  <!«  s  archives  de  la 
Haute-Viexme  :  c'est  un  hommage  à  lui  rendu  par 
H.  de  Saînt-Vauty. 

34.  Jean  V  d'Albret  ,  fils  d'Alain  le  Grand  et  roi  de 
Navarre,  époux  de  Catherine  de  Foix,  mort  eu  1546 ^ 
est  qualifié  tteonOe  de  Umo^,  ^  Art  de  vérifier  ki 
daUe. 

35.  HxNBi  n'ALBEBTf  fils  d4i  vicomte  Jean  Y,  qui 
mourut  avant  son  p&re,  saeoéda  à  son  aïeul  Alain  le 
Grand  en  H  épousa  Marguerite  de  Valois,  sœur 
de  Francis  P',  et  mourut  Van  4555 ,  laissant  à  sa  fille 

Jeanne  la  Navarre  et  tous  les  domaines  de  sa  maison. 
—  Titre  de  4530. 

36.  t  lOÂNNA  DBI  ORÀTIA  REGINA  NAVARRAB 

DOMINA  SUPRma  BEARNIAE  DVX  VINDOCIN. 
ET  li.  BELLIMONTIS  COMES  ARMENIACI  OT 
PËTBAGORICËN.  VICECÛMBS  LEMOYICVM.  4556. 

Jbanks  111  n'ALBBSTy  épouse  en  premièrea  noces 
de  Guillaume  de  Gléves,  se  maria ,  le  20  octobre  4518^ 
à  Moulins,   avee  Antoine  de  Bourbon.  Jeanne 
hérita,  en  1555,  des  titres  et  des  biens  de  son  père. 
Comme  vicomtesse  de  Limog-es ,  elle  y  fit,  un  an  après 
(4556),  son  entrée  triomphale  avec  son  mari.  Les 
consuls  leur  offrirent  à  chacun  une  grande  médatlle 
sur  laquelle  étaient  gravées  leurs  armes  et  leurs 
seifrneuries.   On  remarque   sur   celle   de  Jeanne 
l  écusÈiou  de  Comborn  avec  deux  lions  h  la  plaçai  de 
celui  des  vicomtes,  qui  en  avait  trois,  par  suite  de  la 
précipitation  que  dot  porter  l'habile  graveur  à  la 
labrication  de  ces  médailles.  Il  y  a  aussi  une  CfMrtra- 
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diction  bizarre  :  ce  sont  les  mots  dux,  cornes  et  vice-^ 
cornes  à  la  suite  de  regina  et  de  domina.  Nos  consuls  de 
Limoges  ontr-Us  voulu  honorer  leur  vicomtesse  Jeanne 
à  la  manière  des  Hongrois,  qui  saluaient  Maria- 
Thérèse  du  nom  de  rex  noslerPLe  rot  et  la  veine  de 
Navarre  passèrent  huit  jours  à  Limog^.  Jeanne  y 
revint  depuis  pour  y  prêcher  la  religion  protestante. 
Veuve  dès  4  562,  elle  mourut  l'an  1o72.  —  Titre  de 
4558.  —  Acte  de  prise  de  possession  de  4o67,  signé 
d'eUe. 

37.  ANTHONIVS.  D.G.  KSX  DOMINVS  SVFBK- 
MVS,  etc.,  4556.  —  ÀvToiiiB  BB  BoniBOii ,  due  de 
Vendôme,  roî  de  Navarre,  comte  de  Vérigwà ,  «ICm 

fut  vicomte  de  Liiau^es  du  chef  de  son  épouse  de  4555 
à  4563 ,  année  de  sa  mort.  »  Acte  de  4550. 

Mait<m  de  Bowrbùn, 

m 

m 

38.  lÎRNRi  !1  (Henri  IV,  roi  de  Franct"  et  de  Na- 
varre) vint ,  en  qualité  de  vicomte ,  visiter  la  ville  de 
Limoges,  y  fit  son  entrée  triomphale  le  44  octobre 
4605,  et  y  séjounia  quinze  Jours.  —  Titres  de  4568, 
457S,  4575,  4585  ét  4600. 

39.  Catherine  de  Bourbon,  sreur  unique  du  roi 
Henri  IV,  princespc  de  Navarre  et  de  Béam,  est 
qualifiée  vicomtesse  de  Limoges  et  dame  de  Chalusset 
dans  un  arrêt  contre  les  sieurs  Béchade  et  l'économe 
de  Solignac;  Henri  IV,  avant  de  réunir  cette  vicomté 
à  la  couronne,  Pavait  donnée  en  apanage  à  sa  sœur. 
^Arretde  460S. 

40  et  44.  Louis  XIII  et  Louis  XIV,  rois  et  vicomtes,. 
«6541^4663. 
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4ft.  GHABisi-PHiuppB  db'Fbakcb,  depuis  le  toi 
Charles  X,  reçut  de  son  ateul  Louis  XV,  comme 

apanage  .  la  vicomte  de  Limog-es.  Ce  prince  en  prenait 
le  titre  dans  1  eniimération  de  tous  les  antres.  Il  fut 
le  quarante-deuxième  et  dernier  vicomte  de  Limoges. 

P.  S.  —  Je  trouve  dans  des  notes  d'un  de  mes  pré- 
décesseurs quMl  existerait  au  trésor  royal  du  château 
de  Pau  des  actes  concernant  la  vicomté  de.  Limog-es 
des  années  4654  et  4655.  Peut-être  faut-il  conclure  de 
l'acte  au  nom  de  Louis  XIY  comme  roi  et  vieomU 
que  le  roi  Louis  XV  aurait  possédé  aussi  la  yieomté  de 
Limoges,  puisqu'il  en  apanagea  son  petit-fils  Charles 
d'Artois ,  lequel  aurait  été ,  d'aprèâ  ce  calcul ,  le 
quarante-troisième  et  dernier  vicomte  de  Limoges. 

N.  B*  Toas^les  titres  indiqués  dans  cette  liste  sont  eonsenrés 
auiL  arcliives  de  la  Haute-Vieniie.  * 
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NUMISMATIQUE  MÉROVINGIENNE , 

PAR  M.  MAXIMIN  DSLOCUfi, 
Mn  ^  Il  SMiétf  tapiriib  ^  âilifNhii  it        4*  li  MM 


10»  QUESTION  xsv  PROOBAMIIB.  —  A  guOle  époçue  tmonte 
l'aUiiêr  wumétmrt  de  Umoffesf 

Le  produit  le  plus  ancien  qui  en  soit  connu  .est 
le  son  d*or  de  TÉglise  de  Limoges  fmppé  par 

Manmanm. 

Dans  la  province,  les  produits  les  plus  anciens  vsout 
ceux  de  Briva ,  Drive  (monétaire  C/rm),  oii  figure 
une  imitation  de  la  Victoire  passant;  de  Fcrffana, 
Yallières,  où  le  costume  est  reproduit  des  pièces  de 
Tempire.  Compriniacum  est  iVnu  beau  style  ;  mais  il 
descend  au  premier  tiers  du  wr  siècle,  tandis  que 
les  trois  monnaies  précitées  sont.de  la  ûn  du  vr  (du 
dernier  quart]  ou  du  commencement  4u  vir.  La  fabri- 
cation fat  très-actÎYe  au  vii*  siècle,  et  nous  avons  un 
certain  nombre  de  triens  du  vin*. 

"Nous  ne  possédons  aucun  denier  d'argent  de  la 
période  mérovingienne  que  nous  sachions  avoir  été 
frappé  en  Limoufdn. 

Ijb  nombre  des  pièces  publiées  par  moi,  et  dont 
rilEttribution  au  Limousin  me  paraît  bien  démontrée, 
s'élève  à  cent  dix.  Il  en  e.sl  uiic  dizaine  i^ui  peuvent 
II.  SO 
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appartenir  au  Limousin ,  maïs  dont  rattributîoii  est 

inrprtnînr.  î,p  total  en  est  de  cent  vingt,  i  Cf .  Revue 
numismatique ,  nowv elle  série,  aauées4857,  4858,  4859 
et  4860.) 

n«  QtnsnON.  ^  CmuuiUHm  pMiiÊnmonétêêregdeLimogetm 

Presque  toutes  les  raounaies  méroviagiennes  du 
Limouan  portent  Finscription  d'un  nom  de  monétaire. 
Des  deux  pièces  royales  que  nous  avons  dans  la  nu- 
mismatique limousine,  l'une,  frappée  à  Limoges  sous 
C'iovis  1! .  porte  dans  le  champ  les  initiales  de  saint 
Kloi ,  Elici;  Tautre  ne  contient  que  le  nom  du  souverain 
d'un  côté ,  et  le  nom  de  l'atelier  de  l'autre  (  le  nom  de 
cet  atelier  est  Toritma)  :  eelle-ci  n'a  donc  pas  de  mo- 
nétaire. 

Certaines  pièces  sont  signées  d'un  même  nom  : 
ainsi  il  exiâte  deux  Saturnus  pour  Limoges,  deux 
Satmm  pour  Gompreignac  et  Montrol-Senard  (Serno- 
maunm);  il  existe  plusieurs  Dacoaldus  à  Locux 
Simelus ,  plusieurs  itBderatus  k  Baraeilhm ,  plusieurs 
Glavius  h  Vallaria,  plusieurs  Autharius  à  Cabrianecum 
et  à  Afriancum,  ■  plusieurs  UoduLfus,  plusieurs 
TeoddmMt  etc.* 

Il  est  quelquefois  évident ,  à  raison  des  différences 
de  dessin  et  de  style,  que  les  deux  individus,  quoique 
du  même  nom  et  inscrits  sur  les  produites  du  m^me 
lieu,  n  ont  pu  vivre  dans  le  mOme  temps.  Il  est  donc 
certain  ou  que  des  générations  de  monétaires  se  sont 
succédé  dans  les  mêmes  ateliers,  ou  que  les  noms  se 
sont  immobilisés  sur  les  pièces  de  certaines  localités 
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et  de  oertaiDs  cantons.  C'est  pour  cette  dernière 
opinion  que  je  pencherais. 

M.  Fillnii  a  pensé  qu'il  y  avait  des  luonnayers 
attitr<^.s  (le  TÉirlise  et  des  monnayoi^  des  villes , 
coînme  des  monnayers  des  monnairies  fiscales.  Il  a 
notamment  basé  son  opinion  sur  ce  que  Marinianus, 
dans  le  sou  dV  de  Limoges,  prend  le  titre  de 
monetarita  ffccMœ.  C'est  une  erreur  :  la  pièce  doit  se 
lire  :  Lmovisc»  —  Ratio  Socksiœ.      Jtfarimono  moneia, 

Si,  oonforméiDient  au  système  de  M.  Fillon,  on 
rapprochait  Mariniam  numeta  du  mot  Eodesxœ ,  il  fau- 
drait Inisser  avec  «son  sens  particulier  la  légende  du 
droit  (f.mm'iVc  liatio) ,  qui  ne  sipruifie  rien,  qui  est 
mOnie  nhsurde  si  elle  pas  de  si^'-nifirntion  mîini- 
cipale,  et  qui,  si  elle  avait  une  signification  muni- 
cipale, serait  en.  contradiction  manifeste  avec  le 
revers ,  lequel  marque  de  toute  évidence  une  émission 
ecclésiastique. 

Le  sens  ^^SoeMm  Ratio,  que  j'ai  attribué  aux 
lettres  E.  H.  inscrites  dans  le  champ  me  semble 
certain  :  j'en  ai  trouvé  d'ailleurs  la  rnnlinuation  dans 
ce  fait  que  les  piècaj  d'arjrcnt  épiscopales  portent 
néralement  ces  siprlcs-  .le  connais,  en  outre,  une  j)i^re 
qui  porte  au  pourtour  .  Ratio  Ecdesiœ,  et  dans  le  champ 
£.  R.,  qui  sont  les  sigles  de  la  même  formule  répétés. 

Le  sens  de  C.  O.  {Crttx  Glorùaa]  est  heureusement 
déterminé  par  le  monogramme,  inscrit  au  revers, 
d'une  de  nos  pièces  de  Nàvo  vioù,  et  formé  soit  par  la 
haste  et  les  branches  d'une  croix ,  soit  par  des  lettres 
qui  y  sont  appendues. 

Le  sens  le  plus  vraisemblable  des  bigles  C.  A. 
accostant  la  croix  du  revers  est,  suivant  nous,  Crux 
Amabilis. 
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.rappelle  l'attention  du  Congrès  sur  les  types  secwi- 
àairet.  Lelewel,  Duchalais  et  M.  Adhen  de  Long- 
périer  ont  parfeîtement  démontré  Texistence  de  types 
diocésains  et  de  styles  diocésains;  mais,  au-dessous 
du  type  général  dn  diocèse,  des  formes  habituelles 
et  consacrées,  j*ai  remarqué  dans  les  diliereiiti 
groupes  qui  subdivisent  ce  vaste  territoire  une  sorte 
de  parti  pris  ou  type  seoondain,  qui  est  à  mes  yeux  de 
la  plus  haute  utilité  pour  fixer  les  attributions. 
Exemple  :  il  y  a  sur  la  surface  de  Taiicien  diocèse  de 
Limoges  au  moins  quinze  localités  appelées  Pierre/Ute , 
Piirrefiche,  Peyrt^iche,  ou  d*un  nom  analogue  évidem- 
ment traduit  du  latin  Pdrufkta.  A  laquelle  faudra-t-il 
attribuer  notre  iriens  limousin  de  PHrafieta  Le  choix 
est  impossible  h  faire  si  Ton  ne  recourt  pas  à  l'étinle 
de  ce  type  secondaire  que  je  sig*nale  à  Tattention  des 
numismatistcs  :  il  devient  possible ,  au  contraire,  par 
cette  étude,  et  je  n'hésite  pas  à  choisir  le  lieu  qui  est 
le  plus  voisin  du  g-roupc  dont  notre  pièce  reproduit  le 
^''eîire  de  fabrication  et  même  quelques  détails  carac- 
téii>tiques. 

11  en  est  de  même  du  triens  limousin  de  Maugonaatm, 
au  sujet  duquel  on  devrait  hésiter  entre  les  trois  ou 
quatre  Magnac  situés  dans  notre  province ,  et  que , 

d'après  son  type  particulier,  nous  faisons  sortir  de 
MH^rnac-Bourp". 

Je  prie  le  Congrès  de  vouloir  bien  donner  son  haut 
patronage  à  cè  système  de  classement,  qui  peut  con- 
duire à  une  conséquence  des  plus  désirables  :  k 
une  certitude  d^attribution  géoi^^raphique  qu*on  ne 
connaissait  pas. 
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LES  ÉMAUX  D'ALLEMAGNE 

BT  ^ 

LES  ÉMAUX  LIMOUSINS, 

PAU  M.  F.  DE  VKHiSKILlI. 


Messieurs  y 

La  lettre  qui  convoquait  à  celte  réunion  les  savants 
de  tous  las  pays  contient  ces  paroles  significatives  : 
«  L'art  des  émailleurs ,  nous  le  croyons,  est  Dé  sur 
notre  sol  k  Pais  on  ajoute  :  «c  Byzaooe  le  reçut-elle 
comme  un  hôte  quWfète,  ou  comme  un  fils  qu'on 
protège?  »...  Je  trouve ,  pour  ma  part ,  qu'une  pareille 
prétention  est  très-mal  fondée ,  et  je  viens  vous  pro- 
poser d'y  renoncer  désormais.  —  Long'-temps ,  je 
m'empresse  de  le  dire,  elle  a  paru  autorisée  dans 
rétat  incomplet  de  la  statistique  archéologique.  Elle 
a  alors  été  encouragée  plus  ou  moins  directement  par 
les  hommes  les  plus  versés  dans  Tétude  des  émaux  et 
les  plus  étrangers  aux  préjugés  provinciaux  du 
Limousin,  par  MM.  du  Sommerard  et  Didier-Petit, 
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f*ar  M.  le  comte  de  La  Borde.  L'erreur  était  en  quelque 

sorte  inévitable ,  et  par  suite  elle  ne  saurait  nuire  à 
ht  jufîte  rnnmnmée  de  Tami  pe^]rrptté  qui  avait  fait  des 
émaux  français  une  étude  si  spéciale  et  si  approibndie. 
Tous  y  tant  que  noua  sommes,  nous  marchoiis  péni- 
blement, et  nous  avançons  par  degrés  vers  la  Térité, 
et  encore  une  vérité  relative  ;  car  la  vérité  complète 
aT)80hie  n'est  g'uère  ^  la  portée  des  liistoriens  de 
Tart.  Nous  raisonnons  de  notre  mieux  sur  les  faits 
connus,  et,  à  mesure  qu'il  s'en  produit  de  nouveaux, 
nous  devons  changer  on  modifier  nos  systèmes. 

Or  c*e8t  précisément ,  Messieurs ,  ce  qui  arrive  en  ce 
moment.  Des  faits  tout  nouveaux  et  très-imprévus, 
mais  graves  et  conrordautb,  t^L'  révMent  en  quautité 
chez  nos  voisins  d'Allemagne.  Les  savants  de  cette 
grande  nation,  si  avancés  dans  les  autres  brancheB 
de  Tarchéologie ,  avaient  mis^  il  faut  en  convenir,  une 
véritable  négligence  à  rechercher  et  à  produire  leurs 
titreiî  en  fait  d'émaux.  Depuis  quelques  années,  leur 
attention  s'est  portée  de  ce  c6té,  et  ils  ont  largemeot 
réparé  le  temps  perdu  ;  car  ce  qui  est  si  difficile  ches 
nous  est  aisé  chez  eux ,  où  les  trésors  des  cathédrales 
et  des  abbayes  ont  été  conservés  au  complet  dans 
toute  lenr  authenticité. 

Dans  un  récent  voyage  eu  Âlleniagne,  entrepris 
dans  le  but  général  de  coBstater  les  infloances  byiaor 
tines,  j'ai  été  initié  par  M.  le  baron  de  Quast, 
inspecteur  général  des  monuments  historiques  de  la 
Prus.se ,  h  quelques-unes  de  ces  découvertes  de  la 
science  allemande.  Sans  cet  aimable  et  savant  com- 
pagnon de  route,  j'aurais  passé,  conune  beaucoup 
d'autres*,  à  Eesen  ou  à  Brunswick ,  même  à  Cologne  » 
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sans  me  douter  de  tant  de  richesses,  sans  en  obtenir 

rexhibîtîon,  ou  sans  en  comprendre  tout  le  prix. 
Grâce  à  lui,  je  crois  avoir  bien  vn  ,  bien  compris  une 
bonne  partie  des  émaux  d'Allemagne,  et  il  a  mis  le 
comble  à  son  obligeance  en  m'envoyant,  pour  le 
Ck>ngrès  de  Limoges,  où  la  question  des  émaux  se 
posait  si  naturellement,  \m  résumé  substantiel,  ])lns 
exact,  plUvS  complet  et  plus  autorisé  que  je  n'aurais 
pu  le  faire  moi-même ,  des  faits  nouveaux  dont  vous 
aurez,  Messieurs,  à  tenir  compte. 

Je  Tais  vous  lire  le  travail  si  important  de  M.  de 
Quast.  Je  vous  demanderai  ensuite  la  permission  de 
vous  dire  mon  opinion  personnelle ,  et  d'essayer,  sinon 
de  résoudre  la  question  des  émaux,  du  moins  de  la 
poser  comme  elle  me  paraît  devoir  Tôtre  à  Tavenir. 

IfONSlBUB» 

Vous  .ailes  me  dire  qu*il  est  t^û  tard  pour  vous  envoyer  les 
notes  que  vous  désiries  sur  les  anciens  émaux  d*AUemagne. 
Mais  •  lorsque  votre  lettre  est  arrivée  k  Radenslében  •  je  fttisals 
un  voyage  dans  la  Thuringe  et  les  montagnes  de  Harz,  et 
depuis  J*ai  été  si  oeeupé  de  travaux  of&ciels  que  je  n*ai  pu 
Unir  plus  t6t  oe  mémoire.  Xespère  cependant  quil  vous  par- 
viendra avant  la  cl6ture  du  Congrès  de  Limoges. 

J'ai  eu  le  plaisir  de  vous  montrer  moi-même  une  partie  de 
BOS'émaux  allemands  :  j*iiva1s  vn  les  autres  en  diverses  occa^ 
slons.  Quelques-uns  n'ont  pas  encore  été  cités  dans  la  question 
des  émaux  ;  d*autTes  ont  été  Ikussemen  t  classlflés.  Je  nommerai 
donc  tous  ceux  que  je  connais  par  moi-même  dans  un  ordre 
^ronologlque.  La  question  de  rantérloritédes  émaux  d*Alle- 
'  magne  ou  de  Limoges  n*étant  pas  de  mon  liut  présent,  je  n'y 
Itaiai'pss  allusion. 

Nous  sommes  d*ao60td  sur  ce  point  que  les  émaux  cloisonnés 
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de  Byzanccont  .servi  dcbascet  de  mo<lt'k'  iiux  (  imux  chrétiens 
du  moyrn  àfre.  î,n  Pain  d'nrn  est  le  monument  le  i)lus  splrn- 
(lide  entre  tous  ceux  (!r  cotît;  esprcr.  Ses  émmix  cbloiiisscnt 
par  la  richesse  des  couleur»  et  des  compositions  ,  i)ar  lu  beauté 
de  l'éxecution ,  par  la  flnessse  et  l'éclat  de  ces  minces  flleU» 
d'or  qui  cernent  et  d(\ssincnt  les  tlîrures.  Pour  les  dates ,  il  est 
bien  certain  que  le  fondateur  de  la  basilique  de  St-Marc,  le 
do^'-e  Pierre  Or^eolo,  avait  ordonné  déjà  en  HKu  à  Constan- 
tinople,  la  confection  de  cette  table  d'autel;  mais  il  n'est  pas 
moins  certain  qu'en  1105,   comme  c'est   prouvé  par  ime 
inscription  et  par  la  flgruredu  doge  d'alors,  Ordelafo  Falieri, 
la  Pala  fut  renouvelée,  et  qu'une  restauration  de  1209  pourrait 
aussi  avoir  changé  ou  ajouté  quelques  émaux.  Quant  a  la  res- 
tauration de  1345,  elle  donna  seulement  un  encadrement 
nouveau  k  l'ensemble.  U  est  donc  difficile  de  dire  quelles  parties 
de  Tœuvre  sont  de  l'une  ou  de  l'autre  époque  :  il  faudrait  pour 
oelaun examen  spécial .  toujours  fait  en  comparaison  desautra 
émaux  que  possède  le  trésor  de  Saint-Marc  depuis  la  oonquftte 
de  CoDstantinople,  en  1204. 

La  couronnedite  de  saint  Étienne,  qui .  d'après  une  inscrip- 
tion, a  été  envoyée  par  l'empereur  g-rec  Michel  Ducas  (ICfTl- 
1078)  au  roi  alors  rég-nant  de  Hongrie,  est  décorée  d'émiox 
superbes  de  la  même  fabrication. 

Une  œuvre  des  plus  excellentes  est  le  reliquaire  byantin 
qui  se  conserve  maintenant  à  Limbourg  sur  la  Lb^«  Les  itH 
Mies  archéologiques  (1857-1858)  en  donnent  une  description 
et  des  dessins.  Mais ,  si  bien  fiiits  qu'ils  soient,  il  était  impos- 
sible de  reproduire  par  la  gravure  la  splendeur  des  couleurs 
vives  et  le  fini  de  ces  figures  tracées  avec  des  fils  d*or«  L*exè* 
cution  de  toutes  les  parties  du  reliquaire  de  Limbourg  est  aussi 
parfidte  que  possible,  et  tout  2k  fait  digne  des  n^eilleurs  moroeanx 
de  la  PêUkâ^oro,  Des  inscriptions  parfltUement  intactes  et  irré- 
prochables disent  que  le  reliquaire  fut  fkdt  par  Tordre  des 
empereurs  Constantin  et  Romanes,  etqu*il  fut  complété  par  les 
soins  du  proedros  Basile.  Le  commentaire  de  M.  Krebs  cité 
dans  le  mémoire  de  M.  Ibach  aux  àwMia  ardiéoloçiitM 
montre  avec  la  dernière  évidence  que  ce  Constantin  ne  peut 
être  autre  que  le  Porpbyrogénète  qui  régna  de  918  jusque 
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959.  Qnuit  U  Tautre  dooateur,  ce  serait  ou  Romanos 
Lac^penos  (^20-945),  ou,  plos  vraisemblablement,  le  de 
Constantin,  qui  régna  avec  lui  depuis  945i  de  sorte  que  le  reli- 
quaire aura  probabl^ont  été  commandé  en  959,  et  complété 
par  Basile,  qui  fut  nommé  proedros  sous  l'empereur  Phocas 
(963-969].  M.  Didron,  dans  une  not  t  arch.,  lsS3d,  page 
3é4),  élève  des  soupçons  sur  rauthenticit**  'le  r  inscription,  et 
même  de  tout  le  reliquaire ,  qu*il  croit  fabriqué  après  la  con- 
quête deConstautinople.  en  1204,  pour  un  guerrier  franc  qui 
aujraitpayé  bien  cher  cette  falsification.  Mais  il  est  trop  diflcile 
de  croire  qu*il  y  avait  d^à,  en  ce  tcmps--lh ,  des  amateurs  k  la 
moderne»  et»  s'il'  y  en  avait,  qWiis  préférassent  acheter  ce 
qalls  pouvaient  prend»  par  force ,  comme  le  fidsaient  les  Vé* 
nitiens.  Jusqu'à  la  publication  des  preuves  qui  pourraient 
appujer  cette  conjecture  extraordinaire,  il  doit  nous  être 
pennis  de  tenir  pour  authentique  ce  magnifique  reliquaire  de 
Limbourg,  vraiment  digne  d'être  ftdt  aux  dépens  des  em- 
pereurs •  et  non  pas  d*un  simple  chevalier ,  qui  s*est  oontei^té  ' 
de  le  rapporter  dans  sa  patrie ,  et  d*en  &ire  don  k  un  petit 
monastère  situé  dans  une  île  de  la  Moselle,  d'où  on  Ta 
tmnsporté,  k  rapproche  des  armées  françaises»  sur  Vautre 
rire  du  Rhin. 

Dans  la  même  armoire  de  la  sacristie  de  limbourg ,  se  con- 
serve maintenant  un  autre  reliquaire  qui  y  est  venu  de  la 
même  manière  du  ci-devant  trésor  de  la  cathédrale  de  Trêves. 
Cest  un  grand  étui  formé  d'une  lame  d*or  pur,  enrichi  des  ' 
images.ou  médaillons  des  archevêques  de  Trêves,  et  terminé 
par  une  pomme  que  Ton  peut  ouvrir  pour  extraire  de  Tin- 
térieur  un  bâton  de  bols  simple.  Âux  deux  cêtés  du  couvercle, 
&ya  une  inscription  en  lettres  d*argent,  enchâssées  dans 
ime  bordure  d*or  qui  se  déroule  entre  des  rinceaux  de  même 
métal.  Cette  inscription ,  en  beaux  caractères  du  x»  siècle, 
est  ainsi  conçue  :  «  Baculum  beati  Pétri ,  quondam  pro  resusei- 
tntione  Matemi  ab  ipso  tran8mi8sum,et  a  sancto  Buchario 
bnedelatum,.âiu  hœc  ecclesia  tenuit*  Poatea  Hiinorum,  ut 
fertur,  temporibuji,  Mettis  cnm  reliquis  eoclesiœ  thesauris 
deportatus  ibi  usque  ad  tempora  Ottonis,  piissimi  impora- 
toris  senioris ,  permansit.  Inde  a  fratro  ejus  Brunone  archie- 
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piscopo  expctitus.  Colonlao  est  translatns.  Junioris  auteia 
Ottonis  imperatori^  tcmpore»  petcnte  E^'bcrto,  Trevironim 
archiepiscopo ,  et  annuente  vetierabUi  Werino»  Colonial  archi©- 
plscopo .  ne  et  haec  ecclesia  tanto  thesauro  fraudaretur,  in  duas 
partes  est  transsectus  :  una  saperiori  videUcet  hoic  eeclesis 
reddita,  et  a  domno  episcopo  in  bac  teca  reoondita;  Teliqua 
cum  apice  eburneo  ibidem  retenta.  Anno  dominiez»  Ineania<- 
tionis  DCCccLxxx,  Indi....  »  Il  manque  h  peu  prfci  quatre 
lettres,  qui  indiquaient  le  nomtoe  de  rindicUon.  Les  deox 
bandes  qui  entourent  le  couvercle  montrent  cette  aittre 
inscription  :  «  Qulsquis  ab  eoclesla  baeulnm  hune  detmxerK 
ista,  aut  si  prsestitorit»  sitperpetuo  anathema  n,  La  grand» 
pomme  est  décorée  d'émaux  cloisonnés  représentant  les  signes 
des  quatre  èvangélistes  et  des  images  d*étangéli8t«s  ou 
d*ap6tm.  Ils  sont  entremêlés  de  petits  champs  triangulaires 
décorés  de  perles,  de  cabochons  et  de  filigranes.  Les  émaux 
sont  exécutés  tout  à  (Ut  à  la  manite  hgrfantine .  mais  les  cou- 
Ifurasmit  moins  tItcs,  moins  harmonieuses  et  les  dessins 
très-lnlérieurs.  En  tas  comparant  k  ceux  dn  reliquaire  TOishi . 
qui  tient  de  Constantinople,  et  n*a  qu'une  tingtaine  d'années 
de  plus,  on  ne  peut  pas  douter  que  Tétul  du  hâton  de  saint 
Pierre  a  été  fabriqué  en  Allemagne,  et  que  ses  émaux,  bien 
qu'imitant  ceux  de  Qsnance  »  ont  aussi  été  fiits  dans  le  psys. 

Voilà  une  première  preuve  d'une  imitation  de  Fart  et  des 
émaux  byzantins  au  temps  et  probablemnnt  sous  les  auspices 
de  l'impératrice  Théophanie,  qui  n'est  pas  nommée  dans 
l'inscription,  il  est  vrai,  mais  qui  était  la  femme  de  cet 
Othon  II  qui  ordonna  le  partage  du  bâton  de  saint  Pierre ,  et 
la  flUe  et  la  petite-fllle  des  donateurs  de  l'autre  reliquaire 
purement  byzantin,  que  le  hasard  a  aussi  amené  dans  le 
trésor  de  Umbourg. 

Une  meilleure  preuve  se  tire  de  l'examen  d'un  autre  chef- 
d'œuvre  :  c'est  un  évangéliaire  du  plus  grand  Iformat  (onae  h 
douze  pouces] .  écrit  et  enluminé  de  la  ite^n  la  plus  splendide, 
digne,  en  un  mot,  de  succéder  aux  manuscrits  earlovingiens. 
Il  appartenait  autrefois  k  l'abbaye  d'Behtemach  dans  le 
Luxembourg ,  et  fut  vendu  par  le  dernier  abbé  qui  s'était  enfhi 
ati-delh  du  Rhin  avee  ses  richesses. 
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Acquis  par  le  due  de  Gotha ,  il  est  maintenant ,  avec  d'antres 
livres  de  la  môme  ptovenanoe ,  le  plus  grand  trésor  de  labiblio- 
tbèqne  ducale.  Cest  sa  couverture  qui  nous  occupe  ici.*  Au  mi- 
lieu est  un  Crucifiement  avec  deux  soldats  k  la  lance»  du 
style  le  plos  rude  possible,  d|gne des  naturalistes  des  xv«  et 
XVI*  siècles,  mate  sûrement  d'une  haute  antiquité.  Tout 
autour  est  une  bande  ornée  alternativement  de  cabochons  au 
fond  de  filigranes  et  de  petites  plaques  en  émail  cloisonné. 
Une  frise  semblable  se  tronve  aux  quatre  fiuses  extérieures  de 
la  couverture  ;  d*autres ,  plus  petites ,  rattachent  les  bordures 
extérieures  à  la  bordure  intérieure»  toutes  décorées  de  la 
même  manibre.  Les  quatre  champs  angulaires  entre  ces 
encadrements  sont  revêtus  de  plaques  d*or  rehaussées  de 
figurines  en  relief.  On  y  voit ,  en  haut  et  en  bas ,  les  symboles 
des  quatre  évangélistes  et  les  quatre  fleuves  du  Paradis 
terrestre,  tous  avec  leur  nom  en  latin.  Aux  parties  latérales, 
on  voit  huit  petites  figures  en  relief,  quatre  pour  chaque 
côté,  toujours  avec  des  noms.  Il  y  a  :  sainte  Marie,  saint 
Pierre,  saint  Wilibrod  (titulaire  de  l'abbaye  crEcliternach) , 
saint  Boniface ,  saint  Benoît  et  saint  Ludg-er  'évcque  de  Muns- 
ter). Les  deux  fig-ures  du  bas  manquent  du  nimbe,  et  ofTrent. 
îi  droite,  un  jeuue  liomme ,  en  habits  courts  très-riciies , 
tenant  un  sceptre,  et  portant  sur  la  tête  une  couronne  ;  îi 
gauche,  une  femme  voilée  ayant  aussi  une  riche  couronue. 
Les  inscriptions  sont  :  Otto  rex  et  TJieophaniu  imperafrix. 
Comme  Othon  li,  pendant  tout  le  temps  de  son  mari;i:j"e  et 
de  son  ri'?ne,  a  porté  le  titre  d'empereur,  on  duit  reconiiaitro 
dans  le  jeune  roi  son  fils  Othon  III ,  û^'-e  seulement  de  trois 
ans  îi  son  avènement  au  trùne  en  983  ,  et  qui  n'en  avait  jtaâ 
plus  de  onze  lorsque  sa  mère ,  jusque-la  régente  de  l  empirc, 
mourut  en  901. 

Voiîli  donc  positivement  une  œuvre  de  Théophanie.  Les 
éiiiaiix,  faits  d'ailleurs  à  la  manière  byzantine,  ne  com- 
portoiit  ,  i!  est  vrai,  que  de  l'ornementation  sans  iT^rures; 
mais ,  {lui-qii  Us  .-ont  faits  pour  la  place  même  qu'ils  occupent , 
pul^^<iue  l'œuvre  dans  son  ensemble  est  purement  allemande, 
il  PS t  nécessaire  que  les  émaux  aussi  aient  été  exécutés  en 
Allemagne»  soit  nar  des  artistes  grec^  établis  daus  le  pays» 
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.N()it  par  (les  ftliîves  iinii oaaux  qui  ouL  trè:â-«}iactement  imite 
les  ouvni^res      hmin  iiiuîtiws. 

Aprt^  ces  inonuineius,  je  vous  conduis  de  nouvt'jiu, 
Monsit  ur.  au  trésor  d  Es^sen  ,  que  j'ai  j)U  admirer  une  fois  le 
plus  en  votre  coiiipa^^nie.  Vous  vous  souvenez  des  qa:itre 

* 

grainli^  cruix  ornées  de  cabochons,  tle  perles  et  surtout 
d'éiiiuux.  Trois  d'entre  elles  ont  le  même  earactèrc  technique; 
la  quatrième  semble  être  un  peu  plus  récente.  Deux  des  pre- 
mières  offrent  Rravé   le   nom  de  rabbesse  MahthUd;  la 
quatrième,  celui  de  Tabbesse  T/icojjàamt.  Le  premier  nom, 
écrit  des  mêmes  caractères  (le  premier  II  et  le  T  liés  ensemble  ; 
HT) ,  se  trouve  aussi  sur  le  célèbre  cli;in  îelier  k  sept  branches 
du  chœur  de  l'église.  Nos  deux  croix  tloivent  donc  nvolr  la 
même  origine,  et  la  troisième  ne  me  i>araît  pas  d  une  pro- 
venance différente.  Dans  la  list(;  des  ublHi^âCi»  d'Ëssen  on  ne 
trouve  pas  d'autre  Mathilde  à  qui  Ton  puisse  attribuer  ces 
objets  précieux  que  celle  qui  vivait  a  la  fln  du  x«  siècle,  et 
que  l'on  prend  généralement  pour  une  fllle  d'Othon  II ,  morte 
en  997.  Sur  l'une  des  croix,  on  voit,  en  effet,  un  émail 
ciûisonué  représentant  un  jeune  homme  èt  la  tunique  bleue, 
avec  un  manteau  violet  semé  de  fleurons  jauntîs ,  qui  donne 
une  croix  d'or  ;  celle  où  se  trouve  cet  émail),  emmauchée 
d'une  liampe  deltois,  îi  une  femme  dont  les  habits  ©ont  de 
même  couleur ,  sauf  le  voile .  qui  isi  vert  :  elle  est  accom- 
pagnée de  l'inscription  Mahfhihl  aijbattssa  ;  le  donateur,  de  celle 
iVOtto  di'X.  Les  Iroi-.  Othou  a  oût  jamais  î>ris  d'autre  titre  que 
ceux  lîe  roi  et  d  empereur.  Les  seules  personnes  a  qui  I  on 
l)uisse  appliquer  ces  noms  sont  raliliessc  Mathilde  ^y'î'lf-i013 
lille  de  Ludulf .  lils  aine  d'Otlion  I-'s  ([ue  l'on  n  confondue  avec 
\mv  prétendue  filk'  d'Othou  11,  et  son  iri-re  Othon  ,  duc  de 
Souabc  (973-982  V  Ce  dernier  régnait  presque  dans  le  môme 
tem])s  ([ue  son  oncle  Othon  II,  qui  n'était  pas  plus  à£ré  que 
lui,  et  dont  il  était  l  ami  intime. 

Ces  .chefs-d'œuvre  sont  donc  contempomius  des  autres 
«  niaiix  (luc  nous  avons  décrits  plus  haut.  La  première  croix , 
celle  qui  est  ornée  des  figures  d'Othou  et  de  Mathilde ,  cîst 
postH»  sur  un  cristal  de  roche  sculpté  de  fleurons  t  u  >tyle 
byzantin-arabe  tout  à  fait  à  la  manière  de  trois  reliquairtis  de 


Digitized  by  Cov.^v. 


MBMOTIIBSI. 


317 


rabbaye  othonienne  de  Quedliniburfr ,  dont  Fun  porte  une 
inscription  a)it}!PTitiqiiip  qui  noiinne  comme  son  auteur 
l'empereur  Ut  hou  il  1  i)^;)-]<ui2).  La  seconde  croix,  marquée 
aussi  du  nom  de  M;u  liilile,  présente  un  émnil  où  l  * n  voit  la 
sainte  Vierp-o  ,  en  manteau  rouj^^e  ,  portant  rKnfant-Jesus,  en 
habit  bleu,  qui  reçoit  de  l'abbesse  agenouillée  imo  croix. 
L'inscription  est  tracée  autour  du  prroupe.  La  troi^iï  rnc  croix, 
sans  nom  de  donataire,  mais  tout  ?i  fait  dans  le  riit'mf  «tylc, 
])orte  aussi  plusieurs  émaux  appliqués,  dont  quelques-uns 
offrent  des  fljrures  de  bêtes. 

Sur  les  trois  croix  les  eiir.iux  sont  toujours  cloisonnés,  et 
faits  comme  ceux  du  reliquaire  de  Trêves,  c'est-h-dirc  en 
imitation  des  byzantins  ,  mais  en  restant  loin  de  la  délicatesse 
de  dessin  et  de  la  vivacité  des  couleurs  qui  distinguent  c^ 
derniers.  Seulement,  parmi  les  petits  émaux  appliqués,  qui , 
pour  la  plupart ,  ne  montrent  que  des  ornements ,  il  en  est  qui 
sont  plus  byzantins  que  les  autres,  et  analogrues  k  ceux  de 
révangéliaire  donné  par  rimpéiatrioe  Tbéophanie  à  l'abbaye 
d*Bcbternach. 

La  quatrième  croix  d'Essen  est  l'œuvre  de  Tabbesse  Théo- 
pbanie,  fllle  d'une  fille  de  l'impératrice,  qui  gouvernait 
l'abbaye  de  1041  h,  1054.  Une  inscription  locniatée  en  lettres 
d'argent  sur  les  o6tés  l'atteste.  An  oentr»,  an  lieu  d*nn 
Christ  en  or  ou  en  argent  doré,  comme  pour  les  autres,  il  y 
a  nn  émail  avec  le  Christ  miciûé,  accompagné  de  sa  mère  et 
de  saint  Jean.  Outre  cela,  les  branches  de  la  croix  sont 
décorées  des  symboles  des  quatre  évangélistes  en  émail ,  et  ' 
enfin  d'autres  petits  émaux  appliqués  sont  dispersés  entre 
les  filigranes  ,  cabochons ,  camées  et  perles.  Tous  ces  émaux 
ont  déjà  un  caractère  allemand  plus  développé ,  tant  dans  le 
dessin  que  dans  lea  couleurs,  oti  le  vert,  comme  dans  les 
miniatures  allemandes,  est  usité  de  préférence.  Ils  sont  en 
général  elowdNN^,  mais  «luelques  parties  montrent  leoom- 
menœment  du  travail  chamjdeoé, . 

M.  Didron,  qui  parle  de  cette  croix  {Asmaks  oreA.,  1866, 
p,  892) ,  suppose  que  les  arebéologues  allemands  ont  oonibndu 
rabbesse  Tbéopbanle  dont  il  s'agit  aveo  Timpératrice;  de  sorte 
que  rinfluence  de  cette  dernière  sur  Part  de  rAllemagne  serait 
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purement  imaglDalre.  Nous  avoms  vu  ee  qa*il  en  est  eo  téaUté. 

LaoouroADe  impériale,  qui  se  tionye  melntenaot  au  trésor 
de  Vienne»  eet  ornée  d'émaux  tout  k  Ihit  analeguee  à  onix 
dtt  temps  d'Otbon  n.  Il  n*y  a  pas  dlndicatlon  positive  de  la 
provenance  de  cette  couronne,  la  plue  hante  et  la  plus  magni- 
fique  qui  ait  Jamais  existé.  Seulement  nous  savons',  par  Tins- 
cription  trscée  sur  une  tende  qui  ferme  par  en  haut  la  cou- 
ronne ,  et  a  été  postérieurement  sjoutée  •  que  cette  partie  a  été 
fiiite  BOUS  rempereur  Osnrad.  CestOOnrad  n.  car  les  autres 
princes  du  même  nom  n*oiit  jamais  porté  le  titre  d'empereur* 
mais  bien  celui  de  xoL  11  est  donc  très-vraisemblable  que  cette 
couronne .  antérieure  k  Conrad  n ,  date  du  temps  des  deux 
derniers  Othon.  qui  aimaient  k  Introduire  en  Allemagne  le 
luxe,  les  cérémonies  byzantines,  et  aussi,  comme  nous 
Va  vous  vu,  l'art  et  les  émaux  byzantins.  Quoi  qu'il  en  sait, 
les  émaux  de  la  couronne  impériale  qui  représentent  le 
Christ  sur  son  trône .  les  rois  David  et  Salomon ,  ainri  que  la 
jTuérison  du  roi  Hiskias,  sont  exactement  dans  le  même 
caractoro  que  los  autres  émaux  allemands  du  siècle. 

Je  me  tais  sur  lo.s  émaux  ornant  les  reliures  de  deux  manos* 
crits  dont  l'un  fut  donne  par  l'empereur  Henri  H  à  son  cher 
évêohé  de  Bambeif?  '  entre  1010  et  1024),  et  l'autre,  par  une 
abbesiic  du  xi'  siècln  a  rftbl)a>  e  princière  de  Niedermunster, 
à  Ratisbonne,  parce  qu  iLs  oui  été  déjà  mentionné  dans  le 
livre  excellent  de  M.  Libartc.  Ils  montrent,  se  propageant 
dans  différentes  partie» de  l'Allemagne,  au  xî« siècle,  l'artdcs 
émaux  ,  d  ahurd  concentré  au  nord-ouest  du  pays. 

Nous  avons  vu  ensemble  d'autres  émaux  au  trésor  de  Salnt- 
Blaise  de  Brunswick,  u  unt*  nrmt  le  trésor  de  Hanovre.  Il  y  a 
Ik  encore  deux  croix  onu*  .^  d'émaux  cloisonnés  dont  Is 
champ  d'or  est  incitisté  d'autres  émaux  champlevés. 
mélange  des  deux  manières  d  ciiiailler  y  est  plus  pronovioi 
qu'îi  la  croix  de  Theoplianie ,  a  Essen.  Celles  de  Brunswick  ont 
eu  pour  donateurs  :  l'une,  le  marchio  Egbertus;  l'autre ,  la 
nùmitissa  Gertrud .  comme  le  disent  de»  inscriptions.  Cétalent 
le  margrave  Eibertns  deMisnie.  mort  en  1068,  et  sa  flUs 
Gcrtrudib,  la  beile-mèrc  de  l'empereur  Lothaire  111,  morte 
«n  un.  Cette  comtesse  Gertrude  avait  aussi  donné ,  d*aprèa 
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une  inscription,  un  reliquaire,  on  forme  de  bras,  d'une  des 
églises  de  Bninswick,  qui  est  à  prêtent  dépoeé  an  mifeée  de 

cette  ville. 

Vous  avez  admiré  avec  moi  les  autres  richesses ,  ï>rovpnant 
généralement  des  églises  de  Brunswick  ,  qui  ont  été  recueillies 
par  le  trésor  de  Hanovre ,  notamment  ces  quatorïe  autels  por- 
tatifs du  xii»  sifeclc,  en  grande  partie  ornés,  comme  la  plupart 
des  reliquaires  de  ce  trésor,  d  émaux  champlevés.  Entre  ces 
derniers,  brille  la  châsse,  en  forme  d'église  gre(X|ue,  sur- 
muiiu-e  d'une  coupole,  toute  revêtue  do  tlgurines  d'ivoire  et 
de  quantité  d'émaux  les  plus  éclatants.  C'est,  comme  vone 
TwfîsA  raoonnn  dé^h. ,  toat  k  lUl  le  duplicata  du  reUfintire  qsl 
se  oonserve  anjourd'bui  dans  le  ci^inet  du  prinee  Soltikoff  à 
Paris .  et  qui  appartenait  autrefois  k  VéirUse  eoUé^lale  de  Baes 
aux  bords  du  Rhin  :  d*où  Ton  peut  conclure  que  le  reliquaire 
de  Hanovre  aussi  vient  de  cette  contrée-là.  Mais  il  y  a  dans  le 
trésor  de  Hanovre  une  autre  preuve  plus  directe  du  mAme 
ftdt ,  et  dont  vous  avea  reconnu  avec  mol  rimportanee.  Cest 
un  reliquaire  en  forme  de  petit  autel  portatif*  et  qui  peut- 
être  servait  réellement  d'autel.  La  face  supérieure  montre  au 
milieu  le  Christ,  sur  son  trône,  entouré  des  signes  des  quatre 
évangélistes;  le  tout  pcmt  sur  i)archemin  en  miniature,  et 
couvert  d'une  grande  plaque  de  cristal  de  roche.  Alentour  on 
voit  les  ilou ze  ai>ùtres  assis,  et  avec  dei»  Imnderolpa  portant  des 
parties  (lu  frcdu.  Aux  deux  extrémités  latérales,  sout  quatre 
sujets  de  la  vie  de  Notre-Seignenr  depuis  m  naissance,  et 
quatre  depuis  sa  iuoi  i  jubqu  à  l'Ascension.  Toutes  ces  figures 
et  histoires  sont  faites  en  cuivre  doré.  Leurs  fonds  de  couleur 
lOeue,  le  ehamp  des  inscriptions  et  des  nimbes  et  quelques 
autres  parties  sont  en  émail  champlevé.  Les  haee»  latérales 
ont,  les  grandes  six,,  les  petites  trois  compartiments,  entre 
des  pilastres.  Les  chapiteaux ,  comme  les  ftïsea  en  ftulllage  • 
sont  ciselés,  pendant  que  les  plates-bandea  ont  des  émaux 
champlevés.  Les  dix-huit  compartiments  du  pourtour  ofl^ent 
un  fond  doré  avec  des  figures  de  prophètes  émaillées  de  vives 
couleurs  entre  fils  d'or.  Il  me  semble  qa*il  y  a  là  Wk  mélange 
évident  du  champlevé  et  du  cloisonné. 
Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux ,  c'est  le  dessous,  très^ 
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simpl''  (l'aillrnrs,  du  coffret,  où  8C  lit  rottr  inscription, 
parfaitement  contemporuine  :  «'  Eilbertu?;  mlonicnsis  me 
fecit  »,  Puisqu'il  n'y  a  aucun  doute  sur  la  provenance  de  ce 
dernier  émail,  on  doit  suj^poscr  que  la  plupart  des  autres  qui 
86  trouvent  là  ,  et  qui  montrent  les  mêmes  caractères . 
viennent  aussi  de  la  même  source.  Cela  est  d'autant  plus  pro- 
bable que  les  bords  du  Rhin  et  dé  la  Moselle  abondent  en  chef!»- 
d*œuvre  de  cegrenre,  surtout  Cologne,  où  nous  aTOOS  vu, 
dans  réglise  de  Notre-Dame-de-la~Schmurgasse,  les  superbes 
reliquaires  en  forme  de  tombeaoz  provenant  de  l'ancien  trésor 
de  Saint-Pantaléon ,  cette  même  CRlise  où  l'impératrice 
Théophanie  avait  choisi  sa  sépulture,  et  a  laquelle  elle  fit  don 
du  corps  du  titulaire  de  l'abbaye»  apporté  par  ees  soins  de 
Ccmtantinople.  Ce  n'est  donc  pas  sans  fondement  que  Ton 
rapproche  toutes  oes  circonstances  pour  en  conclure  que 
des  artistes  grecs,  venus  de  Constantinople  au  comman- 
dement de  la  princesse  byzantine,  ont  donné  naissance  \ 
cette  suite  d*émaux  que  nous  avons  passés  en  revue  et  à 
d'autres  œuvres  d'art  qui  sont  aussi  une  vraie  imitation  das 
arts  firrecs. 

Une  autre  preuve  que  Cologne  était  une  grande  fabrique 
d'émaux,  c'est  ce  reliquaire,  malheureusement  perdu,  de 
rahbaye  de  Orandmont,  fait  par  Réginald  Grandmont.  et 
signé  des  noms  de  l'archevêque  de  Cologne  Philipp  (1161>-li9li 
et  de  rabbé  de  SIgbUrg  Gerhard.  Heureusement  le  trésor  de 
l^ihbaye  de  Si^burg  est  conservé,  et  c'est,  je  crois,  le  plus 
riche  en  fiiit  d'émaux  champlevés  qui  existe  maintenant.  Il 
possède  cinq  chftssee  de  grande  dimension  et  deux  autds 
portatifis  ressemblant  parâiitement  à  Tautel  d'Eilbertns  de 
Cologne. 

Vous  connaissez  d'autres  chefe^'œu  vre  de  notre  art  rhédftn  • 
les  châsses  superbes  d'Aix-la-Chapelle  et  celle  des  Trois  Mages 
de  Cologne,  la  plus  brillante  qui  existe.  Mais  ce  que  vous 
n'avez  pas  vu  c'est  la  cbftsse  de  saint  Héribert,  à  Deuts  (vis- 
à-visde  Cologne; ,  d'un  style  plus  ancien  et  trfes  oévfere,  qui 
convient  trls^ien  k  la  date  de  l'élévation  du  saint  corps .  en 
1147.  L'excellen\  rétable  de  Klosteraeuburg  près  Vienne  fkit* 
d'après  une  inscription,  en  1181,  par  maître  Nioolsn  de 
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Verdun,  est  bien  connu  p&gr  une  excellente  publication  de 

M.  Coraesina. 

Je  suuhnite  ,  Monsieur,  que  ces  note>^  vous  donneal  quf^lques 
souvenirs  agréables  des  jours  où  j'ai  pu  vous  montrer  tant 
de  richesses  artistiques,  et  vous  inspirent .  on  h  quelques-uns 
de  mes  amis  francmis,  le  désir  d'en  voir  d  autres  avec  moi.  Il 
vous  manque  toujours  le  trésor  de  Halberstadt  et  celui  de 
i^uedUmburg. 

Agréez,  etc. 

F.  DB  QUAST. 

%adensleben  »  le  8  septembre  l659. 

Vous  le  voyes,  Messieurs,  décidément  il  y  a  des 
émauxallemanâs,  et  il  y  en  a  beaucoup.  J  ajouterai 

qu'ils  som  plus  anciens  (juc  Ud  premiers  spécimens 
coBuus  de  rémaillerie  limousine ,  et  incompara- 
blemeat  mieux  datés.  M.  de  Quast  n'a  pas  voulu  faire 
ranortir  cette  antériorité  des  émaux  d' AUemagiie.  Je 
nlftésite  pas  à  déoIarer*qu'élle  est  incontestable  pour 
tous  ceux  qui  tiennent  à  faire  de  l'archéolot^in  uvec 
les  monuments  existants,  non  avec  des  textes  ,  et 
surtout  avec  des  opinionâ  plus  ou  moins  anciennes, 
plus  ou  moins  aocréditées. 

Dans  la  seconde  moitié  du  x*  siècle ,  au  moment  oti 
l'art  se  réveille  en  Occident  avec  la  civilisation  tout 
entière ,  une  princesse  byzantine  ,  fille  et  nièce  des 
eippereurs  de^  Constautinopie,  vient  s'asseoir  sur  le 
trOne  d'Allemagne  (973).  Elle  y  porte  les  habitudes^e 
luxe  et  les  goûts  artistiques  de  sa  patrie.  À  défaut 
d^ottvriers  grecs,  elle  introduit  tout  au  moins  en 
Allemagne  quelques  œuvres  d'art,  q\iel(|ues  reli- 
quaires) ,  quelques  bijoux  propres  à  servir  de  modèles. 
Aussitôt  après  on  voit  les  émaux  ajiparattre  et  se 
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propager ,  toujours  sous  rinfluence  directe  de  rim- 
pératrice  Théophanie  et  de  sesparents  1^  plus  proches. 
En  980,  Otlion  II  ordoune  de  partager  entre.  les 

deux  catliédrales  de  Ck)lo<jriie  et  de  Trêves  le  bâton  de 
saint  ri( ne .  et  le  feliqiiaire  qui  est  exécuU^  h  cette 
occasion  se  trouve  décoiv  (rrmnnx.  V>c  l>s;^  h  99\  , 
Théophanie,  réfrente  de  Tempire,  lait  faire,  pour 
l'abbaye  d'Echternacli ,  un  •  évangéliaire  où  elle  est 
représentée  avec  lo  titre  de  Theophaniu  impenUrix, 


son  jeune  fils  avec  celui  d*(Mto  rex.  Des  émaux  d^or- 
nement,  mais  des  émaux  cloisonnés  à  la  manière  by- 
zantine, eneadrent  les  figurines  en  or,  et  décorent 

partout  la  couverture  de  ce  livre  majrnifiquc. 

Vers  le  niOme  temps  (973-*»S2  ,  (Unix  noveux  de 
l'inipératrict'  Tiu-oiihanie,  enlanti^  (le  son  beau-frère 
Ludolf ,  le  duc  de  Houabe  Othon  et  l'abbesse  d'Essen 
Mathiide  se  réunissent  pour  faire  don  à  cette  abbaye 
d'une  croix  d'or  où  ils  sont  représentés  en  émail 
cloisonné  avec  leurs  noms  et  leurs  titres.  Mathiide , 
déjà  qualifiée  d'abbesse,  est  encore  en  habits  civils  ; 
elle  tient  un  des  bras  de  la  croix ,  comme  son  frère 
tient  1  autre,  et  nous  a  semblé  la  donner  au  lieu  de  la 
recevoir 

L'ahliesse  Mathiide  seu!»^  'lonne  au  trés(«r  de  son 
église,  qui  la  conserve  encore  précicAiseineut ,  une 
seconde  et  probablement  une  t roi >;i('^nie. croix  émaiLli3e , 
cyjiuique  cette  dernière ,  tout  à  fait  du  même  travail 
que  les  autres ,  n*ait  pas  de  figures  de  <lonataires  et 
d'inscriptions.  Enfin,  de  4041  à  1054,  une  seconde 
Théophanie,  littéralement  Theophanu ,  que  Ton 
prononçait  Théophanou ,  la  propre  i)etite-tille  de 
l'impératrice  byzantine,  donne  à  cette  riche  église 
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d'Eseen  dont  elle  est  abbeese  une  quatrième  croix 
émaillée,  visiblement  plus  allemande,  plus  roi^ane 

que  les  autres  par  le  dessin  ronnne  par  le  procéd*^ 
d'exécution ,  qui  admet  quelques  parties  cliamplevées 
à  la  mode  limousine. 

La dbuTonne  impériale  de  Vienne,  émaillfe  aussi  et 
décorée  des  images  de  David ,  de  Salomon  et  du  Roi 
des  rois  Jésus-Christ,  est  encore,  avec  moins- d'au- 
tlienticité,  1  œuvre  probable,  non  pas  de  Gharlema^jne 
comme  on  Vn  cru,  mais  des  Othon.  Dans  aucun  cas» 
elle  ne  saurait  être  postérieure  à  Pan  1039.  J'ai  pu  en 
étudier  les  dessins  coloriés  dans  le  portefeuille  de 
M.  l'abbé  Bock ,  de  Colog'ne ,  qui  les  publiera  pro- 
<  hainement  avec  les  antres  Driienienîs  impériaux  ;  et 
je  reconnais,  ainsi  que  M.  de  Quast,  qu'elle  est  tout 
à  fait  du  même  style  que  les  émaux  allemands  du 
X*  siMe. 

Viennent  ensuite  les  couvertures  de  livre  de  Bam- 
berg  (1040-4024^  et  de  Niedermunster  à  Ratisbonne 
(xi'  siècle)  ,  mentionnées  déjà  par  M.  Labarte,  et 
'surtout  deux  pièces  du  merveilleux  trésor  de  Hanovre, 
les  croix  données  par  le  margrave  de  Misnie  Egbert 
avant  1068 ,  'et  par  sa  fille  Oertrude  avant  14  47.  Le 
mélancre  des  deux  laçons  d'émail  1er  i)ar  incrustation  , 
le  cloisonné  et  le  champlevé ,  y  est  plus  prononcé  que 
dana  la  <])roix  de  Tabbesse  Thôopbanie,  et  l'on  voit 
rapidement  arriver  le  temps  où  dominera  ce  dernier 
procédé  7  auquel  appartiennent  définitivement  le 
cotfret  signé  par  Iiilbertus  Coloniensis ,  les  grandes 
châsses  de  saint  Pautaléon,  et  tant  d'autres  œuvres 
purement  allemandes. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  que  M.  de  Quast  n*a  pas 
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donné  un6  liste  complète  de  tona  les  émaux  qui  sont 
ftut]|mtiquement  germantqueB  :  il  s'eefc  attaché  à 

ceux  qui  sont  datés.  Parmi  les  jiliis  importants  et  les 
pins  curieux  sous  ci  autres  rapports,  je  citerai  ceux 
du  grand  candélabre  à  sept  branches  de  la  CQ)]ég:iale 
de  Brunswick,  n  est  énorme,  et  n*a  paa  moilis  de 
qttinae  on  aeiae  pieds  de  hauteur.  Ses  anneaux  aont 

donc  très-grands  aussi ,  et  des  médaillons  émaillés  les 
décorent.  La  plupart sout  encore  en  place;  quelques- 
.  uns  se  sont  détachés,  ei  laissent  voir,  dans  le  creux 
du  métal ,  des  lettres  gravées  qui  serrent  de  points  de 
repère  à  rourrier  ciseleur  popr  garder  Tordre  icono* 
frraphique  adopté  par  l'auteur  des  émaux.  On  peut 
coiijoclLirer  que  ce  deniier  n'haliitait  Brunswick , 
mais  qu'il  y  était  venu;  de  sorte  que,  selon  toute 
apparence ,  il  était  Allemand  d'mgine. 

Quoi  qu*il  en  soit,  et  pour  s*en  tenir  à  la  qoestl(m 
d^'antériorifé ,  voilà  déjà ,  avant  le  comraenceraent  du 
xir  siècle,  dix  émaux  allemands  pu rlaitenieut  datés 
et,  on  ravouera,  parfaitement  authentiques»  tSils 
avaient  passé  par  les  mains  de  brocanteurs  ponr 
arriver  à  des  collectians  publiques  ou  privées,  je  les 
accuserais  volontiers  de  faux.  On  a  payé  si  oh^  les 
énuiux  vrais  dans  ces  dernières  années,  on  n  olïi  rt  k 
la  OMatrefaçon  une  prime  si  élevée  qu'on  est  parvenu 
secrèlement  à  imit^  à  peu  près  exactement^toutes  les 
époques  et  tons  les  styles.  Ce  point  admis,  quand  on 
fiiit  un  émail  faux,  on  le  fait  naturellement  auesi 
curieux  que  possible  ,  et  ou  n'y  épargne  pas  les  noms 
propres  ni  les  dates.  Mais  ce  n'est  certes  point  le  C4is  , 
et  la  provenance  de  tous  les  objets  éuuraérés  par  M.  de 
Quast  n'a  rien  de  douteux.  Ils  ont  pris  place,  depuis 
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des  trésors  d'éj^lises  ou  dans  une  collection  royale  (|ui 
n'est  elîe-m^me  qu'un  asile  ouvert ,  lors  de  la  réfor- 
mation ,  aux  reliquaires  des  ôgliees  de  Brunswick  et 
de  Ciiiiebourgr. 

Mêine  dans  uh  trésor  d'église,  sll  n*y  avait  qu'un 
émail  au  nom  trop  sig'uificatif  de  Théophanie ,  ainsi 
que  Ta  fait  M.  Didron ,  peut-être  me  défierais-je 
aussi  de  raoi-mt^rae  et  deô  autres  ;  peut-être  cher- 
eherais-je  partout  des  raisons  de  douter.  Mais  le  fait 
n*est  pas  isolé,  je  le  répète  :  il  y  en  a  dix  qui  parlent 
dans  le  m6me  sens ,  et  se  fortifient  mutuellement. 

Au  contraire,  h  Limogea,  nous  n'avons  pas, 
jusqu'au  XII*  siècle,  je  devrais  dire  jusqu'au  xv,  un 
seul  émaif  qui  soit  daté  d'une  manière  précise.  Bien 
plus ,  nous  ne  pouvons  pas  étaUir  poeitiTement ,  même 
en  recourant  aux  textes ,  qu ^aucune  couvre  d'art  de  oe 

genre  ait  été  faite  en  Liuioasiu  av;int  1150. 

Ainsi,  dans  toutes  les  chrouiqucs  limousines  anté- 
rieures à  cette  date,  et  dont  quelques-unes,  par 
exemple  la  chronique  de  Saint -Martial  (fin  du 
X*  dècle  et  commencement  du  xi*),  décrivent  po«r- 
tant  avec  assez  de  détails  d'import^mts  travaux  d'or- 
fèvrerie, on  ne  remarque  pas  une  seule  fois  rette 
èpithète  de  smaUUa  qui  ailleurs  désigne  sûrement  des 
émaux. 

On  s'est  plu  à  foire  de  saint  Élof  un  émailleur.  Mais 

rien  n'est  plus  incertain.  Parmi  les  nombreux  reli- 
quaires que  Ton  atiiilmaît  autrefois  au  saint  évrMjue 
de  Noyon,  quelques-uns,  il  est  vrai,  offraient  des 
parties  émaillées.  Malheureusement  tous  sont  perdus 
aujourd'hui,  et  Ton  ne  peut  plus  Térîfpr  d'abord  si 
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l  attribution  avait  quelque  fondement .  car ,  en 
«ifénéral ,  elle  était  fniis^S'-.  et  icjjo.snît  sur  des  tradi- 
tions rclntiveîiv'nt  réc^Mitcs ,  (»t  eub.uiUi  s'il  n'y  avait 
pas  eu  des  restaurations  ou  dt'>  adjonctions  à  l'œuvre 
primitive.  Je  me  trompe,  il  subsiste  un  de  ces  ireli- 
qnairœ  émaillés  attribués  à  saint  Éloi,  et  justement 
e*est  Fabbaye  de  Solignac  qui  le  possède.  Mais  beau- 
coup d'entre  vous,  Messieurs,  ont  pu  s*en  convaincre, 
il  est  tout  simplement  du  xiii*  sièole. 

En  ouvrant,  il  y  a  peu  d'années,  le  toml)eaii  du 
l'évêque  Gérard  de  Limofifes  ,  qui  inonrnt  à  Cliarronx 
en  1022 ,  on  a  trouvé  un  anneau  d'or  urné  de  quelques 
filets  d'émail  bleu  (1).  Mais,  s'il  est  incontestable  que 
ce  bijou  a  appartenu  ii  un  évêque  limousin,  comment 
prouver  qu'il  àvait  été  fait  et  acheté  à  Limoges?  €k»m- 
ment  y  voir  surtout  un  émail  digne  de  ce  nom ,  un 
émail  artistique?  Car,  d'un  procédé  connu  depuis 
long-temps  et  partout ,  qui  s*e8saie  une  fois  de  plus, 
sans  nouveaux  prog-rës ,  à  un  art  bien  assis  et  défini- 
tivement constitué,  il  y  H  loin. 

Nous  feuv uns  qu'un  moine  de  La  Chaire-Dieu,  frater 
Guinamundus,  sculpta  d  une  manière  admirable  le 
sépulcre  de  saint  Front  en  4077,  et  que  ce  monument, 
lorsqu'il  fut  détruit  par  les  calvinistes,  offrait,  entre 
autres  ornements,  des  plaques  de  cuivre  émaillé. 
Mais  comment  établir  rigoureusement  que  ce  moine 
de  TAuvergne  appartenait  &  Téoole  de  Limoges? 
Gomment  ^'-arantir  aussi  que  les  émaux  de  ce  tombeau 
de  saint  Front,  véritable  édifice  en  pierre  sculptée  et 
peinte,  n  étaient  pas  un  embellissement  ajouté  après 

U)  Ùictiwna^t  d  vi/ècrerià ,  p.  bi5. 
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wup?  On  serait  sorti  des  probabilités  si  on  :ivait 
poss^Mlé,  aiçsi* qu'on  l'a  cru  un  instant,  mi  fragment 
éniaillô  sijjn»^  de  Fr.  Gitinamundus  ;  niais  M.  l'abbé 
Texier  a  loyalement  reconnu .  daut»  sa  dernière  publi- 
cation que  rautlienticité,  non  pas  de  l'émail 
proprement  dit,  mais  de  l'inscription  qyi  eu  faisait 
tout  le  mérite,  lui  semblait  aujourd'hui  plus  que 
douteuse. 

Il  faut  réellement  arriver  à  4450'  pour  signaler  des 

émaux  de  Limoges;  et  encore,  si  Geoffroi  Planta- 
genet  est  mort  à  cette  date,  il  est  probable  et  non 
certain  que  sa' tombe  umaiilée  u  été- laite  peu  d  années 
après  h  Limo«jfCs,  j)ar  exemple  en  lorsque 
Henri  Plaotafronet>  vint  s'y  l'aire  couronner  comme 
duc  d'Aquitaine.  De  même,  si  le  iHusée  du  Som- 
merard  a  recueilli  des  plaques  émalUées  d^m  ^mud 
style  portant  des  inscriptions  en  langue  romane- 
limousine;  et  représentant  des  sujets  de  la  vie  de  saint 
Étienne  de  Muret  que  Ton  sait  avoir  été  figiirés  sur 
le  ^ran<l  autel  de  Grandmont  consacré  en 
l'identité  e>>t  sans  doute  très-vraisemblabie;  jnais  die 
n'est  pas  démontrée. 

C'est  il  partir  de  1460,  dans  lu  st'conde  moitié 
du  règne  de  Louis  Vil,  que  les  documents  historiques 
mentionnent  d'une 'manière  positive  des  émaux  li- 
mousins. 11  est  vrai  qu'à  ce  moment,  &  Sainte-Marie 
de  Ve^Iia  dans  le  royaume  de  ICaples ,  comme  à 
l'abbaye  de  Wityam  eu  Aui^leterre,  comme  h  Paris, 
on  les  désigne  cuuranunenl  soiis  \c  nom  d'aiuvre  de 
Luimjes,  ce  qui  annonce  une  iiulustrie  déjà  tiès- 

(1)  JHclùmnaire  d'or/Huri/t^  p.  W*. 
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connue  et  nécessairement  cultivée  depuis  loug-temps; 
car,  au  moyen  â;^e  surtout ,  \me  réputation  véiita- 
blement  plus  qu'européenne  ne  peut  pas  s'axx}uérir  eu 
peu  d*ann6es.  Elle  ne  s'explique  que  par  des  expor- 
tations successives  et  très-mnltipliées,  par  des'halii- 
tudes  comnîerçiales  qui  se  contractent  lentement; 
en  un  mot,  par  nne  iongne  pratique  qui  laissait  bien 
loin  dans  rhistoirç  les  premiers  essais  de  rémaillerie 
limousine.  • 

Depuis,  et  durant  tout  le  xïtt' si^»cle ,  les  inentious 
d  œuvre  de  Umugcs  continuent,  et  se  multiplient  avec 
d'étranges  variations  d'orthogpraphe  qui  ne  cachent 
jamais  le  sens  littéral.  On  en  a  déjà  recueilli  une 
quarantaine  qui  viennent  généraleftient  d'Angleterre, 
sans  doute  à  cause  des  étroites  relations  de  ce  pays 
avec  l'Aquitaine  ;  d'autres,  de  Vltalie;  le  reste,  dtf 
nord  de  la  France.  Jamais,  ce  qui  n'a  pas  encore  été 
remarqué,  elles  n'arrivent  de  rAllema^rne;  mais 
aussi  jamais  émail  allemand  n'est  désii^ne  sous  le 
nom  d'œuvre  de  Cologne, 

Il  ne  s'agit  pas  uniquement ,  dans  ces  mentions 
d'émaux  limousins,  de  candélabres,  de  bassins  à 
laver,  de  couvertures  de  livres,  d'ornements  de 
cheval,  de  coffrets,  de  custodes  et  autres  menus 
ouvrages  qui  deviennent  Vilement  des  olyjets  de 
commerce;  il  s'agit  encore  de  tombes  uiagai!i(iues , 
que  l'on  commande  tanCôt  pour  des  prélats  et  des 
seigneurs  anglais,  taut<M  pour  luic  duchesse  (ie 
Bretagne  (4) ,  et  enfin  pour  des  comtes  de  Champagne , 

.  (1)  Bd  1806.  Voir  auwl,  en  1329,  le  texte  cité  par  du  Gange  et 
par  H.  le  comte  de  La  Borde  :  n  Je  laid  huit  cent  livres  |Mur 
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ces  Toifiins  immédiats  de  la  Oennanie.  L'un  des 

sépulcres  émaillés  que  Ton  admirait  à  Troyes,  et  où 
la  richesse  des  métaux  le  disputait,  à  la  beauté  du 
travail,  n'a  pas  de  provenance  connne;  maison  sait 
que  Jean  Chatélas,  bourijceois  de  Limoges,  avait 
exécuté  l*au*re  par  l'entremise  da  prieur  de  Grand- 
mout. 

Xj6s  émaux  limousins  pénètrent  alors  jusqu^en  Sicile , 
jusqu'en  Arménie,  jusqu'en  dune;  car  un  vieil  écji*- 
vain  chinois  traduit  par  M.  Stanislas  Julien  (  BisMre  de 
la  poredairu  efttnoÎM,  Paris,  4856,  p.  B5  lt'38)  parle 

'  de  vase?  en  enivre  incrusté  d'émaux  qui  arrivaieiit  du 
pays  de  l  o-Lang  ou  royaume  des  Démons  concur- 
remment avec  des  produits  analogues  de  fabrication 
arabe,  et  que  l'on  a  imités  en  Chine.  Or  le  mot  de 
Fb-*Lang  signifie  France,  et  celui  4fi  royaume  dei 
Démons  vu  est,  à  C€  qu'il  paraît,  un  synonyine  con- 
sacré. Émail  français  est  aussi  synonyme  d'émail 
limousin. 

Jamais,  M.  de  Quast  en  conviendra,'  Técole 
allemande,  Fécole  de  Cologne  si  l'on  veut,  n'a 

•  eu  pareille  reiiouunée,  et  n'a  joui ,  même  dans  son 
pays,  de  cette  notoriété.  Évidemment  elle  a  donné 
moins  d'extension  à  l'emploi  des  émaux ,  et  ne  Jes  a 
guère  appliqués ,  d'une  part ,  aux  usages  civils  ;  de 
l'autre,  à  la  décoration  des  tombeaux.  Toutefbis 
elle  n'est  inférieure  ni  sous  le  rapport  de  l'art  ni 

♦ 

fBdte  deux  tombes  hautes  et  levées  de  Tcravre  de  Limoges  : 
Fune  pour  moy,  et  Tautre  pour  Blanche  d'Avaugor,  ma  chère 
eompaigne.  »  Testament  de  Huches  de.Harie.  {Diei.  for/é- 
prerie,  p.  1400.) 
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pour  les  procédéB  techniques.  Comme  les  émaiUeuri> 
de  Limoges,  ceux  de  Colo^nie  savent ,  au  xii'  siècle, 

préférer  à  l'or  et  k  1  arg-ent  un  métal  plus  vil.  te 
travail  cbaiiiiru'vé ,  qui  consiste  h  réserver  dans  le 
cuivre  le^  traits  destinés  à  eucliô^r  i émuii ,  au 
lieu  de  les  rapporter  en  minces  lanièr^  ou  doisoD» 
à  la  façon  des  byzantins,  est  habituel  pour  eux, 
sans  devenir  cependant  ans^^i  exclusif  qu'en  France. 
Le  mérite  de  leconomie  n'e.^i  aouc  pas  réservé  aux 
Limousins,  comme  on  Ta  dit.  Leurs  émules  d  AUe- 
mag^e  savent  aussi  faire  du  luxe  à  bon  marché  :  ils 
peuvent  livrer  les  émaux  au  môme  prix ,  et  les  livrer 
pour  le  moins  aussi  beaux. 

11  y  aurait  de  l'injustice,  je  ne  l'oublie  pas  ,  à  juj*'tji 
les  œuvres  de  Limogées  sur  des  débris ,  ramassés  ordi- 
nairement dans  des  boutiques  de  chaudronniers, 
tandis  que  l*émaillerie  allemande  nous  a  laissé  «es 
chefii-d*œavre.  C:eî)endant  la  châsse  d'Amba«ac,  qui  * 
occupait  une  place  (riionueur  à  côté  ilu  maître-auîii 
de  Grand  mont ,  cette  reine  des  abbayes  limousines, 
devait  être  en  Limousin  un  ouvra^  de  premier  ordre. 
Or,  malgré  sa  beauté  incontestée ,  elle  n*est  pas  é^ale,. 
ou  ,  à  coup  sitr ,  elle  n^est  pas  supérieure  aux  coupol<s 

éuiailiées  du  la  collection  Soltikotf  et  du  trésor  de 
♦ 

Brunswick,  ni  aux  deux  châsses,  h  peu  prèscoutem- 
poraines,  de  Saiut^Pantaléon  de  Cologne.  , 

La  seule  explication  que  je  puisse  trouver  à  la 
fortune  si  différente  des  émaux*  limousins  et  des 
émaux  "allemands,  c'est  que  ces  derniers  seront  restés 
dans  les  niunai^tt'rrs  où  ils  avaient  pris  naissauce,  au 
lieu  de  se  répandre  dans  les  ateliers  d'orièvrerie  ordi- 
naire ,  oii  ils  auraient  constitué  une  industrie  comme 


Digitized  by  Cov.;v.i^ 


M^OIBBS.  331 

les  autres  ,  vivace  et  féconde,  ji  ce  titre.  En  d'autres 
ttTiiU'H,  il  n'y  aura  pas  eu  à  Cologne  d'^mailieiirs 
laïquCï^  ,  ou  bitii  il  y  pu  înirn  *'n  un  petit  iiouibre. 
Aussi  on  y  a  fait  des  émaux  excellent*?,  mais  dans 
les  abbayes  et  pour  lès  abbayet;  ;  on  en  a  peu  fait 
pour  le  commerce. 

Âu  surplus,  les  émaux  àUemaDdss'effiioent  de  bonne 
heure  devant  les  progrès  de  rorfèvrerie  seulftée, 
devant  les  figures  et  lés  ornements  de  métal  en  relief. 
A  la  splendide  châsse  des  Trois-Rois,  à  ceHes  d'Aix- 
la-Chapelle,  de  Marburg  et  de  Tournay  (1),  ils  se 
réduisent  k  de  simples  bordures  de.stinées  à  varier 
l'éclat  troi)  nionotoiie  de  i  or  et  du  vermeil.  Dès  lors 
ils  deviennent  1  accessoire  au  lieu  d'être  le  principal. 
Ce  n'est  plus  de  la  peinture  en  émail.  L'orfèvre  fait 
encorë  des  émaux  :  il  n'est  plus  émailleur. 

Si  récole  allemande  d'émaillerie  a  fini  plus  tOt  que 
oelie  de  Limoges ,  et  n'a  pas  eu  les  mômes  succès 
commerciaux ,  elle  n'en  reste  pas  moins  la  première 
en  date.  Ainsi  que  M.  de  <^)uast  l'a  prouvé  par  les 
monument.-?,  elle  existe  autlieutiquemcut  deux  ci'ut^ 
ans.  avant  que  son  lieureuse  rivale  apparaisse  l)rus- 
quement  dans  tout  son  éclat.  Or,  en  deux  siècles,  une 
industrie  peut  assurément  uaîtare  et  faire  de  grands 
progrès;  et,  si  elle  'a  été  importée,  elle  marche 

■ 

[VjVv  qui  est  allemand  dans  cette  admirable  chftsse  de 
Tournay ,  ce  sont  les  émaux  seulement.  Les  statuettes  me 
seniblent  relever  de  l'école  française,  et  ressemblent  même,  en 
trèâ-pctit ,  aux  figures  colossales  du  portail  de  Reims.  Mais  il 
est  ordinaire  de  voir  h  Toumay  les  inflaeiiceB  allemaudce  et 
flvnçaiaeB  se  rencontrer.et  se  combattre.  ^ 
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d*au tant  plus  vite.  Comment  donc,  dans  «et  état  de 
choses ,  f  nntinuer  à  préterulre  que  rnrt  des  émailleure 
est  né  8ur  le  sol  français,  sur  le  sol  limousin? 

Youdrait-ôn  »  dans  ce  but ,  s'autoriser,  pour  dernièro 
resBouroe ,  da  paissage  de  Philoetrate  sor  les  émaux 
qoe  Van  a  ai  souvent  dté  et  commenté  dans  ces 
dernières  annéest  Soit  :  exarainoi»  la  valeur  de  ce 
noQveati  document ,  quoique  la  prétention  existftt  déjà 
avant  que  le  texte  fût  mis  en  lumière  (4).  Il  est  ainsi 
couru  :  * 

«  On  (lit  que  les  barbares  voisiuts  de  l'Océan  (tiûç  iv 
t)xfavw  Çac^apovff)  étendent  des  couleurs  sur  de  rairain 
ardent,  qu'elles  y  deviennent  aussi  dures  que  la 
pierre,  et  que  le  dessin  qu'elles  représentent  se 
conserve.  (Jboii.^L  1,  c*  xxvni.)  » 

Ces  barbares  de  TOcéan,  ou  voisins  de  rOcéân,  ou 
habitant  TOeéan,  ainM  que  traduisait  Vigenëre, 
étaient-ils  t  des  Gaulois  ]>robablement  » ,  comme  le 
veut  M.  le  comte  de  La  B<  rde,  ou  mieux  encore  «  des 
Limousins  »,  comme  M.  1  al)lK'  Texier,  plus  hardi, 
nous  rainure  (î]1  Mais  Pliilostrate,  qui  vivait  à  la 
cour  de  Septime-Sévère ,  ne  saurait  désigner  ainsi  des 
Gaulois  de  la  région  la  plus  centrale  des  Gaules, 
devenus  alors  tout  à  feit  Romains  avec  tous  leurs 
compatriotes.  —  Quand  un  écriv^n  de  Puis,  an 
siècle  de  Louis  XIV,  nomme,  sans  autre  explication, 
les  barbares  de  la  Méditerranée ,  qui  de  nous  Tenten* 
• 

(1)  Voy.  la  Dissertation  de  M.  F.  de  Lsstej^rie  sur  Vdedrm, 

p.  40-47. 

;*2)  l)escr.  dcaéniîiux  du  Louvre ,  par  M.  le  comte  de  La  Borde. 
{Ùki,  d'm/étrcrU»  pai^,  Texier  ,  p.'5^  et  suivantes.) 
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dv»  jamaie  dea  gens  de  ManeiUe  ou  de  Cette  plutôt  que 
des  Al^riene  et  des  Marocains?  ^  Donnons  aussi  leur 

sens  naturel  et  littéral  aux  paroles  de  Philostrate.  Il 
connaissait  certainement  le  nom  de  la  cité  des  Lémo- 
viquest  province  d'Aquitaine  oti  elle  était 

située,  et  y  à  plus  forte  raison ,  le  nom  des  Qaules. 
Comme  Pline  le  Naturaliale ,  qui  écrivait  h  une  époque 
beaucoup  plus  rapprochée  de  la  conquête,  et  qui,  h 
propos  du  procédé  au  moyen  duquel  on  donne  au 
cuiyre  Fi^pairence  et  l'édat  de  l'argent,  nous  dit 
simplement  qù*il,»été  trouvé  par.  les  Gaulois;  s*il 
avait  à  reconnaître  les  droits  de  nos  pères  à  une  décou- 
verte ftnal()|i;'ue ,  c^lle  dei*  émaux ,  il  ks  appellerait  par 
leur  nom,  au  lieu  de  les  désigner  par  une  obscure  et 
injurieuse  périphrase.  —  Les  barbares ,  au  temps  de 
Septime-Sévére ,  c'étaient  ceux  qui  vivaient  en  dehors 
de  la  dominatioa  et  de  la  civilisation  romaine^;  ce 
M  étaient  nullement  les  Gaulois,  et  aussi  bien  ils 
étaient  alors  auïkii  avancés  dans  les  arts,  aussi  raffinés 
que  les  Athéniens  eux-mêmes,  comme  le  montrent  la 
maison  carrée  de  Ntmes  mise  en  regard  dq  temple  de 
Jupiter  01ynq[ileii,  les  th^iires  d^Arles  et  d'Orange, 
comparés  à  cèltti  qu^érode.Âtticus  bAtit/iu  pied  de 
l'Acropole. 

Remarquons  qu'un  érudit  et  qu^un  amateur  tel  que 
Pbikistrate  aurait  connu ,  autrement  que  par  ouï-dire , 
des  produits  artistiques  originairea^d'une  partie  quel- 
conque  du  monde  romain ,  si  bien  centralisé  par  le 

commerce  et  ruduiinistration  qu'il  était  tout  entier, 
on  peut  le  dire ,  dans  la  main  des  empereurs  de  Rome. 
'  U  s'ag'it  bien  plutôt ,  ce  me  semble ,  dans  Philostrate,, 
des  vrais  barbares  des  côtes  de  Belgique,  de  Hollande 
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et  (rAlIcmafine  ou  des  deux  Breta^^nes  :  ceux-ci 
n'étaient  pas  à  trois  cents  kiloiuôtres'  de  l'Océan  comme 
les  Lémoviqnes:  ils  Tiraient  îvolleincnt  .<iir  ses  "bords, 
dans  ses  lagunes ,  et  s'abritaient  derrière  ses  maré- 
cag'es;  Toujours  en  guerre  avec  les  Romains,  ils  en 
étaient  mal  connus.  Dépourvus  de  métaux  précieux , 
et  trop  ignorants  d^ailleursdes  arts  fin  dessin  pour  en 
rehausser  le  prix  par  les  fines  ciselures  de  Torfèvrerie 
ffrecque  et  romaine,  il  était  naturel  qu'ils  s'efforças- 
sent de  suppléer  à  cette  pùnurie  par  l'éclat  et  la 
viva(Mté  des  couleurs,  par  ces  émaux  incrustés  faits 
pour  ]viaire  à  des  yeux  barbares. 

Quelle  était  la  Valeur  de  ces  émaux  contemporains 
de  l'empire  romain?  n  en  reste  de  nombreux  spéci- 
mens qui  sont  tous  misérables.  On  sait  comment 
dessinent  les  barbares.  Leurs  compositions  n*admettent 
gaèieque  des  ronds,  des  zii^zag^ ,  des  rayures  multi- 
pliées. Les  imitations  de  la  figure  humaine  et  de  celles 
des  uniiiiaux  sont  toujours' aussi  raips  que  g-rossières. 
Aussi  ne  çroirai-je  pointque  îe^  émaux  dont  Philostrate 
parle  san^  les  avoir  vus,  d  ,  au  snr]>lnfî.  pans  les 
louer,  eus.sent  une  vraie  y aleur  artistique.  J'admets 
qu'ils  ofiTnûent  un  dessin  plus  ou  moins  compliqué , 
mais  barbare ,  et  quMls  avaient  pour  les  Bomains  un 
seul  mérite,  celui  de  la  nouveauté. 

De  Septime-Sévère  à  Clovis ,  on  a  eu  tout  le  temps 
d'imiter  les  émaux» barbares  dans  les  provinces  occi- 
di  ntaies  <le  Vempiro  ;  mais  on  n'a  ])ns  tiré  .yrand  parti 
do  l'invention  ,  car  no.->  coîlcrtions  ih-  possèdent  pas  un 
seul  émail  r(»maiii  d'î',?!  1k»!5  .^ivle  et  de  quelque 
richesse.  Celle  du  Louvren  a  que  des  ajirafesou  fibu- 
les grossièrement  émai liées ,  et  ce  n'est  (mis  sans  peine 
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que  Top  distingue  dans  le  nombre  celles  qui  sont  posi- 
tîTement  romaines  des  ol^ets  analo^rues  qtie  les  înva- 

i^ioiis  bnrbnros  ont  apportés  sur  le  sol  fmucnif^.  —  La 
collection  de  la  ikbliotlièque  impériale  est  un  peu  plus 
variée ,  mais  elle  ne  Test  pas  beaucoup ,  et  donne  lieu 
d'ailleurs  aux  mêmes  obserYations. 

M.  le  comte  de  La  Borde  se  croit  en  mesure  d'affirmer 
que  les  premiers  eisais  d'éinaillerie  appartiennent  à 
la  France  ,  à  la  Belgique,  h  rArip-leterre,  à  Texclusion 
de  l'Allemagne  et  surtout  l'Italie  (4).  Mais  je  me 
défie  de  cette  statistique,  qui.»  du  reste  ^  ne  prouverait 
rien  en  faveur  de  Limof>-es.  Si  les  émaux  que  l'on  peut 
appeler  pr/mi///s  et  mieux  ^  iicore  émaux  barbares,  par 
'  opposition  aux  émaux  artistiques,  sont  relativement* 
rares  dans  les  musées  allemands,  il  n'est  plus  exact  de 
dire  qu'ils  sont  introuvables  en  Italie. 

Depuis  le  dernier  voya«:e  de  M.  de  La  Borde  en  ce 
pays  [18441.  on  y  a  lait  an  moins  une  dccouVerte  très- 
importante  à  rct  é^ard.  En  eifet,  j'ai  pu  voir,  il  y  a 
trois  ans,  daua  la  bibliothèque  publique  deRavenne, 
divers  objets,  provenant  d'une  fouille  récente,  qui 
m*ont  paru  émaillés.  Il  y  a  notamment  deux  plaques 
d'or  émaillées  en.  rouge 'grenat  plus  considérables  par 
la  dimeuâiou  que  tout  ce  que  Ton  cite  chez  noys.  Ëlles 

m 

\\)  « ...  Les  fouUles  faites  en  Italie  depuis  des  siècles  n'ont 
rien  produit  de  ce  genre,  et,  au-delK  du  Rhin,  di|p8  toat  le 
niyrd,  oii  des  tombeaux  de  toutes  dispositions  ont  rempli  les 
musées  de  bijoux  en  or  ex  d^ustensiles  en  bronze,  les  objets 
émaillés  y  sont  incond^»  ou  au  moins  tellement  rares  et 
d*une  origine  si  incertaine  qu*on  peut  avec  assurance  établir 
querémaiUerie  n*y  fat  iias  pratiquée,  et  que  les  bijoux  émail* 
léfi  y  sont  d'importation.  »  ^  Jkteripi.  des  émaux  tbt  loutre.' 
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sont  grandes  comme  la  main,  et  d'une  forme  bizarre, 
assez  anaiofirue  à  ceUe  d'vne  harpe.  J'ignore  qjanA 
était  leur  usage  dans  la  toilette  du  personnage,  con- 

tomporain  de  Théodoric. ,  qui  les  garde  jusque  dans  la 
touibe.  Le  dessin  des  cloisons  n'a  rien  de  l  imiain ,  et 
reproduit,  en  revanche,  un  motif  des  plus  singuliers 
du  sépulcre  de  Théodoric ,  des  sorte»  de  triangles,  très- 
aigus,  surmontés  d'une  houle.  Le  reste  est  iotit  en 
rayures ,  droites  ou  inclinées ,  et  opposées  en  feuille  de 
fouff^'^re.  —  Maintenant  les  incrustations  ont-elles  été 
laites  par  la  fusion,  ce  qpi  est  psspîitiel,  et  non  pas  à 
froid?  Il  est  peut^re  assez  difficile  d'en  juger  avec 
certitude.  Néanmoins  elles  adhèrentsi  exheteiftent  aux 
.cloisons ,  qui  ne  sont  jamais  ni  tordues  ni  faussées 
maljrré  leur  finesse  ;  elles  sont  si  dépourvues  de  cassu- 
res et  de  bavures  sur  les  Ijords  qu'elles  m'ont  semblé 
hien  positivement  «  coulées  ».  Do  reste,  de  rincmsta* 
tion  à*fiild ,  quand  elle  se  généralise  de  cette  façon ,  à 
rincrustation  à  chaud  et  àPémail ,  il  n'y  a  qu'un  pas, 
et  on  devrait  le  franchir  proinptement.  C'est  uii('  sim- 
plification en  même  temps  q^u'un  perfectionnement. 

Quant  aux  procédés  d'exécution ,  les  émaux  barbares 
«ont  ordinairement  champlevéa,  .d'&hord  parte,  qu'ils 
sont  très-grossiers ,  ensuite  parce  qu^îls  sont  sur  cuivre. 
l/d  question  de  savoir  si ,  comme  le  demande  le  pro- 
gramme du  Congrt^^,  les  émaux  cloisonnés  sont  anté- 
rieurs ou  postérieurs  aux  émaux  champlevés  serait 
donc  aisément  résolue  dans  le  cas  où  Ton  consentirait 
4  mettre  sur  la  même  ligne  leç  informes  essais  de 
l'émaillerie  antique  et  les  vrais  émaux ,  les  émaux 
chrétiens,  les  émaux  artistiques;  en  un  mot,  les 
émaux  du  moyeu  âge,  saus  lesquels  on  ne  s'occuperait 
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pas  des  autres.  Ils  foment  une  école  sLiicm  tout  à  fait 
indépeu jante f  du  moins  très-distincte;  et ,  quand  elle 
apparaît  vers  le  ix"  on  le  x'  siècle  ,  elle  ne  nous  offre 
d'abord  .  soit  en  Orient ,  soit  eu  AlleiaaKiie ,  que  des 
émaux  sur  or  et  sur  argent  doré»  et,  par  suite,  des 
émaux  cloisonnés. 

Cette  influence  de  Vexdpient  de  Vémail  sur  le  pro-^ 
cédé  d'exécution  avait  été  parfaitom^nt  indiquée  par 
M.  Texier  dans  son  grand  Didiomaire  d'orfèvrerie.  Du 
reste ,  il  n'y  a  pas  là,  on  le  conçoit ,  de  règle  absolue. 
Jeciterais  à  Hanovre  un  émail  sur  cuivre  très-grossier, 
qui  est  néanmoins  cloisonné.  H  y  a  aussi  dans  la  môme 
collection  un  ouvragée  ^ec,  représentant  saint  Démé- 
trius  h  cheval ,  oii  la  feuille  d'or  est  travaillée  au 
repoussé  pour  obtenir  les  creux  de  l'émail. 

Terminons  sur  ce  point  en  disant  que  ce  qui  a  influen- 
cé M.  le  comte  de  La  Borde  et  M.  Texier  dans  Tinter^ 
prétation  du  texte  de  Philostrate,  c'est  qu'ils  croyaient 
h  tort  que.  an  moment  où  commence  Thistoire  des 
émaux  du  moyen  âge ,  Li moires  se  montrait  en  posses- 
sion d'une  production  à  la  fois  ftès-ancienn»  et  très- 
abondante,  et  «  presque  d*un  monopole  ». 

Aussi  bien  l'éminent  auteur  de  la  Notice  des  émaux 
du  Louvre  reconnaît-il  de" bonne  i^rAce  que,  «  dans  ce 
passage  de  Philostrate  pris  isolément ,  il  y  a  de  quoi 
satisfaire  les  prétentions  de  toutes  les  dations  euro- 
péennes ».  Oui,  sans  doute,  il  peut  s'appliquer  à 
plusieurs  nations  de  l'Europe ,  excepté  cependant  à  la 
Gaule  romaine  en  g-énéral ,  et  au  Limousin  en  parti- 
culier ;  et  ce  qui  prouve  qu'il  faut  bien  chercher  à  l'art 
des  émailleurs  une  origine  moins  nationale,  c'est  que, 
avant  de  se  montrer  à  Limoges ,  il  se  trouve  déjà  en 
n.  2S 
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Allema^e ,  où  il  vit  d'uoe  vie  indépendante ,  et  oti  il 
atteint  la  même  perfectioo. 

Revenons  à  la  lettre  de  M.  de  Quast.  —  Sana  nous 
dire  quelles  conséquencee  il  voudrait  tirer,  reliftive- 
ment  aux  émaux  de  Limoges,  de  Vantériorité  des 
émaux  d'Allemaf^-iie ,  il  nous  Viiulique  aA>(v.  claire- 
ment, piii.^qu'il  rai»<^e ,  sans  Jit'sitatîon ,  parmi  les 
provenaTices  de  l  école  de  Cologne,  cette  cliâ.^'^e  de 
GrandxuQUt  qui  portait  leb  images  d'un  archevêque 
et  d'un  abbé  allemands.  Ce  précieux  reliquaire  n'est 
.paa  détruit  ;  maia,  ce  qui  revient  malbeureusement  au 
mûine»  il  est  enterré,  depuis  la  révolution,  dans  le 
cimetière  de  fiaînt-Priest-Palus ,  oti  M.  Texter  Ta  vaine- 
ment  fait  cbearcher.  À  défiant  du  monument  lui-même, 
pcilt-on ,  par  les  rcnseignemeats  écrits  qui  s'y  rap- 
portent, établir  son  origine  limousine?  Je  le  crois. 

11  nVbt  pas  rare  que  (le^î  imajres  de  donateurs  soient 
accompagnées  de  leurs  noms  ;  mais  il  est  sans  exemple 
qué  C€S  donateurs  se  désignent  eux-mêmes  en  ces 
termes  :  «  Hi  duo  viri  dederunt  bas  duâs  viigines 
0*est  biep  plutôt  le  sqpvenir  reconnaissant  des  moines 
de  Grandmont  qui  se  manifeste  ainsi.  Puis  il  n'est  pas 
exnct  que  l'archevêqne  de  Cologne  et  Tabbé  de  Sieg^ 
burp:  n'aient  donné  que  deux  corps  saints.  Ce  dernier 
eu  îi  tourni  deux  à  lui  seul ,  et  le.^  pèlerins  de  Grand- 
mont  en  ont  rapporté  sept  en  totit  de  leur  voyage 
d'Allemagnei  A  leur  arrivée,  toutes  ces  reliques  ont 
été  partagées  entre  les  diverses  maisons  de  Tordre ,  et 
c'est  alors  que  les  reliquaires  auront  été  exécutés.  — 
D'ailleurs,  et  M,  Texier  l'avsit  déjà  remarqué  en 
publiant  lltinéraire  des  Frères  de  Grandmont,  ils  ne 
^ont  restés  à  Cologne  que  dix  jours ,  temps  insuffisant 
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pour  entreprendre  achever  une  chrisse  émaillre-,  et 
ils  diseiu  eux-mêmes  qu'ils  unt  rapporté  dans  des  vases 
(tu  lagmis  ) ,  non  dans  des  chââsee  ou  reliquaires ,  les 
rellQurâ  qui  leur  avaient  él6  donnéae. 

M.  âe  Quast  nons  dit,  à  fe  sujet,  que  l'abbaye  de 
Siegburg  possède  cinq  grandes  châsses  émaillées  et 
deux  antelft  portatif  analogrues ,  pour  le  travail ,  au 
ooflfret  signé  d'fiîlhertus Cbloniensis.  Tant  mieux,  et 
nous  devons  féliciter  nos  voisins  d'Allema^e  d'avoir 
conservé  ces  richesses  dont  le**  savants  français  ne  con- 
naissaient pas  Texistence.  Mais  l'abbaye  de  Grand- 
mont  ,  Finventaire  de  4  788  en  fait  foi ,  était  bien  ph» 
riche  eneore  en  reliquaires  émaillés  que  celle  de 
Siegrbnrg' ,  et  renfermait  en  outre  un  cmeîfix  haut  de 
dix  pieds ,  et  un  frrand  autel  «vec  sa  clôture  en  arca- 
des i^e  tout  revêtu  d'émaux  ma^iiiques. 

J*aî  déjà  communiqué  à  M.  de  Quast  une  partie  de 

ces  objections,  et  je  ne  saurais  mv  flatter  de  l'avoir 
persuadé.  S'il  persistait,  comme  j'ai  lieu  de  le  croire  , 
à  vouloir  rattacher  l'origine  des  émaux  français  aux. 
émaux  allemands  de  Cologne,  je  lui  indiquerais  moi- 
même  un  autre  fait ,  plus  propre  que  celui  dont  il 
s'agit  à  établir  un  rapport  et  un  lien  de  dépendance 
de  l'école  française  a  1  écol^  allemande. 

Legrand  abbé  de  Saint-Benis ,  dans  le  compte-rendu 
de  son  administration ,  raconte  quMl  consacra  quatre-  < 

vingts  marcs  d'or  et  beaucoup  de  pierreries  à  un  cru- 
cifix ,  auprès  duquel  tout  ce  qui  nous  reMe  de  plus 
beau  en  ce  genre  paraîtrait  pauvre  et  vil.  Au  pied, 
étaient  les  quatre  évangélistes,  autour  d'une  colonne 
qui  portait  la  sainte  image ,  et  le  fût  dé  cette  colonne , 
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OÙ  86  déroulait,  comme  à  la  croix  de  Hildeaheim, 
toute  rhietoire  du  Sauveur,  avec  les  aUégoriee  de  T An- 
cien Testament  qui  ii*y  rapportent,  éteàt  émaillé.  Or 
les  orfèvres ,  d'abord  au  nombre  de  cinq ,  puis  de  sept, 

que  Suger  employa  pendant  deux  années  consécutives 
à  ce  travail  gigantesque ,  étaient  tons  des  Lorrains  (1). 
Plus  loin  rillustre  abbé  parle  eii*  (n'e  de  sept  candéla- 
breâ  émaillés  et  dorés  . (2) ,  mais  sans  dire  à  quel  pays 
il  avait  emprunté  ses  ai^sles. 

Qu'était-ce  que  la  Lorraine  pour  Tabbé  Sagerî  ^ 
Sans  doute  tout  l'ancien  domaine  de  Lothaire ,  de  TSa- 
caut  et  de  la  Saône  au  Rhin,  dans  lequel  la  ville  de 
Cologne  se  trouvait  comprise.  Mais,  quand  même 
l'expression  devrait  se  restreindre  à  la  liOrraiue  ac- 
tuelle, il  aurait  encore  demandé  ses  émailleurs  à  un 
pays  où  l'art  allemand  régnait  alors  sans  partapre ,  et 
où  nous  savons,  du  reste,  qu'il  existait,  vers  cette 
époque,  des  ateliers d'émaillerie,  puisque  mattre Nico- 
las de  Verdun  fut  appelé  en  jl  f  Si  à  Kloètemeuburg , 
non  loin  de  Vienne,  pour  exécuter  le  rétable  énmillé 
de  cette  église.  Déjà  des  émaux  figuraient  parmi  les 
ouvrages  du  bienheureux  Richard  de  Saint -Vannes, 
cettegrande  abbaye  de  Verdun  qui  possédait,  uotons-le 

• 

(1)  «  M€im  vero  qpatuor  evangellstis  oomptum  •  et  eolumnam 

eui  sancta  sedet  imsgo,  vbtilissimo  opère  smaltitam  et  Salva- 
toris  historiam  ctim  antiqnse  legis  testimoniis  dcsi^atis  •  et 
capitello  superiore  mortem  Domini  cuîe  suis  imagrinibus  admi- 
rante per  phires  nurifabros  TMh'trhigos  quandoque  quinque. 
quando  septcm,  vix  Uiiobus  nmus  porfoctam  baberc  potui- 
mus.  »(SroER,  De  Adriiinistraiim€  ma.) 

'T^  «  f-!eptom  qiifHiuc  oandolabra..  opère  smaltUo  ci  optime 
Ueaurato  coniponi  fecimus.  »  (Sugbb.  loc.  cit,  ) 
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en  passant ,  s»  bonne  part  des  reliques  byzantines  de 
Saint- Pantaléon  (1). 

Aucun  homme  n'a  mieux  connu  que  Tabbé  Suger 
les  ressources  artistiques  de  son  temps  et  de  son  pays; 
aucun  n'a  exercé  sur  la  marche  et  les  prog-rès  de  Part 
une  influence  aussi  décisive.  C'est  sous  Timpulsiou 
puissante  .de  ce  moine,  vraiment  grand  en  tontes 
choses ,  que  l'architecture  o^vale  a  pris  naissance  ; 
car  l'église  de  Saint-Denis ,  dont  il  subsiste  le  chœur  et 
le  portail ,  c^est-^-dire  le  plan  tout  entier,  est  le  premier 
en  date  des  monuments  décidément  gothiques,  et  les 
cathédrales  de  Seuils  ,  de  Noyun,  qui  viennent  immé- 
diate eut  après,  et  ont  «Hé  Mties  par  les  amis  person- 
nes de  Suger,  ceux  qui  L'assistèrent  à  son  Ut  de  mort , 
imitentvisiblementletypede  Saint-Denis.  Or,  de  4  437  k 
4444,  lorsque  Suger  rebâtissait  avèc  une  rapidité  sans 
é*rale  et  (le<.t»niilt  son  abbaye,  il  gouvernait  Limoges 
et  l'Aquitaine  avec  les  antres  possessions  de  Louis  VIT. 
Comment,  puisqu'il  employait  des  émailleuis,  ne  s'est* 
il  pas  adressé  de  préférencè  à  ceux  de  la  ï'rance? 

Ne  peut-on  pas  soutenir  avec  quelque  vraisem- 
blance que  Ttk'ole  de,  Liiuo-^-es  n'existait  pas  alors, 
ou  n'avait  aiienne  réputation  ,  et  qu'elle  a  dû  précisé- 
naent  ses  progrès  aux  magnitiqnes  ouvrages  que  Saint- 
Denis  offrait  pour  modèles  à  la  France,  grâce  au 
concours  des  artistes  lorrainsf  Ce  système  n'est  nulle- 
ment le  mien ,  je  me  hâte  de  le  dire,  et  j'essaierai  d'en 
faire  prévaloir  un  autre.  Mais  il  me  semble  (pi'il  a 
uu  côté  spécieux ,  et  qu'il  serait  prétérable ,  à  tout 
prendre ,  à  celui  de  M.  le  baron  de  Quast  tel  qu'il 
m*»vaitété  exposé  verbalement. 

(1)  Dia*  d^itr/hreriê,  p.  isas-im 
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Il  eht  vrai  que,  mitant  la  Fronce  dépassait  alors 
r Allemagne  pour  l'architertunî  et  iîi  hculpture  monu- 
mentales, autant  elle.était  e&  arrière  pour  l'orfèvre- 
rie (1)  et  les  arts  qui  en  dépendent.  Des  bronzes 
d'Hildesheiiii  à  radmirable  châsBe  des  Troift-Roia  de 
CSologne  j  cette  supériorité  dee  orfèvra  et  des  fondeurs 
«Uemands  se  manifeste  durement  durant  ifinx  nëclee. 
Dès  lors ,  si  les  émau^  étaient  l'accessoire  pour  le  cm- 
rifix  <1('  Siiint-I)<!nis ,  et  l'orfèvrerie  le  principal,  on 
rfmcoit  .  tout  en  corinaii^sant  les  ateliers  de  Limo- 
gées», iSuger  ait  coj)eudanl  confié  à  des  artistes  lonraioe 
et  aUemands  l'entière  exécution  du  travail. 

La  seule  conséquence  que  je  sois  disposé ,  pou^  mon 
compte ,  à  tirer  d*an  texte  auquel  on  a  donné  jusqu'à 
ce  jour  trop  peu  d'attentiob ,  c'est  qu'im  a  fait  sur  une 
grande  échelle  des  émaux  allemands  à  Paris  vingt  ou 
trente  ans  avant  que  Tatelier  de  LAnoges  se  montre 
célèbre,  jtvaat  même  qu'il  se  recommande  par  quelque 
œuvre  un  peu  notable  ,  exi^tnnte  ou  non ,  mais  pcjsiti- 
vement  connut*.  D'ailleurs,  et  malgré  les  relations, 
parfois  surprenantes  au  premier  abord,  qne  l'ou 
découvre  à  chaque  instant  entre  l'Allemagne  et  l'Aqui- 

(lUe  trouve  k  ce  sujet  daus»  le  Metimmire  d'orfétm^e  de 
iM.  i'abbé  Tcx.icr,  mnixi  inépuisable  de  faits  et  d'idccs ,  un  texte 
qtii  mérite  rattention  (p.  912);  il  est  tiré  d*un  inventaire  dn 
tnésor  ds  Notre-Dame  de  Psfis  aa  oommenoiiiMnt  do.  xm« 
siècle...  «  Pondus  ctlicis  qaem  emimnsab  eoelasia  GOtonienst 
«t  drciter  deoem  et  norem  marchas  ;  pondus  laminanun 
emptarom  cum  eo  ftiit  drciter  duaa  marchas,  numerus  lamlna- 
rura,  vlgintl  quatuor:  totum  insimul  ponderavit  xxi  marchas, 
et  unum  stelllogum  predsum  ftait  m*  et  vjl  Itb.  parisien- 
slum  ». 
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laine  (4) ,  je  suis  persuadé  que  Vicoie  de  Limoges  et 
celle  de  Gologne  sont  indépendantes  Tune  de  Tautre, 

et  constituent  deux  rameaux  bien  distincts  et  à  peu 
près  contemporains  du  même  troue. 

Si  les  chroniques  restent  muettes  sur  les  premiers 
émaux  qu^on  a  faits  en  Limousin ,  elles  ne  parlent  pas 
non  plus,  en  Allemagne,  d*une  seule  des  œuvres 
énumérées  dans  la  lettre  de  M.  de  Quast  ;  et ,  si  ces 
émaux  allemnuils  n'avaient  pas  été  miraculeusement 
conservés  juscprà  nos  jours,  Fhistoire n'en  ferait  p^ 
aoupçonner  Texislence.  11  est  donc  permis  de  rappeler 
que  la  grande  abbaye  de  Saint-Martial  et  beaucoup 
d*autres  moins  importantes  ont  été  dépouillées  de  leurs 
trésors  dès  le  temps  desPIantaorenpts.  Henri  le.îeune, 
avant  de  s'en  emparer  pour  les  be^som^  de  sa  lualheu- 
reuse  révolte,  ea  avait  fait  constater  la  valeur  eu 
marcs  d'or  et  d'argent;  et^  par  son  testament,  il 
suppliait  son  père  de  réparer  le  sacrilég'e  qu'il  avait 
commis.  Maij>  on  ne  restitua ,  si  on  a  (îu  éirard  à  ses 
dernières  recommandations,  qu'une  quantité  détermi- 
née de  métaux  précieux.  Les  œuvres  d'art  étaient 
irrévocablement  perdues  avec  les  émaux  qu'elles  pou- 
vaient oifHr,  et  qui  auraient  été  probablement  des 
émaux  cloisonnés ,  comme  le  sont  en  Allemag-ne  les 
émaux  sur  or  et  sur  vermeil ,  plus  anciens  que  les 
autres. 

{V  C'est  ainsi  que  Fivfh-rir  Burberoassc  écrit  au  rui  d'Angle- 
t^^rrc  ix)ur  lui  reconmmtulfT  chaudement  les  moines  de 
Soli;rimc  .  et  que  ,  parmi  les  di  peiidunces  de  cette  abbnye  .«on 
cite  uneéiçlisc  de  Saiut-I*;uituléon  (V.  la  Notice  de  M.  l'abbé 
Roy-l'^rcfltte  sur  Soligrnac).  Les  faits  de  ce  ^enre  ne  prouvent 
rcelkincut  qu'nnc  chose.  c*est  qu'il  existait  |)lus  d'uuite  vraie 
clans  l'Europe  cliretienue  au  xii*-  biècle  qu'au  xix*-. 
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Donc  nous  sommes  autorisé  à  rechercher  d'abord  si 
les  t'inaux  byzantins  n'étaient  pas  éminemment  prcn- 
pres  à  servir  à  la  foiâ  de  modèles  à  ceux  de  France  et 
d*iijlemagne ,  et  ensuite  s'il  n'existait  pas  entre  limo- 
ges et  rorient  des  i^lations  particaMèTes  analogues  à 
celles  qui  sont  constatées  pour  les  pays  rhénans. 

Les  premiers  émaux  h  sujets  ou  à  personnacres,  les 
premiers  tableaux  eu  émail ,  sont  certainement  ceux 
que  nous  ofire  Byisance.  Par  Ravenne  et  par  tant 
d^autres  :voies ,  les  émaux  des  barbares  parrenatent 
facilement  jusqu'à  cette  capitale.  Les  orfèvres  byzan- 
tins s'emparèrent  de  l'idée  des  émaux ,  et  lui  firent 
bientôt  produire  toutes  ses  conséquences.  L'invention 
arrlTalt  à  propos  ^  puisqu'ils  renon^^ent  alors  à  mode* 
1er  des  figurines.  Avec  moins  d*art  „  ils  allaient  obtenir, 
grâce  k  rémail ,  autant  de  richesse  et  plus  d'éclat  que 
leuris  devauciei's.  Le  g'ernie  se  dévelop])a  donc  rapide- 
njent,  et  rémaiiierie  lit  fortune  à  Byzance  ])ar  les 
mêmes  raisons  qui  faisaient  étendre  à  toutes  les  parties 
des  murs  et  des  voûtes  les  mosaïques,  réservées 
d^abord  aux  pavés  seuls. 

Il  est  que,stion  d'émaux  ,  dès  le  temps  de  Justinieii, 
à  propos  de  cette  merveilleuse  table  d'autel  de  Sainte- 
Sophie  où  figuraient,  di1r-on,  des  pierres  précieuses 
réduites  en  fusion.  A  travers  les  expressions  emphati- 
ques des  chroniqueurs  byzantins  /  ne  faut-il  pas  voir 

là  de  vrais  émaux?  —  Dans  tous  les  cas  ,  à  partir  du 
milieu  du  x'  siècle  ,  on  a  une  ^mtv  d'émaux  byzantins 
qui  sont  les  chefs-d'œuvre  du  ^eure,  et  accusent  par 
conséquent  un  art  cultivé  àéjk  depuis  long-temps. 

Aussi  n'est-il  pas  interdit  de  voir,  sinon  ui^  pro- 
duction ^  du  moins  un  reflet  de  Tart  nouveau  qui 
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fioriisait  à  Byzance,  et  dans  la  table  d'autel  qu*Ânaa- 

tase  le  Bibliothécaire,  an  ix*"  siècle,  caractérise  par 
l'épitliète  dasmallita,  et  jusque  dans  le  fameux  Paliotto 
de  Saint-Àmbroise  de  Milan ,  dont  les  l^ordure^  seu- 
lement tont  baillées.  Cette  antre  table  d'autel  est 
signée  par  un  certain  WoWtnius  faber,  dont  M.  Didier- 
Petit  a  voulu  faire  un  Limcnisin,  et  qui  passera  plutôt 
pour  un  Lombard.  Mais  Wolvinius  a-t-il  tout  fait 
lui-même  comme  il  a  tout  signé  ?  Ne  s'est-il  pas  fait 
aider  par  un  ouvrier  émailleur?  N'a*-t*il  pas  au  moins 
connu  les  émaux  de  Byzance  J  Rien  de  cela  n'est  impos- 
sible;  et  il  est  d'ailleurs  certain  que  l'Italie  alors 
empruntait  fréquemment  dos  modèles  et  des  arti^stes  à 
Constautiuople.  A  Saiut-Ambroise  de  Milan  justement 
ytd  trouvé  des  mosaïques  d*ouvrage  grec  dans  la  tri- 
bune ou  abside,  plus  ancienne  que  les  nefe ,  et  dont 
la  date  ne  s'éloigne  pas  beaucoup  de  l'époque  où  vivait 
Wolvinius. 

Quant  aux  anneaux  émaillés  d'Ethelwulf  et  d'Alb&- 
tan ,  prélat  anglais  du  ix*  siècle,  je  n'y  verrais  encore 
qu^unie  continuat^n  des  émaux  l^rbares,  tant  le  tra- 
vail en  est  simple  et  grossier;  et  il  doit  en  être  de 
même  des  émaux  français  ou  allemands  réellement 
contemporains  de  Cliarlemagne. 

U  ti'y  a  plus,  il  ne  peut  plus  y  avoir  d'émaux  à 
Constantinople.  Hais ,  à  la  conquête  de  4204,  les  splen- 
dides  trésors  de  8ainte-So]>bie  et  des  autres  église.^  ^ 
la  capitale,  au  lieu  d'être  entièrement  détruits,  furent, 
en  partie ,  disperses  dans  toute  la  chrétienté  occideiv- 
tale.  Le  doge  de  Venise  se  qualifiait  de  seigneur  du 
quart  et  demi  de  Tempire  grec  :  on  dirait  que  le  trésor 
de  Sainte^phie  s*est  conservé  à  Saint-Marc  dans  cette 
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])r()I)()i  tii)u.  Par  malheur,  aucun  des  émaux  grecs  que 
la  bafiilique  de  Venise  a  recueillis  en  si  grand  Nombre 
n*e8t  nettement  daté  :  tous  doivent  être  antérieurs  à 
4804,  et  quelques-uns  sont  uécessairement  beaucoup 
plus  anciens  ;  car  un  ti-ésor  d'église  tv>t  rœùvre  des 
siècles,  et  se  forme  pièce  à  pièce.  —  Il  y  a  surtout  de 
<^  calices  énormes  propres  à  «la  communion  sons  les 
deux  espèces  «  et  dont  on  -ne  peut  contester  la  haute 
antiquité  »ans  reconnaître  au  moins  Toripue  precque, 
en  adnu'ttnnt  que  rÉ«^'lise  d'Orient  en  ait  conservé 
Tusag-e  jusqu'au  xiir  siècle.  Mais,  à  défaut  d Inscrip- 
tions hit^toriques,  il  serait  téméraire  de  Tooloir  classer 
chronologiquement  des  objets  qui  sont  uniformément 
du  travail  le  plus  beau  ,  le  plus  parfait,  et  entre  les- 
quels il  n'existe  que  de  vag'ues  nuances,  résultaut 
peut-être  de. la  diveiisité  des  artistes,  non  de  celle  àe& 
époques. 

Pour  obtenir  un  point  de  départ  assuré  ët  une  date 

positive,  il  faut  recourir  à  d'autres  émaux  qui  pro- 
viennent aussi  du  pillage  de  Consi:intinui)le,  ceux  du 
reliquaire,  déjà  célèbre,  de  Limbui^^.  C'est  un  coffret 
émaillé,  long  de  soixante  centimètres  et  large  de 
quarante-cinq ,  qui  contient  un  fragment  considérable 
de  la  vraie  croix.  On  Sait  quMÎ  fut  douoé  primitive-» 
ment  à  l'abbave  des  dames  nobles  de  Stuben  stir  la 
Moselle  par  le  dievalier  Henri  d'Ulmen  ,  à  son  retour 
1^  la  croisade.  Il  résulte  dès  inscriptions  gravées  et 
uur  Tencadrement  intérieur  de  la  croix ,  et  tout  autour 
du  couvercle  extérieur,  que  les  empereurs  Constantin- 
For}  )]iyrofrénète  et  Romauos  ont  fait  faire  le  reliq nuire 
de  943  à  959 ,  et  que  le  couvercle  ou  volet  a  été  ajouté 
peu  d'années  après ,  de  963  à  969,  par  un  autre  Homa- 
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nos  ô  TïpoéipQç.  —  Ces  inscriptions  sont  en  apparefice 
irrésistibleB.  Néanmoins  M.  Didron  suppose,  à  la 
reasemblaiice  des  émaux  do  Limburg  avec  Gertains 
manxiscritB  byzantioadedate  postérieure,  qu*Ospour- 
raient  bien  ne  remonter  qu'aux  premières  années  du 
xin*  siècle.  —  Au  lieu  de  se  procurer  le  reliquaire 
avecla  relique,  an  lien  de  s'en  emparer  purement  et 
simplement  pour  sa  part,  de  butin ,  avec  d'autres  objets 
analogues  qu'il  distribua  à  Saintr-Bévère  de  Munster- 
Maifeld  et  à  l'abbaye  de  I^aoherzée  (Note  de  M.  de 
Boiain),  le  donateur  Henri  d'Ulmen  aurait  pris  la  peine 
de  le  commander  aux  orfèvres  contemporains  de  la 
ville  de  ^y3Bance. 

L'art  byzantin  est  encore  si  peu  connu ,  il  suit  une 
marche  si  opposée  à  celle  de  notre  nrt  occidental ,  et  se 
montre  M  semblable  à  bii-môme  dans  les  différentes 
phases  de  son  exi-tciK c.  t|ii'nn  n'est  pas  eiRure  parvenu 
à  distinguer  sûrement  uneégrlise  byzantine  du  xir  siè- 
de,  par  exemple ,  des  monuments  du  temps  de  Justi- 
nien.  ^  Ckmiment  donc  afflrmeraitH>n  que  tel  émail 
byzantin  ne  ^eut  pas  être  du  -x*  siècle ,  parce  qu*il 
ressemblé,  plus  ou  moins  étroitement,  à  des  manus- 
crits plus  modernes?  Il  n*y  a  point  là  d'évidence  ar- 
chéologique qui  fasse  tomber  toutes  les  vraisemblanccii , 
toutes  les  preuves  historiques.  D<»s  lors,  nous  dirons, 
avec  M.  de  (^uast,  qu'un  simple  gentilhomme  alle- 
mand aurait  été  bien  bon  de  faire  fabriquer  à  g  rands 
frais  des  reliquaires  par  les  émail  leurs  de  Constanti- 
nople  lorsqu'il  en  trouvait  de  tout  faits  à  sa  disposition, 
qui  jonchaient  la  terre  en  quelque  sorte,  et  que  ses 
compagnons  d'armes  mettaient  trop  souvent  au  creu* 
dèt.  11  se  serait ,  en  outre ,  nioutré  bien  riche  et  bien 
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patient  ;  t  ar  un  reliquaire  conrme  celui  de  Limburfr, 
couvert  de  petites  fifrnrines  trt'.s-liuie.s ,  en  eniail 
cloisonné  sur  foml  de  vermeil,  demande  l>eaucoup  de 
temps  et  d'argent.  Enfin  il  est  impossible  de  concevoir 
pourquoi  il  aurait  lait  «ompoeer  et  graver  deux 
fausses  iuficriptîoiis,  au  lieu  de  celle  qui  edt  consacré 
le  souyenir  de  sa  généraeitéb 

Henri  d*Ulmen  a  aussi  donné  à  l'église  Saint- 
Bûcher  de  Trêves  un  morceau  de  bois  de  la  vraie 
croix,  muHileuant  eu  la  possession  de  Téprlise  Saint- 
MathÎHs  de  la  incaie  ville.  Mais,  connue  il  s*a«ripî<ait 
d'un  simple  démembrement  de  la  relique  de  Limbur^, 
le  reliquaire  a  été  fait  sur  les  lieux  et  en  style 
allemand  (4).  Cette  fois,  on  s'est  bien  gardé  de  parler 
de  i^omanos  •  Opoc^poc,  et  on  a  dit,  en  revanche, 
qu'Henri  dUlmen  avait  donné,  non  pas  le  rdîquaire, 
qui ,  selon  toute  apparence ,  ne  fut  pas»  fait  à  ses 
dé])ens,  mais  unt'  portion  du  bois  de  la  vraie  croix, 
apj)ortée  par  lui  rie  Constant inoplc  :  «  t  Annu  ab 
Inearnatione  Ucmiini  mccvii  ,  Henricus  do  Ulmen 
attulit  lignum  sauct»  crucis  de  civttate  Coiiâtan- 
tinopolitana ,  et  banc  portionem  istius  sacriligni 
eeclesiœ  Sancti  Eucharii  contulit  ».  . 

Bn  définitive,  malgré  Tautorité  qui  s*attache  à 
toutes  tes  opinions  du  savant  directeur  des  Annaies 
archéologiques ,  je  tiens  le  reliquaire  de  I.imburfr  pour 
aussi  auihentique  que  Suinte-Sophie  eUe-ménie,  et,  • 

[1)  Voyez,  dans  AmiaUs  archéoloyiqac&  de  1858  it  1859, 
d'excellentes  gravuri»  et  une  description  détaillée  des  deux 
reliquaires  de  limburg  et  de  Trêves  «  qui  sont ,  cbacun  dans 
leur  gûnre,  d'admirables  chefs-d'œuvre,  te  reliquaire  latin  et 
allemand  a  aussi  des  émaux  »  mais  sealemeot  en  bordure.  * 
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quand  il  n'existerait  pas  d'autre  preuve  de  )a  per- 
fection à  laquelle  les  émailleurs  byzantins  étaient 
arrivés  au  x*  siècle,  elle  me  semblerait  suffisante. 
Mais  plusieurs  autres  monuments  datés  confirment 
cette  indication  ,  notamment  la  splendide  couronne  de 
saint  ^tienne  de  Hongrie  (1074-4078),  et  ensuite  la 
fameuse  Pala  d'orade  Venise. 

Comme  M.  le  baron  de  Quast  voudrait  le  faire,  j'ai 
pu,  il  y  a  trois  ans,  examiner  soigneusement  la 
Ma  if 0ro.  Grâce  aux  fêtes  de  Noël ,  ftâ  Joui  de 
Tadmirable  effét  qu'elle  produit  lorsque ,  dég'agée  des 
volets  qui  la  cachent  liabituellement ,  éclairée  par  les 
cierges  du  4!Tand-autel ,  au-dessus  et  «n  arrière 
duquel  elle  e^t  placée,  elle  ret^Me  leurs  feux  dans 
toute  la  basilique  ducale ,  en  éclipsant  Téciat  des 
resplendissajites  mosaïqpe^  Il  m'a  été  permis  aussi, 
dans  rintenralle  des  offices ,  de  l'étudier  de  près  à 
Taide  d'une  échelle ,  et  d*y  rechercher  des  diflârenees 
de  istyle  et  de  date.  J'ai  cru  y  reconnaître  deux 
parties  principales,  formant  chacune  un  ensemble 
icono«^raphique ,   et  encadrées    par    une  bordure 
distincte.  —  Dans  la  partie  inférieure  ,  qui  correspond 
aux  deux  tiers  environ  de  la  surface  totale,  un  grand 
Christ  bénissant  ^  à  la  manière  latine)  et  qxl  centre; 
aux  deux  cotés ,  les  donze  apôtres ,  longues  et  minces 
figrures  parfaitement  exécutées,  mais  de  l'aspect  le 
plus  étrange;  au-dessus,  des  anges;  au-dessous,  les 
prophètes  faisant  cortège  à  ia  sainte  Vierge;  à  droite 
et  à  gauche  de  la  divine  Mère,  deux  donateurs  debout  : 
le  doge  Ordelafo  Falieri  et  'rîmpératrîce  Irène  :  cu- 
rieuse association  et  bien  caractéristique.  Le  doge  est 
à  la  place  d  honneur;  car  Venise  n'est  point  uu 
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vassal  do  Byzance  :  aussi  slQtitule-t-4i  duc  par  la 
grôce  de  Dieu.  On  Tdt  cependant  h  quel  point  les 
denx  pays  sont'  étroitement  unis  :  non-6eulenient  les- 

artistes  de  Oonstantinopîe  travaillaient  pour  Venise, 
mai;?  les  souverain?;  «rrecs  patront'îient  les  œuvres 
d'art  qui  leur  étaient  destinées,  et  y  prenaient  le  même 
intérêt  qu'à  des  entreprises  purement  byzantines. 

Bien  de  sfn^Her  comme  cette  imag^  d'Ordelufo. 
Sb  tête  et  ses  pieds  sont  prodiprieusement  petit'?  pour 
son  corps.  Ainsi  que  pour  les  autres  fiprures.  \p>  rioisom 
sont  très-nombreuses,  comme  les  plis  et  les  broderies, 
et  très-minces. 

Bien  qn*  le  travail  sent  purement  grec,  les  inscrip- 
tions sont  généralement  en  latin.  Celle  de  Vimpératrice 
Tr^ne  est  pirecque  cepeininnr  f  Fioivt  A07o-j<mé ) ,  et  il  en 
est  de  même  pour  deux  des  prophètes  seulement, 
David  et  Salomon.  L'artiste  a  oublié  qu'il  parlait  à  des 
Ocoid^otaux. 

Telle  était,  avec  une  bordure  à  petits  personnages , 
la  première  Pal  a  d'oro.  Les  sujets,  s'ils  ont  ])erdu  leur 
encadreiuent  inétailique ,  refait  au  xrv*  siècle  î^us 
Andréa  Dandolo,  gardent  néanmoins  leur  ordre 
primitif.  D'ailleurs  tout  est  parfSEutemoit  liomogène, 
7  compris  les  figures  des  donateurs,  n  ftiut  donc 
reconnaître  que  rien  ne  subsiste  plus  de  la  Pala  d'oro 
d'Orseolo  ,  sauf  peut-être  l'or  et  l'argent  dont  elle  était 
composée.  Si  cette  tnlile  d'autel ,  commandée  certai- 
nement à  Ç<mstantinople  en  tt76  :  «  In  Bancti  M arci 
altare  tabulam  mira  opère  ex  argento  et  auro  Oonstan- 
tinopolim  peragere  jussît  »  (Chronique  contemporaine 
de  Sa«;'orDinu  :  Venise,  476;i,  p.  74),  a  été  exécutée, 
^mme  c'est  probable,  malgré  le  prompt  départ 
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d'Orseolo  pour  la  Frnnce,  mi  elle  n  nvait  pas  crémnnx 
amsî  que  le  rétable  contemporain  de  Torcello ,  ou  ces 
émaux  ont  été  lojs  au  rebut. 

Ceux  que  je  viens  de  décrire  remontett  seulement 
an  règrne  «l'Ordelafo  et  à  l'année  4  f 05 ,  oii ,  selon 
l'inscription  composée  par  Andréa  Daiidoîo ,  le  dog*e 
historien  ,  la  Pala  d'oro  de  saint  Marc  fut  faite  }\  nonf. 
Mais  alors.,  comme  sor.s  Orscolo ,  on  s'adressa  aux 
orfM^res  de  Constantinopîe  :  le  monnment  le  dit  à 
défaut  des  textes;  et  c'est  encorn  ce  qui  eut  lieu  nne 
troisième  fois  lorsque  la  Pala  d'mro  fut  agrandie  dans 
le  sens  de  la  iiautenr. 

Les  émaiîx  de  cette  partie  supérieure  de  la  Pala 
d'oro  11  '  feraient  pas  à  eux  seuls  un  sujet  convenable 
pour  un  rétable.  Ils  ne  font  que  développer  quelques 
épisodes  de  la  vie  de  Notre-Seigneur  dans  de  grandes 
scènes  à  nombreux  personnages ,  telles  «lue  l'entrée  à 
Jérusalem ,  la  criicifixion  et  la  résurrection.  La 
grande  figure  placée  au  centre ,  pour  la  symétrie ,  et 
comme  un  pendant  au  Christ'  d*en  bas,  est  simplement 
un  ange.  Sa  tdte  est  ornée  du  diadème  aux  bandelettes 
fîottaiitrs,  selon  la  mode  byzantine.  De  la  main 
gauche,  il  él^ve  une  hampe,  sur  laquelle  on  lit  les 
mots  :  Agios  ,  Agios.  Delà  droite,  qui  ,  chose  bizarre, 
est  .d'or  mat  et  en  relief  pendant  que  tout  le  reste  est 
émaillé  à  plat ,  il  présente  une  énorme  perle  en  forme 
de  cœur.  Le  visage  n^est  pas  timncé,  mais  d'une 
seule  teinte  couleur  de  chair,  et  il  en  est  de  même ,  à 
plus  forte  raison ,  pour  les  petits  *  personnages.  — 
L'encadrement  particulier  delà  figure  dont  il  s'agit  est 
un  carré  prolongé  par  quatre  demi-cercles  ou  quatre 
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oooifNif^  comme  dirait  VillaTs  de  Honneoour  (I)  : 
combinaison  fémilière  aux  artistes  gt)thiqued  ,  mais 
qui  ne  paraît  pas  devoir  être  attribuée  à  la  restau- 
ration d'Andréa  Dandolo. 

BaoB  eette  partie  supérieure  de  la  Pala  d'oro, 
toutes  les  iuscriptious  sont  en  gte^\  par  exemple , 
pour  )a  rèiurrection  :  Anastasis,  Les  émaux  sont 
d'une* composition  ]>lus  avancée,  et  il  y  a  plus  de 
variété  dans  les  poses,  plus  de  mouvement  dans  les 
attitudes.  Bnfiat  ce  qui  est  important,  les  cloisons 
métalliques  qui  ceroeut  et  séparât  les  couleurs  sont 
d'une  épaisseur  trois-fois  plus  forte  qu'alUenra.  H  y  a 
non-seuk ment  une  autre  main,  un  autre  travail, 
mais  ,  selon  toute  apparence,  une  autre  époque,  qui 
doit  être  celle  delà  restauration  de  4209. 

Même  dans  la  restauration  d'Andréa  Dandolo,  qui 
consista  à  refoire  les  montures,  en  style  un  peu 
flamboyant  comme  celui  du  palais  ducal ,  et  à  lia 
enrichir  de  pierreries,  il  y  a  encore  des  émaux  ,  mais 
tout  à  fait  italiens ,  tout  à  fait  gothiques.  Ce  sont  des 
rinceaux  dans  les  pieds-droits  des  arcades  et  surtout 
quelques  médaillons  incrustés  dans  la  bordure.  La 
plupart  sont  anciens  et  grecs  :  par  exemple  ,  celui 
qui  porte  le  nom  de  Constantin  avec  cette  inscriptiou  :  ' 
ô  A.  %mm»Twoç,  Ceux  dont  il  est  question  représejitent 
des  cavaliers  portant  tin  faucon  sur  le  poings,  et 
autres  si^ets  de  pure  décoration.     Malgré  rexigraltè 
de  ces  émaux  gothiques  ,  il-n'en  est  pas  moins  curieux 
de  voir  en  Italie  au  milieu  du  xiv'  siècle ,  deux 

(I)  Voyez  le  précieux  Aîàwm  de  cet  architecte  du  xm*  alèele 
publié  par  Iflf.  Lassos  et  Darcd ,  p.  81-^. 
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atèliers  .  d'émail lerie  d'importance  très^différente  , 
mais  indépendants  l'un  de  Fantre  :  l'un  à  Sienne,  et 
bienconnn  par  des  oeavrea  excellentes;  le  second  li 
Veui^L-,  et  qui  n'a  pas  laissé  d'autres  productions.  — 
Képéjtolis-le  avec  M.  le  comte  de  La  Borde  :  i  art  des 
émailleurs  était  un  pm  partout  au  moyen  ftge;  et, 
là  où  on  ne  faisait  pas  habituellement  d'émaux ,  on 
savait  cependant  en  faire  quand  il  le  fallait. 

La  Paia  d'oro  est  assurément  la  pièce  émaill(^e  la 
plus  considérahle  et  la  plus  riche  qui  soit  an  monde , 
puisqu'elle,  vaut ,  dit-on ,  quatre  millions.  Avec  ses 
innombrables  Ûgnteê,  deisinées  en  traits  de  feu  et 
teintées  d*éclatantes couleurs,  elle  donne  Vexemple  le 
plus  saisissant  du  rôle  que  peuvent  remplir  les  Smaux 
dans  la  décoration  des  monuments  reliii'icnx.  Mais 
il  y  a  à  Venise  de  plus  belles  choses  en  fait  d'émaux 
grecs  :  tels  sont ,  dans  le  trésor  de  Saint-Marc ,  quatre 
tableaux  que  Ton  place  sur  l'autel  aux  grandes  fêtes 
en  guise  de  cartons,  et  qui  proviennent  sans  dmite  de 
Saint€-Sophi>î.  Il  faut  citer,  en  première  ligue ,  celui 
qui  représente  saint  Michel.  L'archange ,  tenant  l'épée 
et  le  globe  surmonté  d'une  croix ,  se  détache  en  relief 
d'or  sur  un  fond  de  rinceaux  émaillés.  Les  ailes  et 
tes  ornements  de  la  cuirasse  sont  aussi  en  émail.  Rien 
déplus  noble  et  de  plus  mag^nifique  que  cette  image. 
Bemarquons  encore  les  huit  chevaliers  de  1  église 
grecque  :  saint  Georges  et  saint  Prooope ,  saint  Mer- 
cure et  saint  Enstache ,  saint  Démétrius  et  saint  Nestor, 
saint  Théodore  et  un  autre  dont  le  nom  m*échappe  , 
réunis  deux  à  deux  dans  des  médaillons  ovales  :  tous 
sont  cuirassés  comme  des  iiomaïus;  toub  portent  le 
bouclier  rond  et  la  lance. 

n.  83 
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Mes  notes  me  permettraient  d'éniimôrer  et  de  décrire 
bien  d'autres  émaux  grecs.  On  en  trouve  à  Namur  (1), 
de  ceux  que  les  croisades  répandirent  dans  toute 
l'Europe.  J*en  ai  vu  dans  le  trésor  de  HanoVra  qui 
sont  réunis ,  depuis  six  ou  sept  siècles,  aux  émanx 
allemaiids  dont  nous  nous  sommes  occupé.  Mais  voilà 
certes  assez  de  preuves  de  Tabondauce  et  de  la  beauté 
des  émaux  byzantins.  U  en  est  peu  qui  ne  soient  su- 
périeurs de  beaucoup  aux  meilleures  productions  des 
écoles  allemande  et  limousine.  Us  ne  laissent  rien  à 
désirer  pour  la  précision  du  trait  et  la  souj)lesse  du 
métal,  pour  l'harmonie  et  léclat  des  couleurs;  et, 
s'il  y  a  toujours  quelque  chose  de  conventiomiel , 
pourrie  pas  dire  dUncorrect,  dans  le  dessin ,  il  n'en 
est  pas  moins  vraiment  magristral. 

Les  émaux  grecs  étaient  donc  parfaitement  <li«jrnes 
de  servir  de  modèles  en  Occident.  Voyons  s'ils  nous 
ont  réellement  fourni  un  point  de  départ,  de  préfé- 
rence à  ces  essais  nationaux ,  mais  antiques  et  bai^ 
bares,  qui  étaient  restés  si  long-temps  inféconds. 

Pour  l'Allemagne  ce  n'est  ^uére  douteux ,  surtout 
s'il  n'y  a  pas  là,  comme  on  le  prétend,  d'émaillerie 
antique.  Grâce  à  ces  inscriptions,  au  nom  de  Théo- 
pbanie  ou  de  ses  proches  parents ,  que  portent  les 
plus  anciens  émaux ,  on  suit  la  trace ,  en  quelque 
sorte,  de  Fîmportation  byzantine.  On  sait  à  quelle 
époque  ,  dans  quelles  circonstances  et  par  quelle  voie 
elle  s'est  opérée.  Puis  le  procédé  technique  eîît  le 
même,  et  le  travail  cloisonné,  qui  jusque-là  se 
montrait  propre  %ux  Byzantins,  est  adopté  sans 

(1)  Ann.  arck,  de  1846. 
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modifications.  —  Heulement  il  me  paraît  impossible 

qti'aucnn  émailleiir  grec  soit  venu  en  Allemagne 
travailliT  pour  Théophanie.  L'infériorité  est  trop 
grande ,  et  rimnopraphie  trop  purement  germanique. 
Il  a  suffi  aux  orfèvres  allemands  d'avoir  des  émaux 
b3rzantins  so«s  les  yeax  pour  les  imiter  de  cette 
façon.  —  Maintenant,  quelenoaTOlart  eesoit d'abord 
acclimaté  dans  cette  abbaye  de  Cologne  qui  est 
consacrée  à  an  usaint  grec  dont  Théophanie  avait 
apporté  les  reliques ,  cela  est  possible ,  probable  même 
si  l'on  veut;  mais  tout  ce  qui  est  certain  et  prouvé^ 
c'est  que,  vers  la  seconde  moitié  du  xir  sièclp,  les 
émaux  étaient  en  grand  honneur  à  Cologne  en  général, 
et  en  particulier  à  Saintr-Pantaléon ,  comme  l'attestent 
les  deux  belles  châsses  de  cette  abbaye  et  le  co&et 
d'BilbertttS  Ck>loniensis. 

Pour  le  Limousin,  il  ne  subsiste  pa»  d'émaux 
cloisonnés;  il  n'y  a  pas  de  princesse  byzantine  mariée 
dans  le  pays;  mais  au  fond  les  circonstances  sont 
analogues.  Il  existe  aussi  des  relations  exceptionnelle^ 
avec  l'Orient,  ou,  co  qui  revient  au  même,  avec. 
Venise,  puisque  cette  ville,  au  point  de  vue  de  l'art, 
est  réellement  une  colonie  byzantine  ;  puisque  non- 
seulement  les  émaux,  mais  tous  les  monuments 
d'architecture  et  de  sculpture ,  y  sontpurementsgreos, 
d'origine  onde  style. 

Il  y  a  bien  long-temps  que  j*ai  pour  la  première  fmB> 
appelé  l'attention  sur  cette  colonie  vénitienne  de 
Limoges  :  j'indiquai  le  fait  à  M.  du  Sommerard  afin 
qu'il  en  tirôt  parti,  si  bon  lui  semljlait,  pour  ses 
études  particulières.  Je  ne  soujreais,  moi,  h  m'en 
servir  que  pour  expliquer  la  ressemblance'  extraor- 
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dinaire  de  Saint- Front  da  Périgueux  avec  Saiut-Marc. 
Je  croyais  alon  que  les  émaux  français'  étaient 
d'inventiott  française.  Mais  depuis  les  travaux  de 

M.  du  Sommerard  et  de  M.  Texier  et  les  récentes 
découverte?  des  savants  d'Alleuiajxue  m'ont  iip}>ris  à 
envisager  la  question  d^une  manière  piuâ  large.  11  y  a 
là  tout  uu  groupe  de  faits  similairaB  qui  se  complètent 
et  se  confirment  mutuellement. 

On  pouvait  croire  que  la  colonie  vénitienne  de 
Limoges  n'était  ni  plus  ancienne  ni  plus  importante 
que  les  autres  établiaeements  du  même  genre  fondés 
dans  toutes  les  grandes  places  de  commerce.  Mais, 
seule  entre  les  villes  de  FOccident ,  limoges  a  réagi 
sur  Venise,  et  y  a  exercé  une  influence  encore  appré- 
ciable aujourd'hui  ;  influence  relig-ieuse  il  est  vrai,  t^t 
non  pas  artistique.  Dans  la  Vemae  du  moyen  âge, 
tous  les  saints  du  Limousin,  non-seulement  saint 
Léonardf  le  patron  des  prisonniefs ,  mais  saint  Martial, 
saint  Austriclinien,  sainte  Valérie ,  étaient  honorés  à 
régnl  des  saints  de  Byzance.  Mais  ce  n'est  pa?  ici  le 
moment  de  faire  connaître  dans  ses  détails  ce  fait 
décisif  :  il  suffira  de  Taffirmer,  et  de  demander 
ensuite  si,  pour  adopter  par  exception  les  dévotions, 
généralement  peu  répandues,  mOme  en  France,  d'une 
province  française,  il  ne  fallait  pas  (jue  Venise  en- 
tretînt avec  elle  des  relations  vraiment  excep- 
•tlonnelles. 

'  Je  crois  que  les  Vénitiens,  qui  rempliasaiant  on  des 
fluibonrgs  de  Lîmo|?es,  y  auront  introduit,  non  paf^ 
précisément  des  éniailleurs  de  Byzanee,  non  \K\f-  le. 
style  byzantin  et  l'iconographie  byzantine,  quhioai 
laissé  guère  plus  de  traces  dans  r^aillerie  timouiiiie 


« 


Digitized  by  Cov.;v.i^ 


4 


MâMOIBBB.  357 

que  dans  la  sculpturi'  uu  la  peinture  de  toute  autre 
province  de  la  France,  mais  siiiijUeiuent  des  émnnx 
grecs  propres  à  servir  de  modèles  aux  émaux  fran- 
çais (1).  Comme  l'impératrice  Théophanie ,  ils  auront 
seulement  servi  d'intemédiaires  entre  Tart  de  TOrient 
el  Part  occidental.  —  On  ne  nous  démentira  pas  :  fin 
seul  de  cea  raliqualreB  émaiUés ,  tels  qu^les  orfèvres  de  ' 
Gonstantiiiople  en  fabriquaient  au  x*  siècle,  était 
'  mieux  fait  pour  servir  de  germe  à  rémaillerie  alle- 
mande ou  limousiile  que  les  informes  essais  fent^'s  chez 
nous  dans  les  à<jfes  antérieurs,  et  qui  semblent  devenir 
plus  rureâet  moins  importants  à  mesure  qu'on  i»e  rap- 
proche de  Tan  4000.  ' 

Les  mêmes  germes  ont  été  portés  dans  bien  d'autres 
endroits  y  surtout  à  Tépoque  des  croisades.  Mais 
chaque  arbre  ijiroduit  an  quantité  innombrable  les 
graines  qui  sont  destinées  à  le  perpétuer.  Quelques- 
unes  seulement  trouveront  un  terrain  favorable.  Or 
ce  terrain  favorable  n'existait  guère  nulU-  [lart,  aux 
croisades,  pour  \en  g-ermet*  byzantins.  Partout  la» 
place  était  prise;  tandis  que,  à  la  fin  du  X"  siècle, 
lorsque  les  traditions  artistiques  manquaient,  mai» 
non  l'envie  et  les  moyens  de  cultiver  les  arts,  les 
eirconstances  étaient  éminemment  propices. 
Au  surplus,  si  Tart  des  émaux  natten  France  et  en 

(1)  On  oonaaisBsit  d^k  dans  les  Qayles  Tart  de  colorier  et  de 
nuanœr,  à  Tusage  des  fenêtres,  le  verre ,  qui  forme  auasi  la 
matière  première  des  totaux.  Avec  la  moindre  indioition  ver- 
tjale  on  écrite,  telle  que  le  moine  allemand  Théophile  en  a 
doanc  plus  tard  dans  son  Manuel  (U  tous  les  arts,  un  modèle 
{touvait  tièe-bien  tonlr  lieu  de  maître  à  des  orfèvres  d'alUeun 
habUœ. 
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Allema^edans  des  conditions  analogues,  s'il  se  dé- 
veloppe presque  parallèlement  dans  les  deux  pays,  la 
Question  d'antériorité  n'en  doit  pas  moins  être  toujoun 
tranchée  en  faveur  de  rÂllemagne  ;  car  c^est  en 
que  Ton  voit  les  Vénitiens  offrir  à  l'abbaye  de  Saint- 
Martin-lez-Limog'e-s,  auprès  de  laquelle  ils  avnieiit 
•  bâti  leur  entrepôt  d'épiceries,  un  reliquaire  contenant 
ledoigtdesaint  Thomas;  c'est  en  d88  que  nos  chroni-  , 
queurs  placent  leur  première  arrivée  en  Limouflin, 
et,  à  cette  date,  nous  avons  vu  que  l'Allemagne  avait 
déjà  des  émaux  depuis  dix  ans. 

A  côté  de  Limoges ,  et  pour  coutirmer  ce  que  nous 
venons  de  dire  de  l'influence  artistique  de  sa  colonie 
vénitienne,  8*élève  une  copie,  une  exacte  reproduc- 
tion de  la  basilique  de  Saint-Marc.  Bh  bien  !  à  côté  de 
Cologne,  où  l'émaillerie  allemaiule  .unit  trouvé  son 
centre  et  son  foyer  principal ,  j'ai  rencontré  à  Pader* 
bom  un  monument  couvert  de  voûtes  ibériques,  et 
qui  se  rattache  à  Tarohitecture  byzantine  par  d'autres 
jtraits  non  moins  caractéristiques. 

Ici  encore  je  dois  ajourner  les  détails  et  les  preuves 
jusqu'au  jour,  peu  éloigné,  oii  paraîtra  l'ouvrage  que 
je  prépare  sur  les  influences  byzantines.  J'expliquetai 
alors  par  quelles  raisons  il  m*a  été  réservé  de  fiure 
cette  facile  découverte.  Alors  je  donAerai  intégrale- 
ment ce  texte,  qui  mau([ue  pour  Stunt-Front ,  et 
duquel  il  résulte  quo  i'évôque  de  Paderborn,  saint 
Meinwerck,  contemporain  de  Théophanie,  a  fait  b&tir 
la  petite  église  de  Saint-Barthélemy  per  ftpararia 
grooof.  Ck>ntentons-nons  de  savoir  sommairement  qu'il 
existe  aussi  en  Allemagne  un  edilice  vraiineul  Ijy- 
zantiu  qui ,  malgré      dimem>ions  pluâ  restreintes,  a 
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exercé,  comme  celui  de  Péri^^ueux ,  une  ^ande  et 
durable  influence,  qui  enfin  a  modilîé  tlans  le  même 
seDfi  le  style  roman  et  surtout  le  style  ogival  de  son^ 
voisinagte. 

Bésumons-^iiotis  :  des  savants  français  avaient 
supposé,  et  les  savants  nllemands  les  ont  long^temps 
laissés  dire,  que ,  dans  notre  Europe  ocddentsle,  tous 
les  émaux  étaient  des  émaux  de  Limoges  (4)  :  il  n*en 

est  rien  :  il  y  a  aussi  de^  émaux  allemands  qui  dé- 
rivent directement  de  la  grande  souche  byzantine,  et 
mOine  ils  s'en  détachent  plus  tôt.  Ils  sont  extrêmement 
nombreux  et  plus  authentiques  en  même  temps  que 
plus  anciens.  On  avait  dit ,  et  cette  fois  c'est  M.  de  La 
Borde  lui-même,  que  les  plus  beaux  émaux  incrustés 
se  trouvent  en  France  (3).  Encore  une  allégation  dé- 

pientie  par  les  foits.  Les  pièces  émaillées  les  plus  con* 

* 

(1)  \'o\t  Dict.  d'or/..  ]).  1172.  —  Au  moyen  âge,  y  a-t-il  m 
en  Europe  des  nt«  lii;rs  d  emailleurs  ailleurs  qu'h  Liino^res? 
M.  de  La  Borde  pose  la  quesition  snîis  la  résoudre  cntièrcmuut. 
Mais,  quoiqu'il  incline  pour  i'aHinuative ,  eu  vingt  endroits  il 
justifie  l'appellation  universelle,  qui  voit  constamment  dans 
les  émaux  des  œuvres  de  Limoges.  »  Ailleurs  M.  l'abbé  Texier, 
toujours  sollicité  en  deux  sens  opposés  par  des  théories  pré- 
conçues et  par  les  îeÀta  quiooimnencent  à  se  révéler,  se  montré 
mlaax  ioapiié  :  «  La  grosse^émaUlerla  sur  cuivre,  dlMl  p.  707, 
a  été  exécutée  un  peu  partout.  Les  deux  grandes  fUtirlqueB  se 
sont  dévdoppées  dans  le  Limousin  et  sur  les  bords  du  Rhin. 
Ged  accordé,  j'm'oaterai  que ,  en  général ,  quand  on  rencontre 
dans  les  textes  la  deeeription  d*ntt  ol^et  quelconque  iiiit  en 
cuivre  émafllé,  sans  désignation  d*origine,  il  y  a  tout  lieu  de 
croire  qu'il  vient  de  te  grande  fitbrique  de  LimogCH.  » 

(2)  «Cest  Ih  que  se  retrouvent  les  plus  nombreuses  et  les  phus 
twlles  productions  de  cet  art.  »  <  Notice  des  émenue  du  Loware,) 
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sidéra  1)1  es  comme  les  plus  bp]le>  sont  incontestablement 
à  Venise ,  à  Limburg  et  même  à  i^logu^  ou  à  Hanovre, 
plutôt  qu'à  Limoges  ou  à  Parin. 

On  a  proposé  (c'est  encore  M.  de  La  Borde)  (4)  d'ol- 
iribuer  indistinctement  «  h  l  Y*coîe  rie  Limoges  tous  les 
émaux  sur  cuivre  que  ne  réclament  pas  les  autres 
pays;  qu'ils  ne  réclament  pas  wee  les  raisons  solides 
et  iDContestables  fixées  par  la  critique  moderne  i. 

Sur  ce  point,  je  conviens  que  les  œuvres  de  Lîmo^''es. 

plus  multipliées,  et  répfln<lues  partout  par  le  euui- 

merce,  se  trouvent  mêlées  aux  produits  nationaux, 

même  dans  Tes  collections  anciennes  de  rÂllemagne, 

celles  qui  se  sont  formées  sans  nnterTention  des  bro-  ' 

cantenrs ,  au  trésor  de  Hanovre  par  exemple  (2).  Mais 

c'est  là  une  exception  fort  rare.  D'ailleurs,  je  crois 

que  les  émuux  allemands  (^t   les  émaux  fraDçai& 

peuvent  partout  être  distingués  d'après  leur  style  et, 

pour  ainsi  dire,  au  premier  aspect.  San» parler  de  ces 

• 

(1)  M.  Texier  va  plu»  loin ,  car  il  dit  :  «  11  n'y  a  d'émàox  ea 
taille  d'éparg-ne  sur  cuivre  qu*en  France;  au  moins  ce  n'est 
que  là  qu*on  les  rencontre  en  quantités  innombrables.  Les 
collections  étrangères»  et  quelques  églises  hors  de  nosfroa* 
tières  qol  en  possèdent,  les  ont  achetés  en  France  k  ime 
époque  assez  moderne.  »  {Dict*  éTor/,,  p.  Çio*) 
•   (^)  Deux  bassins  k  laver,  aux  irmes  des  Plantagascts» 
comme  on  en  voit  en  beaucoup  d*eiidroits  Jusqu*)!.  Iteplss 
(musée  Bourbon).  Dans  les  musées  de  Cologne  et  de  Berlin  «t 
dans  la  collection  de  M.  Coulmann,  it  Hanovre,  j*ai  reanarqné 
trois  exemplaires  de  cette  petite  châsse»  représentaat  le 
martjrrede  saint  Thomas  de  Gantorbéry,  qui  a  été  possédée  et 
publiée  par  M.  Tabbé  Texier  (Bisai  sur  les  immUetrs  4^ 
Umoges). 
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nuances  de  dessin  et  de  composition  qui  se  sentent 
mieux  qu'elles  ne  îs'cxprimcnt ,  (lison>?  ïseuieuKuit  qiie 
le  ton  14'énérai,  que  la  gamme  des  couleurs  sont 
différents  selon  la  provenance  des  émaux.  Les  uns , 
comme  les  émaux  fhmçais  du  même  temps,  prennent 
toujours  le  roug^e  et  le  bleu  foncé  pour  couleurs  do- 
minantes; les  autres  accusent  une  prédilection  bien 
marquée  ])uur  le  vert.  M.  de  Qiiast  nous  a  dit  que 
c^était  à  l'imitation  des  miniatures  allemandes; 
j'ajouterai  que  c'est  encore  à  l'exemple  des  vitraux 
d'Allemagne  :  par  cette  raison ,  qui  n'^t  pas  la  seule , 
leur  ton  prénih-al  est  beaucoup  plus  clair,  beaucou}) 
moins  monté  en  couleur.  —  Mais,  quand  les  indices 
de  ce  genre  sont  insuffisants,  et  quand  les  documents 
historiques  manquent,  je  maintiens,  contre  l'avis  de 
H.  de  La  Borde ,  que  les  émaux  doivent,  dans  le  doute, 
fttre  réputés  pour  allemands  par  cela  seul  qu  ils  se 
trouvent  eu  Allemagne. 

Ainsi,  Messieurs,  Limoges,  en  fait  d'émaux,  ne 
peut  rien  revendiquer  qui  ressemble  h  un  monopole. 
Mais  il  y  a,  selon  moi ,  quelque  chose  de  plus  glorieux 
que  le  hasard  d'une  invention  que  la  jalouse  pos-, 
session  d'une  recette  secrète,  qu'un  monopole  enfin  : 
c'est  d'avoir  vaincu  sur  le  terrain  de  Tart  industriel 
une  cité  aussi  riche  et  aussi  éclairée  que  Ck)logne; 
c'est  d'avoir  conquis  contre  de  dignes  rivaux  une  ré- 
putation réellement  universelle,  qui,  après  s'être 
maintenue  pendant  un  siècle  et  demi ,  puis  éclipsée, 
s'est  encore  renouvelée  avec  le  même  éclat  pendant  la 
Tenaissance,  et  à  laquelle  les  musées  d'Allemagne 
rendent  aujourd'hui  si  complète  justice. 

Tels  sont  les  vrais  titres  d'honneur  de  votre  ville 
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fltiTîs  l'histoire  archéolop^iqne .  et  ils  restent  assex 
grands,  ce  me  semble ,  pour  couteuter  i'amour-propre 
pnmndal.le  plus  eiigeant. 
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*  FÂÏËNGËS  FABRIQUÉES  A  LIMOGES 

DANS  LA  Ir«  MQITiÉ  DU  XVIU*  SiKCL£ .  ' 

PAR  M.  E.  BOUDET. 


Rapport  lu  d  ia  lêaacedo  17  upUmbre  IHîïtf. 


Mbssibijbs, 

Jusqu'à  ce  jour,  la  ville  de  Limog-es  était  connue , 
dans  le  monde  artistique,  par  ses  émaux  .  et,  dans  le 
inonde  industriel  et  commercial,  par  la  fabrication  de 
ses  porceiainea  blanches  et  décorées,  qui  rivalisent 
a^ec  ce  qui  se  foit  de  mieux  partout  lâlleurs,  et 
qu'elle  expédie  aujourdltm  dan^  le  monde  entier. 

Le  hasard,  comme  cela  arrive  si  ï>uuvent,  m'a  fuit 
faire  une  découverte  qui  me  semble  de?  plus  intéres- 
santes j^nr  ma  ville  natale,*  et  qui  fournit  de 
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iioiiveaiix  matériaux  à  son  hi^^toire  artistique  et  in- 
dustrielle. Cette  découverte  pourra  même,  selon  toute 
apparence,  lui  faire  attribuer  une  foule  de  magni- 
fiques faïences  dont  l'origine  était  inconnue,  ou  qui 
avaient  été,  jusqu'à  ce  jour,  attribuées,  peut-être  un 
peu  légèrement ,  aux  potiers  de  Bouen  et  de  Nevera. 

Hier,  Mesrieurs  (la  date  est  bien  réoet^e),  j'ai 
trouvé  un  plat  en  faïence,  de  forme  ronde  et  de  0  m. 
59  cent,  de  diainMre,  dont  le  fond  blanc  est  décoré 
en  ])leu  ,  et  repréi>enta  une  allégDrie.  Au  centre  du  • 
plat  est  la  Justice,  nssise  sur  un  trône,  dans  le  style 
de  la  renaissance.  ËUe  tient  d'une  main  le  glaive ,  de 
Tautre  la  balance,  et  foule  aux  pieds  TEnvie;  à  sa 
droite  se  tient  debout  la  Religion;  au-dessous  de  la 
Beligion ,  une  femme  assise  (la  Gloire  peut-être) ;  elle 
a  la  tête  ceinte  d'une  couronne  de  laurier  et  d'une  au- 
réole. A  franche  de  la  Justice  se  trouve  la  Vérité,  son 
miroir  ù  la  m^in;  nu-dessous  de  hi  Vérité,  l'Étude  ou 
la  Science  ,  avec  nn  livre  sur  ses  genoux  ;  au-dessus  de 
la  Justice ,  et  surmontant  le  trône ,  on  voit  un  écusson 
avec  une  couronne  de  marquis.  Cet  écusson  est  de 
forme  ovale;  il  porte  au  centre  un  ai|?le  éployé,  et,  à 
gauche,  dans  le  chef,  une  étoile.  Il  ne  m'est  jms 
possible  de  dire  quels  sont  les  métaux  et  les  émaux 
de  ces  armes,  Tartiste  ou  le  potier  n'ayant  pas  eu  le 
soin  de  les  indiquer,  comme  on  le  fait  habituellement 
quand  on  las  reproduit  par  le  dessin ,  la  fjiravure  ou 
une  seule  iiiuleur.  L'eustiHihie  de  cette  comp< -ilioii  c^t 
très-harmonieux ,  les  personnages  bien  g"ro»ipes ,  Uvs 
draperies  bien  entendues;  enfin  c'est  un  morceau 
capital ,  et  que  je  ifhésite  pas  à  attribuer  à  un  bon 
émailleur  bien  plufe}*qu'à  un  potier,  quelque  habiles 
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que  puBBent  être  1»  potiers  de  Limoges  à  cette 
époque. 

Le  dessous  du  plut  porte  celte  iuscriptiou  ; 

A  LIMOGBS 
LK  18«»  MAY  1741. 

• 

Ignorant,  comme  voas  probablement,  Messieurs, 

rexistence  à  Limoges  de  fabriques  de  faïence 
au  xvrii'  fiècle,  j'allai  trouver  notre  savant  et 
cher  président,  M.  Âlluaud  aîné;  je  lui  fis  part  de 
ma  découverte,  et  lui  demandai  s'il  avait  connais- 
sance de  fabriques  de  poterie  ou  de  fklence  établies 
k  Limoges  antérieurement  à  la  fabrication  de  hi  por- 
celaine. M.  Alliiaud,  qui  seul  peut-(^tre  pouvait 
résoudre  cette  question,  me  dit  que,  lorsque  le 
kaolin  de  Baint-Yrieix  fut  découvert  «  en  4765 ^  par  le 
«chirurgien  Daroet,  il  y  avait  à  Limoges  une  fabrique 
de  faïence  qui  avait  pour  directeur  M.  Massier.  Quaud 
on  voulut  monter  une  fabrique  de  porcelaine,  on 
acheta  rétablissement  de  M.  Massier^  qui  ne  le  vendit 
qu*à  la  condition  qu'il  resterait  directeur  de  la  nou- 
velle manufacture*  La  fabrique  de  faïence  fut  donc 
brusquement  fermée;  depuis  près  de  cent  ans,  ses 
produits  ont  cessé  d'être  répandus  dans  la  constJiniiia- 
tion  :  ceux  qui  ont  échappé  à  la  destruction  doivent 
Mre  aujourd'hui  fort  rares ,  et  voilà  ce  qui  explique 
pourquoi  M.  AL  BroDgniard  lui-même  n'en  fait  pas 
motion  dans  son  Traité,  si  complet  cependant,  sur 
les  nrts  céramiques.  11  est  probable  que  le  savant  et 
trop  re^rrettabie  directeur  de  la  manufacture  de  Sèvres 
ignorait,  tout  comme  nous,  Messieun^,  que  Limoges- 
eût  jamais  fabriqué  de  la  faïence. 
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Cette  déooiiTerte  m'ayant  rapprié  quej'éyais  vu, il 
y  a  quelqueR  années ,  d^autres  plats  de  très-grande 

dimension  qui  pouvaient  bien  avoir  la  même  nri;^-iiie, 
je  me  suis  mis  immédiatement  à  leur  rechei  clie ,  et 
j*ai  été  assez  heureux  poi^r  en  acquérir  deux,  dont  un 
est  aussi  daté  de  Limoges  en  4741 .  Us  m'ont  été  cédés 
par  nn  restaurateur,  M.  Périer,  fils  et  petit-fils  lui- 
même  de  restaurateurs ,  et  je  tiens  de  lui  que  ces  plats 
moustres  servaient  habituellement  pour  les  repa^  de 
noces  des  bouchers  de  Limoges,  et  que  Ton  servait 
dans  chacund'eux  une  pyramide  de  vingt  poulets  lôtis^ 

De  tout  ce  qui  précède  quelle  conséquence  peut-on 
tirer,  Messieurs,  si  ce  n'est  celle  que  je  vous  ni  fait 
pressentir  au  commencement  de  cette  note  .  c\vt-!\-<lire 
que ,  une  fabrique  ignorée  de  très-belle  faïence  ayant 
existé  à  Limoges  dans  le  courant  du  xvnr  siècle  et 
peut-être  antérieurement,  l^  produits  de  cette  fsp-* 
brique  opt  été  confondus  avec  des  produits  analogues 
des  fabriques  de  Rouen  et  de  Nevers  ,  et  sont  aujour- 
d'hui clasisés  dans  les  collections  et  les  musées  comme 
des  productions  de  oes  deux  centres  de  &brication¥ 

Pour  qui  sait  ce  qu^étaient  le  Limousin  et  sa  voirie 
en  4744,  on  comprendra  fisdlement  que ,  ayant  ciies 
eux  mv  tVilii  ique  de  faïence  capable  d'exécuter  des  po- 
teries comme  celles  que  nous  avons  sous  les  yeux  ,  les 
marchands  et  bourgeois  de  Limoges  ne  faisaient  point 
venir,  à  grands  frais  et  de  fort  loin ,  des  services  de 
table  qu'ils  IWiuvaient  à  bien  meilleur  compte  proba- 
blement dans  leur  ville  natale.  Au  surplus,  Teussent— 
ils  voulu,  ils  ne  l'auraient  pas  pu,  car  le  Limouaiu 
n'a  commencé  à  avoir  de  routes  que  lorsque  Turgot 
fut  nommé  intendant  de  cette  province  en  4764 .  - 
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Pour  vous  donner,  Messieurs ,  une  idée  de  ce  qu'était 
notre  pauvre  pays  à  cette  époque,  je  tous  dirai  ce- 

que  j*ai  eiikndu  raconter  bien  des  fois  à  M.  de 
Verneilh-Puyraseau ,  ^and-përe  du  président  de 
notre  section  d'archéologie.  Lorsqu'il  allait  suivre  les 
cours  de  droit  -de  la  faculté  de  Toulouse  avec  mon 
grand-çëre  matemél ,  tons  les  jeunes  gens  du  pays 
qui  suivaient  les  mêmes  cours  dans  la  ville  des 
capitouls  sé  donnaient  rendez^vous  à  jour  fixe,  et 
partaient  tous  en  troupe  les  pistolets  dans  les 
fontes  et  le  couteau  de  chasse  à  la  ceinture;  des 
mulets  portaient  les  'bagages,  et  des  valets  dé  forme, 
métamorphosés  en  yrdes  du  corps  pour  la  cir- 
constiuice,  escortaient  la  petite  caravane  avec  le  fusil- 
en  bandoulière.  Quand  nous  voyons  les  chemins  de 
fer,  -  les  routes  et  les  canaux  qui  sillonnent  en  toi^s 
sens  le  sol  de  la  France,  et  qu*on  se  reporte  par  la 
pensée  à  Tépoque  dont  je  vous  parle,  ne  semblât-il 
pas  que  plusieurs  siècles  se  soient  écoulés  depuis  le 
temps  oii  les  étudiants  allaient  à  cheval  de  Limoges  à 
Toulouse  pour  y  suivre  des  cours  de  droit ,  de  médecine 
ou  de  théologie?  Eh  hienl  non,  Messieurs,  il  n'y  a  ni 
plusieurs  siècles  ni  même  un  seul  que  ces  choses  se 
passaient;  car  mon  aïeul  et  M.  de  Vemeilh  faisaient 
leur  droit  à  Touluube  en  1779. 

N'existait-il  pas.  Messieurs,  dans  l'industrie  limou- 
sine ,  une  lacune  à  combler  entre  les  émailleurs  du 
moyen  âge  et  de  la  renaisflance  et  les  émailleurs  de  nos 
jours,  qui  sont  les  fabricants  de  porcelaine?  Cette 
Incune  se  trouve-t-elle  aujourd'hui  remplie  par  les 
faïenciers  dont  j'ai  fait  passer  quelques  œuvres  sous 
vos  yeux  ?  J'ai  voulu  vous  soumettre  la  question. 


Digitized  by  Gov.*v.i^ 


368  CONGRÈS  SCIENTIFIQUE  DB  FRANCK. 

Comttie  il  est  de  tonte  justice  de  rendre  h  Limogesce 
qui  lui  revient ,  je  me  propose  de  ^ire  des  redierclies 

sur  roriprine  et  les  progrès  de  la  manufacture  de 
faïence  de  M.  Massier,  et  j'espère  revendiquer  pour 
mon  pays  natal  Tbonoenr  d'avoir  fabriqué  toutes 
les  tielles  faïences  antérieures  à  4.765  qui  ont  dés 
similitudes  de  pâte,  de  fabrication  et  d^omeni^ntation 
avec  celles  que  je  mets  sons  vos  yeux,  4it  qui  ne 
sont  pas  très-authentiquement  de  Rouen  et  de 
Nevers.  Je  crois  que  d'ores  et  déjà  on  peut  consi- 
dérer comme  de  fabnrication  limousine  toutes  les 
faYenœs  qui  réunissent  les  conditions  ci-dessus,  et  qae 
Ton  pourra  découvrir  tant  dans  la  Haute-Vienne  que 
dans  les  dépnrtements  liniitropbcs. 

Pour  terminer  cette  notice  déjà  bien  long'ue,  je 
demande,  Messieurs,  qu'elle  soit  communiquée  à 
M.  le  conserrateur  du  musée  de  Sèvres,  et  que  M.  de 
Caumont  veuille  bien  le  prier  de  ftiire  des  recherches 
pour  arriver  à  la  découverte  de  faïences  de  Limofres 
qui  auraient  été  mal  clagsées ,  et  leur  rendre  le  rang 
et  la  considération  qui  leur  sont  dus. 
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TOMBiiÂU 

DE  BERNARD  BRUN, 

tVl^l  DB  XOYON  ET  D'AtUSU, 

PAR  M.  L'ABBÉ  ARBELLOT. 


Bernard  Brun,  né  à  Limoges  vers  Tan  4260,  était 
neveu  de  Raynaud  de  La  Porte,  cet  évdqne  de  Li-* 
mog^  qui  jotia  un  rôle  important  dans  le  procès  des 

templiers,  et  qui ,  transféré  à  l'archevêché  de  Buurg^es 
en  4346,  fut,  quatre  ans  plus  tard,  revêtu  par  le 
pape  Jean  XXII  de  la  pourpre  romaine.  Bernard  Brun 
fut  d'abord  chanoine  de  Sainlr-Étienne  de  Limoges  et 
doyen  du  chapitre  de  la  cathédrale;  mais,  Tan  4307, 
son  mérite  personnel,  aidé  sans  doute  de  la  liante 
inHueuce  de  sou  oncle,  lui  valut  les  honneurs  de  i'é- 
piscopat.  Il  fut  élevé  sur  le  siège  pontifical  du  Puy,  oti 
il  occupe  le  soixante  et  unième  rang  dana  le  catalogue 
des  évéques.  Peu  de  temps  après ,  il  fut  transféré  au 
sié^e  plus  important  de  Noyon,  dont  il  fut  le  soixante 
et  onzième  évt^que .  et  il  a  conservé  le  nom  de  cet 
évêché,  quoiqu'il  n'ait  pas  occupé  ce  siège  jusqu'à  sa 
II.  24 
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mort.  En  effet,  en  1847,  il  remplaça  sur  le  sié^'e 
d'Aiixerre  Pierre  de  Villaines,  que  le  pape  Clément  VI 
avait  nommé  à  l'évôché  de  Bayeux.  Un  historien 
auxerrois,  qui  l'avait  connu,  dit  qu'il  était  le  pins 
âgé  et  le  pluB  savant  des  prélats  de  son  temps.  Les 
qualités  de  Tesprit  correspondaient  en  lui  aux  belles 
formes  extérieures;  il  ttail  aussi  1rè.s-avanta<?é  des 
biens  de  la  fortune,  et  il  s'en  servit  utilement  pour 
défendre  avec  énergie  les  droits  de  son  Église.  Sa  ma- 
nière de  vivre  était  singulière  :  il  dînait  au  lever  dn 
soleil ,  et  soupait  avant  Theure  de  none ,  vers  les  deux 
ou  trois  heures  après  midi.  Il  prétendait  imiter  en 
cela  son  oncle  le  cardinal ,  qui ,  s'en  étant  très-Hen 
trouvé,  lui  avait  conseillé  le  même  régime  Il 
suivit  le  goût  de  quelques-uns  de  ses  prédécesseurs, 
qui  avaient  préféré  pour  leur  séjour  le  diAteau 
d'Hodan  près  de  Varzy.  Non  content  d'entourer  la 
maison  de  barrières  ou  palissades,  il  y  fit  coiistrund 
trois  tours,  et  il  songeait  à  en  bâtir  une  quatrièa)e, 
qui  aurait  donné  à  ce  château  la  forme  et  Taspect 
d'une  forteresse  carrée.  Malgré  son  inclination  pour  ce 
lieu ,  il  ne  put  passer  aux  habitants  le  traité  qu'avait 
fait  avec  eux  son  prédécesseur,  Pierre  de  \  tllHines, 
qui  les  avait  alïranciiis  moyennant  une  redevance 
annuelle  de  blé  et  quelques  autres  droits  payabk^  par 
chaque  famille.  11  entreprit  de  faire  casser  ce  traité, 

(1)  «  Haie  erat  modas  vivendi  talisquod  in  ortu  solis  praii- 
débat ,  et  ante  horam  non»  cœnabat  :  quem  modom  s  nutr^ 
mento  juvemutis  teaeriB  dioèbatur  acoeptase  a  quodam 
avuneulo  suo  caidinali  »  qui  sic  ?f  vebat.  »  (  Apvd  BAVoa ,  YUm 
papar,  Atmion»,  T.  I ,  p.  745.) 
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et,  ne  pouTani  voir  cette  affaire  terminée,  il  laissa , 
par  testament,  mille  florins  d'or  pour  la  poursuiyre. 
Il  supposait  que  les  droits  de  son  é'vêché  avaient  été 
notablement  lésés  .par  raffranchlssement  qu'avait 

accordé  son  prédécesseur.  Tl  mourut  an  château  de 
Villecliftul  \)Tki  de  Cône,  Van  1349,  après  deux  ans  et 
quatre  muisd'épi^opat  su»le  siég-e  d'Auxerre,  dontîl 
fut  le  soixante-treizième  évôque  [\).  L'abbé  Lebeuf  le 
fait  mourir  vers  la  Toussaint;  mais  un  nécrolo^rf  de 
r%li8e  de  Limoges,  publié  par  le  P.  Labbe  (  JVioo. 
BiU,,  T.  ^H,  p.  761),  place  son  anniversaire  le  9  des 
calendea  de  Janvier,  c'est-à-dire  le  94  décembre. 
Suivant  sen  dernières  volontés ,  son  corps  fut  trans- 
porté et  inhumé,  près  des  lieux  qui  Pavaient  vu 
naître,  dans  l'église  ratliMrale  de  î.imo/res,  où  il 
avait  chnnt<^  f^i  long-temps  l^iffîro  divin,  ot  oii 
reposait ,  depuis  4325,  son  oncle  le  cardinal  Baynaud 
de  La  Porte. 

Description  du  tombeau. 

Le  tomheau  de  Bernard  Brun  se  voit  encore  dans  la 
catbédrale  de  Limoges,  entre  deux  piliers  du  chceur, 
'SOUS  une  arcade  du  côté  de  l'Évangile.  C'est  avec 
raison  qu'on  l'a  cité  comme  un  excellent  type  de  l'ar- 
chitecture et  de  la  sculpture  du  xiv*  siècle.  La  statue 
du  prélat,  dont  la  téte  est  de  marbre,  repose  sur  un 
soubassement  orné  de  huit  Agr^rines  [2]  qu'encadrent 

H;  Br)NAv..  T.  II.  p.  370;  T.  III,  p.  ms.  —  LBiiEL'F,  Hist. 
du  diocèse  d'Auxerre ,  T.  I.  p.  511). 

(2)  M.  Allou  a  remarqué  judicieusement  que  «  les  piods  de 
ces  figures,  qui  sont  d'une  longueur  démesurée,  et  tenoinés 
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des  ofrivps  trilobées,  au-dessus  desquelles  se  déroulent 
des  arcatures  gothiques.  Il  est  revêtu  des  ornements 
pontificaux,  et  l'on  remarque  l'ampleur  de  sa  cha- 
suble ,  dont  lee  plis  se  déroulent  fivec  grâce.  Sa  t4te , 
couverte  d*une  mitre  de  forme  ancienne ,  repose  sur 
un  oreiller.  Ses  pieds  sont  appuyée  sur  un  lion, 
symbole  de  force  et  de  couirage.  Ses  mains ,  croisées 
sur  m  poitrine,  soutiennent,  du  côté  gr<^uchef  la 
Intiiiiu!  d'une  crosse  dont  la  courbure  supérieure  a 
été  brisée.  Cette  figure  é])iscopale,  austère  et  douce 
à  la  fois,  respire  le  calme  de  la  piété  et  le  repos 
placide  des  saints.  La  niche  qui  contient  la  statue  est 
renfermée  dans  un  cadre  architectural  qui  s'élève 
plein  d'élégance  et  de  légèreté.  Deux  arcades  en  s^le 
ogival,  accolées  avec  grâce,  sont  terminées  par  des 
pignons  élancés  et  découpés  h  jour,  dans  les  tympans 
desquels  s'épanouissent  des  quatre-feuilles ,  et  dont 
les  rnm]mnts  sont  semés  sans  interruption  de  larj^es 
crosses  vé{?étalesî  I/œil  distingue  encore  les  traces  des 
peintures  d'or,  de  rouf2:e  vif  et  de  bleu  céleste  qui 
rehaussaient  autrefois  de  leurs  couleurs  éclatantes  les 
ornements  délicats  de  ce  riche  encadrement.  Au  fond 
de  la  niche  où  est  couchée  la  statue  épiscopale ,  on 
voit  quatre  reliefs  d*un  travail  précieux ,  qui  méritent 
une  description  détaillée  : 

4*  Le  premier  de  ces  reliefs  (relief  supérieur  à 
gauche)  représente  le  Christ  couronnant  la  Vierge. 
La  tête  du  Christ  porte  la  couronne  et  le  nimbe  cru- 

en  pointe ,  mp^iellent  les  chaussures  du  siècle  connue 
i>ou8  le  nom  de  souliers  à  ia  p<nUaiu€  ».  (  Monuments  de  tu  Haute- 
I  wrwntf.p.  256.) 
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cifère.  Il  est  barbu ,  et  de  longs  cheveux  miâselleut 
sur  ses  épaules.  Sa  main  gauche,  qui  repose  sur  un 
globe ,  figure  Tempire  souverain  qu'il  exerce  sur  le 
monde.  De  la  droite,  il  place  -une  couronne  sur  le 

front  de  >larie.  La  Vierge,  décorée  du  riimbe  mys- 
tique ,  les  mains  jointes  devant  sa  poitriii' .  fait  éclater 
ses  stMitiiueuts  d'hnmilît^  tnOrae  an  niili<ni  de  sou 
triomphe.  Jésus  et  Mario  j^oiit  assis  sur  un  môme 
siège ,  sorte  de  canapé  dont  le  fond  est  orné  de  bro-. 
deries  en  style  gothique  rayonnant,  et  dont  la  partie 
où  siège  le  Christ  est  un  peu  plus  élevée  que  le  côté 
oh  est  assise  Marie.  Sur  lenrs  têtes,  deux  anges 
nimbés,  aux  ailes  déployées,  soutiennent  un  léger 
pavillon,  sorte  de  baldaquin  qui  couvre  le  Christ  et  sa 
mère.  Aux  doux  nnp:les  inférieurs  de  ce  haut  relief, 
on  voit  deux  eeussous  semblables.  re]>riVi']iiaiit  un 
lion  {grimpant  au  milieu  d'un  champ  semé  de  trèfles. 
Ce  sont  là,  sans  doute,  les  armoiries  de  Bernard 
Brun. 

2?  Le  second  relief  [relief  supérieur  à  droite)  repré- 
sente le  Christ  asds  sur  un  trône  élevé ,  et  tenant  sous 
ses  pieds,  en  guise  d'escabeau,  un  chftteau  gothique 

dont  la  porte  og-ivale ,  flanquée  de  tours  crénelées  , 
laisse  apercevoir  une  herse  suspendue.  Las  mnins  du 
Christ  sont  aujourd'hui  bu»  i  s  ;  niais  vraisembiable- 
ment  elles  étaient  ouvertes,  montrant  les  cicatrices 
de  ses  plaies  douloureuses.  Près  de  son  trône ,  h  sa 
droite  et  à  sa  gauche,  deux  anges,  ailés  et  nimbés, 
se  tiennent  debout ,  portant  Tun  une  lance ,  Tautre 
une  crmx ,  comme  pour  montrer  au  Sauveur  les  ins^ 
truments  de  sa  passion ,  et  réveiller  sa  miséricorde  en 
lui  rappelant  qu'il  a  euduré  la  mort  pour  les  pécheurs. 
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Anx  pieds  du  (/hrist,  à  sa  droite  et  h  s^i  gnuchc,  lu 
Vier^  et  l'apôtre  saint  Jean  se  tiennent  à  ^^noux ,  i&s 
mains  jointes  et  dans  une  posture  suppliante ,  et  ils 
flemblent  rappeler  au  Sauveur  le  sacrifice  de  la  croix , 
dont  ils  forent  les  témoins  (I  ) .  Gè  motif  est  trè»-commuu 
dans  les  sculptures  du  xiii*  siècle ,  où  le  Christ  est 
représenté  comme  ju^e  suprême  du  dernier  jour  :  on 
le  voit  dans  le  tympan  (lu  portail  de  Notre-Dame  de 
Paris,  de Saint-Si'iirin  dt^  Bordcnux,  de  Lu  routiirodu 
Mans.  Le  portnil  de  iiour}4es  offre  le  iiiéiae  snjt't,  et 
voici  comment  l'abbé  Crosnier,  qui  l'a  décrit,  termine 
sa  description  :  «  Aux  pieds  du  Sauveur  sont  à  genoux 
la  sainte  Vierge  et  le  disciple  bien-aimé.  Marie, 
toujours  bonnç,  toujours  compatlsiante,  vient  adoucir 
la  colère  du  souverain  Juge;  saint  Jean,  fils  adoptif 
de  Marie,  semble  vouloir  rappeler  au  Sauveur  la 
Cène  et  le  Calvaire,  dépositaires  de  son  immense 
charité  ».  {Coagrès  de  Bourges,  p.  98.) —  On  voit  encore 
ce  .sujet  sur  le  tympau  du  portail  de  Fég-lise  de  Sillé 
(Sarthe)  ot  dans  une  miniature  du  Psautier  de 
saint  Louis.  En  im  mot,  pour  nous  servir  des  expres- 
sions de  M.  de  Caumom ,  «  lorsque  le  Christ  préside  au 
jugement  dernier,  on  le  voit  presque  sur  tous  les 
portails  du  ziip  siècle,  les  deux  maine  élevées,  ayant 
à  ses  côtés  des  anges,  puis  la  sainte  Vierge  et  saint 
Jean ,  Piin  et  l'autre  k  genoux ,  et  paraissant  invoquer 
sa  clémeuee.  Le.s  m\<^e(^  tiennent  ordinairement  la 
croix,  les  clous  et  la  lance ,  iitëtrumeutâ  de  la  pa^^ion , 

(1)  M.  Mérimée  a  examiné  bien  légèrement  ce  relief,  pols- 
qtt'U  a  pris  la  sainte  Vierge  et  eaint  Jean  pour  saint  Martial  et 
asiate  Valérie. 
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sans  doute  pour  rappeler  le  sacrifice  du  0au^eur.  » 
(  Db  GâDifoirr,  ArMdogU  du  moyen  âqe,  p.  313.) 

3*  Le  troisième  relief  (  relief  inférieur  à  gauche  )  est 
peut-(^tre  le  pluï?  remarquable  (rexécution  ,  et  c'est 
d'ailleur.s  le  seul  dont  le  sujet  soit  emprunté  à  nos 
naïve»  légendes  du  Limousin.  U  Tepvéaeaie  sainte 
Valérie,  la  première  martyre  de  T Aquitaine ,  offrant 
sa  tdte  à  saint  Ifartial  (I).  Gomme  Tabbé  Texier  est  le 
premier  qui  ait  l'ait  connaître  au  mou  lt'  artistique  ce 
haut  relief,  qu'il  a  fait  graver  et  lithographier  pour 
le  Magasin  PUtoreique  et  le  Bulletin  de  notre  Société 
Archéologique ,  il  est  juste  que  nous  lui  empruntions^ 
la  description  de  ce  sujet  :  nous  ne  saurions  d*ailleurs 
le  faire  avec  autant  irexactitiule  et  d'élé«j:ance  : 
t  Mise  à  mort  par  Tordre  du  proconsul  Julius  Silanus, 
la  sainte,  soutenue  par  un  ange,  se  dirige,  en 
portant  sa  tète  ensanglantée,  vers  l'autel  sur  lequel 
saint  Martial  célèbre  les  saints  mystères.  Une  sérénité 
céleste  anime  les  visag"es  de  saïute  Valérie,  et  de 
l'ange  qui  la  soutient.   La  draperie  élégante  de 
saint  Martial  a  une  tournure  vraiment  antique.  » 
{BvUttmàrdiéoliogiqiie,  T.  I,  p.  39.) 

4»  Enfin  le  quatrième  relief  (relief  inférieur  à 
tiroite)  représente  le  Christ  crucifié,  iiyaiiL  k  sa 
droite  et  à  sa  g-auche  la  «ainte  Vier^i  et  saint  Jean  , 
qui  se  tiennent  debout  au  pied  de  la  croix  :  Siabant 

(1)  M.  Mérimée,  peu  versé  dans  la  connaissance  de  nos 
antiquités  limousines,  n'ayant  pas  pris  garde  que  sainte 
Valérie  avait  la  tête  tranchée .  a  exprimé  en  ces  termes  le 
sujet  de  ce  bas-relief  :  «  Saint  Marlial  donnant  la  etmmumon  à 
saimie  Valérie  ». 
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juxia  emcm  tjvt.  LeCHirifit  porte  le  nimbe ,  mais  non 
plus  le  nimbe  crucifère,  attribut  de  la  divinité ,  pour 
marquer ,  sans  doute ,  que  la  divinité  était  cachée 
sur  la  croix  *  M  eruee  laUM  tola  deUat,  (Saiht 

Thomas.)  Ses  l)iaft  ne  sont  pas  mides,  et  sur  un 
plan  horizontal  comme  dans  les  croix  byzantines; 
mais  ils  se  courbent  en  nrc,  entraînas  par  le  poids  du 
corps  suspendu.  Ses  pieds,  cloués  l'un  sur  l'autre, 
fevorisent  la  tradition  des  trois  clous  sacrés.  Marie, 
enveloppée  d^un  manteau  qui  couvre  sa  téte,  joint  les 
mains  en  regardant  son  fils  dans  une  prière  pleine 
d'amertume;  saint  Jean  se  tient,  les  bras  croisés, 
*dan8  Tattitude  d^iue  douleur  Irrémédiable.  Les  trois 
figures  de  ce  relief  sont  admirableraent  expressives, 
et  le  corps  du  Christ  est  fort  remarquable  comme 
sculpture  nnatomique  :  exemple  rare  au  moyeu  âge, 
à  cette  époque  oîi  1  art .  tout  spiritualiste ,  s'inquiétait 
beaucoup  plus  de  la  pensée  que  de  la  forme,  et 
sacrifiait  souvent  la  perfection  anatomique  à  la  beauté 
idéale  (4). 

Le  tombeau  de  Bernard  Brun  peut  donc  figurer 
avec  honneur  parmi  les  monuments  de  ce  genre  que 

le  Limousin  montre  avec  orgueil  ;  tombeaux  admi- 
rable^s  ,  qui  sont  encore  plus  des  monuments  ar/i5(/^ues 
que  des  niouuineiiLs  funèbres.  Le  tombeau  de  saint 
Junien ,  des  premières  années  du  xir  siècle  ;  celui  de 
saint  Étienne  d'Obasine,  en  style  ogival  du  xur^ 
au  XIV*  siècle,  le  tembeau  de  Barthélémy  de  h» 

(1)  Voir  dans  CArchitednn  d%  v*  au  xvt«  tiieU,  par  Jules 
Gailhabaud ,  une  belle  gravure  du  tombeau  de  Bernard  Brun 
U8»  livraison). 
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Place,  dont  Tabhé  Texier  a  donné  une  belle  g^ravure 
en  tête  de  son  Manuel  dfÉfngraphie;  les  tombeaux  de 
Raynaud  de  La  Porte  et  de  Beraard  Brun,  dans  la 
cathédrale  de  Limoges;  enfin,  dans  cette  même 
ég'lise  ,  le  tombeau ,  en  style  renaissance ,  de  Jean  de 
Langeac  :  tous  ces  monuments  si  remarquables 
semblent  prouva  que  le  Limousin  a  été,  au  moyen 
fige,  une  terre  privilégiée  de  l'art  chrétien. 


%  m 

MÉMOIRIi: 

U  MOMIUM  CONNU  SOdS  LS  NOM 

DE  BON  MARIAGE, 

PAR  M.  L'ABBÉ  TEXIBB  (I). 


h 

Traditions  et  Histoire. 

Deux  époux  de  la  parni^isn  de  8aint-Martin-sou>- 
Loutizie,  ancien  diocèâi)  de  Poitiers,  entreprirent, 
quelque  temps  après  leur  mariage ,  le  pèlerinage  de 

(1)  Pour  nous  conformer  au  va-u  crnià  par  le  Congrès  scien- 
tifique duus  sa  icance  générale  du  21  septembre  1859  (T.  1,  p. 
356),  nous  insérons  ici  l'article  du  bien  regrettable  abbé 
Texier .  qui  avait  été  publié  par  lui  en  1840.  Toutefois  nous 
supprimons  le  §  V,  relatif  à  la  restauration  tlu  monument. 
L'auteur  desiraitque  le  Ji&H Mariage  fîii  transporte  non  ûmuty  uu 
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Saint-Jacques  de  Cîompostelle.  Quelles  ^ces  aHaj^it-ils 
demander  à  Tapôtre  vénéré?  Peut-être  les  biens  du 
corps  avec  ceux  de  Tàme ,  car  la  jeune  femme  mourut 
en  passant  à  Limoges.  Privé  de  sa  compagne ,  Tépoux 
n'en  continua. pas  moins  sa  course  solitaire  ^  et,  après 
racconi plissement  de  son  vœu,  il  revint  mourir  de 
douleur  au  lieu  oîi  il  l'avait  perdue.  Lorsqu  on  voulut 
rinhumer  dans  la  tombe  de  celle  qui  lui  avait  été  unie 
dans  la  vie ,  elle  se  retira  comme  pour  lui  faire  place.  . 

Telle  était  la  tradition  au  siècle  où  rég'nait  la  sévère 
école  bénédictine.  En  1650,  dom  Gabriel  de  iSaint- 
Joseph,  septième  abbé  feuillant  de  Saint-Martin-loz- 
limoges ,  fit  transporter  avec  honneur  les  ossements 
et  le  tombeau  des  deifx  époux  sous  un  arceau  creusé  à 
rentrée  de  la  nouvelle  église  qu*îl  faisait  construire. 
^  la  même  époque,  un  religieux  de  la  même  abbaye 
composa ,  pour  y  être  inscrite  ,  uneépitaphe  on  ces  faits 
étaient  rappelés.  Nous  la  transcrivous  ici  d'après  une 
copie  prise  en  4770  par  Tabbé  Nadaud  ; 

«  Passant  !  arreste-toy  pour  regarder  ce  liea. 
Os  monoment  usé  sst  dict  Btm  Mariage, 
Deux  corps  pleins  de  vertus ,  denx  oceurs  unis  en  Dieu , 
Que  la  mort  a  frappés  en  fUsaat  son  triage, 

musée  (il  n*en  existait  pas  d'aiUeura  It  Limoges  li  cette  époque)  • 
maSs  bien  dans  la* cathédrale,  à  gauche,  en  ftœ  du  second 
tombeau  de  droite ,  qu!  n*a  pas  de  pendant ,  ce  qui  fliit  un  vide 
dsms  romementatioD  de  la  ^Oture  du  chœur.  «  Que  la  niche 
oerivale  oi^  sera  placé  le  monumeht,  disait  M.  Texier.  soit 
en  hannonie  avec  le  reste  de  Tédiflce.  On  aura  ainsU^tisfoit 
sax  exigences  de  Tart  et  du  goût,  et  écrit  un  enseignement  de 
pluB  sur  les  murs  de  notip  cathédrale.  » 
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Se  reposent  iey  :  le  Poictou  les  pioduiet, 

Qalioe  les  appelle ,  et  Lymoge  y  prétend. 

Le  ciel  les  met  d*teeord  :  pas  un  n'est  esoondaiet. 

La  femme  meurt  icy  sans  aller  plus  avant  i 

On  lui  iiilt  un  tombeau  de  grandeur  oonstumiere 

'Pour  y  serrer  son  eorps  :  cependant  son  mary , 

Tout  baigné  dans  les  pleurs ,  ne  va  poinet  en  arrière , 

Uais  accomplit  son  vœu  ;  et,  retournant  guary 

De  ses  douleurs  de  corps ,  le  souvenir  poignant 

De  sa  perte  revient ,  et  lui  cause  la  mort. 

Ce  fut  alors  que  Dieu  se  fit  voir  tout-puissant. 

On  ouvre  lesépulclire  ;  et,  sans  aucun  effort, 

L'esjwuse  se  retin-  assez  pour  qu  il  ait  place. 

Pour  apprendre  aux  coniLuiits  a  s'entr'aimer  toujours, 

Aliu  qik  axuiit  vescu  eu  lu  divine  grâce. 

Ils  puissent  voir  le  ciel  a  ia  iiu  de  lnurs  jour:».  » 

Honoré  par  une  sorte  de  culte  populaire,  ce 
moDument  conserva  sa  place  jusqu'en  4790.  A  cett^ 
époque,  Tabbaye  de  Saint-Martin  fut  déclarée  pio- 
piiété  nationale,  et,  comme  telle,  vendue  ,  pour  la 

somme  de  60,000  livrer ,  à  M.  Barbou  des  Courri ères, 
imprimeur  du  roi.  Nous  voudrions  pouvoir  alîiriner 
que  le  nouveau  propriétaire  fut  étranger  à  Tusage 
qu*on  fit  de  ce  monument  ;  mais  les  renseignements 
nous  manquent  pour  lui  rendre  la  justice  qui  lui  est 
due.  Ce  tombeau  était  formé  d'uu  seul  V)loc  decalcaÎTC 
de  grande  dimension  ({)  ;  ou  le  retourna  sens  dessus 
dessous,  et  on  s'en  servit  pour  clore  le  regard  d'un 
aquéduc  dont  les  eaux  coulaient  à  deux  pas  du  tom- 
beau. 

Plongé  dans  cette  fange  et  recouvert  de  terre,  il  fut 

(1)  (Je  luouuinent  a  un  peu  plus  do  deux  mètres  de  iougut^ui'; 
les  ligures  ont  1  mètre  (iu  ceutimètres. 
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complètement  perdu  de  vue .  et  cett^»  position  nouvelle 
fait  croire  à  MM.  AUou  et  Labiche  de  Reignefort  qu'il 
avait  été  détruit  pendant  la  révolution. 

n  y  a  plusieurs  années,  des  ouvriers  employés  à  la 
réparation  de  Taquéduc  Tinrent  avertir  M**  la  cha- 
noinesse  de  Brettes,  dernier  acquéreur  de  Tabbaye, 
qu'ils  avalent  trouvé  des  bons  saints.  M."*'  de  Brettes 
fit  enlever  avec  précaution  cette  pierre,  et,  en  la 
retournant,  on  vit  que  deux  statues  s*en  détachaient 
en  relief  ;  mais  le  fil  des  traditions  avait  été  rompu  : 
le  Bon  Mariage  et  poétiques  souvenirs  étaient  à  peu 
prte  oubliés  :  qu'il  nous  soit  permis  d'espérer  que  cette 
notice  lui  rendra  une  petite  partie  de  la  célébrité  qu'il 
eut  autrefois  en  partage. 

Les  deux  époux  sont  endormis  sur  un  lit  de  repos , 
et,  malgré  le  fruste  et  l'usure  des  ans,  hi  douceur  et 
la  placidité  de  la  paix  chrétienne  respirent  dans  leurs 
traits.  La  femme  s'est  tournée  sur  le  fianc  droit  pour 
faire  place  à  son  époux.  Encore  un  petit  recul ,  et  la 
place  allait  manquer  sous  elle;  sa  main  droite  repose 
sur  son  cœur,  reconnaissant  de  cette  inviolalile  fidélité  : 
elle  semble  dire,  par  ce  ninet  lan<i'afiT,  que  Và  est 
inscrit  le  souvenir  de  cette  union  jusqu'à  la  tombe. 
L'é|k>ux  a  pris ,  comme  un  bien  légitimement  acquis , 
la  phice  qui  lui  était  cédée  :  sa  tâche  est  remplie,  son 
vœu  accompli  :  le  repos  arrivé ,  il  peut  croiser  les  bras 
et  dormir.  Derrière  leur  tête,  truiy  petits  auges  ag-e- 
nouillés  soutenaient  leur  chevet,  et  veillaient  sur  leur 
sommeil  ;  l'un  deux  tient  un  encensoir  pour  éloigner  de 
leur  couche  Pinfluènce  mauvaise,  ou  pour  achever  de 
purifier  leurs  âmes  par  le  parfum  des  mérites  divins. 
Les  pieds  de  la  femme  et  de  l'homme  repcsent  sur  deux 
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animniix  aymbole^  de  fidélité  et  de  force  :  le  lézard , 
ami  iU  l'homme ,  et  le  lion ,  ooarageux  et  intrépide  (4). 

De  quelle  époque  est  ce  monument?  Quelle  est  aa 
valeur  esthétique  et  historique t  Telles  sont  les  inté^ 
ressentes  questions  que  nous  teatercms  d'édalreir 
dans  les  pages  suivantes. 

II. 

Age  du  monument. 

Essayons  <lo  (V'torminer  l'à^'-t'  de  cette  sculpture. 

T,o.s  léîiiui^ïiMges  écrits  qui  pîirleiit  du  Bon  Mariage 
ne  sont  pas  antérieurs  au  souvenir  de  sa'  translation 
en  4650 ,  et ,  le  monument  étant  u$é  (2J  dés  cette 
époque  »  comme  on  a  pu  le  remarquer ,  nous  sommes 
obligé  de  lui  chercher  une  origine  antérieure  d*après 
ses  seuls  caractères  extérieurs.  Les  indications  qu'ils 
peuvent  nous  fournir  pour  arriver  à  une  solution 
satisfaisante  sont  de  deux  sortes  :  les  unes  empruntées 
au  faire  du  ciseau  ,  à  Tagencement  des  draperies  ,  à 
la  forme  matérielle  en  un  mot ,  et  les  autres  au  cos- 
tume. 

Il  est  vivement  à  reer^etter  qu'on  n'ait  pas  fait 
pour  la  sculpture  du  moyen  âge  un  travail  semblable 
h  celui  qui  a  été  réalisé  avec  tant  de  bonheur  par 
H.  de  Caumont  pour  Tarchîtecture.  Une  classification 
archéolo^'-ique  est  d'autant  plus  nécessaire  qu'on  n*a 
pas  dans  cette  étude  ,  comme  dans  celle  des  mo- 
nument» plus  importants,   le  .secours  des  textes 

(1)  S  oyez,  la  planche  k  la  fin  de  l'art IcIp. 

(2)  «  Ce  monument  usé  est  dict  Bon  Mariage.  • 
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liistoriques.  Peut-être  sommes-nous  condamnés  à  ne 
voir  jamais  ce  travail  accompli.  Indépendante  et  libre 
an  gré  des  artistes,  ia  sculptuie,  dans  la  représen- 
tation des  êtres  animés,  ne  fat  pas  assujettie  à  un 
développement  ansei  régulier  que  celui  de  Tarchi- 
tecture.  D'ailleurs  la  statuaire,  plus  que  les  autres 
arts,  offrait  prise  aux  vandalismes  divers  qui  ont 
ravagé  la  France.  Là  sortout  se  personnifiaient  les 
idées  auxquelles  les  rérvolutli»»  dédaralent  la  guerre , 
et  il  fût  trop  facile  aux  passions  haineuses  de  se 
satisfaire.  Montfaucon  a  bien  conservé  l  image  d'un 
nombre  considérable  de  statues;  mais  on  sait  que  les 
planclies  des  ouvrages  du  docte  bénédictin ,  et  celles 
du  portefeuille  Gaignières,  auquel  elles  sont  em- 
pruntées ,  sont  d*une  inexactitude  désespérante  :  ainsi 
les  de5sinateurs  ont  jn^f^  à  propos  d'embellir  les 
statues  tumulaires  en  les  représentant  debout  et  dans 
diverses  attitudes  de  leur  façon. 

Néanmoins ,  s'il  nous  est  permis ,  à  Taide  d'ouvrages 
plus  exacts ,  tels  que  ceux  d*Âlexandre  Lenoir  et  de 
Milliu,  d'émettre  un  ju<]rement,  nous  croyons  pouvoir 
affirmer  que  ces  deux  statues  portent  l'empreinte  du 
deuxième  tiers  du  xiii*  siècle  (i  ) ,  du  règne  de  saint 

(1)  M*  Ch.  des  Moulins  a  lu,  dans  la  séance  du  31  se^ 
tembre ,  une  savante  étude  sur  le  Sm  MaHAge  :  il  nous  a  été 
impoMihte  de  retrouver  ce  travail.  Voki  la  note  de  remplace 
ment  que  Fauteur  a  bien  voulu  nous  communiquer  : 

«  La  voluptueuse  renaissance  •  qui  n*aimait  pas  du  tout  la 
mort  ^  n'en  offrait  jamais  que  des  images  hkleoses  et  dégoû- 
tantes, à  grand  renfort  de  pourriture  et  de  vers. 

•  Le  xmt  siècle,  au  contraire,  bï  profondément,  si  ascéti- 
quement  et  en  même  temps  si  doucement  chrétien ,  avait  soiiL 
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LoaiB.  Gomme  dans  les  sculptures  de  cette  époque', 
la  dtaperie  est  bien  jetée ,  les  plis  sont  simples ,  bien 
motivés,  et  n*oiit  ni  la  maigre  raideur  des  ftges  pré- 
cédents ,  ni  la  manière  tourmentée  de  Tépoque  pos- 
térieure. L'usage  de  placer  des  anges  au  chevet  et  des 
animaux  aux  pieds  n'est  pas  limité,  nous  le  î^avons 
bien  ,  au  xiii*  si^de  ;  (ui  nu  trouve  de  nombreux 
exemples  dans  les  xiv%  xv  et  même  xvi*  siècles; 
mais  c'est  surtout  au  xin*  siècle  qu^il  fut  en  faveur. 
Enân  ce  ciseau  a  un  caractère  de  candeur  et  de  nal- 

de  ne  pas  rendre  l'idée  de  la  mort  répugnante  pour  ceux  qui 
devaient  un  jour  en  passer  par  là. 

»  Or  il  avait  l'habitude  d'exprimer  d'une maniîîre  complète ,  îi 
l'aide  dps  détails ,  des  nuances  de  l'exécution ,  la  pensée  qui 
lui  fournissait  le  sujet  de  ses  monuments,  et  le  sculpteur  du 
Bon  Mariage  a  eu  l'éminent  et  diflQcile  mérite  d'obéir  k  la  fois 
à  ees  deux  prescriptions ,  qui  faisaient  lot  pour  m  époque. 

m  n  fUlait  exprimer  que  la  déposition  de  la  ftamme  dans  le  ' 
tombeau  avait  devancé  de  plusiewrt  molt  celle  de  son  mari  »  et 
II  Ta  fut .  06  me' semble,  avee  la  lilus  charmante  délieatesae , 
sans  avoir  recours  K  la  décomposition  de  VefBgie  de  la  déftinte, 
mais  en  la  montrant  un  peu  amoindrie,  un  peu  déprimée,  un 
peu  dépourvue  des  sucs  vitaux  dont  la  présence  a  donné  le 
relief  au  corps .  et  le  lui  conserve  tant  que  la  vie  n*e8t  paa 
encore  loin.  L'cffigric  de  l'homme,  au  contraire,  montre,  par 
des  caractères  opposés,  qu'il  n'a  perdu  la  vie  que  depuis  peu 
d'heures, 

»  Il  ne  faut  p&s  coiiroïKlrc  in  nuance  que  j'ai  tenté  d'ex- 
primer avec  la  difTércnce  de  stature,  de  proportions  et  de 
force  qu'offrent  les  deux  statues  :  le  j>culpteur,  dont  l'admi- 
rable talent  s'est  élevé  jusqu'à  rendre  sensible  une  distinction 
si  délicate,  n'avait  eu  garde  assurément  de  négliger  la  dis- 
tinction tout  élémentaire  des  proportions  normales  des  deux 
sexes.  » 
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▼été  parfaîteiiient  en  harmonie  avec  les  productions 

de  l'art  du  règne  dn  pipux  mi 

Ces  observations  pourront  suftire  aux  personnes  qui 
se  sont  occupées  de  Tétude  des  monuments  chrétiens. 
Ne  négligeons  cependant  aucun  moyen  de  compléter 
nos  preuves. 

La  position  de  Tabbaye  Saint-Martin  à'  quelques 
pas  des  murs  de  la  ville 'de  Limoges  en  faisait  natu- 
rellement la  citadelle  des  partis  divers  qui  se  sont 
disputa  notre  province.  Aussi  elle  eut  beaucoup  à 
souffrir  à  toutes  les  époques  .  et  elle  fut  dix-sept  fois 
«létriiite  et  rasée  au  niveau  du  sol.  Les  seules  parties 
anciennes  qui  aient  survécu  aux  dévastations  sont  le 
monument  dont  nous  nous  occupons  ,  et  la  chapelle 
Saint-Jean ,  construite  par  Tabhé  Pierre  des  Maziéres , 
autrement  La  Maeza ,  en  4240  (I). 

La  conformité  des  dçstinées  ne  serait^lle  pas  due  à 
une  conformité  de  dates  ? 

Ce  n'est  là  qu'une  conjecture:  mais  l'étude  du 
oostUTTic  vient  lui  donner  toutes  les  apparences,  tous 
les  caractère»  <le  la  certitude. 

Nous  donnons  à  nos  lecteurs  le  résultat  d'observa- 
tions faites  sur  place ,  et  d'une  étude  attentive  de  près 
de  douze  cents  dessins  représentant  les  monuments 
Itinéraires  du  moyen  ftge  à  dates  certaines. 

Les  statues  dont  nous  nous  occupons  n*ont  pas  ; 

Les  crevets,  les  manches  bouifentes  et  enrubanées 
du  xvT*  siècle  ; 
•  Les  fourrures ,  les  surcots,  les  escofflous,  les  hennins, 
les  souliers  à  la  poulaine  du  xv  ; 

(1)  Chron.  Pétri  Coral,  upud  Ëbtiennot.  —  GaUiachrUt.  noca. 
II.  35 
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Les  robes  bla^oI^HH'>s  et  taillat](!'f«,  les  casaques,  les 
manclus  ouvertes  et  flottantes  du  xiv. 

Comme  la  majorité  des  personnage  du  règne  de 
sain»  Louis,  elles  sont  vêtues  d'une  tunique  serrée  à 
la  taille  par  une  oeinture ,  et ,  sur  le  tout ,  d*nn  ample 
et  large  manteau  ouviert  par  devant.  Plusieurs  statues 
du  saint  roi  sont  ainsi  drapées,  edle,  par  exemple , 
qui  était,  avant  la  révolution  ;  aux  Chartreux  de  Paris. 
En  un  mot,  s'il  était  nécessaire  de  réduire  la  varit^té 
(les  rostuine^  du  xTir  siècle  à  un  type  primitif,  on  le 
retrouvcriiit  dans  la  Bm  Mariage. 

Nous  avons  emprunté  à  MiUin  et  fait  reproduire  par 
la  lithographie  le  trait  d'une  pierre  tumulaire  de 
Oorbeil  :  elle  représente  Âlise,  mère  de  Rqgnault, 
évêque  de  Paris,  déoédée  en  (I).  On  remarquera  la 
ressemblance  des  vêtements  et  môme  de  la  coiffbre. 

Nous  aurions  pu  citer  encore  le  tombeau  des  énervés 
de  Jumi(^^ps,  retrouvé  pnr  M.  de  Caumout,  proprié- 
taire actuel  de  l'abbave  [i)  ; 

Et ,  dans  Millin ,  la  tombe  de  iiichaude  de  Moisi 
(4223]  ;  • 

La  statue  de  la  malheureuse  épouse  de  Philippe- 
Auguste  Ingelburge  (4S36)  ; 

Celle  de  Hugues  de  Ghaumont  (4949)  (3). 

La  ressemblance  du  costume  des  deux  époux  vient 
encore  confirmer  notre  sentiment'.  La  robe ,  dans  cette 
forme,  n'a  fruère  été  le  costume  des  deux  sexes  que 
pendant  la  première  moitié  du  xnr  siècle. 

(1)  Voyez  planche  2,  b<»  l ,  AnUq,  «a/.»  art.  XXII.  pl.  8,  fifir.  1. 

(2)  S9Hd  iur  les  énerrét  de  JmiUget^  par  Langlois ,  pl.  1. 

(3)  AiU,  nûi,  XXXIll .  pl.  4,  flfir.  2.  -  /Mtf..  pl.  5,  flg,  L  — 
J»ftf..  XLll,  pl.  3,  fig.  L 
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Nous  ^IpéroDs  qu'oD  trouvera  satisfaisaiites  ces 
preaves,  empruntées  à  des  éléments  si  divers.  Qu'il 
nous  soit  donc  permis  de  considérer  notre  opinion 
comme  ocnuplètement  justifiée ,  et  d*en  ftûre  usage  k 
l'appui  des  réflexions  soivantes. 

m. 

Valeur  esthétique. 

On  Ta  dit  bien  souvent,  et  il  peut  n'être  pas 
inutile  de  le  répéter  :  chaque  siècle  doit  être  jugé  de 
son  point  de  vue  particulier.  Vouloir  apprécier  les 
faits  et  les  sentiments  d'nné  époque  avec  les  idées  d'nn 
autre  Age  est  une  erreur  combattue  auJourd*hui  par 
les  meilleurs  esprits.  On  se  tromperait  donc  grande- 
Dient  si  on  voulait  jug-er  ces  statues  d'après  les  idées 
nrtiiplles,  car  la  théorie  du  l)oan  en  li<mneur  main- 
teuaiit  dans  les  arts  ne  diffère  pas  de  celle  de  l'anti- 
quité païenne.  Quel  est  l'idéal  grec  et  classique?  La 
représentation  des  formes  physiques  dans  leur  expres- 
sion la  plus  vraie  ét  la  plus  embellie  tout  à  la  fois. 
Que  Ton  sente  le  nu  &  travers  les  draperies  ;  que  le 
marbre  respire  avec  les  traits  d'un  beau  mortel  ;  que 
les  muscles  et  les  veines  courent  sous  la  chair  palpi- 
tante :  les  classiques  n'ont  rien  de  plus  à  demander  au 
sculpteur. 

Telles  n'étaipîit  pas  les  idées  des  humbles  tailleurs 
d'images  contemporains  de  saint  Louis.  Ils  croyaient 
alors ^  sots  et  chrétiensx^u'ils  étaient  1  ils  croyaient  que 
rbomme  n'était  pas  figuré  tout  entier  par  des  bras, 
des  jambes,  des  tôtes  et  des  torses;  et  que  sous  cette 
enveloppe  était  un  principe  immortel ,  et  ils  s'effor- 
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çaieat  de  faire  vivre  ces  statues  et  d'aniîiier  leurs 
rejmrd?.  Ils  croyaient  que.  le  corps  étant  le  serviteur 
de  rintelligence ,  elle  avait  bien  ses  droits  dans  la 
représentation  de  Tètre  hamain ,  et  ils  faisaient  sa 
part  proportionnée  à  Timportance  qa*ils  lui  donnaient. 
Ils  croyaient  que  la  scnlpture ,  comme  les  autres  arts , 
avait  un  but  moral .  et  ils  ne  mettaient  pas  à  nu  cette 
«chair,  lionteusp  depuis  le  péché  du  ]»reuiier  homme: 
ils  la  voilaient  au  contraire.  Leurs  personnages 
pèchent  quelquefois  par  les  proportions,  il  est  vrai  : 
les  épaules  sont  étroites ,  ie  corps  est  allongé ,  les 
draperies  sont  maigres;  mais  on  goûte  un  cliarme 
infini  en  contemplant  ces  figures  sur  lesquelles  respi- 
rent la  douceur  tendre,  la  piété  angélique  et  les  plus 
purs  sentiments  inspirés  par  le  christianisme. 

C'est  de  ce  point  de  vue  qu'il  faut  juger  le  Bon 
Mariage. 

On  remarquera  tout  de  suite  et  on  trouvera  peut- 
être  démesurée  la  longueur  du  corps  de  Tépoux ,  placé 
au  premier  plan  ;  mais  on  voudra  bien  observer  que 
c*e6t  encore  la  réalisation  d*ûne  idée  du  moyen  flge , 
un  moyen  de  symboliser  la  grandeur  morale.  A  cela 
près,  les  classiques  eux-mêmes  doivent  être  satisfaits  : 
les  dimensions  anatomiques  ont  été  observées. 

Les  personnes  qui  comprennent  le  moyen  âge  ne 
\v  seront  pas  moins.  Des  tombeaux  de  cette  époque 
fi^riiroDt  ordinairement  un  lit  sur  lequel  ^rît  le  défunt 
en  ;;Tnnd  co.stume  et  les  mains  jointes,  comme  si  la 
mort  eut  interrompu  sa  prière.  Des  petits  anges  sou- 
tiennent et  entourent  le  chevet,  et  des  animaux 
symboliques  réchauffent  les  pieds.  Sans  négliger 
cette  idée  touchante ,  le  sculpteur  inconnu  auquel  on 
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doit  le  Bon  Mariage  a  su  rendre  la  tradition  avec  tout 
le' sentiment  que  comportait  le  sujet  qn*il  avait  à 
traitef,  et  nous  répétons  que  le  recul  de  réponse,  sa 

pantomime  si  expressive ,  la  double  position  des  deux 
époux ,  contraire  à  l'usage ,  font  de  ce  tombeau  une 
œuvre  unique  ])ar  sa  forme  et  les  souvenirs  dont  elle 
a  sauvé  le  dépôt. 

lY. 

■ 

Valeur  histoiiquè. 

Ce  monument  a-t-il  une  valeur  historique  ? 

Le  lecteur  peut  décider. 

La  tradition  fut  accueillie  et  publi(''c  .  comme  on  Ta 
vu  plus  haut ,  par  les  religieux  feuillants  de  Saint- 
Martin  en  4650  ,  et  la  forme  du  monument,  dont  nous 
croyons  avoir  fixé  la  date  reculée ,  la  confirme  parfai- 
tement. D*un  autre  côté ,  on  ne  peut  pas  dire  qu'il 
s'agissait  d'une  fable  util^&  l'abbaye  de  Saint-Martin, 
puisque  aucune  fondation,  aucun  lucre  direct  ou 
indirect  ne  se  rattachait  au  Bon  Mariage.  Bisons 
encore,  à  Tappui  de  raffîrmativ  j ,  que  le  prieuré  de 
Saint-Martin-sous- Loutizie  appartenait  à  la  cong-ré- 
gation  des  feuillants,  et  était  appelé,  à  caust'  des 
deux  époux  dont  il  était  la  patrie,  le  prieuré  du 
Boa  Mariage. 

Besterait  à  objecter  le  miracle.  Pour  toutes  les 
personnes  qui  pensent ,  avec  assez  de  bon  sens ,  que 
l'auteur  des  lois  de  la  nature  peut  en  suspendre  le 
cours  à  son  gré ,  ce  n'est  pasià  une  difficulté.  Nous 
laisserons  donc  à  d'autres  le  triste  et  honteux  plaisir 
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de  prouver  que  Cd  fait  cet  faux  parce  qu'il  est  impos- 
sible. Sur  la  couche  que  tous  bénit  la  religion  doriftez 
donc  en  paix,  pieux  époux  1  Nous  ne  viendrons  pas 
mêler  les  accents  d*une  critique  intolérante  et  bai- 
neuse  au  concert  de  bénédictions  des  sièdes  catholiques. 

• 

Ce  n'est  pas  par  nous  que  votre  histoire  sera  reléguée 

au  ran^  des  fablei=  populaires  et  des  poétiques  11- 
lusious  d'uu  autre  kge  :  ftgre  heureux,  apWvs  tout, 
que  celui  oîi  rimajirinntion  était  au  service  de  la  foi, 
OÙ  rillusion  même  était  profitable  à  rhumaiiité ,  et 
revêtait  des  charmes  de  la  plus  touchante  poésie  les 
enseignements  de  la  morale  chrétienne  i 


NOTES. 

NousaoriODs  voulu  pouvoir  donner  à  nos  lectours  des  détails 
plus ocnplsls  sur  le  Bon  MarU^,'et  nous  avons ,  dans  ce  but» 
longuement  compulsé  rimmense  Oalîm  christiana,  le  P.  de 
Saint-Auiable,  Guidonîs,  Bouchot,  Baluze,  CoUin,  etc.  Tous 
ces  auteurs  n'en  disent  rien,  et  les  seuls  renseignements 
historiques  (jue  nous  ayons  rencontré.s  sont  ceux  que  nous 
avons  donnés  a  nos  lectcurt».  On  en  doit  la  conservation  à  l'abln; 
Leg^ros  (mss.  de  la  bibliothèque  tlu  séminaire  de  Limoges).  Ils 
avaient  été  infidèlement  publies  par  M.  Labiche  de  Rdgnefort 
dans  SCS  Vies  des  Saints  du  Limousin. 

Dérouté  de  ce  côté,  nous  avons  fait  des  recherches  tout  aussi  * 
infructueuses  dans  les  giaades  eoUsotions  légendaiies  du 
moyen  âge,  dans  Tespoir  d'y  rencontrer  un  MX  analogue; 
ainsi  nous  avons  inutilement  et  trop  rapidement  peut-être 
parooura  Vorsgine  et  quelques  volumes  des  BoUandIsles. 

Bnfln  nous  espirio»$w,  à  cause  du  miraele,  les  erldqnes 
amers  et  outrés  de  Técole  de  Bsillet  auraient  eu  la  piétention 
de  ftUre  justice  d*un  fidt  semblable  :  notre  iipérme$  a  été 
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déçue:  BaiUet  .  lAiinoy  et  leur  école  sont  muet^s.  —  Ce  monu- 
'  ment  paraît  donc»  ju^quà  eu  jour,  unique  par  ses  traditions. 

«  ...  Trots  petits  anges  soutenaient  leur  chevet...»  p.  881.  » 

Ces  anges  yont  très-mutilis  ;  il  nu  \iuui-  uin^i  dirr  ,  du 

premier  que  lu  place  qu" il  occupait.  L'attitude  du  second  fait 
penser  que  son  vîsago  regardait  le  ciel,  comme  pour  unir  la 
pensée  de  la  vie  éternelle  h  celle  de  la  vie  terrestre.  —  Ce 
nombre  de  trois»  n'ast  pas  indifférent:  on  crojait  utile,  au 
moyen  âge,  de  le  reproduire  partout  eu  Thonneur  de  la  sainte 
Trinité. 

«  Le  lézard  ami  de  Vhmme.,,,  p.  962.  » 

Le  préjugé  ou  l'opinion  qui  attribue  au  lézard  des  (iisix)si- 
tiuus  bienveillantes  pour  l'honime  n'est  })as  moderne.  11 
faudrait,  je  crois,  remonter  îi  Aristote  pour  en  trouver  les 
première?^  traces.  On  pourrait  y  voir  tout  aussi  bien  uue 
salamandre  :  dans  l'un  on  l'autre  cas,  le  .symbolisme  est  le 
même.  On  sait  que  la  saiaiii:indre  était  l'emblème  de  Fi^au- 
çoiâ  l«r,  et  avec  quelle  signilicauon. 

«  ...  Les  statues  dont  nous  nous  occupons ,  etc.*  p.  885.  » 

Nous  ne  prétendons  pas  que  l'usage  de  ces  diverses  parties 
du  costume  de  nos  pères  a  été  restreint  aux  siècîc^i  que  nous 
désignons  avec  uue  précision  chronologique  parfaite  :  nous 
voulons  seulement  dire  qu'il  eu  fut  un  des  traits  principaux  et 
caractérist  iques. 

On  sait  que  les  escoffions  étaient  des  euiirures  en  forme  de 
cœur  ;  les  hennins  étaient  aussi  des  coiffures  de  diverses  formes, 
habitn»  llrTnent  imitant  un  pain  de  sucre,  un  cône  tronqué  ou 
le  cliapeau  de  nos  pénitents. 

« La  tombe  des  énervés  de  Jumiéges...,  p.  886.  » 

Ce  tombeau  ,  selon  les  plus  sa  .  ;uiî s  antiquaires  .  e.st  du  règne 
de  saint  Louis.  Voici  la  descriptioii  qu  en  donu*'  M.  A.  Deville, 
directeur  du  musée  de  Rouen,  dans  l'ouvrage  de  I^anglois  ; 

«  "L-es  deux  énervés  sont  repr^ntés  couchés  côte  a  cùte.  les 
laains  jointes,  la  tète  appuj^ée  sur  un  carreau  ou  coussin 
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sontenu  par  des  angres ,  et  les  pieds  pose»  «ur  des  lions.  Ils 
sont  revêtus  d'une  tunique...,  qui  est  serrée  autour  du  corps 
par  une  ceinture;  à  ce  vêtement  eet  saperposé  le  manteau 
ouvert  par  devant. 

»  Le  costume  de  ces  figrnres,  les  accessoires ,  le  style  du 
dessin  et  de  la  sculpture,  tout  dénote  un  monument  derépo(^ue 
de  saint  Lbuis.  » 

J'ajouterai,  pour  compléter  la  liste  des  ressemblances  que 
J*ai  signalées,  que  la  disposition  de  la  cherelm  des  énervé» 
est  exactement  sembUble  h  edie  de  Tépoux  dane  le  Bom 
Mariage. 

V  ...  La  double  position  des  deux  époux ,  ecntraireà  Ftuoffe,.,, 

p.  m» 

Au  moyen  Age,  lee  monumente  des  époux  qui  avaient  une 
sépulture  commune  les  v^réeentaient  couchés  sur  le  dot  et 

dans  l'attitude  que  nous  avons  décrite.  Nous  ne  connaissons 
aucun  tombeau  antérieur  au  xvi«  siècle  dont  les  statues 
couchées  expriment  et  rendent  une  action  autre  que  la  prière 

ou  le  sommeil. 

—  Peut-être  penscra-t-on  (|uc  la  restauration  de  ce  monu- 
ment dans  la  cathédrale  de  Limoges  serait  l'approbtition  défaits 
dont  l'authenticité  est  loin  d'être  incontestable.  —  C'est  aux 
feuillants  que  s'adresëc  cette  objection  ,  puisqu'ils  lui  avaient 
creu.sc  une  place  dans  le  mur  de  leur  cgliac.  —  Sommes-nous 
plus  édéirés  que  le  clergé  du  grand  siècle,  possesseur  de 
toutes  les  sources  historiques  détruites  par  la  révolution^ 

p.  s.  Un  dessin  représentant  Ir  l^n  Mariage  a  été  soumis  au 
Comité  des  Arts  par  M.  le  comte  de  Muuialembert.  Malgré 
quelques  dissidences ,  les  conclusions  que  nous  avions  présen- 
tées ont  été  adoptées  à  une  grrande  majorité.  M.  Vltet ,  qui  est 
assurément  un  des  juges  les  plus  compétents  en  cette  matière , 
a  examiné  avec  le  plus  grand  soin  ce  dessin  :  iladédaré  que, 
selon  lui,  ces  figurée  étaient,  au  plus  tard,  de  la  Un  du  xiv« 
siècle,  et  Me-^pnMiUmnA  plue  ameiemue  eneore ,  c*est-i^ire 
de  la  première  moitié  de  ce  eikie. 
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Nous  s  unirit  s  bonreux  de  voir  une  autoriré  bi  émineute 
confirmer  nos  propres  conjectures;  nous  dirons  con/rmer,  car 
Topinion  de  M.  ViUit  ne  diffère  de  la  nôtre  que  d'tm  fierfi  d« 
siècle  :  or,  malgré  notre  ignorance,  nous  avons  sur  M.  Vitet 
l'avantapre  d'avoir  pu  examiner  le  wnnumtiU  lui-mime  sous 
tous  les  aspects.  Le  dessin  ,  habilement  exécuté'  par  M.  Saqiirt  . 
était  très-ftdèle  ;  mnis  on  sait  qu'il  est  de^  iiiwmees  impercep- 
tibles suffisantes  pour  déterminer  un  âge ,  un  siècle  et  une 
époque,  et  le  dessin  le  plus  exact  ne  saurait  les  rendre. 


PIÈCES  JUSTIFICATIVES.  ' 

■ 

»  * 

Depuis  la  publication  des  pages  précédentes .  nous  avons  eu 
le  Ixjuhcur  de  recueillir  quelques  renseignements  qui  fortifient 
nos  inductions.  Le  fraf>-ment  n»  1  est  extrait  d'une  histoire 
manuscrite  de  l'atjbaje  de  Saint-War tin-lez-Limoges  écrite 
par  un  anon3me,  religieux  de  ladite  abbave,  vers  165ij, 
copiée  par  l'abbé  Nadaud  en  HTO,  et  conservée  par  l'abbé 
I^crros  <l;uis  son  Recuàl  (V Antiquités  { ms.  de  la  bibliothèque 
da  semmairc  de  Limoges).  C«  religieux  ,  chargé  de  la  trans- 
lation du  tombeau  du  Bon  Mariage^  trouva  h's  corps  des  iknj: 
'iiouxdans  la  position  indiquée  parla  sculpture. qui  recourrait  Je 
cercueil  :  le  mari  au  miUen .  et  la  femme  à  cAté.  k  mkdio  dis- 
TRACTUM.  Nous  accoiiipnpTiiiiis  \r  tt  xte  latin  de  eo  document 
d'une  traduction  où  nous  avons  dû  sacritler  V(  1  ^unce  et  la 
correction  h  une  minuiieuse  fidélité.  Les  rens«-i;rnement8 
inscrits  sous  le  n«  II,  et  que  nous  devons  a  l'obligeance  de 
M.  de  Chergé ,  secrétaire  de  la  Société  des  Antiquai r<'s  de 
l'Ouest,  ajoutent  une  preuve  de  plus  à  celles  qui  établibsent 
l'âge  du  monument. 

Les  documents  historirnH-^  (^ui  ont  conserve  le  souvenir  du 
Boa  Mariage  nous  apprennent  que  les  deux  époux  étaient 
originaires  de  Saint-Martin-sur-l'Autize  ou  •^ous-Lautizîe 
(SUPRA  L  vi  TlziAM),  dam  le  diocèse  de  Poitiers  :  or  ce  |»rieuré 
cessa  de  £aire  partie  du  diocèse  de  Poitiers ,  et  fut  reuui  au 
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dioote  de  Maillezais  à  dater  de  1817  :  rextoteam  dflBdmi 
époux  est  donc  ctmtemporaine  de  ]a  réunion  de  ce  prteaiéw 
diocëee  de  Poitiers,  c'est-li^dice  ant&ienie  k  la  plfis  gmde 
partie  du  xiv«  siècle. 

1. 

# 

Extrmt  dfun  Catah^e  raisonné  des  abbés  de  l'abba^ft  dt 
Saint-Maiiin'les'Umù^^  (Mes.  de  la  bibUofhèqtte  do 
séminaire  de  Limog^es ,  inédit.) 

«  Me  autcm  (iibbas  Q,  de  S.  Joseph)  translationi  sepulchn 
Bmii  .l//'//n'woH«  commisit  ;  ia  qiio  diiocorpora  in  uno  simiill 
tumulo  posita  rei)eri.  Quod  aiitcm  in  superiori  petra  proipi- 
citur,  non  absque  causa  notabili  mcrito  factum  essecreditur; 
'  statuam  nempe  fœrainaî,  sub  latere  dcxtro  recumbentem, 
indicare  qood ,  prima  mortua,  loeum  morienti  marito  fuerit. 
Pno  enim  magna  oorpora,  prout  in  membrorum  dimciislone 
cognovi ,  unnm  super  aliud  in  arca  commuai  lapidea  Te\mù 
non  potérant.lnveni  igritur  duo  capita ,  uaum  a  latere  devtro, 
aliud  vero  in  medio  posttum;  sed  hujus  nempe  fœmlnsB.e 
medio»  quantum  loci  parvitas  poterat,  distractum.  suffi- 
cientem  marito  relinquentem  loeum,  tumulumqiie  tribos 
lapidibus  duris  coopertum.  Horum  nomina,  non  apparent, 
necatraditione  aliud  didici,  preetcrquam  eorum  dominium. 
nempe  oppidum  de  Croum,  prope  Sanctum  Martinum  suprt 
Lautiziam,  prioratus  Boni  Matrimonii  titulo  in  horum  me- 
moriam  nuncupatum.  Pctebant  enim,  ut  aiunt,  Hispani&ni, 
peregrinationis  Sancti  Jaoobl  causa.  Muller,  hic  ogiotaos, 
mortila  et  sepulta  marito  suo  redeunti  e  Galicia,  sagrotsati 
et  mortuo.  loeum  in  sepulcàro  suo  -praestitit,  ut  quorum 
corpçra  fueraxlt  in  vivis  eacro  matrimonii  vinculo  votoque 
coqiuncta,  in  mortuis  non  essent  nequè  in  oœio  nequeia 
terra  separata.'  * 
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«  L'nbbé  G.  de  Saint-Joseph  me  commit  k  la  translation  de  la 
^lépulture  du  Bon  Mariage,  dans  laquelle  j'ai  trouvé  deux 
corps  placés  dans  la  môme  tombe.  Ce  njest  pas  sans  raison 
qu'on  attribue  une  intention  marquée  a  la  représentation  de 
la  pierre  supérieure  :  la  statue  do  la  'femme  reposant  sur  le 
flanc  droit  indique  que.  morte  la  première,  elle  céda  la 
place  à  ^n  mari  defuut.  Deux  corps  de  grandes  proportions , 
commeje  rai  connu  en  memiruii  les  membres,  ne  pondaient 
reposer  rnn  but  l'autre  dans  le  mdme  eercueil  dé  pierre.  J*at 
doue  trouvé  âeii;L  tâtes,  placées  rune  au  o6té  droit.  Vautre  au 
milieu r  mais  celle  de  la  femme,  autant  que  le  permettait 
rétroitesse  du  lieu  »  éloignée  du  milieu ,  laissant  à  son  époux 
une  place  sofBssiite;  et  trois  pierres  dures  recouvraient  le 
cercueil.  Leurs  noms  ne  sont  pas  rapportés,  et  la  tpditimi  ne 
m'a  fait  connaître  que  leur  seigneurie  (1) ,  le  bourg  de  Crozon  , 
prësde  Saint-Martin-sur-l'Autizie  ,  décoré,  en  leur  mémoire 
du  nom  de  prieuré  du  Bon  Mariage.  Ils  allaient,  dit-on,,  en 
•Espagne,  en  pèlerinaf^e  a  Saint-Jacques  do  Compo^t'^lle.  La 
femme,  tombée  malade  en  ce  lieu,  y  mourut,  et  y  fut  ense- 
velie ;  et.  lorsque  son  mari  ,  revenu  de  la  Galice,  eut  tré- 
passé, elle  lui  donna  jjlaee  dans  sou  tombeau,  aUn  que 
ceux  dont  les  liens  et  le  vœu  sacré  du  mariage  avaient  réuni 
les  corps  pendant  la  vie  fussent  unis  dans  la  mort  comme 
dans  le  ciel  et  sur  la  terre.  » 

11. 

AenfeigiMfnenff  Vranmii  par  Jf.  de  Cher^. 

V  Un  prieuré  de  Saint-Martin-sur-rAutizc  en  rarchiprètré 
d'Ardm  est  mentionné  dans  le  pouillé  du  diocèse  de  Poitiers  , 
dont  on  est  redevable  à  l'cvêquc  Gauthier  de  LJnig^es  (qui 
siégea  de  12?8  h  13oa)  ;  on  Vy  trouve  au  nombre  des  prieurés , 
et  non  au  nombre  des  paroisses.  Du  reste ,  ce  pouillé  n*ap-« 
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prend  point  de  qui  il  relevait,  et  se  contante  de  le  nommer 
dans  la  liste  des  prieurés  exempts  du  droit  de  procuration. 

2"  Ce  prieuré  était  situé  près  de  Saintr-Hilaire-sur-l'Autizc 
Uniourd'hui  chef-lieu  de  canton  de  l'arrondissement,  et  a 
trois  lieues  de  Fontcnay-le-Lomte ,  Ucpartemeut  de  la 
Vendée).  Il  en  est  fait  mention  ,  en  1483,  1492  et  1533,  dans 
des  titres  originaux  du  chapitre  de  Saint-Hilaire ,  qui  était 
seigneur  de  Stiint-HUaire-sur-l'Autize.  Depuis  le  déme»' 
hrmetUderMdkédePolHârtMlzn ,  a  jlt  partie  éht  âMu  de 
MaUletait:  mais  on  le  cherche  en  vain  dans  le  poolUé  da 
âioo&ae  de  La  Roebella  de  la  fin  du  dernier  aiêclo.  On'  ne 
trouve  point  à  quelle  époque  il  a  cessé  de  porter  le  titre  de 
prienré ,  et  à  quelle  époque  U  a  été  uni  à  la  congrégation  des 
lèoillants.' 

8»  Suivant  les  renseignements  donnés  par  un  bahitant  de 

Saint-Hilaire-eur-rAutize.  il  ne  reste  point  de  vestiges  de 
l'église  de  ce  prieuré,  et  Ton  ne  conserve  aneun  souvenir  du 
Bon  Mariage, 
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DE  L'tXlSTENCE  EN  GAULE, 

■ 

MJ  TSIIP8  DE  Lâ  COMQDiTB,  * 

m  DEUX  PEUPLES  LËMOVIQUEiS, 

l'AR  M.  MAXIMIN.  DElDtllE , 

il  tttiioiit.  ili. 


T  arm'f-il  m  Gaule,  au  temps  de  la  rmquête,  deux  jïcuplex 
lémoviques?  —  Dans  le  cas  de  V ajfirwofirf ,  qvfUe  était  la 
posiiio»  du  second ,  la  place  du  premier  étant  en  Uimusin  ? 


Cm  questions  ii*oot  pas  été  posées  dans  le  pro- 
gramme proprement  dit  des  matières  à  traiter  dans  le 
Congrès ,  mais  dans  la  remarquable  circulaire  qui  le 
précède. 

Nous  avons  examiné  ces  questions  avec  détail  dans 
un  mémoire  publie  par  la  Société  des  Antiquaires  de 
Fnnice  'T.  XXIII  de  sa  collection),  et  dont  lunis  avons 
1  honueur  d'adresser  un  exemplaire  au  Congrès.  Nous 
croyons  devoir  en  môme  temps  lui  soumettre  un 
résumé  de  cette  discussion ,  et  y  Joindre  quelques 
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observations  nèuveUes,  qui  coBfirment  dos  con- 
clusions. 

César  a  positivement  nommé,  dans  le  lxxv^  cba- 

pitrt'  (lu  Commentflire  de  la  septième  campag-ne ,  deux 
peuples  du  nom  de'  Lemovices  :  Tuu  ,  qui  était  le  plus 
considérable,  et  qui  avait  à  fournir  un  contin«i-ent;de 
dix  mille  guerriers  :  cestle  Limousin  moderne,  dont 
la  vaste  étendue  justifie  trèsrbien  l'importance  de  son 
contingent;  Fautre,  beaucoup  moins  considérable,  et 
rangé  parmi  les  nombreuses  cités  de  la  ooûfédération 
armoricaine. 

0*est  Vexistence  et  la  place  de  ce  dernier  qui  font 

rohjet  de  uotre  dissertation. 
1"  Son  existence  : 

EUeeht,  suivante  nous .  lucoutestable  eu  présence  de 
Vunûnimité  des  manuscrites  des  Commentaires,  depuis 
les  plus  purs,  tels  que  les  mss.  de  Bongars,  de  la 
Bibliothèque  impériale  à  Paris,  et  de  Vosaiua»  jus- 
qu*auz  plus  incorrects,  comme  ceux  de  CnJ^t  de 
Leyde ,  etc.  Il  u^est  doac  permis,  sous  aucun  prétexte, 
de  supprimer  lai  de  transposer,  comme  Ton^  proposé 
quelques  auteurs,  l'une  ou  Vautre  des  deux  mentions. 

On  ne  pont  y  voir  d'ailleurs,  ainsi  que  ])arai5^nt 
l'avoir  jiensé  certains  érudits,  la  nv'iitîm  répétée  du 
mênw  peuple.  Les  Limousins  de  1  intérieur  étaient  trop 
éloignés  de  la  mer  et  de  la  confédération  armoricaine 
(  laquelle  était  presque  tout  entière  entre  la  Loire  et 
la  Seine)  pour  qu'une  telle  hypothèse  soit  un  moment 
admissible.  • 

Il  y  avait  donc  deux  peuples  distincts,  quoique 
portant  le  même  nom  :  l'un  dans  le  Limousin,  Tautre 
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dans  la  confédération  armoricaino,  et,  par  consé- 
quent, dans  le  voisinage  immédiat  des  cités  que  nous 
savons  ravoir  composée,  etqni  étaient  entre  la  Loire 
et  la  Seine. 

2"  Sa  position  : 

Je  passe  maintenant  sans  transition  à  un  monument 
histoi^que  important  :  la  Vie  de  saint  Waast,  écrite 
vers  le  vn*  siècle.  H  y  est  dit  qu*il  existe ,  entre  les 
deux  villes  de  Limoges  et  dePérîgueux ,  et  presque  h 
égale  distance  de  l'une  et  de  l'autre,  une  haute 
montag'ne,  sur  laquelle  était  autrefois  une  ville  ou 
castnm,  dont  les  ruines  annoncent  Fétendue ,  la  force 
et  la  magnificence.  La  montagne  et  le  castrum  portaient 
le  nom 'de  Leucus,  et- la  peuplade  qui  habite  j^e 
contrée,  et  va  jusqu'à  l'Océan  {usque  in  Oceaiium)* 
s'appelle  Lmtci  {regionis  illius  Lettci  Sftnt  dicli  ]. 

Or,  entre  Limoges  etPérigueux,  on  remarque  un 
massif  montagneux  au  sommet  duqi^el  est  Tanciên 
atanm  de  Chalus  :  c'est  là  évidemment,  et  on  le  cher- 
cherait vainement  ailleurs ,  le  mtm  Leucus. 

De  ce  massif  part  une  chaîne  de  collines  qui 
s'oriente  constamment  au  N.-O.,  et  aboutit  au  rivag:^ 
de  rOcéan  (  wque  in  Oceanum) ,  vers  la  pointe  dite  de 
Saint^ildas.  C'est' bien  là  le  territoire  des  Lmud ,  qui , 
suivant  la  Vie  de  saint  Waast,  s'étendait  jusqu'au 
littoral  maritime. 

Or,  d'aprës  un  principe  général  qui  ne  souffre  des 
exceptions  que  lorsqu'elles  sont  bien  motivées  et  bien 
démontrées,  les  dépendances  du  diocèse  primitif  de^ 
Limoges  sont,  a  friori ,  considérées  comme  dépen- 
rlniiccs  (le  l'auripuni'  civilas  des  Letnovices  :  dès  lors  le 
muut  Leii4ji^s  el  son  castrum  Chalus,  qui  sont  iucoutes- 
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tablement  dans  raiicieii  diocèse  cle  Limoges,  faisaient 
partie  de  la  cité  lémovique. 

Et,  comme  la 'peuplade  des  Lgudg  qui  avait  son 
cheMieu  au  moDt  et  a^  CMtrum  Leucus,  s'étendait  le 
long  de  la  chaîne  de  collines  dont  nous  venons  de 
parler,  et  atteigrnalt  les  bords  de  la  mer,.  11  est  clair 
que  c'était  une  peuplade  de  race  lémovique. 

L'existence  constatée  d'une  peuplade  de  Lt'moviques 
arrivant  ainsi  jusqu'à  remboucliure  de  la  Loire,  c'est- 
à-dire  an  x  coniîns  des  Celtes  armoricains,  et  en  face 
des  Vénètes  et  des  Namnètes,  dont  le  fleuve  seul  ia 
sépare,  concorde  trop  visiblement  et  trop  parfaitement 
avec  la  mention  par  César  d'une  cité  armoricaine  du 
nofp.de  Umavioes,  pour  qu'on  n*ait  pas  le  droit  de 
conclure  que  là  est  la  position  de  cette  dté. 

Toutes  les  autres  circonstances ,  telles  que  les  ïioms 
de  moutagnes  [Puy- Limousin],  de  moulins  (le  MotUin- 
Umousin) ,  bonrofset  vilîag'es  [Limou2inières  et  Limon^ 
nières) ,  les  analofric-  iie  races  ,  la  mention  si  étranfre*, 
dans  l'un  des  manuscritê  de  Ptolémée  ,  de  la  ville  de  p«- 
TCMffTttv  comme  capitale  des  At|xo>txot  (mention  qui  a  al 
long-temps  fait  placer  l'ancien  BaUastum  à  Limoges 
an  lieu  dMii^usIonliiii»,  Xv^ttu^ro/HToy)  ;  l'accroisBement 
que  le  Poitou  a  évidemment  reçu  depuis  la  conquête, 
etc.; 'toutes  ces  circonstances,  disons-nous,  et  toutes 
les  considérations  qui  viennent  se  grouper  autour 
fait  capital  qne  nous  avons  mis  en  Inmière  rendent, 
ce  nous  semble,  notre  démonstraliou  décisive. 

Nous  avions  traité  dans  le  mCme  mémoire  les 
questions  relatives  aux  sites  du  UaXiaUum  de  i^tolémée, 
que  nous  plaçons  à  Rézé  ;  du  f^omontorium  Pictonum 
de  Ptolémée,  qui  est,  suivant  nous,  à  la  pointe  de 
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Saiot^Gildas  ;  du  Secor  poriut  de  Ptolémée  et  de  Marciea 
d*H4raclée,  qu'on  peut  fi}^er  àPaimbeuf  ;  des  Anagnutu 

de  Pline,  «j ni  sont,  nous  le  croyons,  la-^  peuples  de 
l'Aiinis  .  enfin  de  la  ville  nommée  Lmi  par  le  préo- 
p-rn|>hp  anonyme  de  Baveune,  qui,  suivant  nous, 
est  à  Luc  (Grand-). 

Sur  ce  dernier  point,  M.  Alfred  Jacobs ,  dans  la 
thèse  qa*il  a  soutenue  pour  le  doctorat,  ^lettres ,  et 
dont  la  Oéo^phle  de  Panonyme  de  Bavenne  a  fait 
le  sujet,  hésite  entre  notre  attribution  et  la  ville  de 
Loches  en  Touraine.  Mai?  la  plus  ancienne  mention 
que  nons  possédions  de  cette  ville,  et  qui  est  fournie 
ail  VI'  siècle  \y<\r  Gri-f^^oire  de  Tours,  nous  offro.  In 
leçon  Lurcm.  Or  Loches,  qui,  avec  sa  diphthongue 
th,  donne  la  tra^l nation  ^vn^^te  de  Luccœ  ,  ne  saurait 
être  admis  comme  étant  la  traduction  de  Lud  de  Pano- 
nyme  :  dans  ce  dernier  cas ,  en  effet ,  on  ne  s*expli- 
qnerait  pas  la  présence  de  la  diphthon^ue  du  vocable 
moderne.  Il  -y  a  d'autres  raisons  encore  de  repousser 
l'attribution  de  Loéhes;  mais  il  serait  trop  long  de  1^ 
exposer  ici. 

TViui  autre  c(S\^ ,  Liir  ïrrand-/  n'est  pas  snilomonf 
la  traduction  littérale  de  Litd:  il  est  mmltonné 
$ous  le  nom  même  de  Lucr  dans  nue  charte  du  moyen 
ftge  (  la  charte  de  fondation  de  l'abbaye  de  Sainte-  - 
Marie  de  Fontenelle)  :  Lvci  a  communiqué  son  nom 
à  deux  localités  importantes,  à  deux  paroisses  et  à 
un  prieuré,  et  la  seigneurie  de  Luc  portait,  sulyant 
le  témoiprna^e  des  auteurs  du  GalUa  chriHiana,  le 
titre  de  principauté  11  n\v  a  donc  pas  do  motif  de 
douter  qtm  Lt^h  m  soit  h  Grand-Luc. 

Les  Lemovices  de  l'Armorique,  dont  nous  avons 
II.  Î6 
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déteitniné  la  place ,  repréBcntaient  évidemmeDi  une 

bronche  Bortie  de  la  même  t!^  que  les  Ltmcvices  de 
l'intérieur  :  ridonlité  de  noms  tt  la  juxtaposition  des 
deux  peuplades  prouvent  qu'elles  avaient  une  origine 
commune,  et  qu'elles  avaient  formé ,  à  une  époque 
antérieure  à  la  conquête,  un  peul  et  même  peuple. 
F«Ues  appartenaient  tièe^'mîaemblablemant  à  la 
même  fiimille  que  les  Lemmrii  qui  eont  mentîonnéB 
par  Tacite  parmi  lee  nations  d*ontra  Bhin ,  auprès  des 
Oethame^  des  Rugii ,  et  qui  habitaient  lee  bords  de  la 
Baltique ,  sur  le  territoire  du  Mecklembour^. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  l'époque  de  l'incor- 
poration des  Lemovices  arîat,»ricains  à  la  cité  des  Piciones 
remontait  vraisemblablement  à  l'org-anisation  de  la 
Gaule  par  l'empereur  Auguste.  Cette  partie  de  nos 
conclusions  (nous  prions  le  Ck>ngrès  de  le  remarquer) 
présente  une  importance  toute  spéciale,  en  ce  que  la  cité 
armoricaine  des  lemovim,  située  au  sud  de  la  Loire , 
peut  être  rangée  au  nombre  des  quatorse  peuples  qui , 
suivant  le  témoignage  de  Strabou ,  furent  distraits  par 
Auguste  de  la  Gaule  celtique  pour  Otre  uiinexe»  à 
l'Aquitume.  Jusqu'ici  on  ne  connaissait  que  le  nom 
de  treize  de  ces  peuples  :  le  nombre  indiqué  par 
Strabon  se  trouverait  complété  par  l'addition  des  La- 
numea  armoricains,  et  le  problème  serait  ainsi  résolu. 

8ur  la  carte  qui  accompagne  notre  mémoire,  nous 
avons  fait  figurer  par  une  teinte  conventionnelle, 
indépendamment  des  indications  relatives  au  peuple 
qui  nous  occupe ,  l'ancienne  limite  du  littoral  vers  les 
temps  de  l'occupation  romaine;  linute  qui,  suivant 
les  érudits  de  la  contrée,  j)araît  avoir  reculé,  aban- 
donnant une  zôue  asisez  profonde  de  territoire  que 
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la  culture,  principalement  dans  la  ré^inn  plane  et 
basse  do.Luçon,  qui  est  encore  coupée  de  marais  et  de 
canaux.  « 

Je  prends  la  liberté  d*appeler  Tattention  dij  Congrès 
sur  ce  mouvement  en  arrière  de  VOcéen  au  Bud  de 
remlinnchiire  de  In  î.nire,  mouvement  qui  serait 
d'autant  plus  remarquable,  sHl  était  déâuitivement 
ooDstaté)  qu'une  marche  en  sens  contraire  paraît  s'dtre 
opérée  snr  lee  côtes  de  la  presqu^He  de  Bretagne  et  de 
la  Normandie. 

^Tcescôt^.  les  envahissements  de  la  mer  se  sont 
accomnlis  pendant  une  période  assez  récente  et  dans  un 
intervalle  assez  court  pour  faire  penser  que  non-seu- 
lement Le  Mont-Saint-MIcbel,  mais  les  îles  gttulotses 
de  Jersey,  Guemesey,  etc.,  ontdfrMre,  à  une  époque 
qui  ne  s'éloig-ne  pas  des  temps  historiques  ,  en  com- 
munication terrestre  avec  notre  continent.  La  forêt  de 
Scicy,  par  ex^ple^  qui,  à  la  fin  du  siècle  dernier, 
s'étendait  encore  entre  Le  Mont-Saint-Michel  et  Cher- 
bourg sur  une  largeur  de  95  kilomètres  environ, 
est  actuellement  couverte  par  les  eaux.  De  Granville 
au  Bec-du-vSta])le.  le  littoral  était  é^ralement,  dans 
les  dernières  années  du  xviii'  siècle ,  formé  de  marais 
que  la  mer  couvrait  par  intervalles.  Dans  une  seule 
marée ,  elle  sWança  dans  les  terres ,  et  la  largeur  de 
Terabouchure  du  Bec-du-Stable ,  qui  était  d'environ 
vingt  pas,  fut  portf^e  h  quatre  ou  cin({  kilomètres. 
Ces  exemples  sont  concluants.  Pourtant  quelques 
savants,  que  nous  avons  entretenus  de  la  question , 
et  parmi  lesquels  nous  citerons  MM.  Alfred  Maury  et 
le  général  Greully,  pensent  que  ce  sont  des  faits  isolés, 
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et  qui  ont  chacun  leur  cause  particulière  dans  la 
confip^uration  de  telle  ou  telle  partie  du  littoral  mari- 
time,       qu  on  puisse  y  voir  une  règle  g^énérale. 

Quant  aux^ faits  qui  fie  rapportent  au  mouvement 
de  retrait  de  l'Océan  au  sud  de  Saint-Nazaire ,  et  qui 
établiraient  une  double  modificatiqvi  en  sens  in^ne 
ior  les  deux  moitiée  de  nos  rivages  océaniques,  ils  ne 
sont  pas,  je  crois,  aussi  certains.  Je  serais  porté  à 
considérer  ceux  qu*on  a  pu  remarquer  iirembouehure 
des  rivièrescomme  étant  le  résultat  des  atterrissements 
qui  se  produisent  fréquemment  aux  points  où  \^  terres 
et  les  sables  entraînés  par  les  eaux  des  fleuves  sont 
refoulés  ou  contenus  j)ar  les  flots  de  la  mer. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  y  aurait  une  {n*&nde  utilité, 
suivant  nous,  à  vérifier  Texactitude  et  à  déterminer 
aussi  exactement  que  possible  le  canctëro  des  circons- 
tances énoncées  respectivement  par  les  émdits  du 
Poitou,  de  Bretagne  et  de  Normandie,  et  nouspro^ 
posoQf  au  Congrès  d'émettre  un  vœu  dans  ce  sens. 
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LE  LIMOUSIN  Eï  SES  SUBDIVISIONS, 

PAR  M.  MAXIMIN  DELOCHE, 
Mit  ëi  ta  MM  iarMÂ     AMiiMim  *  1^ 

I. 

■ 

Déiiiiiiiâtidn  de  l'ânciên  pays  des  Lemovices. 

Avant  d'entreprendre  la  description  sommaire  de 
la  cité  des  Lenumces  et  de  ses  dirâlons  terntoriaieB 
au  moyen  ftge,  nous  devons  poser  deux  principes 
essentiels  en  cette  matière ,  savoir  : 

Le  premier,  que  les  diocèses,  dans  leur  forme  anté- 
rieure à  i7b9,  et,  pour  quelques-uns  (au  nombre 
desquels  se  trouve  le  diocèse  de  Limoges),  la  circons- 
cription diocésaine  d^avant  4347,  sont  la  meilleure  et 
preeqae  la  seule  base  à  adopter  pour  reproduire  dans 
leur  ensemble  les  anciennes  cités; 

Le  deuxième,  que  la  règle  ci-dessus,  exacte 
en  tant  qu'il  s'agit  de  la  configuration  du  territoire  de 
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la  cité,  prife  dans  sa  généralité,  ne  s'appliquerait 
pas  avfT  \ino  éjralp  juFtPS.se  au  dôtaiî  de  sn  lit'limj- 
tation  ;  rar,  certaines  riîA>  nvnnt  été,  an  moment  «h^ 
l'organisation'  du  gouvernement  de  la  Gaule  par 
Auguste*  [27  EDA  av.  J.-C.}}  annexées  et  confondues 
avec  d'antres;  des  remantments,  que  lliistoira  ne 
nous  a  pas  fait  connaître,  ayant  pu  dtre  opérés  sous 
Constantin ,  lorsque  le  christianisme  devint  la  religion 
de  Tempire,  et  que  les  Églises  gaaiotses  forent  offi* 
ciellement  installées  ;  des  diocèses  nouveaux  ayant  été 
instituf's  depuis;  la  période  mérovingienne  ayant,  à 
son  tour,  amené  des  créations  d  évAchés;  enfin  des 
empiétements  s'étànt  produits  (nous  en  avons  un 
exemple  en  Limousin)  d'un  diocèse  sur  le  diocèae  * 
voisin ,  les  circonscriptions  épiscopales  ne  sont  admis- 
sibles comme  point  de  départ  de  la  délimitation  des 
pays ,  que  sous  la  réserve  des  modifications  que  les 
monuments  authentiques  des  divers  ftges  nous  com- 
mandent d'y  apporter.  En  un  mot,  le  diocèse  est  une 
base  d'étude;  mais  il  permet  de  remonter  successive^ 
ment  de  siècle  en  siècle,  de  constater  à  chaque 
♦'[toque  In  véritaliie  limite,  et  de  rendre  ainsi  la  confi- 
guration à  étudier  la  pins  approchante  possible  de 
l'état  de  choses  primitif,  je  veux  dire  tle  la  cité  au 
moment  de  la  conquête. 

C'est  ainsi  que  j'ai  procédé  pour  la  délimitation  du 
Limousin ,  de  la  dté  des  Lamwm  de  Tintérieuf . 

B'spr^  ce  système,  je  vais  d^ahord  donner  une 
idée  générale  de  l'étendue  occupée  par  le  Limousin 
suivant  le^  indications  de  l'ancien  diocèse.  Le  pap« 
Jean  XXÎl  ayant  distrait,  en  1317,  l'év^clié  do 
Tulle  de  celui  de  Limoges,  le  diocèse  primitif  a  été 
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repréBenté,  de  4347  à  4789,  par  lesdiooèies  réunis 
de  Limoges  et  de  TaHe;  et,  comme  nous  avons  les 

pouillés  de  Tun  et  de  i'autre,  nous  sommes  parfai- 
tement en  mesure  de  nous  rendre  un  compte  exact 
de  leur  contenance,  ils  occupaient  le  territoire  qui 
forme  aujourd'hui  les  trois -départeBieitts  de  la  Haute> 
Yieune,  de  la  CorrèosB  et  de  la  Creuse,  et,t  en  outre , 
dans  le  département  de  la  Charente ,  Confolens  et  la 
partie  de  son  arrondissement  située  au  sud-est,  à 
Test  et  au  nord-est  de  cette  ville;  puis,  dans  le 
département  de  la  Dordogne,  Nontron  et  toute  la 
partie  de  sou  arrondlsflament  située  au  sud-eet ,  à  Test , 
au  nord-est  et  au  nord  de  eette  ville;  enfin  quelques 
parcelles  de  l'arrondissement  du  Blanc,  extrémité 
sud-ouest  du  départemeut  de  l  ludre,  telles  que 
fionneuil ,  fieauliau  «  Tillj. 

Ca  diocèse,  Pun  des  plus  vastes  assurément,  sinon 
le  plus  vaste,  de  TanelenneOaule,  ne  renfermait  pas 
encore  tout  le  territoire  de  la  cité  lémovique. 

En  effet,  il  faut  y  reux^i'*  • 

4«  Du  côté  du  Périgofd  (  déi^rtament  de  la  Dor- 
dogne)  j  toute  la  partie  Dord  du  canten  de  Thiviera, 
le  eaoton  de  Jnmilhac-leiOfaiMi  <  fiarrazac,  et  «las 

parties  est,  uord  et  oiie^l  du  (  nutnii  de  Lanouaille; 

2* Du  côté  de  la  Haute-Auvergne,  dans  le  eautuu  de 
La  Roquebrou  (Cautal) ,  Koufiac  et  son  territoire, 
ainsi  que  des  pajrto  du  territoire  de  Montvert  ; 

3*  Du  côté  du  Quercy,  quelques  parcelles  des 
cantons  de  Saint-Céré  et  de  La  Tronquière  (  arrondis* 
ijement  de  Figeac ,  département  du  Lot). 

Ces  dernières  parcelles  sout  rattachées  au  Limousin 
|Mtr  les  moBumente  du  ix*  siècleet du  r*,  qui  les  placent 
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dans  les  vicairies  limoitsines  de  iiouMiuc  {BofiadBmis) 
et  de  Le  Vert  (  VerUdemis) . 

Quant  aux  cantons  de  Jumilhac-le-Grand ,  de 
ThiTiert  (nord)  et  de  Lanouaille,  ils  appartenaient 

à  la  cité  limousine  dàs  répoq'.e  de  la  rédaction  des 
Itinéraires  romains  ;  iir  siècle),  d'après  la  position  du 
fines  marqpé  entre  Limoges  i^Augusioritum]  et  Pé- 
rigueux  (Vuimna) ,  et  qui,  tombant  près  de  Thiviers, 
attribue  aux  Lemoviees  tout  ce  qui  est  au  nord  de 
cette  ancienne  limite  des  deux  peuples.  Vers  la  fin  du 
v  siècle,  la  paroisse  de  Jumilhae-le-Grand ,  qui  est 
dans  ce  quartier,  dépendait  du  diocèse  de  Limoge, 
puisque,  dans  une  lettre  de  révéque  Huriee  I'^  à 
GroQope,  év6que  de  Périgueux,  le  prélat  limousin  se 
plaint  des  tentatives  d'usurpation  commises  sur  cette 
paroisse   diœcesis  GeiniUarcnsis    par  les  prêtres  du 
diocèse  de  Péri ^  u eux  :  ces  tentatives  l'ont  pressentir 
Tabsorption  qui  devait  se  consommer  dans  les  siècles 
suivants.  Pourtant,  au  vr  dède  et  au  commenoemsat 
du        ce  canton  appartenait  encore ,  du  moins  en 
droit,  à  cette  province,  puisque  un  tiers  de  sou  de 
type  et  de  style  limousin,  portant  en  légende  circu- 
laiie  le  nom  de  GemUiacim,  trouvé  à  Jumlhac  même, 
présente,  au  revers,  la  croix,  cantonnée  des  lettres 
LBNO  pour  usMoifHces) ,  désignant  de  toute  évidence 
que  Tatelier  de  Juuiilhac  était  en  l.iiuousin.  Après  la 
période  mérovingienne ,  nous  ne  trouvons  plus  daiu^ 
cette  rég;ion  de  témoignages  certains  de  rorigine 
limousine ,  et  Ton  peut  supposer  que  c*e8t  sous  les  rois 
de  la  deuxième  race  qu'elle  passa  officiellement  dans 

lei>  dépendances  du  Péri^"ord. 
Telle  est ,  dans  sou  ensemble ,  la  conliguratioii  du 
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pays  des  Lemmrieei  d'après  les  données  fournies  par  les 
documents  les  plus  anciens  et  les  phis  authentiques.  11 
était  borné  :  au  sud ,  par  le  Quercy  (  grand  pagus  CWwr- 
dnus);  à  l'ouest,  par  le  Périgord  [payus  Pclrocuricus)  ; 
au  nonl-ouest,  par  i  Augoumoia  et  ie  Poitou  [pagtis 
EnodUmtnm  et  paqui  Piciams)  \  au  nord ,  par  le  Berry 
(paqiêê  Silurieus),  et  à  l'est,  par  TAuvergne.  (po^ 
Atvemictts). 

Mesure  du  nord  an  sud  dniis  sa  plus  ^rrande  lon- 
gueur, de  Lourdoueix-Saint-Pierre  (  Omtorium  Sandi 
Pitri)  à  Liourdres  (  Lusidm) ,  il  offre  une  éteudue  d'en- 
viron 468  kilomètres.  De  Pest  à  Pouest',  dans  le  sens 
de  sa  plus  grande  largeur,  dè  la  limite  qui  passe  à 
l'est  de  Bort  sur  la  Dordogne,  à  Foutenilles,  qui  i\st  à 
l  ouest  de  iSontron,  il  avait  un  développement  d'en- 
viron  457  kilomètres. 

Nous  venons  de  voir  en  quoi  la  configuration  du 
pays  des  Lemomcei  aux  époques  lès  plus  'reculées 
différait  du  diocèse  :  il  nour^  reste  à  indiquer  (ju'il 
différait  bien  plus  euc-on;  des  divisions  qui ,  après  la 
disparition  du  comté  de  Limoges,  dont  il  sera  parlé 
plus  bas»  s'établirent,  dans  la  période  féodale  et  dans 
la  période  subséquente,  sous  les  noms  de  séné- 
chaussée ,  de  généralité  et  de  gouvernement ,  et  que  Pon 
a  trop  souvent  confondues  avec  l'ancien  pays  du 
Limousin  : 

O  La  sénéchauitéê  du  Limousin,  qui  prit,  par 
intervalles  le»  noms  de  iénédiaus$ée  d$  Idmoutm  et 
Périgord,   de  Querqf  et  Utntminy  ne  comprenait 

pas  la  Marche,  puisque  cette  portion  de  rancien 
Limousin  formait  une  sénéchaussée  distincte  :  on  y 
réunit,  par  contre,  du  moins  pour  un  temps, 
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quelques  cantons  des  provinces  voîwneB»"  notamment 

Martel  et  sou  territoire,  qui  dépendaient  de  l'ancien 
Quercy.  De  sout  oté,  la  .sc*néchaiiSi^e  de  Périj^rd  et 
Quercy  prenait  sur  le  Limousin  certains  cantc  a^ ,  tels 
que  Nontron  et  son  territoire,  Beauli^  et  le  pays 
circonvoiain. 

^  9iniratité  de  LimogeB  oorrapondait  enoofe 
moioB  à  Tanelen  pays,  puisque,  d^ane  part,  Kontm 
était  resté  attaché  au  Périgind;  que,  d'autiB  paît,  la 

Marche  liisoumne  avait  passé  dans  la  nfénéralité  de 

Moulins,  et  qu'enfin  la  frénéralité  de  Linioore?  s'éten- 
dait <hnis  rAngoumois  jusqu'à  ])rendre  An^uul«^me  et 
l'élection  à  laquelle  il  doonnit  son  nom ,  et  ne  s'ar- 
rêtait qu'aux  limites  de  l'élection  de  Cognac,  qui  était 
de  la  généralité  de  La  Kocbelle. 

3*  De  môme  du  ^ouvememeia  de  iÀmoiam,  qui  ne . 
comprenait  ni  Nontron,  lequel  était  du  gouvernement 
de  Ouienne,  ni  la  Marche ,  qui  fonuait  on  gouverne- 
ment séparé,  ni -même  Bour^neuf,  qui  représentait 
une  enclave  du  ii:x)uvernerai'iit  du  Poitou. 

Au-dessous  de  ces  faraudes  di\  isiuus  administratives 
se  trouvaient  des  circonscriptions  de  deuxième  et  de 
troisième  ordre,  telles  que  gouvememenls  particuliers 
ou  Ikulemmcti,  ékcUonM  et  joriâédimUt  qui  ne  cor- 
respondaient pas  davantage  aux  andemiea  subdi- 
visions des  IX*  et  x«  siècles ,  dont  nous  nous  occu- 
perons bientôt. 

Ces  observations  démontrent  dairemeni  qu'on  a  fort 
à  tort  attribué  la  disparition xiee  anciennes ciroonscrip^ 
tion.s  territoriales  de  la  Gaule  à  l'organisation  dépar- 
tementale déeréti'^e  en  l"UO. 

Lee  deux  causes  qui  ^ont  moditié  :»ï  profondément 
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l  etat  primitif  du  sol  ])en(lnnt  la  période  lëodalt^  et 
tous  rancienne  monarchie  sont  : 

D*iine  part,  la  féodalité  et  rioflaenee  diaaoWante 
qu'elle  exerça  sur  le  soi  comme  aar  les  institutioi» 
gonTeniementales  ;  la  multiplicité  dea  fldisrneiiries , 
chftteUenies .  pfttés,  etr.^  qui  morcelèrent  en  mômu 
temps  la  sonvi'raiiiett'  t't  le  territoire; 

û*autro  part ,  1  action  de  la  royauté,  qui,  sans  tenir 
compte  de  rancienne coofiguratton  du  pays,  sauvent 
exclue  de  tel  on  tel  centre  de  population  qui  com- 
mandait à  la  province  ou  à  Tune  de  ses  subdivisions , 
était  condnitn  >i  installer  ses  rppréspntnnts  et  officiers 
de  justice ,  froiiverneurs ,  sénéchaux  et  baillis ,  dans  de» 
localités  de  nouvelle  créatibn  on  d'importance  relati- 
vement récente ,  où  elle  espérait  trouver  et  trouvait 
souvent,  enefl^,  Vappui ,  la  base  d'action  politique, 
qui  ailleurs  lui  faisaient  défaut. 

♦ 

H. 

le  comté  à9  Limoges  ou  du  Limousin. 

Le  comté  de  Limogea  ou  du  Limousin  (conUUUm 

Lemovicensis) ,  qui  comprenait  tout  le  territoire  de 
Tancien  pays  des  Lemovices  sous  les  deux  première.»? 
races,  est  le  seul  qui,  à  notre  connaissance,  se  soit 
établi  en  Limousin.  Justel  a  cru  trouver  dans  une 
charte  du  Cartulaire  de  Beaulieu  la  mention  d'un 
cbraté  de  Turenne;  mais  c*est  là  une  erreur  :  .  le  mot 
de  romitatus  rapporte,  dans  cet  acte,  au  pays 
limousin,  orbi  Uinavicino ,  précédemment  nommé, 
et  non  pas  au  petit  canton  de  Xureuue. 


Hî  fdNf.IlKS  SCliiNTlFJQi;ii  DK  FRANCE. 

La  création  d'une  marcht  de  Limousin,  régie  par  un 
officier  particulier  portant  le*  titre  de  comte  ou 
marquis  (cornes  ou  marehio)  et  la  division  du  gonw- 

nement  de  la  province  entre  pliisieurs  vicomtes, 
édictée ,  en  «87,  par  le  roi  Eudes  après  son  couronne- 
ment à  Limoges ,  laissèrenit  subsister  en  principe  le 
pouvoir  comme  le  titre  de  comte  de  Limousin;  lea  ' 
officiers  de  ious  rangs  et  de  tous  noms  institués  sur  ce 
territoire  lui  restèrent  subordonnés.  Seulement  œ 
titre  de  comte  de  Limouoiu,  après  avoir  été  long-- 
temps  4'attrlbut  unique  d'un  personnage ,  fut  acquis 
par  le  dtic  d'Aquitaine,  qui  le  réunit  aux  autres 
dignités  dont  il  était  revêtu.  Le  dernier  de  ces  grands 
feudataires  qui  Tait  portéT  est  Guillaume  III,  comte 
de  Poitiers,  duc  d'Aquitaine  ,  mort  en  1030.  C'est  alor» 
que  se  développa  m  actixoment  \o  principe  féodal,  et 
que  prirent  naissance  ces  a^gioméraiious  si  va- 
riables de  possessions  terriennes  qui  constituaient  les 
seigneuries,  cbfttellenie»,  et  les  comtés  ou  vicomtés 
féodaux ,  qui  n*ont  que  le  nom  de  commun  avec  les 
anciens  (offices  ou  bénéfices  de,s  comtes  méroving^iens, 
et  des  comtes  et  vicomtes  de  la  deuxième  dynaistie. 

e 

lU.  . 

Les  pâgi  du  Limoufiîk 

Je  n*indiquerai  ici  que  la  position  de  ceux  dont  la 
mention  est  antérieure  à  la  fin  du  xi*  siècle,  et  de 
ceux  qui ,  mentionnés  dans  des  titres  plus  récents,  se 

reiicontreut  sur  de.^  points  du  territoire  de.s  Uffiooicts 
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qui  ne, sont  occupés  par  aucun  fogm  de  date  plus 
reculée, 

J*ai  fourni  la  description  détaillée  de  tous  ce,«?  pagi 
dans  la  première  partie  des  Études  s}ir  la  geoqnipfiie 
historique  de  la  Gaule  au  moyen  âge,  et  en  particulier  sur 
lês  ancimum  divisions  territoriales  du  Limomin  y'ûuvrage 
couronné,  en  4857,  par  FAcadémie  des  ÏDScriptions  et 
Belles-Lettres,  qui  l'imprime  en  ce  moment  dans  son 
Recueil  de  mémoires  des  savants  étraujorers. 

Il  est  difficile  de  déterminer  avec  certitude  et  ]ir(^- 
cision  les  liens  qui  peuvent  rattacher  ces  pagi  aux 
anciennes  subdivisions  de  la  cité  des  Lemomces  dans 
la  période  de  Tautonômie  gauloise  (4).  Trois  d*entre 
eux  se  présentent  avec  le  caractère  ethnique  : 

L^Andecamulenscs,  qui  liabitaient  le  pays  de  Rançon, 
au  nord  -  nord -011  eM  de  Liniofres  ,  et  arrivaient 
jusqu'auprès  de  cette  ville  (ils  sont  mentionnés  dan? 
une  inscription  du  Haut-Ëmpire,  trouvée  à  Banoon); 

(1)  On  ne  trouve  aucun  secours  pour  rétudo  des  paf^i  dans 
les  archidiaconés  et  archiprt^trés  de  l'ancien  diocèse  de  Li- 
moges tels  qu'ils  existaient  même  avant  Tan  1317,  époque  du 
dém^^mbrement  de  ce  diocèse.  Nous  faisons  voir,  dans  notre 
Introduction  au  Cartulaire  de  Beaulieu  (ouvragre  auquel  l'Aca- 
démie des  Inscriptions  a  décerné,  en  1860,  le 2'  prix-Gobert), 
que  ces  divisions  ecclésiastiques  n'ont  aucun  rapport  avec  les 
paçi,  ni  avec  les  vicairies,  centaines  et  aïces.  M.  Gnérard  a 
d'ailleurs  démontré  jusqu'à  la  dernière  évidonep  ,  d'aprr?  les 
monuments  mérovingiens,  que,  dans  l'origine,  et  jusqu'au 
vin«  siècle,  il  n'v  avait  qu'un  seul  archidiacre  dans  chaque 
diocèse.  De  plus,  l'institution  des  archidiaconés  remonte  tout 
WM  plus  au  V  sit-cle.  Ces  deux  circonstances  excluent  la 
pensée  qtie  les  archidiaconés  aient  .srrr/      moule  diux.  anciens 
pagi.  M.  Jacohs  a.  depuis  M.  Guerard.  reconnu  ce  point 
4l*hi8toire  ecclésiastique ,  dans  la  Reçue  des  Sociétés  savantes. 
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Les  Cwa/éiù&inmm,  qui  se  placent  avec  asBez  de 
▼raisemblance  dans  le  territoire  de  Ghambon,  au 
centre  du  pays  de  Combraille  (ils  sont  inacrits  aor  la 

table  (le  PeiitinprPT)  ;  s 

Enfin  lesLeuct,  dont  le  pays,  s'enracinant  cbez  les 
LBmamm  de  rintériaur,  ae  prolonge,  aar  la  chaîne 
montagnenae  dea  Ltmamm  de  VArmorique,  joaqu'à 
rembottdrare  de  la  Loire.  Cette  dernière  trilm  on 
.peuplade,  nommée  au  vr  siècle  dans  la  Vie  de  saint 
Waast,  quoique  de  mention  pof^térienre  celle  des 
deux  précédentes ,  est  peut-être  d'une  origine  encore 
plua  incoBtaatablement  gauloise. 

Voici  les  motifs  de  notre  opinion  : 

Les  Lemomees  de  IHntérienr  et  ceux  de  rArmorique 
ne  dùrent  (ainsi  que  nous  ravons  dit  plus  haut  * 
faire,  dans  Tori^'-ine  ,  qu'un  seul  peuple.  Cette  unité 
fut  brisée  à  une  époque  que  ^ous  n'avona  aucun 
moyen  de  fixer,  même  approximativement,  maie, 
dans  tous  les  caa,  antérieure  à  la  venm  de  Céior  dam 
la  Gaule,  puisque,  lors  de  la  septième  campagne 
du  proconsul,  qui  se  termina  par  la  reddition  de 
Vercing-étorix  et  d'Alesia  (à  peu  près  53  ans  av.  J.-C.)i 
la  nation  des  lemovice»  était  divisée  en  deax. 

Au  moment  de  la  conquête ,  et  josqu^à  Vorgam* 
aation  de  la  Gaule  par  Auguste  (  27  ans  av.  J.-G.) ,  fl 
y  avait,  ainsi  que  nous  Tavons  démontré  dans  un 
travail  spécial,  deux  peuples  Icinoviques  distincts  : 
celui  du  Limousin  et  celui  de  TArmorique;  tellement 
distincts  que  le  premier  était  en  dehors  de  la  couMé* 
ration  armoricaine,  à,  laquelle  le  second  appartelmit. 

A  partir  de  Torganisation  de  la  Oaule  par  Auguste, 
la  cité  des  Lemovices  armoricains  fut  rattachée  aux 
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Piclones,  dont  le  chef  Duratiiis  s'était  montré  fort 
affectionné  au  jougr  des  H  unains  (cette  affection  de 
l'étranger  avait  provoqué,  du  temps  môme  de  César, 
l'aniiqddversion  et  la  révolte  d'une  partie  de  la  cité 
deBpA>D8).  Depuis  lors,  les  deux  parties  du  peuple 
lémovique  restèrent  toujours  sôpartee  administrât!- 
vement.  » 

Or  Torigrine  d'une  peuplade  telle  que  les  £euet,  . 

dont  nous  trouvons  le  chef-lieu  et  une  portion  du 
territoire  assez  avant  dans  le  territoire  des  Lemovices 
do  rintérionr,  et  tr?\versant  dans  sa  lonîrnPTTr  op\n\ 
des  Lemovices  armoricains,  c'est-à-dire  s'élendant  à 
la  finit  sur  lês  deux  Mettons  de  la  nation  lémovique, 
.cette  origine  ne  peut  se  rapporter  à  une  période  oii 
cette  nation  était  fractionnée  :  cette  peuplade  repré- 
sente conséquemment  un  élément  primitif,  une  tribu 
de  la  nation  lémoi^ique,  au  moment  cù  «Ue  eonttituait 
um  unité  ,  c'est-à-dire  à  une  époque  de  beaucoup  anté- 
rieure à  la  conquête. 

Quant  aux  Andecamulenses  et  aux  Cambiovicenses , 
rien  ne  s'oppose  à  ce  qu'ils  soient  considérés  comme 
des  peuplades  ou  des  tribus  gauloises,  et  comme 
ayant  un  caractère  purement  ethnique  ;  mais  il  n'est 
pas  impossible  non  plus  qu'ils  eussent  emprunté  leur 
nom  à  des  lieux  devenus,  sous  les  Bomains,  des 
centres  municipaux  Importants  et  des  chefe-lieux  de 
pagi  de  nouvelle  création  ,  qui  avaient  été  appelés  An- 
decamulum  et  Cambiavicus  (4  ] . 

(1)  Je  dois  m*6xpliquer  fd  but  un  peuple  mentlbnné  par  Puy^ 
lémée  parmi  les  peuples  de  l'Aquitaine  sous  le  nom  de  ^à^rt•t 
{JkUU)^  et  que  d'Anville,  dans  sa  carte,  dressée  en  1745,  pour 
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Après  ces  trois  cantons,  viennent  cinq  pagi  men- 
tionnés  sous  les  mérovingriens  : 

Lf  jKigus  BiaenaSf  sur  nu  tier«  de  sou  d  or  du 
vir  suH'W  :  ])avs  de  Bevnat  Coitôz**^  : 

'i^  Hissando ,  dans  la  chronique  de  Fréde{5''airc  ;  Exan- 
donmtit  pagus,  daus  des  chartes  des  ix'  et  siècles  : 
fiays  dTssandon  (CorrèKe); 

^^Kiffemont,  dans  THistoire  ecclésiastique  de  Gré- 
goire de  Tt>urs  (fin  dn  vr  siècle);  Nigemmiemis  pagus, 
dans  une  charte  du  ix'  siècle  :  pays  de  Nigremont 
(Saint-Georg'es-de-)  département  de  la  Creuse; 

4'  Solcmniacensis  iager) ,  dans  la  cliarte  de  fondation 
du  inouabîère  de  Soli^r-nac  par  saint  Éloi,  datée"  de 
631  :  pays  de  Solignac  (  Haute-Vienne)  ; 

Vallarensis  ou  Vallariensis  {terminus),  dans  une 
autre  charte ,  datée  de  631  ;  pays  de  Yailières  (Creuse). 

VffisMr$  rmaitte  de  Cravier,  a  marqué  oomme  étant  situé  en 
Bas-Limousin.  Cette  indication  avait  été  mise  en  avant  par  le 
motif  qu'il  y  avait  Ik  un  grand  espace  privé,  dit  rillustre 
géographe,  de  toute  attribution  romaine.  Mais  ce  motif  est 
tout  h  fait  insuffisant .  et  d'Anvilie  Ta  reconnu  lui-même 
depilis;  car  on  ne  voit  plus  figurer  les  Datii  sur  la  carte 
dressée,  en  1760,  pour  être  jointe  à  sa  NoUee  de  la  ffûtOe. 
M.  Waidcenaër.  qui  a  recfaerebé  la  position  de  cette  peuplade, 
a  cru  pouvoir  désigrncr  un  quartier  du  Rnuergue ,  situé  sur  les 
bords  de  la  rivière  de  Uazc,  et  où  l'on  remarque  un  lieu 
-appelé  Tcstet  (  Avcyron)  (1;  ;  mais  c'est  la  une  pure  conjecture, 
qui  n'a  point  de  fondements  sérieux.  Je  ne  m'étendrai  pas 
davantRfre  sur  cette  quesition  .  que  je  me  propose  de  traiter 
autre  part  avec  le  développement  (lu'elle  exig-e  :  11  me  sutlit 
d'avoir  montré  que  le  Limousin  est  liors  de  cauae. 
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Les  autres  pagi  (saut  quatre  exceptions  que  nous 
signalerons  plus  bas)  s'échelonnent  du  yiii*  siècle 
au  xi^. 

En  Toicî  la  nomenclature  : 

Pagus  Asnacaisis ,  pays  de  Puy-d'Arnac  (Corrèze); 

Pagus  Brivensis,  de  Brive  (Corrèze)  ; 

PaguB  BetriwâS  de  Bort  (Creuse)  :  cette  attribu- 
tion, proposée  par  D.  Ck>l,  est  à  dos  yeux  fort  dou- 
teuse :  noussommes  même  porté  à  penser  que  la  men- 
tion de  ce  pays  s'applique  pins  exactement  au  Berry  ; 

Pagus  Cambolivensis ,  de  Chaiiibnnlive  (Oorrèze)  ; 

Pcigus  Juconciacus,  pays  de  Jocuudiac  ou  du  Palais 
(  Haute-Vienne)  ; 

ÈÊoniaruk ,  pays  de  la  Montagne  (Hauta»Vienne); 

7*érTitorttfm  Hofiacense ,  pays  de  Bouffiac  (Gantai); 

Santria,  pays  de  la  Xaiutrie,  autour  de  Mercœur  et 
de  Servières  (Corr^^ze)  ; 

Pagus  Tomensù  ou  Torinensis,  pays  de  Turenne 
(Conrèae); 

Paçus  Uurcmii,  pays  d'Uzerche  (Gorrëie]. 

Voici  maintenant  les  quatre  pays  nommés  pesté- 

rieurement  au  xr  siècle,  et  qui  occupent  une  place 
laissée  vacante  par  les  pagi  dont  la  mention  est  plus 
ancienne  : 

Le  Quérétois,  chef-lieu  Guiéret  (Creuse)  ; 

Le  DmwU,  chef-lieu  Dun4e-Palleteau  (Creuse); 

Le  àlagnŒseix,  chef-lieu  Magnac-^Laval  (Haute- 
Vienne)  : 

Le  NofUrmmaiSf  chei-lieu  Nontronr  (Dordogne). 


II. 


27 
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IV. 

Vicairies  »  centaines  et  sftes  du  Limousin. 

4"  Les  vicairtes  : 

Nous  connaissons,  en  Limousin,  quaranterquatre 
vicairies,  qui  se  partagent  le  territoire,  et  repié- 
seatent  les  drconscriptioDS  dans  lesquelles  les  offiden 
nommés  vicaires,  viearii,  exerçaient  leur  juridiction 

aux  ix%  X*  et  xr  siècles. 

La  première  de  ces  vicairies  dont  il  soit  fait  mention 
est  nommée  daoâ  un  acte  de  823  ,  et  les  dernières  sont 
désignées  dans  une  charte  de  la  ûn  du  xr  siècle  (4088 
à  4096)  ce  qui  donne  une  durée  de  deux  cent  soixante- 
dix  ans  environ ,  la  plus  longue ,  si  je  ne  me  trompe, 
que  Ton  puisse  signaler  en  aucune  contrée  de  la 
Gaule. 

Quelques  auteurs  (  Adrien  de  Valois  et  M.  Guérard] 
ont  considéré  les  vicairies  et  les  centaines  qui  portent 
le  même  nom  comme  étant  des  divisions  identiques, 
au  moins  dans  les  mentions  les  plus  récentes.  Nons 

avons  des  preuves  décisives  du  conti  airc  dans  des 
chartes  limousines,  et  notamment  dans  celle  où  la 
centaine  deVignols,  centena  de  Vinogilo,  est  désignée 
comme  étant  située  dans  la  vicairie  de  Lubersac  y  îa 
vioaria  Luperdaeeme;  ce  qui  suppose  nécessairement 
qu'elle  était  différente  et  même  inférieure  à  la  vicairie, 
puisqu'elle  y  était  contenue.  Des  exemples  semblables 
nous  sont  fournis  par  des  chartes  de  TAuvergue  et  du 
Berry,  et,  dans  ces  exemples  comme  dans  celui  que 
nous  offre  le  Limousin,  la  centaine  est  subordonnée  à 
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la  vîcairie  :  d'où  Ton  peut  conclure  que  celle-ci  est 

généralement  plus  étendue  que  l'autre. 

Voici  maintenant  la  liste  de  nos  vicairies  : 

Vicaria  Adecia ,  vicairie d'Esse  (Charente); 

Vicaria  AUiliacensis ,  d'Altillac(Corrèze)  ; 

Vicaria  ArgetUadensis ,  d'Argentat  (Corr^zp^  ; 

Vicaria  Amumtis,  du  Puy-d'Arnac  (Corrèxe)  ; 

ViisanaÀunaemitis,  d^Auriae  (Creuse); 

Viearia  dê  Axa  ou  Axia,  d'Aixe  (  Haute-Vienne)  ; 

VteariaBarrmsis,  de  Bar  (Corrèze)  ; 

Vicaria  Beermatetnis ,  de  Beynat  (Corrèze)  ; 

Vicaria  Unvensis,  de  Brive  (Corrèze); 

Vicaria  Ctibanensis ,  de  Chabanais  (Cliarente)  ; 

Vicaria  Cambolivensis ^  de  Cliamljoulive  (Cuneze)  ; 

Vicaria  Carvicmsis  on  de  Chervic,  de  Cbervix  (Hte- 
Vienne)  ; 

Viearia  Cananmmtis ,  de  Chassenon  (Charente)  ; 
Vicaria  CaskUi,  de  Chasteaux  (Gorrèse); 
.  Vicaria  de  Cctatko ,  de  Gousages  (Conèze)  ; 
Vicaria  Cuniacensit ,  de  Cursac ,  commune  de  Saint- 

Vitte  (  Hante-Vienne)  ; 

Vicaria  Daraciacensis ,  de  Darazac  (Corrèze)  ; 

Virana  Rxandonensis  ,  d'Yssaiidon  (Corrèze)  ; 

Vicaria  de  Faisco  ou  de  Faix,  de  Feix-Fay te  (Corrèze)  ; 

Vicaria  Faurcensis  ou  Spaniacentis ,  de  Forgés  ou 
d'Ëspagnac  (Corrèze)  (voir  plus  bas  Spamaceniis)\ 

Vicaria  Ffreiaùensis ,  de  Fursac  (Creuse)  ; 

Vicaria  Ptaviniacmsis ,  de  Flavignac  (  Haut&-Vienné}  ; 

Vicaria  de  Juliaco,  de  Juillac  (Corrèze)  ; 

Vicaria  Lemovicensis ,  de  Limoges  (Haute- Vienne); 

Vicaria  FMperciacensis ,  de  lAil)ersac  (Corrèze)  ; 

Vicaria  Navensis ,  de  Naves  (Corrèze)  ; 
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Vieariade  Ni^romonte,  de  Nigremont  (Saint-Georges-) 
(Creuee)  ; 

Viearia  Noviaeeniis,  de  Neuvic  (Haute-Vienne); 
Vicaria  de  PadriUaco ,  de  Peyrilhac  (  Haute- Vienne)  ; 
Vieariade  Pardaniaco  f?) ,  de  Pradeanx  (Creuse)  (?)  :  il 
nous  semble  fort  douteux  que  cette  vicairie  soit  en 

Limousin  ; 

Vicaria  Pariacemis,  de  Pey rat  (Haute- Vienne)  ; 

Vicaria  Rofiacensis,  de  Bouffiac  (Cantal  )  ; 

Vicaria  Rmrimuis  ou  Bauriensis,  de  Boeiers 
(Oorrèze);  . 

Vicaria  SaUiaeami,  de  Seilhae  (Corrëie)  ; 

Vicaria  Smcto'  Miam,  de  Saint-» Julien -aux-Bois 
(Corrèze)  ; 

Vicaria  Sandi  Privait ,  de  SaiDt-Privat  (Corn'»ze)  ; 
Vf  caria  de  Selabunac,  de  Grand- Bourg -âalagnac 
(Creuse)  ; 

Vicaria  Sariaotmii  ou  Seriaccmii^  de  Sérillac 
(Gorrèsse)  ; 

Vicaria  Spamaeemis  ou  Fantrcnuit ,  d^Bepagnacou  de 

Forgés  (Ck>rrè2e)  :  oette  vicairie  paraît  avoir  eu  deux 
chefihlieux  ;  maft  Forgbs  ne  porta  ce  titre  que  peu  de 

temps  ; 

Virana  Tanmcensis  ,  de  Tamac  (Corrèze)  ; 
Vkana  Tonneasis ,  Tomensis  OU  de  Torirma,  de  Tu- 
reiiîîp  Corrèze)  ; 

Vtcarta  Usercensii,  d'Uzerche  (Corrèze); 
Vicaria  VaUarensis,  de  Vallièree  (Creuse)  ; 
Vicaria  Vertcdmms,  de  Le  Vert  (Corrfese). 

2"  Loft»  : 

L*alce  (  tticis ,  otsuni  ou  arum  ]  est  /  dans  les  chartes 
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du  Rouergue  et  de  l'Auvergiie,  synonyme  de  la 
vicaria  ou  tnimsierium,  ce  qui,  dans  éespaye,  est 
tout  un.  N0Q6  n'en  connaisaons  qu^un  exemple  :  c'est 
Vaids  Vartedeimi,  dont  le  chef-lien  est  le  même  que 

celui  de  la  vicaria  Vertedensis ,  vicairie  de  Le  Vert. 

3*  Les  eentaniei  : 

Les  centaines  sont  les  circonscriptions  où  s'exerçait 
la  juridiction  de  i'oâicier  nommé  centenier,  canto- 
narius. 

Nous  en  avons  quatre  exemples  en  Limousin, 
savoir  : 

s 

Centena  Nanlroîu  usis ,  de  Noiitroii  (Dordogne)  ; 
Centena  Tamacensis    ou    Tarnmsis,    de  Tarnac 
(Corrèze)  ; 

Centena  Vertedensis,  de  Le  Vert  (Corrèze); 
Centena  de  Vim^lo ,  de  Vignols  (Corrèze). 

V, 

.  La  Marche  limousine. 

La  marche  {marca,  marka  ou  tmrchia)  est  une  cir- 
conscription essentiellement  militaire ,  instituée  sur  la 
lisière  nord<ouest  du  Limousin  (  et ,  suivant  nons ,  à  la 
fin  du  IX'  siècle) ,  dans  un  but  spécial  de  défense. 

A  pailir  du  x*"  siècle,  la  Marche  limousine  e^t  dé- 
sipmée .  (Inîis  les  documents  ,  sous  les  noms  de  Marcha 
Fictavis  et  Leniowcœ,  soit  par  les  termes  de  Marca 
Lemomeina. 

Les  premières  mentions  du  comté  de  la  Marche  se 
rencontrent  en  927  et  944. 
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Dans  le  principe,  cet  arrondissement  s'étendait  au 
nord-ouest  et  au  nord  de  rancien  Limousin,  des  bords 
de  la  Vienne  et  peut-^tre  de  la  Charente  jusqu'à  la 
rive  gauche  de  la  Creuse,  au-delà  de  laquelle  il 
prenait,  en  outre,  Ahun  et  quelques  parcelles  située» 
sur  la  rive  droite.  Le  ch&teau  de  Bellac  en  était  alors 
le  centre  et  le  chef-lieu.  Hue  tard ,  il  se  développa  vers 
le  nord-est  y  et  s'adjoignit  le  Gombraille  et  le  pays 
d'Âubuasoh.  C^est  à  la  suite  de  ce  développement  que 
ce  territoire  se  divisa  en  Haute  et  Basse-Marche.  La 
première,  ayant  pour  chef-lieu  Aubusson  ,  conipreiiait 
la  rég-ion  montagueuse  qui  depuis  a  formé  une  partie 
du  département  de  la  Creuse,  et  confinait  ;\  l'Au- 
vergne, nu  Bourbonnais  et  à  un  coin  du  Berry  ;  l'autre 
occupait  la  Marche  primitive ,  dont  un  archidiaconé  a 
conservé  le  nom ,  et  confrontait  au  Berry,  au  Poitou 
et  à  TAngoumois. 

V  . 

Le  fisc  royal  de  Chameyrac. 

Le  fisc  était  une  circonscription  territoriale  établie 

spécialement  en  vue  de  Vexploitation  d'un  domaine 
royal ,  et  se  composait  de  plusieurs  villas.  Tel  était 
le  fisc,  de  Cameiraaim,  Chameyrac  (Corrèze),  que 
Pepin  II  ,  roi  d'Aquitaine ,  concéda  à  rab])aye  de 
Beaulieu,  et  dont  les  serfîs  [fiscaUm]  semblent  avoir 
eu ,  au  X*  siècle,  le  privilège  d'être  préposés,  comme 
intendants  et  serfis-vicaires,  à  Tadministration  des 
possessions  de  cette  communauté  religieuse. 
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Du  Haut  et  du  Bas-Umouain. 

■ 

Cette  distinction  n'est  indiquée  avec  un  sens  géo- 
graphique que  dans  des  monuintriita  du  xiv*  siècle. 
Pourtant,  comme  nous  savons  que,  en  898,  le  vicomte 
Adômar,  résidant  à  Tulle,  avait  sous  sa  juridiction 
Brive  et  son  territoire ,  il  est  permis  de  penser  que , 
à  dater  du  parta^  du  gouvernement  du  Limousin 
entre  plusieurs  vicomtes,  lequel  eut  lieu  en  887,  le 
Bas-Limousin ,  appelé  aussi  le  bas  pays  [bossa  pcUrta), 
forma  le  district  de  l'un  de  ces  vicomtes  ;  le  Haut- 
Limousin  ou  le  haut  paiys,  le  district  d'un  autre 
vicomte ,  et  que  le  pays  d'Àubosson  fut  régi  par  un 
troisième. 

Le  Haut-Limousîn  comprenait  le  territoire  situé 
entre  la  Vienne  au  nord  et  la  Yézère  au  sud ,  et  de 
plus,  au  nord  de  la  Vienne,  un  quartier  de  quelque 
étendue  où  était  Limoges. 

Le  Bas-Limousin  occupait  le  territoire  au  sud  de  la 
Vézère  jiisqu'aux  limites  de  l'ancien  pays,  c'est-à- 
dire  ce  qui  formait  les  deux  élections  de  Tulle  et  de 
Brive ,  et ,  à  peu  de  chose  près ,  le  département  actuel 
de  la  Gorrèze.  Il  est  à  peine  besoin  d'ajouter  que  les 
deux  Marches  et  Nontron  étaient  hors  de  ces  deux 
circonscriptions ,  et  n'appartenaient  plus  depuis  long- 
temps au  Liiiiuusin. 

Limo^-es  était  la  capitule  du  Haut-Limousin.  Le 
Bas-Pays  avait  Tulle  pour  chef-lieu.  Les  preuves  de 


424  C0N0BB8  SCIENTIFIQUE  DE  PBàNCB. 

ce  dernier  fait  historique  ae  trouvent  dans  les  actes 
officiels  des  xti%  xyii*  et  xyiii*  siècles  ;  mais  elle;^ 

résultent  plus  clairement  encore  d'actes  des  xiv  et 
XV*  siècles,  oii  le  caractère  jjulilique  et  administratif 
de  cette  prééniin*'iu;e  de  Tulle  sur  le  reste  du  lias- 
Limousin  est  netteineut  attesté  par  le  double  tait  de 
la  convocation  des  eitats  du  Bas-Limousin  dans  cette 
ville,  et  de  la  coitraliaation  qui  s'y  faisait  des 
recettes  d'impMs  et  contributions  publiques  de  cette 
partie  de  la  province  (i).  Il  fout  peut^tre  foire  remonter 
rorigine  de  cette  supériorité  non-seulement  aux  temps 
du  vicomte  Adémar,  mais  même  à  Vépoque  oii ,  Tinti- 
^àc  disparaissant  violemment  sous  la  main  destruc- 
trice des  barljares ,  Tulle  reçut,  avec  les  débris  de  sa 
population ,  la  suprématie  que  cette  ville  romaine 
avait  dû  long-temps  garder  sur  la  partie  méridionale 
du  pays  limousin. 

(1)  Lettres  royales  de  im;  supplique  adreasée  au  roi  en 
14T1 ,  et  lettre  du  sire  de  Bluciiefiirt »  de  la  mène  époque, 
reproduites  psr  Bsluae  {Hkior,  TM,,  append.t  col.  m 
et  783). 


Digitized  by  Google 


UJNË  VILLE  DÉSHÉRITÉE, 

PAR  M.  LE  WAHUT 


BAPPOBT  PAR  M.  CHARLES  DES  MOULINS. 


Ce  n^est  sous  aucun  des  titres  dont  m'ont  honoré 

rinstitiit  des  Provinces  et  la  Société  Française  que  je 
viens  aujourd'hui,  Messieurs,  solliciter  votre  bien- 
veillance :  je  ne  pourrais  le  faire  ainsi  sans  empiéter 
sur  les  droits  d'une  juridiction  qui  m'est  étrangère.  • 

Mais  riustitut  des  Provinces ,  la  Société  Française 
et  le  Congrès  scientifique  lui-même  ne  sauraient 
lelE^r  audience  à  tout  arcbéolo^e  qui  vient  éveiller 
leur  intérêt  en  faveur  d^un  monument,  ^  à  tout 
Français  qui  vient  leur  demander  d'intervenir  en 
fàveur  d'une  ville  de  l'Afrique  française. 

Et  quelle  est-elle  cette  villu ?  —  Kieu  de  moins, 
Messieurs,  qu'une  ville  antique ,  une  capitale  décou- 
ronnéo  ,  démantelée,  ensevelie...  :  J^j(  ilesOarthagrinois, 
oii  régna  Juba ,  qu'Auguste  avait  fait  remonter  sur  le 
trône  paternel ,  JuUa  Cœuuta  des  Romains,  •  Cherchel 
aujourd'hui  t 

Une  voix  généreuse  a  parlé  pour  elle  dans  une  bro- 
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chuie  de  quelques  pages,  récemment  publiée.  Cette 
voix  est  celle  du  docteur  Wahu ,  médecin  principal 
des  hôpitaux  militaires.  H  habite  Gherchel  depuis 

sept  ans,  et,  pour  attirer  tout  d'abord  Tattention  et 
rintérOt  sur  son  illustre  cliente ,  il  intitule  son  travail 
Une  Ville  déshéritée. 

J'ai  cru  devoir  me  charger,  —  et  cela  dans  un  bot 
déterminé  d'avance ,  —  de  vous  donner,  sans  mission 
de  votre  part,  Messieurs ,  une  idée  de  ce  travail. 

La  position  de  Julia  Cœsarea  est  admirable ,  sa  salu- 
brité parfaite,  et  son  port  est  excellent;  mais  il  est 
petit,  et  approprié  seulement  au  cabotage,  car  il  n'a 
coûté  que  deux  millions.  En  renouvelant  cette  dépense , 
on  rétablirait  Pancien  port  romain ,  oh  lés  vapeurs  lai 
plus  forts  trouveraient  nu  6ùr  abri.  Cela  vaudrait 
mieux  sans  doute  que  d'employer,  comme  on  parle  de 
le  faire,  de  douze  à  quatorze  millions  à  creuser  le  port 
de  Ténès ,  que  la  configuration  du  littoral  condamnera 
à  demeurer  toujours  inhospitalier. 

Cela  dit,  que  demande  le  docteur  Wahu t  — Deux 
choses,  et  je  commence  par  mentionner  celle  dont  ime 
assemblée  scieutitique  n'a  pas  qualité  pour  tàoliiciter 
l'obtention. 

Depuis  quelques  années  seulement ,  le  commeiœ  de 
la  Petite-Kabylie  avec  le  marché  de  Cherchel  a  cessé 

presque  entièrement ,  et  «  Cherchel  se  meurt  d'înanî- 
tion  ».  Les  Arabes  de  la  montagne  y  portaient  an- 
nuellement quinze  mille  quintaux  de  céréales,  cinq 
mille  quintaux  de  légumes  secs,  mille  quintaux 
d'huile,  —  et  M.  Wahu  voudrait  que  radministration 
communale  prît  des  mesures  pour  rendre  à  ce  moa- 
vemeiit  commercial  son  activité  première. 
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L'autre  vœu  de  Fauteur  nous  replace  sur  notre 
terrain,  il  di  inande  qu'on  fasse  entin  ce  qu'on  aurait 
dû  faire  en  coiumeDçant  : 

4"  Ponrsui%Te  des  fuailles  sérieuses,  complètes ^ 
prudemment  conduites,  dans  toute  Tétendue  de  ce  sol 
lomain  qui  recouvre  le  sol  carthaginois,  et  qui ,  re- 
couvert lui-même  d*an  déblai  moderne ,  dû  peut-être 
à  un  tremblement  de  terre  fort  ancien ,  recèle  d'innom- 
brables richeaseB  archéologiques; 

^  Former  twr  place  un  musée  ob  toutes  ces  richesses 
seraient  constTi/'t^c^^  et  qui  uitirerail  uu  grand  nombre 
d'étranfrcrs ,  et  non  pas  faire  de  ce  musée  un  entrepôt 
moriieutané,  un  bureau  de  transit,  chaque  jour  ap- 
pauvri ,  dépouillé  au  profit  des  musée^^  d'Alger  et  de 
Paris,  comme  on  Ta  fait  encore,  en  4856 ,  malgré  les 
ordres  précis  d'un  des  gouverneurs-généraux,  qui 
pensait  avec  raison  que  le  musée  de  Gherchel  devait 
être  un  des  plus  puissants  éléments  de  la  prospérité 
de  la  ville  moderne. 

Veuillez  écouter  un  instant,  Messieurs,  le  docteur 
Waliu  : 

«  Lorsque,  il  y  a  trois  ans,  le  gouverneur  général  do  l'Algérie 
vint  visiter  Cherchel,  qu'il  ne  connaissait  encore  que  de  nom, 
il  fut  émerveillé  do  l'hcureus^e  situation  de  cette  ville  ;  il  parut 
prendre  beaucoup  d'intérêt  u  sa  prospérité ,  et  il  accorda  quel- 
ques centaines  de  francs  pour  opérer  des  foulUes  destinées  à 
enrichir  te  musée»  son  avis  étant  que  ce  musée  devail  contri- 
buer pour  une  grande  part  ^  raccroissement  â*importance 
que  devait  prendre  Cherchél  ;  et  c*eBt  en  se  plaçant  h  œ  point 
de  vue  qu'il  donna  des  ordres  pour  que,  tous  amcv%  prétexte, 
m  ne  laiseftt  enlever  du  musée  aucun  des  ohjets  précieux 
qu*U  contenait.  Ce  qui  n'empêcha  pas  que  quarante-quatre . 
pièces  d*or  du  Bas-Bmpire,  trouvées  dans  des  fouilles  opérées 
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8ur  la  place  de  rÉglise.  du  19  au  28  janvier  18S6,  n'aient 
été  envoyées  ta  préfet  d'Alger,  sur  sa  demande,  par  le  oom- 
mlBBalie  civil,  ea  février  1856.  Ces  sois  d'or  étalent  à  refBgie 
dee  empereurs  ^TMdoff  //.  Mardammi,  X^m  I*f ,  iàm 
riêomHm  et  Bà6iHseiu»  U  ii*eii  est  pas  resté  wi  seul  à 
Chercbel.  Ce  qui  n*empéclia  pas  non  plus  que,  quelques  mois 
plus  tard  (17  déoeratire  1856).  le  conservateur  du  musée 
d'Alger  ne  vint  à  Gherchei  choisir  quelquesnins  des  ol^els  les 
plus  rares  et  les  mieux  eonservés,  qu'il  fit  emballer  et  tnna- 
porter  à  Alger.  • 

« 

Lee  très-petites  sommes  accordées  à  différentes  fois 

pour  les  fouilles,  qn'ont-elles  fait  venir  an  jour  en 
fait  de  prrands  niumiments  ?  C'est  là  une  question 
toute  naturelle  que  vous  ui  adivésez  mentalement , 
Messieurs;  et  M.  Wahu  me  donne  les  moyenâ  d'y 
répoudre  : 

Bt  d'abord,  un  certain  nombre  de  superbes  co- 
lonnes en  granité ,  qu*on  a  portées  à  Alger  en  vue  de 
rédification  de  la  Aiture  cathédrale  :  une  de  ces 
colonnes  se  trouvait  trop  longue  pour  la  balanoelle 

qui  devait  la  port-er        :  on  l'a  raccourcie  d'un 

mètre,  en  imitatioii  des  amateurs  d'armoires  qui  font 
scier  leurs  livres  pour  leur  donner  place  sur  des 
tablettes  proprement  espacées  ; 

Des  thermes  ensuite ,  sur  les  restes  desquels  on  a 
bftti  obliquement  le  pavillon  principal  des  ateliers  de  la 
manutention  ; 

Puis  un  magnifique  théâtre,  dont,  par  malheur,  la 
pierre  était  fort  bonne  :  on  Ta  démoli  pour  en  bfttir 
une  caserne,  que  M.  Wahu,  la  jurant  au  point  de 
vue  hygiénique  ,  liéclare  fort  mauvaise  ; 

Pui^  encore  de  magnitiques  citernes  romaines, 
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pouvant  contenir  dix-huit  cent  mille  lities.  On  les  a 

coiffées  d'un  pn  \  iliou  destiné  au  lo^'-ement  des  officiers. 
Heureusement  leur  plafonnag'e  était  si  solide  qu'il  n'a 
pas  cédé.  Les  ponts-et-chaussées  ont  réparé  ces 
dtemes,  et  elles  fonctionnent  à  souhait.  ^  Il  en  était 
grandement  besoin,  car  je  trouve  dans  le  DicUùimairt 
géographiqtte  universel  (T.  II,  imprimé  cinq  ans  avant 
In  conquête  de  rAl£r<''riel  que  '<  niochel,  dont  les 
ruines  ne  sont  pas  intérieures  en  magniiicence  à  çell&s 
de  Garthage  ,  est  réduite  à  tirer  son  eau  potable  du 
.Hacfaam  ». 

M.  Wahu  ne  donne  aucun  détail  sur  les  menus 

objets,  lampes,  statuettes,  lacrymatoires ,  jouets 
d'enfants  en  terre  cuite,  pierres  f^-ravées,  baprues, 
etc.,  trouvés  eu  grand  nombre  depuis  la  conquête,  et 
desquels,  au  commencement  surtout,  chacun  emporta 
ce  qu41  voulut.  Voici  une  .courte  histoire  que  notre 
auteur  tient  de  M.  de  Lhotellerie ,  conservateur  actuel 
du  musée,  et  qui  prouve  (f  qu'il  est  impossible  de 
donner,  àCiiercliel,  un  coup  de  pioche  sans  rencontrer 
des  objets  d'art  »  : 

n  Un  Maltais  nomnu'  Paolo  a  loué,  depuis  trois  mois ,  sur  la 
place  de  l'Église ,  environ  3,500  mètres  supertleiels  do  terrain 
pour, y  faire  un  jardin  rayant  rencontré  quelques  grosses 
pierres  de  taille  presque  à  la  surface  du  sol,  il  a  été  conduit  ti 
fouiller  progressivement  environ  420  mètres,  k  \me  profondeur 
moyenne  de  deux  mètres»  et  il  a  trouvé  les  ottiets  ci-après» 
savoir  : 

»  Kii  inurhre  blanc  :  une  statue  de  femme;  une  tète;  un 
socle  tic  -tuiue;  un  frag-ment  d'inscription;  quatre  énormes 
hnsea  de  colonnes  ;  douze  tronçons  d'énormes  colonnes  canne- 
lées, de  80  centimètres  environ  de  diamètre:  trois  chapiteaux 
desditee|coloDoea;  des  morceaux  de  corniche,  d'eotablement 
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et  deB  fragments  de  dallage  ;  —  en  granité,  deux  colonnes  de 
Smbtras de  longnenr ; — aa  ISYe,  deux  numlins  nmains.  » 


Le  doctear  ^Wahu  termine  en  demandant  encore  que 

les  autorités  frîiiicaise.s  visitent  /^a?-  cUes-viêmes  ce  point 
pi  important  de  notre  territoire  africain.  <(  Si  ces 
haut.^ fonctionnaires  .  dit-il,  daigueiil  viMter  Ciierchel 
sans  idées  préconçues,  nous  ])ouvoub,  dès  à  présent, 
être  rassurés  sur  le  sort  futur  de  cette  ville.  » 

Bt  moi  aussi ,  Messieurs,  en  terminant  ce  rapport , 
je  formule  une  demande  : 

Je  demande  au  Gong^rès  rémiasion  d*un  vœu  solen- 
nel et  motivé  ,  qui  serait  transmis  au  Gouvernement, 
en  faveur  de  la  recherche  et  de  la  conservation  intel- 
ligente et  ^ur  place  des  monuments  ,  ^rrands  et  petits, 
que  renferment  encore  les  ruines  de  l  antique  JuUa 
Cœsarea. 
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L'ENGELNTE  ROMAINE  DE  DAXI 

PAR  M.  CHARLES  DES  MOULINS. 


Mbssibubs  , 

En  me  rendant  au  Congrès,  je  tne  sois  muni  de 
quelques  notes  et  indications  relatives  à  l'antiquité  et 

au  moyen  Age.  Je  ne  puis  faire  autrement,  ce  me 
sembie,  que  vous  dire  an  moins  un  mot  sur  le  temps 
présent,  et  cela  su^t  à  vous  faire  juger  d'avance  que 
je  vais  vons  parler  YAnnALisuB. 

J*ai  llionneur  d'of&ir  au  Congrès  un  exemplaire  de 
la  protestation  que  }*ai  cm  devoir  opposer  à  certains 
journaux  anglais  (ou  ang-lo-francais)  qui  attribuaient 
aux  seuls  efforts  de  l'illustre  archéologue  Roach- 
Smith,  en  Vabsence  de  toute  démarche  de  la  part  des 
Sociétés  françaises  (  «te  ) ,  Tobtention  d^un  ordre  de  TEm- 
pereur  pour  empêcher  la  démolition  des  murs  romains 
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de  Dax.  J*ai  prouvé  que,  en  cette  affaire,  la  France 
avait  sur  l'Angleterre  une  antériorité  de  deux  années. 
Un  homme  d'esprit  et  de  sens ,  qui  occupe  à  Dax 

une  position  élevée .  disait ,  il  y  a  quelques  mois  : 
a  Pas5u^  eucrae  si ,  (Inns  la  pétition  h  l'Empereur,  on 
nous  eût  appelés  Vandales:  nous  le  méritions  bien; 

mais  nous  qualifier  d'AâSÂSSiNsl        oh!!!  ».  Et  il 

souriait  d^un  air  bonhomme ,  ce  qui  laissait  bien  yoir 
que  ses  mains  sont  innocentes  du  sang  de  ces  pauvres 
murs  1  Or  il  est  bon  que  vous  sachiez ,  Measieurs,  que  . 
ce  sanfiT  coule  encore  à  Theure  qu'il  est,  el  voici 
comment  il  peut  en  être  ainsi  malprré  le  veto  impérial. 
Ce  veto  se  bornait  à  prescrire  la  conservation  de  tout  ce 
qui  est  romain  dans  cette  enceinte.  Dt's  lors  la  tactique 
des  Daequois  a  consisté  à  dire  pour  chaque  pierre  : 
«  Ceci  n'est  ])as  romain  «i  et,  en  vertu  de  ce  juge- 
ment, on  Ta  ^t  sauter. 

NU  sub  sole  novum,  disait  déjà  TEsprit-Saint  du 
temps  de  Salomon;  et  les  Daequois  ne  remontent 
même  pas  si  haut  :  VAi^  et  le  Bibou  de  La  Fontaine 
leur  suffisent  en  fait  de  précédents  : 

«  Ges  enfiuits  ne  sont  pas,  dit  Talffle»  à  notre  ami  : 
Croquons-les  ». 

Ebl  Messieurs,  un  peu  plus  de  hardiesse  vaudrait 
mieux.  Les  Daequois  n*ont  qu*à  proclamer  une  bonne 

fois  carrément  que  M.   Léo  Drouyn ,  M.  Roach- 
SmithetM.de  Canniont  n'entendent  rien  en  arrhéo- 
loprie,  et  ne  savent  piiî;  distinguer  des  murailles 
g-allo-romaines  de  celles  du  moyen  âge!!! 
Je  n'ai  point  vu  les  murs  de  Dax  :  ainsi  je  n*ûi  pas 
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dlntérèt  d'amour-piopre  dans  la  question.  Mais  les 

trois  noms  que  je  viens  de  citer  me  font ,  je  pense  , 
une  G-nruntie  suffisante  pour  justifier  la  qualification 
i]'nss(issvml  que,  charg-è  de  ledif^er  In  pétition,  jV  ai 
inili^  't  à  la  condamnation  prononcée  par  le  corp&de 
vilfe.  (je  n'est  d'ailleurs  qu'une  variante  de  ce  que 
j'en  ai  dit  en  mon  piopve  et  privé  nom  dans  VÉoole  d» 

VouleS'Vous  maintenant ,  Messieurs,  un  petit  jmiI- 
icriplum  assez  amusant?  Le  voici  : 

Les  Anglais  ont  fait  frapper  une  médaille  en  l'hon- 
neur de  M.  Koach-Bmitli  pot'r  avofr  SAUVÉ  les  murs 
de  Dax  de  la  destructioTi  qui  it  s  menaçait  111  ^ 

Eh  bien,  quoi  qu'on  en  puisse  dire,  les  Anglais  ont 
eu  là  une  idée  utile.  La  médaille  servira  aux  «  Sau- 
mmses  fiaurs  »  h  démontrer  que  Dax  a  bu  une  enceinte 
complue  ;  ce  que  ne  suffira  pas  à  prouver  prolMible- 
ment  le  fragment  isolé  que  la  ville  voudrait  laisser 

debout  en  guise  de  osrtifoat       Encore  un  point 

éclairci  dans  Tbistoire  ! 


II. 


STATUEÏÏES  GAULOISES  EN  ARGILE , 

VAB  M.  B.  TUDOT , 

Urmptn^aot  du  Mututère  de  i  iDiIrorii»!  pvbli^iie. 


Parmi  les  connaissances  qui  appartiennent  à  Tar- 
chéolog'ie,  l'étude  des  figuriiicH  en  ar^'-ilc  fabriquées 
dans  la  Gaule  est,  surtout  par  sa  nouveauté,  une  de 
celles  qui  offrent  le  plus  vif  intér(^t.  Depuis  plusieurs 
aunées,  nous  avons  fréquemment  appelé  Tattention 
des  antiquaires  sur  les  nombreux  avantages  qu*oo 
trouverait  à  publier  les  différents  types  des  statoettas 
renfermées  dans  des  collections  particuliferes»  ou 
épaises  dans  les  musées  d^antiquités;  nous  avons  dit 
que  Texamen  de  ces  œuvres  de  la  céramique  des 
anciens  apporterait  de  nouvelles  données  sur  le  culte 
reîifrieux  de  nos  |H*»rt>,  cl  aiderait  si  découvrir,  au 
moins  au  point  de  vue  de  l'art,  la  source  primitive 
de  ee.s  idoles. 

Tout  eu  admettant  que  Tubage  des  divinités  figurées 
et  des  images  votives  a  dû  se  répandre  plus  rapide- 
ment dans  nos  contrées  après  la  conquête  que  pendant 
le  temps  où  les  diverses  peuplades  de  la  Gaule  étaient 
libres,  il  faut  cependant  reconnaître,  par  suite  de 
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l'examen  des  pièces  de  monnaie  rencontrées  avec  des 

statuettes,  que^  avant  la  domination  romaine,  des 
céramistes  étranji^-ers ,  partis  de  queî(iu(^  {^Tand  centre 
où  les  arts  étaient  en  honneur,  sont  yem\^  dans  la  Gaule 
propager  une  industrie  qu'ils  exerçaient  avec  talent. 

Remarquons  encore  que  ces  plasticiens  n'étaient  pas 
seulement  des  artistes  de  valeur ,  mais  qu'ils  pos- 
sédaient aussi  la  science  de  discerner  les  meilleurs 
gisements  d*argile,  et  savaient,  au  besoin,  combiner 
différentes  qualités  de  terres ,  de  manière  à  obtenir 
constamment  d'excellents  produits.  On  ne  peut  donc 
pas  douter  que,  dans  les  temps  anciens,  les  riches 
gisements  de  la  Ilaute-Vienue  n'aient  été  exploités 
par  des  céramistes  d'abord  nomades ,  et  que  les  terres 
kaoliniques,  plastiques  et  ocrouses,  si  abondantes 
dans  cette  région,  n'aient  fixé  ces  artistes  sur  plu- 
sieurs points  des  riants  coteaux  du  Limousin  :  la 
présence  de  ces  habiles  plasticiens  se  révèle  par  des 
débris  nombreux  de  figurines  et  de  vases. 

Selon  toute  probabilité,  le  sol  du  Limousin  a  vu 
s'élever,  dans  les  temps  antiques,  de.'^  établissements 
de  céraniie  ,  oîi  se  sont  multipliés  It  s  pénates  d'ar^rile 
et  les  fîg;ures  votives  si  varié?  qui  répondaient  aux 
sentiments  religieux  de  nos  pères.  En  suivant  les 
modifications  apportées  dans  la  reproduction  des  plus 
anciens  types  de  ces  figurines ,  un  esprit  observateur 
distinguera  bientôt  la  part  qui  revient,  au  point  de 
vue  de  Tari ,  aux  artistes  étrangers ,  et  celle  qui  ap- 
partient aux  céramistes  de  la  Gaule  centrale  :  cette 
deriii'^re  est  d'autant  plus  importante  à  déterminer 
qu'elle  renferme  les  premières  (euvres  de  l'art  gaulois. 

Les  obligeantes  communicutiuns  de  plusieurs  archéo- 
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lof^iies  de  Limojjes  nou&  ayant  mis  à  même  do  suivre 
DOS  études  sur  ce  sujet,  et  certaines  pièces  méritait 
d'être  décrites,  nous  ferons  usage  à  la  fois  de  la' 
plume  et  du  crayon  pour  en  donner  une  idée  précise. 

Les  fragments  de  statuettes  rencontrés  jusqu'ici 
dans  la  Hante-Vienne  ne  représentent  que  trois  divi- 
nités du  paganisme;  ce  sont  :  Mercure,  TÂmour 
gaulois  et  lu  Mérée.  — Voyez  les  figures  1 ,  2 ,  1 4  et  <5  . 
ces  dessins  sont  réduits  à  la  moitié  de  la  dimension  des 
pièces  originales;  il  en  est  de  même  pour  les  vases 
fig.  3  et  4. 


Fiç.  1. 


Le  médaillon  fig.  2  n'a  été  trouvé  que  par  frag- 
ments :  nous   l'avons  complété  sur   la  gravure. 
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Quelques  antiquaires  voient  dans  cette  jeune  tOte  un 
Baoclius;  d'autres  pensent  que  c'est  rimîi'»-e  de 
l'Amour  j^'aulois  :  nous  avons  adopté  cette  dernière 
opinion. 


Fig.  2. 


Dans  le  but  d'encoura«j^er  la  restitution  pntiento  do 
certains  vasas,  lorsqu'on  a  recueilli  tous  lesni(>nM»au\ 
qui  leur  appartiennent,  nous  avons  r(!'tn]»li  les  deux 
pièces  ci-contre,  ti}r.  3  et  4,  qui  étîiient  m  petits 
fragrnients  :  leur  forme  assez  ori«rinale  méritait  hion 
nne  semblable  réparation. 


• 
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Les  tessons  de  vases  rouf^cs  avec  des  noms  de 
potiers  estampillés  sur  la  pâte  sont  assez  commune 
dans  le  Limousin  ;  au  contraire ,  la  pièce  dont  nous 
donnons  ici  le  dessin  fig.  5 ,  et  dont  la  provenance 

est  ignorée ,  est  du  nombre  de  celle  qu'on  ne  rencontre 

que  rarement  :  c'est  un  poinçon  en  arf*-ile  fine,  qui  a 
servi  pour  marquer  la  poterie  dans  l'officine  du 
céramiste  LIBEBTVS. 


En  nppt'laiit  1  attention  sur  ce  •^'•enre  d'instrument, 
nous  croyons  devoir  faire  remarquer  que  les  dessins 
en  relief  des  vases  rouges  ornés  étaient  fabriqués  dans 
des  moules  dont  la  décoration  s'exécutait  à  Taide  de 
poinçons  semblables  au  précédent;  avec  cette  diffé- 
rence toutefois  que ,  au  lieu  d*iin  nom  ^  c'étaient  des 
sujets  très-varié,s  et  des  ornenuMits  qui  était  iit  (estam- 
pillés. Pour  n'en  donner  (in'un  »'\t'iiij)lt' ,  nous  repro- 
duisons, fig.  6,  le  poinçon  d'un  protii  de  tôte. 


.  La  ceinture  d'oves  qui  orne  très-souvent  la  partie 
supérieure  des  vase»  se  faisait  ordinairement  au 


Fig.  5. 


Fig,  9, 
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moyeu  d'une  roulette  :  V.  ûg.  7.  Parfois  .aussi  ua 
poinçon  n'ayant  qu'une  g&ule  ove  suffisait. 


J'iy. 


i. 


C  était  une  obligation ,  dans  les  provinces  romaîDes, 
pour  les  fabricants  de  vases  en  argile,  et  généralemest 
pour  les  artisans  de  toute  profession ,  de  mettre  une 
marque  sur  leurs  produits:  il  est  proliablc  que  la 
même  loi  atteig-nait  les  fig-nristes  :  cei>€nclant  les 
statuettes  en  argile  qui  portent  le  nom  de  leur  auteur 
sont  trèfr-rares ,  et  la  majeure  partie  des  figurinesque 
nous  connaissons  n'ont  pas  de  marques.  Tout  le  con- 
traire a  lieu  lorsqu'il  s'agît  des  moules  employés  à  la 
fabrication  de  ces  statuettes  :  presque  toujours  nue  des 
deux  pièces,  formant  ce  qu'on  nomme  un  moule  en 
coquille,  porte  la  signature  du  céramiste  qui  a  feit 
ce  creux.  Le  nom  est  tracé  avec  une  pointe  sur  l'argile 
encore  molle ,  etnous  pensons  qu'on  verra  avec  intéi^ 
plusieurs  spécimens  de  ces  autographes,  qui  datent 
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de  quinze  à  dix-huit  BièdeB  ;  V.  fig.  8,  9  et  10.  Le» 
deux  premières  sont  les  signatures  d*A:BVD1N0S  et  de 
VILI6;  il  faut  lire  sur  la  troisième  :  NâTTIFORUâ. 
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Revenons  maintenant  aux  statuettes  trouvées  dans 
la  Haute- Vienne.  Divers  morceaux  récemment  dé- 
couverts ont  appartenu  à  quelque  buste  de  femme 
gauloise ,  semblable  à  celui  dont  nous  donnons  ici  un 
fragment,  fig.  H  et  <2. 


Fig.  12.  Fitj.  13. 


On  a  également  rencontré  des  images  de  Vénus 
Anadyomène  :  V.  fig.  i'^. 
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De  toutes  les  divinités  adorées  dans  la  Gaule ,  Vénus 
était  une  des  plus  populaires.  Cependant,  à  côté  de 
cette  image  symbolique  de  la  femme  belle  et  pure,  on 
doit  placer  une  déesse  représentée  par  une  femme 
assise  dans  une  sorte  de  fauteuil  tressé  en  jonc,  et 
allaitant  deux  enfants  qu'elle  tient  sur  ses  bras. 
Quelquefois  cette  même  divinité  n'a  qu'un  seul  enfant 
à  la  mamelle ,  fig*.  45. 


Pig.  14. 


Parmi  les  figures  qui  appartiennent  i\  la  mythologie 
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« 

gauloifie,  il  en  est  pea  qui  aient  fixé  au  même  degré 

rattention  des  antiquaires,  et  sur  lesquelles  ils  se 
soient  moins  entendus. 

Montfaucon  a  reproduit,  dans  sou  ouvrage  de 
VAnUquUé  eoopliquée,  une  petite  figurine  semblable  à 
celle  qui  a  deux  enfants;  mais  il  y  joint  une  singu- 
lière explicatibn  :  Pausanias,  en  parlant  d'une  statue 
assise  qu'il  avait  vue  dans  une  ville  de  la  Grèce,  dit 
qu'elle  tenait  sur  ses  bras  deux  enfants  endormis  :  l'un 
était  blanc,  et  Tautre  noir  ;  une  inscription  faisait 
connaître  qu'on  aidait  représenté  «  le  Sommeil  et  la 
Mort  dans  les  brss  de  la  Nuit  ».  Lorsqu*on  mit  soni« 
les  yeux  du  savant  bénédictin  une  statuette  ^nloija^ 
semblable  à  celle  dont  nous  donnons  un  «les^in,  il  crut 
reconnaître  la  figure  symbolique  décrite  par  Pau- 
sanias,  et  il  lui  prêta  la  même  signification. 

Bécenmient  encore,  un  archéologue  d*Âutun  s 
repris  le  texte  de  Hontfiaucon  ^  qui ,  sur  ce  point,  est 
d'accord  avec  D.  Martin ,  et  il  s'est  efforcé  d*établir 
qu'il  y  avait  dans  l'interprétation  de  ces  deux  savants 
une  idée  juste  et  profonde,  devant  faire  autorité.  An 
lieu  de  chercher  dans  la  figurine  gauloise  une  person- 
nification de  la  Nuit  ou  Femblème  des  ténèbres  primi-> 
tives  du  monde,  d*autres  ont  voulu  voir  dans  cette 
statuette  le  symbole  de  la  Terre ,  de  la  puissance 
mystérieuse  qui  crée  et  nourrit  sans  ce^se  ,  et  que  1  on 
aurait  représentée  par  une  femme  allaitant  deux 
enfants,  image  de  la  fécondité.  D'un  autre  côté,  on 
croit  que  la  mythologie  des  Germains,  en  se  mêlant  à 
celle  des  Gaulois  ,  a  pu  donner  naissance  à  la  figure 
que  nous  examinons,  figure  qu  il  fjuuliait,  dans  ce 
cas,  nommer  Hertlia.  Enfin  une  statuette  peu  comiue 
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fournit  encore  un  autre  emblème  de  la  Terre  :  c'est  une 
femme  à  six  mamelles.  Ces  interpTétations  ne  sont  pas 
invraisemblables  ;  car  ohez  les  peuples  qni  se  dyilisent 
les  croyances  exprimées  par  Tallégoiie  apparaissent 

toujours  les  premières. 

Sur  des  médailles  de  Tripolis,  d'Éphèse  et  de  Ma- 
gnésie en  lonie  ,  on  retrouve  cette  femme  assise  avec 
\es  denx  enfants.  Les  numismates  y  voient  Latone 
nonrriasant  Apollon  et  Diane  ;  mais  ce  rapprochement 
ne  rend  ^ère  probable  une  similitude  de  sujets  pour  la 
Craule.  D'autres  [ont  voulu  que  ce  soient  Léda  et  ses 
fils  Castor  et  Pollux ,  ce  qui  est  également  douteux. 

11  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  sur  Tun  de  nos 
types  la  déesse  n*a  qu'un  seul  enfant  :  V.  fig.  45;  ce 
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qui  a  fait  croire  que  cette  divinité  était  ri  mage  de 
Junon  allaitant  Hercule;  idée  difficile  h  admettre, 
car,  dans  la  mythologie ,  T attribution  spéciale  de  pro- 
téger les  enfaots  à  la  mamelle  n'appartenait  pas  à 
Junon,  mais  bien  à  Rumina.  Sons  le  nom  de  Junon- 
Lucine,  l'épouse  de  Jupiter  ne  présidait  qu'aux 
accoucîiementfi ,  et  il  ne  paraît  pas  qu'elle  ait  juiimis  été 
invoquée  comme  protectrice  des  enfanta  ou  des  nour- 
rices. Plusieurs  antiquaires,  notamment  Grivaud  de 
La  Vincelle,  ont  cru  reconnaître  dans  ce  tyye  de  fib- 
rine à  un  enfont  Isis  tenant  son  fils  Horua  sur  ns 
genoux. 

Le  nom  d'Isis  a  paru  ensuite  ('ùiivriiir  pour  la  fign- 
rine  aux  deux  enfants;  on  voyait  alors  Harpocrnte  et 
Horus  sur  les  genoux  de  leur  mère.  11  faudrait  donc 
reconnaître  dans  ces  différents  types  «de  statoettes 
YIsisdesGottki. 

Uiipeiidaut  on  ne  peut  se  dissimuler  le  peu  de  vrai- 
semblance de  toutes  ces  conjectures  :  la  dernière 
hypothèse  ne  paraît  pas  mieux  fondée  que  les  autres. 
Nous  ayons  toujours  vu  dans  cette  figure  et  ses  va- 
riantes une  image  symbolique  de  la  matemi^  appe^ 
tenant  en  propre  à  la  Gaule  {{). 

Qu'on  nous  permette  donc  d'essayer  à  notre  tour 
une  explication  sur  le  cuite  dont  cette  idole  a  été 

(1)  Plus  d'une  auiée  s'étant  éocmlée  depuis  les  léanioDB  du 
Congrès  pendant  leequéUes  ee  mémoire  a  été  lu,  nous  wm 
era,  au  moment  de  rimpreesion,  devoir  ajouter  au  texte  qei 
précède  les  eonduaions  qui  se  trouvent  dans  Vouvrage  politto 
iBiris  éhes  C  Bollln,  19»  rue  Vivienne,  soua  la  titre  de: 
CeOeetiM  de  JlçwHmu  m  Qir(fQ$t  «mm  pnmUm  dt  tmi 
gâHÊtaU,  woec  la  wmi^  cirmiitet  çwiïesimt  tgéeutéit. 
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Tot^^et,  et  de  restitiiier  à  cette  figure  son  véritable 
Mn.  Sans  chercher  pur  quelle  peate  naturelle  les 
Gaulois  sont  arrivés  à  la  superstition ,  voyons ,  en  nous 

attachant  à  quelques-unes  de  leurs  pratiques  reli- 
gieuses», s'il  n'y  avait  pas  une  déesse  personnifiant 
la  maternité,  et  dont  jusqu'ici  nous  n'avons  iait 
qu^entrevoir  rexistence? 

Les  traditions  de  la  Gièes  «nrisat  de  hmam  h&m 
pénétré  dana  \m  QuaSm,  et  Ton  sait  que  les  n)3rtho» 
logies  primitives  n^étaient  qu  une  tr;ul action  poétique 
des  phénomènes  de  la  nature.  Ainsi,  lorsque  de  la 
rencontre  des  nuages  avec  les  hautes  montagnes 
naissaient  des  orages  et  des  torrents  rapides,  les  poètes 
voyaient  dans  ces  torrents  des  centaunt,  qui  de- 
vinrent ainsi  t  les  fiers  enfants  des  nuages  '>.  Quand  les 
montagnes  volcaniques  éclairèrent  leurs  sommets  de 
feux  ôtincelants  ,  on  crut  voir  des  cyclopes  a  enfants  du 
Ciel  et  de  la  Terre    monstrea  n'ayant  qu'un  œil  placé 
au  milieu  du  front.  Thésée,  après  avoir  desséché  des 
marais,  et  cultivé  les  lieux  bas,  obtînt  d*abondante8 
récoltes  ;  alors  les  poètes  en  firent  un  demi-dieu 
qui,  descendant  aux  enfers,  tenta  d'enlever  Proser- 
pine.  Toute  la  mythoio^  it  ^4  recquen'est  qu'une  suite  de 
fictions  de  ce  genre*  Notons  ici,  au  sujet  de  l'entra 
prise  de  Thésée,  que  I^roserpine  apparaît  là  comme 
ffymbole  de  la  germination  des  grains.  D  est  probable 
quïile  a  éX<i  considérée  sous  le  môme  point  de  vue 
dans  ici  Gaule.  Ajoutons  qu'un  certain  nomhre  des 
statuettes  en  argile  objet  de  notre  étude  ont  été 
trouvées  au  fond  des  sépultures  gauloises ,  et  que  ces 
images  placées  dans  la  tombe  y  étaient,  sans  nul 
doute,   déposées  comme  divinités  funèbres.  Lea 
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Gaulois,  on  le  sait,  avaient  admij^  des  dieux  cosmo- 
gones;  et,  suivant  les  saisons,  ils  les  cousidéruieut 
comme  divimtés.  célestes  ou  comme  dieux  inférieurs. 
.Un  même  dieu  pouvait  régner  alternativement  dans 
le  ciel  ou  dans  \f6  enférs  :  ainsi  le  soleil  était  invoqué 
sous  un  certain  nom  durant  les  fdtes  de  Tété ,  et  sous 
un  autre  pendant  celles  de  l*hiver.  n  en  était  de 
Tn6me  pour  Proserpine  :  identifiée  k  la  semence, 
c'était  une  déesse  infernale-pendant  le  temps  qu'elle 
restait  cachée  dans  le  sein  de  la  terre  ;  avec  le  prin- 
temps elle  redevenait  divinité  céleste,  et  portait  des 
cr>nsoIatioD8  à  sa  mère.  Ces  idées  n'étaient  pas  sauf> 
influence  sur  le  choix  des  dieux  seoourablee,  dont 
rimage  déposée  dans  la  tombe  avait  pour  but  d'ap* 
peler  la  protection  sur  des  êtres  chéris^ 

Avant  de  déduire  les  conséquences  des  observations 
qui  précèdent ,  et  d'en  faire  Tapplication  à  la  figure 
que  nous  examinons ,  il  faut  aussi  remarquer  que  le 
culte  de  Phiton  était  très-répandu  dans  la  Gaule,  et 
que  le  sceptre  de  son  empire  était  partaf:ré  :  Proserpine 
y  recevait  également  une  part  des  honneurs  déférés  à 
celui  qui  régnait  dans  la  région  ténébreuse  de  la 
Mort.  Enfin  les  Gaulois  se  disaient  issus  de  Proser- 
pine, et  ils  avaient  élevé  des  temples  en  l*bonneur  de 
leur  mère. 

Une  divinité  qui  régnait  alternativement  dans  les 

cienx  et  dans  les  enfers,  une  puissante  déesse  dont  on 
avait  iiiit  la  mère  de  la  race  galliqne.  a  dû  être 
figurée  d  une  manière  saisissable  pour  tous.  Comment 
représenter  lu  mère  d  une  nation,  et  en  donner  une 
idée  précise,  au  sein  d'une  civilisation  naissante?  Â 
notre  avis,  la  figure  que  nous  avons  sous  les  yeux 
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est,  avec  ses  variantes,  qu'il  faut  considérer  comme 
autant  d'images  topiques,  la  seule  qui  puisse  réaliser 
la  pensée  symbolique  penonDifiant  la  mère  des 
Gaulois. 

Ainsi,  lora  même  que  nos  oéramlstes  se  seraient 
inspirés  sur  des  médailles  gn^ecques  ou  romaines 
représentant  Latone  ou  Junon-Lucine,  il  reste  évi- 
dent pour  nous  que  la  môme  iiUage  reproduite  dans 
la  Gaule  avait  pour  objet  de  représenter  r'iosi:M  |)iiie. 
Ajoutons  encore  que  plus  on  médite  sur  le  mythe  qui 
donne  cette  déesse  pour  mère  à  la  race  gallique ,  et 
mieux  on  s'explique  la  suprématie  donnée  ^aus  la 
mythologie  gauloise  à  Pluton  et  à  Proserpine.  Bffec^ 
tivemeiit,  d*anc6té»  Pluton  régnant  aux  enfers,  et, 
de  Tautre,  Proserpine  dispensant  les  moissons,  ces 
deux  pouvoirs  unis  tenaient ,  pour  ainsi  dire ,  dans 
leurs  mains  h\  vie  des  hommes  sur 'la  terre  et  leur 
destinée  dans  un  autre  monde.  Deux  divinités  si 
puissantes  étant  rei^^ardées  comme  ayant  flonné  nais- 
sance à  une  race  d'hommes  privilégiée ,  que  fallait-il 
de  plus  pour  impressi<mner  vivement  les  Gaulois,  et 
flatter  la  nation?  On  conçoit  donc  aisément  que  les 
Gaulois  aient  transmis  à  leurs  descendants  la  tradition 
d*ttn  mythe  dont  la  croyance  datait  de  leurs  plus 
lointains  souvenirs,  et  qu'on  retrouve  dans  toute  la 
Gaule  l'image  de  la  mère  de  la  nation.  Elle  ne  pouvait 
être  mieux  représentée  que  par  une  femme  qui  allaite 
deux  enfants,  et  sa  place  était  aussi  bien  au  fond 
d  un  tombeau  que  dauâ  un  laraire,  à  côté  des  autres 
divinités. 

Plusieurs  autres  fragments  de  statuettes  en  argile 
motiveraient  également  bien  des  observations;  car 
II.  «9 
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chaque  typo  différent  préseute,  pour  ainsi  dire,  ud 
problème  à  résoudre.  Nous  pensons  cependant  qu'il 
aura  sat^  d'être  entré  dans  la  dissertation  qui  précède 
pour  montrer  llntéidt  qui  s'attache  à  l'étude  des 
figafiiieB  gàiil<»fleB,  e(  provoquer  en  mâme  temps 
leur  redierehe  dans  fo  d^wrlement  de  U  fiaute- 
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MÉMOIRE 

■ 

LES  ÉTUDES  PSYCHOLOGIQUES , 

PAR  M.  A.  DB  MABGEiaE, 

PnlctMir  iA  ^il«Mflw  a  la  fMibi  ét»  Mirti  it  Nimj. 


Messieurs  , 

à 

Les  études  philosophiques  ne  sont  pas  en  faveur  panni 
BOUS.  C'est  un  peu  la  faute  de  notre  temps,  qui  paraît 
avoir  perdu  le  goût  désintéressé  des  choses  de  Fesprit , 
et  c*e8t  aussi  la  faute  des  philosophes ,  qui  ont  trop 

souvent  présenté  la  science  quMls  cultivent  sous  un 
aspect  inqiiiétant  pour  tout  esprit  sa^e  et  toiitt»  ârae 
religieuse.  Les  hommes  qui  se  disent  positifs  ne  veulent 
plus  de  métaphysique,  parce  qu'elle  ne  conduit  pas 
au  bien-être  et  à  la  richesse;  beaucoup  de  chrétiens 
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la  repoussent,  parce  rpreUe  leur  semble  aboutir  au 
scepticisme;  et,  sous  I  mfluence  de  ces  préoccupations 
fort  diverses,  nous  voyons  la  jeunerâie  de  nos  écoles 
tendre  de  plus  en  plus  à  se  dispenser  de  ce  qui  jadis 
était  oensidéré  comme  le  complément  nécessaire  de 
toute  éducation  libérale.  En  même  temps,  il  devient 
de  bon  ton ,  môme  parmi  les  esprits  cultivés ,  m^me 
parmi  \eà  penseurs ,  de  traiter  cavalièrement  les 
modestes  et  patientes  études  qui,  sous  le  nom  de 
psyMo^,  se  Tencontrent  an  vestibule  de  la 
science  philœopbique.  L'objet  spécialjde  ce  Mémoire 
est  de  réduire  à  sa  juste  valeur  un  préju^  qui  rend 
l'Ame  humaine  étranp^re  h  elle-même,  de  faire 
resEortir  I  importance  des  recherches  psychologiques, 
de  signaler  les  obstacles  qui  s*oppûsent  à  leur  succès', 
et  de  montrer  à  quelles  conditioite  on  y  peut  réussir. 

PBRIfiftRB  parub. 

Il  y  a ,  dit-on ,  une  psycbologri^  qui ,  en  décrivant 
les  Ikits  intérieurs,  en  analysant  les  idées,  en 
comptant  les  fiicultés,  ne  se  propose  aucun  but  plus 
élevé,  aucun  résultat  plus  léoond  que  la  joîe  de 

compter,  d'analyser,  de  décrire,  et  qui  pense  ;n<Mr 
atteint  les  sommets  de  la  science  lorsqu'elle  a 
distingué,  classé ,  étiqueté ,  en  aussi  grand  nombre 
que  possible,  les  sensations,  les  associations  d'idées, 
les  abstractions,  les  souvenirs.  Je  ne  voudrais  pas 
troubler  ces  laborieux  ouvriers  dans  le  recueille- 
ment de  leurs  recherches  et  dans  les  innocentes 
jouissances  de  leurs  découvertes;  mais  je  soup- 
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oonne  que  c*est  un  peu  leur  faute  si  la  psychologie 
a  (laus  le  monde  un  renorn  de  science  purement 
spéculative,  abstraite,  étrangère  à  la  vie  réelle,  faite 
pour  charmer  les  esprits  curieux,  en  leur  moutrant 
Fâme  humaine  comme  un  ingénieux  mécanisme  dont 
les  pièces  se  montent  et  se  démontent  à  volonté ,  nul- 
lement pour  apporter  quelque  lumière  aux  hommes 
incert^uns  d'eux-mêmes  et  de  leur  destinée.  Sans 
doute  y  il  ne  faut  pas  mépriser  la  science  curieuse;  car 
la  vérité,  même  sans  application  apparente,  est 
toujours  honne  à  connattre.  Si ,  en  Écoase  ou  ailleurs , 
de  patients  psychologues  consacrent  leurs  veilles  à 
l'analyse  des  infininuMit  petits  du  tiioikIo  moral, 
leurs  travaux  ne  sont  pas  plus  à  dédaigner  que  ceux 
des  physiologistes  qui  étudient  au  microscope  Torga- 
nisation  des  êtres  vivants  contenus  dans  une  goutte 
d*eau  ;  et ,  si  leurs  recherches  aboutissent  à  retrouver 
dans  ces  abîmes  de  petitesse  le  même  ordre  ,  la  même 
proportion,  la  m^mc  sa^xesse  qui  éclate  dans  les 
grandes  lois  de  ia  nature,  leur  science,  qui  se  tourne 
à  défendre  et  à  bénir  la  Providence,  échappe  à  Tanar- 
thème  dont  Bossuet  a  frappé  ce  qu'il  appelle  la  science 
stérile.  Mais  dans  ces  résultats;  tout  estimables  qu*ils 
sont ,  je  ne  puis  voir  la  psychologie  tout  entière  ;  et 
je  doute  qu'elle  eût  réussi ,  sans  quelque  attrait  plus 
puissant^  à  intéresser  tous  les  grands  esprits  qui, 
depuis  Socrate  jusqu'à  nos  jours,  se  sont  occupés  de 
philosophie.  Pour  tenir  légitimement  le  haut  rang  ob 
"  Tout  placée  tant  d'illustres  sectateurs ,  pour  exercer 
sur  Tesprit  public  une  sérieuse  influence,  il  faut 
qu'elle  ait  autre  chose  à  lui  offrir  que  d'iuîrénieuses 
classifications  et  de  subtiles  théories ,  condamnées ,  pai: 
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leur  caractère  abstrait,  à  rester  enfermées  dans  l'en* 
ceinte  <iCB  éoolee.  Bi  elle  demeure  iiidiflterente  aux 
intérêts  morwiz  de  la  sodété,  ei  elle  ne  jette  aneone 
Inmière  sar  les  grandes  questioDS  qui  divisent  les 
hommes,  elle  n^est  plus  qu'one  sdenee  spéciale  ;  et , 
quand  les  esprits  pratiques  la  dédaigneraient  comme 
inutile,  quand  lan  pliilosoplias  eux-mêmes  la  (hMai&- 
seraient  pour  de  pins  n  n  port  a  iits  sujets ,  il  ne  semble- 
rait pas  qu'elle  eût  i^ucun  droit  de  s'en  plaindre. 

J'ose  affirmer,  Messieurs,  que  la  vraie,  la  grande 
pqrohologie  ne  mérite  ni  ces  dédains  ni  cette  indiffé- 
renoB  ;  et  tonte  mon  ambition  serait  aujourd'hui  de 
réoondlier  avec  elle  quèlquea-uns  de  ceux  qui  la 
jugent  d'une  manière '  trop  rigoureues,  en  leur 
montrant  que,  loin  de  se  perdre  en  analyses  arbî* 
traires  et  en  spéculations  vaines,  elle  est ,  au  contraire, 
la  moins  abstraite  des  sciences,  la  plus  vivante,  la 
plus  pratique ,  In  plus  intimement  mêlée  aux  grands 
débats  qui  s'agitent  parmi  nous;  que  ni  l'homme 
d'État,  ni  le  moraliste,  ni  même  l'artiste  et  le  poêle» 
'  ne  peuvent  se  dispenaer  d'avoir  une  doctrine  psgrûbo- 
logique,  c'estp^Hlire  on  ensemble  d'idées  anétéei  sur 
la  natuve  et  la  destinée  de  TAme;  que,  si  cette  doc- 
trine est  iàusBe ,  eUe  se  traduit  tôt  ou  taid  par  des  iaits 
désastreux  qui  n'en  sont  que  les  détestables  mais 
Tigt)ureuses  conséquences;  et  qu'ainsi  l'iuipui tance 
des  services  que  la  vraie  pHyoliulugie  est  appelée  à 
rendre  se  mesure  a  i  étendue  des  ravage  que  produit 
inévitablâuaent  la  psycholt^edes  sophistes. 
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'De  toutes  les  questions  qui  peuvent  tenir  notre 
esprit  en  suspens,  la  plus  importante  pour  nous, 

sinon  la  pki^  haute,  c'est  sans  doute  la  question  de  la 
destinée  humaine.  Quiconque  vit  sans  s  iuquiéter  du 
hut  (io  sa  vie  efface,  par  une  abdication  volontaire, 
le  trait  essentiel  qui  le  distingue  des  rao^  aveugles 
soumises  à  son  empire  ;  et,  comme  Ta  dit  Horace ,  en 
un  latin  que  je  nerveux  pas  traduire  : 

«  yiTit  etfuls  tmmttndns ,  vel  amtea  lato  sus  ». 

Quiconque  se  préoccupe  de  ce  problème  ,*  et  le  résout 
par  une  erreur,  est  sepnblable  au  voyageur  qui  s'égare 
dans  les  ténèbres,  et  que  des  feux  trompeurs  attirent 

vers  uu  abîme.  Les  uns  et  les  autres  perdent  le  prix 
delà  vie;  car  il  n'est  donné  qu'à  ceux  qui  le  con- 
naissent, et  Taimeut,  tt  font  effort  pour  le  saisir.  De 
>  là  des  existences  tristement  manquées ,  et  d'immenses 
activités  stérilement  dépensées  à  faire ,  suivant  un 
mot  célèbre,  c  de  grands  pas  hors  de  la  route  #. 
Donc,  Messieurs,  puisque  la  créature  raisonnable  ne 
ressemble  ni  au  trait  qui  suit  avec  une  aveugle 
fidélité  Timpulsion  re^edu  dehors,  ni  à  Tanimal  qui 
ubtut  h  d'irrésistibles  instincts,  sans  savoir  où  ils  le 
conduisent,  puisque  c'erst  un  privilège  de  ne  pouvoir 
parvenir  i\  sa  ÏRn  qu'à  coudition  de  la  connaître,  il 
faut  savoir  où  nous  allons.  Qui  nous  le  dira?  t^ui  com- 
mencera de  répandre  sur  le  mystère  de  notre  destinée 
des  clartés  que  les  enseignements  de  la  foi  rendront 
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plus  complètes  et  plus  vives?  Le  spectacle  des  évène- 
mentfi  extérieurs  et  de  la  coiiduite,rde  nos  Bemblables 
n'y  suffit  pas;  loin  de  là,  si  aucun  principe  supérieur 
ne  Tient  en  expliquer  les  étranges  contradictions^'  il 
n^aboutira  qu'à  nous  plonger  en  des  inoertitudes  plus 
profondes  et  plus  amères.  Nous  voyons,  il  est  vrai, 
tous  les  hommes  8%cc6rder  à  poursiUvre  le  bonheur; 
mais  qui  regardera  comme  ils  s'y  prennent*  pour 
l'atteindre  connaîtra  bien  vite  que  ce  mot  de  Luiiheur 
n'est  qu'un  terme  équivoque ,  sous  lequel  se  cachent 
les  idées  les  plus  opposées.  A.  les  voir  suivre  des  routes 
si  diverses,  vivre  tantôt  pour  le  plaisir  des  sens, 
tantôt  pour  le  devoir,  tantôt  pour  Tprgveil ,  les  uns 
en  vue  du  présent,  et  les  autres  en  vue  de  l'avenir , 
quelle  lumière  pour -vos  doutes,   quel  apaisement 
pour  vos  ang^oisses  espérez-vous  tirer  de  cette  mêlée 
ardente  et  confuse?  Mais,  si,  croyant  à  la  Providence 
et  h  l'ordrt^  universel  de^  choses,  sachant  d'avance 
que  c  est  à  la  nature  des  êtres  qu'il  faut  demander  le 
eecT&t  de  leur  destinée,  vous  vous  repliez  sur  vous- 
même  pour  vous  regarder  vivre ,  pour  apprendre  qui  • 
vous  êtes,  pour  étudier  la  pente  naturelle  de  vos 
aspirations  légitimes,  pour  distinguer  d'avec  les 
jouissancea  violentes  et  8^jet(ee  au  repentir  celles  qui 
donnent  la  nourriture  à  votre  intelligence  et  la  paix 
à  votre  cœur,  c'est-à-dire  si  vous  êtes  vraiment 
psycholog-ne ,  vous  commencerez  à  voir  clair  dans  ces 
oUiCuritAs  oii  tant  d*autres  se  sont  perdus.  Et,  si 
vous  trouvez  en  vous  des  tendances  qui  ne  s'accordent 
pas  entre  elles,  de  douloureux  combats  entre  la  chair 
et  l'esprit,  dos  instincts  pervers  sans  cesse  appliqués 
à  fausser  la  direction  vraie  de  votre  activité;  si 
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TOUS  apercevez  une  diëpropGgrtion  formidable  entre  la 

vérité  dont  votre  esprit  a  besoin  et  la  force  dont  il 
dispose  natun  lltMiient  pour  la  conquérir,  entre  lo 
degré  de  ve^tu  auquel  vous  vou^  s^tez  appelé  et  ce 
que  vous  pouvez  faire  par  vouft-m6me  pour  y  at- 
teindiB,  vous  accepterez  courageusement  ces  révéla^ 
tiens  de  votre  consdenoe,  fallût-il  en  conclure  que 
tout  n'est  pas  à  sa  place  dans  la  nature  humaine,  et 
qu'elle  a  besoin,  pour  devenir  ce  qu'elle  doit  être, 
d'une  m^n  diviue  qui  la  soutienne ,  et  dtone  lumière 
supérieure  qui  la  conduise. 

Arrivés  à  ce  point,  une  autre  question  se  pose, 
plus  pressante  encore  et  plus  rapprochée  de  nous,  la 
question  du  devoir.  Car  nous  n'aurions  de  notre 
destinée  qu'une  connaissance  stérile  si  nous  ne 
savions  comment  l'accomplir,  et  comment  il  convient 
d'employer  nos  facultés  pour  qu'elles  nous  en  rap-- 
prochent.  Il  est  bien  dair,  Messieurs ,  que;  ce  n*est  pas 
le  code  civil,  ni  le  code  pénal  qui  nous  instruira  du 
devoir,  que  les  leçons  des  moralistes  sont  sans  auto- 
rité si  elles  ne  répondent  pas  à  ce  que  le  maître 
intérieur  enseigne  au  fond  de  la  conscience,  et  que 
l'Évangile  lui-même,  en  nous  appelant  &  une  per- 
fection plus  haute ,  s'appuie  sur  les  notions  naturelles 
de  justice  que  nous  possédons  tous,  bien  que  nous  ne 
sachions  pas  tous  reconnaître  avec  une  é^^aie  pré- 
cision ce  qu'elles  nous  prescrivent.  Or  à  quoi  tient 
cette.  di^Gérence  dans  l'intuition  du  devoir?  Ëst-ce  à 
l'inégalité  naturelle  des  esprits^  On  serait  tenté  de  le 
croire.  Et  pourtant  vous  rencontrerez  à  chaque  pas 
des  inteliigeuces  très-pénétvaiitos  (lui  hésitent  ou  se 
méprennent  sur  ce  qu'ordonne  la  couâcience,  tandis 
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qued'aatNB,  fort  inféri^res,  le.diBtiiigaeDt  avec  une 
sagacité  presque  inlàiUible.  D*ofi  Tient-elle  donc? 

Uniquement  de  ce  que  les  unes,  vivant,  pour  aim 
dire ,  au  dehors ,  cherchant  la  règle  de  leurs  actes  dam 
les  mobiles  intérêts  de  la  vie  présente,  étourdis  par  le 
bruit  des  cl^oeeB  qui  panent ,  ne  eaveiit  plue  oatoadre 
la  voix  calme  et  grave  qui  ne  parle  qu'an  dedans  ;  — 
tandis  que  les  autres  rentrent  sans  eeeee  eo  ^es- 
mêmes,  et  coiLservent,  au  milieu  des  préoccupations  les 
plus  violentes,  l'attitude  recueillie  d'un  disciple  qui  ne 
veut  rien  perdre  des  leçons  du  .maître,  et  qui ,  si  la 
pensée  de  celui-ci  reste  encore  obMsuxBy  le  consulte  de 
nouveau  Y  et  Tinterro^  avec  une  fieppeetneuse  obsti- 
nation jusqu'à  l'entier  éelaircissement  de  ses  doutes. 
La  vérité,  Messieurs,  ne  m  r«M  use  jamais  k  cette  j)er- 
sévérance  sincère  :  elle  u  échappe  qu'à  ceux  qui  la 
poursuivent  loin  de  leur  conscience,  et  loin,  de  ce 
royaume  de  Dieu  que  râvangile  nous  apprend  à 
diercber  au  dedans  de  nous-m6mes. 

Enfin ,  quand  la  destinée  est  connue ,  quand  la  roate 
est  tracée,  îl  reste  une  troisième  question  qui  e>î  par 
excellence  la  question  pratique  de  la  vie  morale  :  il 
reste  à  comparer  notre  conduite  à  nos  devoixa,  à 
constater  les  pas  que  nous  avons  flûts  en  avant  ou  en 
arrière,  à  voir  oli  nous  m  sommes  de  ce  progrès 
contiiui  qui  est  la  loi  des  Otres  perfectibles.  Je 
crains  de  prouver  des  choses  trop  claires  en  m 'ar- 
rêtant à  établir  que  la  conuaissance  de  T&me  par 
l^me  est  le  princij^l  et  presque  liunique  moyen  de 
résoojdre  cette  question  de  fait^  qui ,  sans  cesse  pœée 
devant  ta  conscience,  ne  reçoit  qu'an  dender  jour  de 
notre^vie  moi  tuile  sa  solution  définitive;  et  je  nui  pas 
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besoin  d'appeler  par  son  nom  Tutile  exercice  qui 
consiste  h  s'enfermer  chaque  soir  avec  soi-même  pour 
arrêter  avec  une  probité  sévère  les  comptes  de  la 
journée  qui  s'achève.  Tons  ceux  qui  prennent  1»  vie 
au  sérieux  le  oonnaîaBent  et  le  mettent  en  usage. 
Sénèque,  qui  (à  en  juger  par  les  résultats)  le  pra- 
tiquait assez  mal ,  le  recommande  à  merveille ,  et  vous 
savez  que  le  christianisme  en  fait  un  des  points  fon- 
damentaux de  sa  discipline  morale.  Ce  n'est  pas  ici  le 
lien  de  tous  numtrer  tout  ce  qu'une  pareiLle  habitude 
peut  donner  d'élévation  et  de  délicatesse  aux  ei^rits 
les  plus  grossiers,  en  les  obligeant  à  se  rendre  pério- 
diquement compte  de  leur  vie  intérieure ,  ù  arinh  ser 
les  motifs  de  k  urs  actes,  h  >nisir  les  nuances  fu<2itivt\s 
qui  peuvent  en  modifier  la  valeur,  à  tenir  sans  cesse 
le  regard  de  rftme  tourné  vers  Vidée  du  bien ,  comme 
un  peintre  vers  le  type  idéal  qu'il  Toudratl  faire 
descendre  sur  la  tdle.  Hais  ce  qu'il  importe  de  ai- 
gnaîer,  c  est  que,  placés  ici  mi  cœur  de  la  vie  réelle, 
nous  Kommeb  en  môme  temps  au  cœur  de  la  psycho- 
logie; c'est  que  le  philosophe  qui  cherche  à  construire 
la  seieDoe  de  Tàme  en  déterminant  les  grandes  lois  de 
sa  fie,  et  l'humble  chrétien  qui  s^examine  lui*m6me 
s^ns  songer  à  la  scimice ,  suirent  exactement  la  même 
méthode,  rencontrent  précisément  les  mûmes  obs- 
tacles. La  psychologie  —  si  le  mot  ^rec  vous  effraie, 
je  dirai  eu  français  Vétude  de  l'-4me  —  n'esl  donc, 
malgré  ssb  justes  prétentions  au  rang  de  science 
poBitite,  et  malgré  des  difficultés  considérables  sur 
Jesquettes  je  reviendrai  plus  tard ,  ni  si  abstraite  ni 
m  inaccessible  qu'on  l'imagine  quand  on  ne  la  connaît 
pai}  :  car  les  si^e^  qu'elle  traite  sont  ceux  qui  noub 
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touchent  de  plus  près ,  les  procédés  qu'elle  lecom- 
mande  sont  ceux  que  nous  employons  tous  les  jouis 
dans  la  pratique  de  la  vie  morale  et  du  devoir. 

Peut-être,  Messieurs,  me  trouverez- vous  trop 
ambitieux  pour  la  scieuce  que  j'enseigne  si  j'ajoute 
qu'elle  est  particulièrement  digne  d'ôtre  cultivée  par 
deux  classes  d'hommes  très-diverses  :  d'un  o6t6,  les 
législateurs  et  les  hommes  d*État;  de  Tantre,  les 
artistes  et  les  poètes.  J'e^ssaierai  cependant  de  com- 
pléter ce  plaidoyer  en  vous  montrant  rapidement  que 
ce  sont  lèk  deux  prétentions  légitimed. 

Premièrement  donc,  si  les  hommes  ne  nous  appa- 
raissent nulle  part  à  Fétat  d*isolem^t  ahsolu,  ai  la 
société  est  un  fait  universel ,  primitif,  contemporain 
de  rhunianité  elle-même ,  c'est  sans  doute  (jue,  dan.-? 
le  plan  de  la  Providence,  la  vie  sociale  nous  offre, 
pour  parvenir  à  notre  lin ,  d'indispensables  ressources. 
Mais  si,  les  hommes  étant  rapprochés,  aucun  lien  ne 
tient  unies  leurs  volontés  naturellement  indépen- 
dantes les  unes  des  antres,  si  aucune  force  ne  leur 
imprime  une  direction  uniforme  vers  le  but  commun, 
ce  n'est  plus  lu  société  :  c'est  la  guerre  de  tous  contre 
chacufi,  et  de  chacun  contre  tous;  et  les  hommes 
trouveront  plus  à  perdre  qulfc  gagner  dans  un  éHfX 
qui  ne  les  rapproche  que  pour  les  mettre  aux  prim. 
De  là  résulte  la  nécessité  de  la  loi.  Et  la  loi  dle4Btaie, 
puisvsaiice  toute  morale  et  toute  métaphysique,  ne 
conservera  son  empire  qu'à  condition  d'être  servie 
par  une  autre  {orce ,  à  la  fois  matérielle  et  intelli- 
gente, qui  garantira  sa  souveraineté,  et  conduira  lea 
hommes  dans  la  route  qu'elle  leur  ouv«<e.  De  là  résulte 
la  nécessité  du  pouvoir  politique.  Mais,  si  le  légi^ 
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leur  (ïîuvve  sans  principe  et  sans  but  :  sMls  hésitent  mr 
la  direction  dans  laquelle  ils  doivent  conduire  les 
ftmes  qui  sont  en  leur  charge  ;  s'ils  ne'connaiâBent  pas 
la  fin  que  les  instltotioiis  seciales  doivent  s'efforcer 
d'atteindre ,  qne  gagneront  les  homnies  à  confier  leurs 
destinées  à  ces  pilotes  sans  boussole?  Tout  au  plus 
une  sorte  de  calme  stérile,  bien  différent  de  la  paix 
véritable,  parce  que,  si  la  tranquillité  s'y  trouve ^ 
Tordre  y  foit  défaut.  Donc,  s*il  est  vrai  que  la 
société,  foite  pour  les  hommes,  n'a  d'autre  raison 
d'être  que  d'aider  chacun  de  ses  membres  à  parvenir 
à  sa  fia,  l'homme  qui  fait  la  loi  et  l'homme  qui  re- 
présente le  pouvoir  doivent  posséder  une  doctrine 
positive  sur  la  jdestinéé  humaine,  et  rappliquer  de 
telle  sorte  que  tout  dans  la  vie  sociale,  lois,  peines , 
récompenses ,  gouvernement ,  concoure  k  rendre  plus 
facile  l'accomplissement  de  cette  destinée  ,  qui  est  le 
grand  intérêt  de  l'humanité.  T>onc  enfin  tous  deux 
doivent  connaître  les  hommes ,  non  pas  comme  les 
politiques  de  l'école  de  Machiavel ,  pour  les  mener  par 
leurs  faiblesses  et  leurs  vices,  et  les  .dominer  en  les 
corrompant,  mais,  au  contraire,  pouf  lutter  contre 
ces  vices,  pour  fortifier  res  faiblesses,  pour  favoriser 
le  libre  et  plein  développement  de  toutes  les  activités 
régulières. 

^  âeoondement  nul  poète,  s'il  a  qnelque  souci  de 
lA  dignité  de  sa  muse,  et  s'il  répugne  au  vil  métier 
de   chanter  et  d'insulter  tour  à  tour  les  idoles  de 

la  foule  à  injÈSure  que  celle-ci  les  encense  ou  les 
brise  \  nul  artiste,  s'il  voit  dans  sa  noble  profession 
autre  chose  qu'une  iudusthe  qui  peut  l'enrichir 
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pouim  qu'il  fa  mette  «o  service  dee  goîktè  aljecte  ou 
élevés  du  public ,  ne  peut  se  dispenser  d'avoir  une 
conviction  arrêtée^ur  la  missloa  de  Part  en  général, 

sur  Tesprit  qui  doit  inspirer  toutes  ses  œuvres,  sur  les 
conditions  de  la  beauté  véritable.  Mais,  s'il  igrnore  la 
place  qu'occupe  dans  Venserable  des  facultés  de  l'ftme 
l'imagination ,  source  des  arts,  comment  ilôterminera- 
t-il  celle  à  laquelle  1^  arts  eux-mêmes  ont  droit  dan» 
la  vie  humaine?  S'il  n'a  Jamais  réfléchi  sur  l'idée  du 
beau ,  comment  en  poursuivra-t-il  la  réalisation  sur 
la  toUe  ou  dans  le  marbre?  Or  réfléchir  sur  Tldée  du 
beau,  qu'estH^i  sinon  nous  recueillir  en  présence 
des  belles  choses,  analyser  les  mouvements  que  leur 
aspect  fait  naître  en  nos  ftraes,  en  un  mot  étudier  en 
lui-môme  et  dans  ses  élf'^mrnts  mnstitutifs,  comme 
aussi  dans  ses  manifestations  extérieures,  le  phénomène 
psychologique  de  l'admiration  ?  Je  ne  prétends  pas  sans 
doute  que  tous  les  grands  artistes  aient  fait  de  cette 
psychologie  de  Tait  l'objet  d'une  étude  spéciale ,  et  se 
soient  toujours  montrés'également  fermes  à  eu  suivre 
les  ensdgnements.  Trop  souvent  les  peintres  ont 
î)rostitué  à  des  sujets  corrupteurs  un  pinceau  consacré 
par  de  chastes  chefs^'œuvrc  ;  trop  souvent  aussi  les 
poètasontété  semblables  à  ces  orateurs  sans  foi  qui 
vendent  successivement  a  toutes  les  causes  les  séduc- 
tions de  leur  éloquence,  et  les  dernières  vibrations 
d'une  hymne  religieuse  ou  d'un  chant  patriotique 
n'étaient  pas  éteintes  sur  leur  lyre  que  dégà  ,  bous  les 
doigts  de  ces  harmonieux  menteurs ,  elle  retentisBait 
des  accents  de  la  passion  et  de  la  volupté.  Mais  ce 
scepticisme  d'une  imagination  qui ,  avec  une  égale 
indiflérence  et  un  égal  succès,  se  fait  tantôt  païenne 
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et  tantôt  chxétieime ,  oe  n'est  pas  le  triomphe  de  l'art  : 
c*eBt  ea  plaie  mofteUe  et  le  «Igne  le  plus  eertala  de  sa 
décadence,  n  ne  «*en  relèvera  qu'à  condition  d*avoir 
une  doctrine,  e'est-èrdire  des  principes  immuables; 

des  lois  fidèlement  observées,  un  idéal  poursuivi  avec 
constance  ;  et  il  n'aura  tout  cela  qu'à  <  (  iKiition  d'être 
éclairé  sur  la  nature  de  Vâme ,  sur  sa  destiiu'c  ,  sur  ce 
qu'il  peut  lui-même  pour  Tatt^ndre  par  le  beau^ 
comme  la  science  l'atteint  par  le  Trat ,  et  la  vertu  par 
le  bien. 

■ 

n. 

» 

Vous  venez,  Messieurs,  de  voir  Tétude  de  l'ftme 
iilttTTeïiir,  par  la  force  même  desclioses,  dan*^  re  que 
la  vie  humaine  a  de  plus  pratique  et  tout  à  la  t'ois  de 
plus  élevé.  Maintenant  vouless-vous  savoir  comment 
ces  questions  inévitables}  ces  questions  d'un  intérêt  si 
preoiant  et  il  grave  sont  résolues  par  une  certaine 
pi^ebologia,  par  celle  que,  avec  une  sévérité  dont  Je 
ne  me  vepens  pas ,  j'ai  appelée  la  pi^ychologie  des  so- 
phistes? Une  brève  déduction  va  vous  l'apprendre. 

Tous  les  figes  de  la  philosophie  ont  vu  fleurir  ou 
renaître  un  système  psychnlugique  qui  fait  venir  des 
-SOUS  toutes  les  idées  de  notre  esprit,  et  raiiiène  à  cette 
unique  origine  non-seulement  ce  que  nous  pouvons 
savoir  des  choses  matérielles  et  contingentes,  mais 
eoDoiiB  tout  ce  que  nous  affînnons  touchant  les  choses 
spirituelles»  tout  ce  que  nous  possédons  de  vérités , 
absolues  «t  aéeeesaires.  Idée  de  Tâme  et  de  Dieu ,  idée 
du  devoir  et  de  la  vie  future,  idée  du  beau ,  du  vrai 
et  du  bien,  tout  cela,  suivant  la  psychologie  sensua- 
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liste,  a  sa  source  dans  la  sensation.  —  Doctrine 
d'école  i  direz-vçus  ;  hypothèse  abstraite ,  doat  la 
vérité  oa  la  fausseté  est  égalemeirt  étrangère  wi 
intérêts  de  la  vie  réelle  1  Qa*împorte,  en  eflèt,  qn*<m 
retrace  bien  on  mal  la  généalo^é  de  noe  connais- 
sances ,  pourvu  qu'on  nous  les  laisse  ?  Si  un  sophiste 
ensei^rne  l'athéisme ,  s'il  nie  la  distinction  du  bien  et 
du  mal,  la  liberté,  la  responsabilité,  il  faut,  coûte 
que  coûte,  arrêter  à  Tinstant  la  cîrculatioD  de  ces 
dangereux  mensonges,  qui  laisseraient  la  société  sans 
base  et  le  désordre  moral  sans  barrière.  Mais ,  ^  l^oa 
respecte  ces  dogmes  fondamentaux,  il  semble  assex 
indifférent  qu'on  explique  d'une  manière  ou  d'une 
autre  leur  présence  dans  le  monde ,  et  Tautorité  avec 
laquelle  ils  slmposent  à  toutes  les  intelligences.  Oes 
discussions  de  pure  métaphysique  ne  peuvent  awir 
aucun  retentissement  au  dehors ,  et  ne  méritent  point 
que  les  hommes  pratiqihs  y  daiprnent  intervenir.  — 
Là-dêssus  on  s'endort  paisible.  Et  cependant,  entre 
cette  psychologie  inoffenaive  et  les  audacieuses  né- 
gations dont  on  aurait  horreur,  il  n*y  a  pas  d'antre 
distance  qu'entre  le  principe  et  sa  conséquence  pro- 
chaine, entre  la  racine  obscure  et  la  plante  épanouie 
au  soleil.  Laissez,  Messieurs,  se  développer  silencîfeu- 
sement  sous  torre  ce  germe  presque  invisible  que  vous 
pouviez  étouffer  à  sa  naissance  :  dans  quelques  jours, 
sur  le  sol  oii  vous  passiez  avec  insoudance  pendant 
qu'on  j  semait  la  psychologie  seusualiste,  vous  vemi 
avec  effroi  l'athéisme  se  dresser  devant  vous. 

• 

Vous  entendez  bien,  Messieurs,  que,  en  articulant 
une  imputation  si  grave  contre  toute  une  école  philo- 
sophique, je  n'accuse  ni  tous  ses  adhérents,  ni  même 
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tous  ses  chefs,  d'avoir  formellement  professé  cette 
doctrine  impie;  mais  Je  dis  que  ses  principes  y  con- 
duisent, et  que,  après  les  sensualîstes  honnêtes  qui 
s'abusaient  sur  les  redoutables  conséquences  de  leur 
tliéorie  psydiolop-ique  viennent  tt^t  on  tard  d'inflexi- 
bles log-ic'iens  qui  les  aperçoivent  et  les  acceptent. 

Kn  eflfet,  s'il  faut  chercher  dans  la  sensation  la 
source  unique  de  toutes  nos  connaissances ,  il  est  bien 
clair  que  nous  devons' rayer  de  la  liste  de  nos  idées 
toutes  celles  qui ,  par  leur  caractère,  répugnent  à  une 
telle  origine.  L'idée  d'infini  sera  sacrifiée  la  première; 
car  nous  ne  percevons  par  nos  sens  que  des  choses 
limitées.  Îa  vue  du  fini  peut  bien  être  pour  nous  une 
occasion  de  penser  à  l'intini ,  comme  la  vue  de  l'im- 
parfait et  la  vue  du  réel  nous  sont  des  occasions  de 
penser  au  parfait  et  à  l'idéal.  Mais  cette  idée ,  éveillée, 
si  Ton  vent,  par  la  sensation,  ne  saurait  avoir  en  elle 
son  origine  et  comme  sa  matière  première  ;  car  une 
chose  ne  peut  donner  que  ce  qu'elle  contient,  et  c'est 
renoncer  k  toute  raison  que  de  prétendre  que  le  fini 
contient  Tinfini.  Je  vous  épargne  le  récit  des  efforts 
qu'on  a  parfois  tentés  pour  obtenir,  en  multipliant  le 
fini  par  lui-inOme,  une  contrefaçon  de  l'idée  d'infini  : 
on  s'y  est  épuisé  sans  y  réussir;  et,  après  ce  long* 
détour,  il  a  fallu  revenir  à  cet  aveu,  arraché  par  le 
bon  sens,  que,  si  toutes  nos  idées  viennent  de  la 
sensation ,  la  notion  de  l'infini  n'est  pas  dans  Tin- 
telligence  humaine. 

Là  sensation  n'est  pas  moins  insulBsante  à  nous 
donner  l'absolu  :  tous  les  faits  qu'elle  nous  niontre , 
toutes  les  lois  qu'elle  nous  athène  à  découvrir,  sont 
marquées  d'un  ineffaçable  caractère  de  coutmyence. 

II.  30 


Digitized  by  Google 


466  CONOaks  SCIBNTIFIQUB  DE  FRANCK* 

Donc  point  didées  oéceaBaira»  point  de  principes  qui 
dépassent  la  sphère  des  objets  corporels  que  nos  sens 

ou  nos  instruments  })envent  atteindre. 

Tout  cela  retranché  ,  je  demande  quel  moyen  il 
re^te  à  mon  esprit  pour  s'élever  à  la  notion  de  Dieu  et 
à  la  conviction  de  son  existence.  Si  je  ne.  puis  penser 
rinfini ,  je  pe  puis  penser  Dieu  ;  car  Dieu  et  Tinfini 
c'(*st  tout  un.  8i  je  suis  dépouillé  de  ces  principes 
MiiH  i  ieurs,  à  la  lumière  desquels  j'apercevais  et  la 
contingence  du  monde,  et  son  impuissance  à  exister 
sans  l'intervention  d'une  cause  placée  hprs  de  lui , 
d'une  canse nécessaire ,  étemelle ,  toute-puissante, 
me  voilà  enfermé  dans  les  créatures,  et  inm^iable  de 
remonter  au  Créateur.  Donc ,  si  l'on  me  parle  d«» 
Dieu  ,  je  répond  1:11  ,  loiiime  Holihes  a  i^esairtes, 
qu'aMCJ^rjc  idée  ne  correspond  dans  mon  esprit  à  ce  nom 
Vénérable.  Kt,  si  Ton  m'invite  à  chercher  dans  un  étie 
nécessaire  la  cause  qui  a  créé  les  êtres  contingents,  je 
répondrai  que  mes  sens  ne  m^ont  donné  et  ne 
donnent  à  personne  ni  l'idée  d'un  être  nécessaire,  ni 
l'idée  de  création  ,  et  que  ,  eu  somme,  je  ne  comprends 
pas  ce  qu'on  veut  dire. 

Je  ne  sais ,  Messieurs,  si  j'ajouterais  qudque chose  à 
la  force  de  cette  démonstration  en  y  joignant  les 
confirmations  de  l'histoire.  Vos  souvenirs  suppléeront 
au  silence  que  le  temps  ui  impose  :  en  rcpa-^ant  1» 
éclatant,*  exemples  qui ,  depuis  Épicure  jusqu'au 
xviir  siècle^  montrent  toujours  l'athéisme,  smoa 
an  point  de  départ ,  du  moins  au  terme  de  toute 
psychologie  sensualiste,  vous  achèverez  de  vous 
convaincre  que  je  ne  «lui  aî  point  imputé  des  con- 
séquences contre  lesquelles  elle  ait  droit  de  protei>ter. 
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Poursuivons  cependant  jusque  dans  la  vie  pratique 
le  travail  d'élimination  où  cette  pBycholog'ie  nous 
engage.  L^idée  du  devoir  disparaît  à  son  tour,  par 
cela  seul  qu'elle  eel  absolue  »  nécessaire,  inaccesaible 
aux  sens.  Bile  disparaît  encore  parce  qne  Dieu ,  en 
se  retirant  de  la  conscience,  enipurtc  avec  lui  la  loi 
morale,  qui  n'a  qu'en  lui  sa  force  et  sa  sanction.  Elle 
disparaît  enfin  parce  que,  dans  une  doctrine  qui 
réduit  tout  à  la  vie  des  sens,  on  ne  saurait  concevoir 
d'autre  bien  que  le  plaisir,  d'antre  mal  que  la  souf- 
france ,  d'autre  destinée  pour  l'homme  que  d'attein- 
dre h  tout  prix  la  jonipf^ance  physique  ,  d'autre  loi 
que  rirrésistible  entraînement  de  ses  instincts.  Liberté , 
responsabilité,  vertu,  ce  sont  là,  comme  le  nom 
véniratie  de  Disu ,  des  mots  qu'aucune  signification 
n'aecompa^e. 

Vous  juprez  bien  qu'il  ne  peut  être  (piestion  de  la 
vie  future.  Elle  est  le  lieu  des  peines  et  des  récom- 
penses; mais,  puisqu'il  n'y  a  pas  de  Dieu,  puisque 
toutes  les  actions  sont  indiflTérentes,  puisque  l'hc»nme 
n'est  pas  libre,  tout  manque  à  la  fois  pour  que  la 
sanction  pnîsseètre  appliquée  :  un  ju^,  une  lof,  un 
ag^nt  respon.-uble.  Elle  est  encore  le  terme  infini  oii 
tendent  nos  aspirations ,  qu'aucun  bien  créé  ne  peut 
satisfaire  :  mais  ces  aspirations  sont  le  rêve  d'un 
cerveau  malade,  «lyn'  nmmia;  et  le  plus  sage  est  de 
«*en  désabuser  pour  revenir  aux  réalités  de  la  vie ,  et 
pour  saisir  au  passage  le  plaisir  qui  s'envole. 

La  destinée  de  l'homme  s'achevant  ici-bns .  la 
société  n  a  pour  but  que  de  procurer  à  ses  membres  la 
plus  grande  somme  possible  de  bien-être  :  tous  y  ont 
le  même  droH;  et  Végalité  d9  tous  dewniU  la  jmtmoÊiee 
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devient  la  formule  souveamine  du  lègidateur  ami  de 

rhumanîté.  De  là  ces  théories  riantes  et  ces  orgtinfs»- 
tions  merveilleuses  qui  promettent  de  si]|ipriiiier  la 
souffrance,  de  doubler  la  durée  moyenne  de  la  vie,  et 
d*en  remplir  les  instants  par  une  succession  de  plai^ 
où ,  comme  on  sait ,  les  fréquents  festins  ne  sont  point 
oubliés.  Mais  cela  aussi  est  un  rêve,  et  chacun  sV 
perçoit  bien  vite  que,  dans  cette  égalité  tant  désirée, 
sa  part  serait  moindre  que  désirs.  C'est  ponr(|iioi 
chacun  reprend  son  droit,  le  seul  qui  puisse  logique- 
ment subsister  dans  la  morale  publique  du  sensua- 
lisme ,  le  droit  de  ne  penser  qu*à  soi ,  et  de  se  consi- 
dérer comme  un  centre  où  tout  doit  aboutfr.  Vous 
savez  ce  qui  en  résulte,  et  ici  encore  je  laisse  à  vos 
souvenirs  liistoriques  le  làoin  d'achever  par  les  faits 
une  démonstration  commencée  par  le  raisonnement. 

Dana  oe«naufrage  de  toutes  les  saintes  éboeea,  Tart 
du  moins  sumagera-t-il  ?  Ne  le  croyez  pas,  MeesieuTS  : 
le  beau  tient  au  vrai  et  au  bien  par  des  liens  trop 
intimes  pour  survivre  lonpr-temps  ;i  iear  destruction 
dans  les  ànies.  De  même  que  la  vie,  si  vous  en  effacez 
le  but  supérieur  qui  rezpjique  et  les  devoirs  qui 
doivent  la  remplir,  n*est  bonne  qu*à  procurer  au  coips 
la  plus  grande  somme  possible  de  jouissances,  de 
même  Tart,  si  vous  lui  retirez  l'idéal,  le  drame,  si  vous 
lui  ôtez  ces  luttes  int(  rieures  qui  en  font  la  beauté, 
ne  sont  plus,  comnic  je  l'ai  dit,  que  des  industries 
destinées  h  rendre  à  Thomme ,  sous  une  autre  forme, 
les  sensations  agréables  qu*il  poursuit  dan»  la  vie 
réelle.  Et  là  encore  nous  ne  pouvons  chercher  que  le 
plaisir  pliv>ique ,  prolong-é  pnr  rillusion  de  la  scène 
ou  de  lu  couleur,  et  rendu  plus  intense  par  le 


Digitized  by  Google 
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étroit  espace  les  émotions  que  la  réalité  nous  offre 
plas  dispersées  et  plus  rares.  Or,  si  nous  examinons  à 
quelle  source  les  peuples  matérialistes  vont  chercher 
le  plaisir,  nous  les  verrons  fif^ire  deux  parts  de  leur 
vie  :  l'une  pour  la  volupté,  les  orgies,  la xiébauche  ; 
l'nutre  pour  les  sensations  violentes,  pour  la  vue  du 
sang,  pour  les  amusements  lâches  et  féroces  où  Ton  se 
foit  un  jeu  de  la  vie  des  hommes.  La  plus  délicate 
jouissance  de  ces  raffinés  du  sensualisme,  c'est  de 
passer  sans  intervalle  des  scènes  de  volupté  aux  scènes 
de  cnrnaj^e,  ou  ,  s'il  est  possible  ,  d'unir  les  unes  et  les 
autres  dan^  mi  mélange  exquis,  propre  k  réveiller 
leurs  appétits  émoussés  par  la  continuité  des  plaisirs. 
Ainsi  vécurent  les  épicuriens  de  la  Borne  impériale, 
%e  partageant  entre  les  folles  joies  de  leurs  festins  et 
les  joies  barbares  des  combnts  de  g'iadiateurs.  Si  telle 
est  la  vie,  tenez  pour  certain  que  Tnrt,  ga^né  lui- 
même  par  les  doctrines  régnantes,  se  fatiguera 
bientôt  de  chercher  ses  inspirations  ailleurs.  Vous 
verrez  la  peinture  se  rendre  populaire  par  Taudace 
d*un  réalisme  eifh>nté  ;  et ,  à  deUx  pas  des  théfttres  oh 
la  comédie  dévoile  aux  regards  blasés  du  publie  les 
mœurs  hardies  d'un  monde  équivoque ,  vous  verrez  le 
drame  déployer  ses  fureurs,  et  mesurer  l'étendue  de 
son  succès  au'  nombre  de  ses  assassinats.  ^  Vous 
comprenez,  Messieurs ,  que ,  à  côté  de  ce  triomphe  et 
de  cet  épanouissement  des  passions,  il  n*y  a  nulle  place 
pour  un  art  dont  la  première  loi  serait  de  les  contenir, 
d'opposer  à  leur  force  brutale  la  force  spirituelle  des 
idées  généreuses  et  des  sentiments  désintéressés,  et  de 
Mre  naître  ainsi  des  luttes  morales  que  le  sensua- 
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lîsme  rend  défiormaîB  sans  olojet.  Critiques  arriérés  que 

.  notis  sommes!  nous  quereilions  parfois  Racine  de  nous 
H  voir  donné  une  Phèdre  trop  déchaînée  dans  sa 
passion,  trop  audacieuse  à  étaler  devant  le  fils  de 
son  époux  sa  flamme  incestueuse,  et  nous  louiiMiB  le 
poète  de  n'i^Yoir  du  moins  épargné  à  son  crime  ni  les 
déchirantes  hésitations  qui  le  précédent,  ni  les  remords 
vengeurs  qui  le  suivent.  Corrigeons  nos  vieux  pré- 
jugés :  Phèdre  epenhie,  haletante,  cuivrée  comme 
une  bacchante,  voilà  un  beau  spectacle!  Mais  Phèdre 
dévorée  de  honte,  se  prenant  elie->mtee  en  horreur, 
et  consacrant  son  dernier  souffle  à  proclamer  tardive- 
ment la  vertu  d*Hippol}te,  qu'avaient  ternie  ses 
calomnies  imprires,  c'e^t  la  iaiblesse  et  Terreur  à  un 
lionuiie  d'esprit  qui  ne  possédait  pas  assez  la  théorie 
de  lu  pasi)ion  souveraine. 

Voilà  donc,  pour  me  résumer  en  deux  mots,  oti  la 
piQrchologieseDSualiste  vient  fatalement  aboutir  :  dans 
l'ordre  intellectuel  >  à  nier  Tidée  dMnfini  et  les  vérités 
étemelles  ;  —  dans  la  vie  pratique ,  à  nier  l'idée  du 
bien  et  la  notion  du  devoir;  —  dans  l'art,  à  nier 
l'idée  du  beau  moral.  En  d'autres  termes,  par  trois 
routes  différentes,  elle  aboutit  à  l'athéisme. 

Messieurs,  voilà  l'ennemi.  Je  vous  demande  si 
vous  jugez  qu'il  faille  le  laisser  en  paix,  et  si  vous 
avez  un  plus  beau  poste  à  assigner  à  la  philo^uj  uie 
que  cette  brèche  par  oii  il  fait  sans  cesse  eïïort  pour 
pénétrer  dans  les  âmes.  Ne  dites  pas  que  la  psycho* 
logie  sensualiste  n*eet  après  fout  qu'une  hypothèse 
spéculative.  Si  vous  m^avea  suivi  ;  si ,  bien  mieux 
encore,  vous  vous  rendez  attentifs  aux  lei^^ons  re pétées 
de  l'histoire,  vous  ^vez  maintenant  qu'elle  est  une 
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doctrine  Teligieuse,  une  doctrine  morale,  une  doc- 
trine sociale ,  une  doctrine  littéraire  ;  ou  plutôt  elle  est 
le  renversement  de  toute  religion,  de  toute  inorale, 
de  toute  société,  de  toute  littérature.  —  N(î  dites 
pas  qu  elle  est  définitivement  discréditée^  et  que  la 
philosophie  epiritualiste  peut  vivre  en  paix  sur  les 
triomphes  qu'elle  a  remportés  depuis  un  demi-siècle. 
'  Quand  la  viotoire  serait  aussi  complète  qu*on  s*en 
flatte ,  quand  aurun  symptôme,  n'annoncerait  la 
résurrection  déjà  coininenc-ée  du  sensualisme,  encore 
ne  faudrait-il  pas  pc^rdre  tout  souci  de  raveuir.  Le 
sensualisme,  toujours  vaincu,  reparaît  toujours;  car 
il  a  dans  Tftme  humaine  des  sources  que  rien  ne  peut 
tarir,  et  des  complices  qu'aucune  défaite  ne  décou- 
rag-e.  Certes  j  pî  jamais  on  put  le  croire  ab:ittu  ;  si 
jamais  la  philosophie ,  la  poésie ,  Téloqueiice , 
semblèrent  assurer  au  spiritualisme  chrétien  la 
perpétuelle  souveraineté  des  intelligences,  la  France 
du  XTir  siècle  a  donné  ce  noble  spectacle.  Et  ce* 
pendant^  à  cinquante  ans  d'intervalle ,  Tesprit 
fraiK  aïs  a  de  nouveau  subi  le  jou^^  honteux  des 
doctrines  matérialistes,  et  la  patrie  de  Descartes  s'est 
abaissée  jusqu'à  suivre  les  leçons  d'Helvétius.  —  Ne 
dites  pas  enfin  que,  s'il  en  est  ainsi ,  mieux  vaudrait 
renoncer  à  une  lutte  sans  espcnr  et  sans  terme. 
(Vest  la  condition  de  notre  vie,  c'est  Tépreuve  de  notre 
courage  et  de  notre  pei*sévérance  de  rencontrer 
perpétuellement  quelque  ennemi  à  combattre. 
Sachons,  Messieurs,  accepter  cette  loi  austère;  et,, 
puisque  c^est  le  sort  de  toute  vérité ,  mais  principa- 
lement de  la  vérité  morale,,  d'être  toujours  contestée 
ici-bas,  tenons  à  honneur  de  la  défendre,  et  d'en 
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étendre,  chacun  pour  notre  part,  les  pacifiques 

conquêtes.  Si  la  vraie  philosophie ,  la  philosophie 
chrétienne  parvient  à  tiuiibler  dans  Ja  tranquille 
possession  de  sou  erreur  quelque  esprit  séduit  jusque 
là  par  la  fausse  simplicité  de  la  psychologie  sensua- 
liste  ;  si  nous  sortons  de  notre  commerce  ayec  elle 
mieux  armés  contre  les  sophisnves,  plus  affermis 
dans  notre  foi  à  la  Providence ,  plus  disposés  à  nous 
recueillir  dans  ce  sanctuaire  de  TAme  ob  Dieu  parle 
par  la  voix  de  la  conscience,  plus  résolus  à  ne 
chercher  la  liberté  que  dans  l'accomplissement  du 
devoir  ,  et  la  vérité  que  d;in.-  1  union  de  notre  raison  à 
la  raison  divine,  elle  aura  ete  Ijoune  à  quelque  chose, 
et  la  moralité  d'un  tel  résultat  doit  lui  donner  le 
courage  de  mesurer  sans  âéchir  les  diiUcuités  de  sa 
tftche. 

SBœNDB  PARTIS. 

Ces  diHicultés,  Messieurs ,  sont  nombreuses  et 
graves  :  il  y  en  a  d'intellectuelles,  il  y  en  a  de 
morales;  et  rénumération  que  je  vais  faire  des  unes 
et  des  autres  pourra  sembler  décourageante.  Je  n'hé- 
site pas  cependant  à  l'entreprendre;  car  je  me  sens, 
dès  à  présent,  en  mesure  d'affirmer  qu^aueune  d'elles 
n'est  insurmontable,  et  que,  si  Phomme  trouve  dans 
sa  propre  nature  bien  des  obstacles  à  la  connaissance 
de  son  âme,  il  a  en  lui-même  et  au-dessus  de  iui  plus 
de  ressources  encore. 
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I. 


Je  ne.  parlerai  point  des  difficultés  générales  qui 
rendent  toujours  laborieux  et  délicat  remploi  de  la 
méthode  expérimentale,  à  quelque  objet  qu'on  l'ap- 
plique. Avec  quelle  patience  il  iaiit  observer,  avec 
quelle  circunspection  hasarder  les  hypotll^pes,  avec 
quelle  sincérité  sévère  les  vérifier,  avec  quelle  pjrécision 
minutieuse  conduire  les  expériences,  avec  quelle 
rapide  sagacité  en  saisir  et  en  noter  les  résultats,  avec 
quelle  sagesse  généraliser,  vous  le  savez;  et  vous 
savez  au.ssi  combien  est  rare  ce  juste  tempérament  de 
hardiesse  et  de  prudence.  Mais  je  ne  veux  m'occuper 
que  des  difficultés  spéciales  qui  résultent  ici  de  la 
nature  de  l'objet  observé,  et  qui  font  de  la  méthode 
expérimentale  appliquée  à  Tétude  de  TAme  comme 

une  iiiétliode  nouvelle. 

1*^  La  première  et  la  plus  apparente,  c'est  le  devoir 
imposé  au  psycholo^^ue  de  se  retirer  du  monde 
extérieur,  de  s'abstraire  des  sens,  et  de  renoncer  à 
tous  les  secours  qu^ils  nous  offrent  ailleurs,  faisant 
pour  cela  violence  à  toutes  nos  habitudes  acquises,  je 
dirai.s  presque  à  toutes  les  exigences  de  notre  consti- 
tution intellectuelle.  Composés  d'un  corps  et  d^ine 
âme  indivis! blement  unis,  c'est  pour  nous  comme  une 
loi  de  chercher,  jusque  dans  le  plus  haut  essor,  dè 
notre  esprit,  quelque  chose  de  sensible  i  quoi  nous 
puissions  nous  prendre  ;  car  nous  sommes  engagés  si 
a^  :i  Ht  dans  la  matière  que,  pour  nous  élever  au-dessus 
d'elle ,  c'est  à  elle  encore  qu'il  nous  faut  demander  un 


Digitized  by  Google 


474  CONQRÈS  SCIBNTIFIQUB  D£  FRANCE. 

point  d'appui.  Ces  conditions,  les  sciences  physiques 

et  naturelles  le»  remplisseut  à  merveille.  En  pré- 
sence de  l'objet  qu'elles  offrent  à  notre  étude, 
l'homme  tout  entier  travaille;  rœii  voit,  la  raison 
regarde,  coordonne  et  conclut.  Kn  géométrie,  fc 
défaut  de  l'objet  (qui  est  idéal,  et,  comme  td, 
inaccessible  aux  sens),  on  a  l'image;  et  cette  re- 
prépentalion  matérielle,  eî  ^ossière qu'elle  soit,  fixe 
du  moins  le  sens,  et  Tempèche  de  chercher  ailleurs 
d'autres  objets  ou  d'autres  images  qui  partageraient 
rattention  de  Tesprît.  En  psychologie,  onn*a  ni  Tnn 
ni  Pautre.  De  là  Tinsistance  avec  laquelle  les  vrafts 
psycholog-ues  recommandent  de  bannir  tout  ce  qui 
pourniit  rlétourner  la  pensée  de  la  contemplatioa 
d'elle-même ,  et  la  reporter  sur  des  choses  corporelles. 
Ferme»  vn  sens,  dit  Malebranche;  et  il  ajoute,  avec 
une  sévérité  trop  peu  mesurée  peut^tre  :  FaHes  taire 
votre  imagination.  Nous  nuirons  pas  jusque  là ,  et  nous 
ne  vouions  point  interdire  abs^ohiment  au  psyriioloîrtie 
tout  emploi  de  cette  puissante  et  poétique  faculté.  De 
même  que,  dans  le  langage,  les  métaphores  con- 
duisent souvent  Tesprit,  par  un  chemin  brillant  et 
facile,  à  la  conception  des  idées  les  plus  métaphysiques  ; 
de  même,  en  matière  philosoplsique,  les  comparaisons 
que  l'imagination  emprunte  à  4'ordre  s^iisibie 
peuvent ,  grâce  aux  nombreuses  harmonies  du  monde 
physique  et  du  monde  moral ,  jeter  une  vive  Imnière 
sur  les  points  correspondants  de  Tordre  psycholo- 
{Tique.  Mais  cet  emploi  môme  de  l'imagination  exige 
tant  de  discrétion  et  de  sag-esse  qu'il  devient  une  diffi- 
culté de  plus  :  il  n'est  jamais  plus  nécessaire  de  la 
tenir  en  bride  que  lorsqu'on  est  autorisé  à  la  mettre 
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en  vmge»  C'est  uni  allié  turlmlent  et  dangereux  qui 
tend  saus  cefise  à  aortir  du  poste  Beoondaire  qne  la 
rafeon  lui  aasigiie,  dès  qu'il  s'avance  au  premier 
rang,  il  devient  un  ennemi.      Je  dirai  la  mdme 

chose  du  lang'ag-e,  inatrument  nécessaire  de  la  pensée, 
mais  instrument  cruellement  imparfait.  Qui  n'a 
souvent  gérai  de  rindi^viice  (\p^  mots  et  de  leur 
tyrannie,  de  leur  impuissance  à  rendre  les  nuancer 
délicates  de  la  pensée ,  de  la  facilité  avec  laquelle  ils 
deviennent,  entre  les  mains  des  sophistes,  un  mojen 
de  tout  confondre,  enfin  des  trahisons  dont,  selon  le 
proverbe  italien ,  ces  traducteurs  infidèles  se  tendent 
à  chaque  instant  coupables?  * 

S"  Une  seconde  difficulté  ^^a  naître  d  un  second 
devoir.  Vous  savez  combien  l'analyse  est  devenue , 
entre  les  înains  des  chimi^tei;,  un  procédé  lumineux 
et  fécond.  Sans  doute  elle  n'est  jamais  assurée  de 
parvenir  à  VoMument  indivisible.  Si  les  soixante  ou 
soixante-dix  coirps  simples  qu'elle  iaole  aujourd'hui 
s*en  rapprochent  davantage  que  les  quatre  éléments 
des  anciens,  elle  ne  prétend  nullement  avoir  poussé 
la  d^ompositîon  jusqu^à  ses  dernières  limites  ;  et  la 
liste  qu'elle  a  commencée  reste  toujours  provisoire. 
Mais  enfin  elle  aboutit  à  des  résultats  positifs  et  inaté- 
riellement  saisissabîes.  Elle  sépare  ett'ecti veinent  des 
chofies  distinctes,  et  elle  confirme  la  vérité  de  ses 
opérations  en  reformant,  à  l'aide  des  mâmes  élè-* 
ments,  Tensemble  qu'elle  avait  décomposé.  —  Bn 
psychologie ,  Vanalyse  n'est  pas  moins  aiéoeasaire.  6i , 
dùis  les  composés  organiques,  les  corps  simples  se 
préGftotent  combinés  en  proportions  tr6s>multiples  et 
très-compliquées  j  la  complexité  de*»  actes  humains  est 
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plus  grande  encore,  et  la  nécessité  d'en  isoler  la 
éléments  plus  impérieuse.  Mais  roml)ien  l'analyse  est 
ici  pluB  diâicile!  D'ordinaire ,  toutes  nos  faculté 
interviennent  à  la  foie  en  chacun  de  noe  actes;  ao 
fond  de  cet  acte  on  xetrottve mille  infloenoes  diveraes, 
fugitives ,  inBaieiseablee ,  variées  à  Tinfini ,  conocurant 
à  le  produire  suivant  des  proportions  dont  révahiation 
rigoureusement  précise  est  presque  impraticable.  Si  le 
psychologue,  effrayé  de  cette  multiplicité  inépoi- 
aable,  renonce  à  Fanalyse;  s'il  désespère  de  trouver 
un  mot  pour  chaque  nuance,  et  d*arriver  à  saisir, 
dans  cett<^  complexité ,  ce  qui  est  vraiment  élémen- 
taire ,  il  laisse  tout  dans  une  confusion  qui  rend  la 
science  impossible.  ^>i ,  au  contraire,  il  entrepreud  de 
tout  analyser,  de  tout  compter,  il  se  perd  dans  les 
détails;  il  tue  la  vie  de  Tâme  à  force  d'y  vouloir 
isoler  ce  qui  est  uni ,  et  séparer  ce  qui  est  inséparable; 
il  se  noie  dans  l'océan  des  infiniment  petits,  et 
transforuie  en  une  science  d'abstractions  inanimées  la 
science  même  de  la  vie. 

3"  Poursuivons  ces  rapprochements.  Dans  les 
sciences  physiques,  là  où  Tobservatlon  fàit  défaut, 
rexpérimentation  offre  ses  ressources  ,  qui  n'ont 
d'autreb  limites  que  la  fécondité  de  notre  inui^^nuation 
pour  arranger  h  l'avance  les  circonstances  dans 
lesquelles  on  produira  le  phénomène,  et  la  puissance 
de  nos  instruments  pour  faire  nattre  ces  circons- 
tances. G*est  ainsi  (pour  n'en  citer  qu'un  exemple) 
que  ,  en  augmentant  les  pressions  et  en  abaissant  les 
temi)érature8  ,  on  a  pu  successivement  obtenir  à  Tét^t 
liquide  et  à  1  état  solide  des  corps  qui ,  dans  la  nature 
libre,  ne  se  présentent  jamais  qu'à  l'état  de  gaz 
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permanents.  Ce  procédé,  je  l'avoue,  est  praticable  ou 
psychologie,  et  u'est  nulle  part  d'un  emploi  atiaiii 
ibcile.  Mais  tout  ce  qui  est  possible  n'est  pas  légitime, 
et  rexpérimentatioD  ne  peut  pas  être  toi^ouTs  em* 
ployée  sans  scsropule  quand  rftme  humaine  est  le 
sqjet  des  expériences.  Vous  vouleB  apprécier  les 
effets  physiologiques  d'une  substance  que  vous  soup- 
C0UÙV7.  vénéneuse  :  un  animal   est  là  sur  îa  vie 

• 

duquel  Dieu  vous  donne  comme  un  droit  pnnvorain. 
Vous  faites  en  toute  sûreté  de  conscience  expert- 
mtiUum  in  anima  viii.  Mais,  dans  Thumanité  il  n'y  a 
pas  d'omma  miiê,  Pour  savoir  ce  qui  se  passe  dans 
rftme  qnsnd  elle  est  en  proie  à  telle  passion  Yiolente 
et  coupable ,  pour  suim  les  ravages  qu'y  exercera 
telle  influence  funeste ,  vous  n'avez  le  droit  de  tenter 
une  expérience  ni  sur  vous-même  ni  sur  les  autres. 
Vous  ne  pouvez  pas  dire  comme  Rodog'une  au  sujet 
de  la  coupe  de  Cléop&tre  : 

«  Faîtes  ûùre  un  essai  par  queli^ue  domestique  »; 

et  ici  c'est  la  morale  qm  semble  faire  obstacle  à  la 
science.  • 

4*  Dans  les  sciences  physiques ,  l'observateur  et 
l'objet  sont  deux  ;  en  psychologie,  ils  sont  tm.  C'est  moi 

qui  observe  ;  et  re  que  j'observe,  c'est  mot  encore. 
Or  voici  ce  qui  en  résulte  :  quand  j'étudie  les  corps, 
certains  phénomène,s  m'échappent,  parce  que, 
s'accomplissant  hors  de  moi ,  ils  peuvent  aussi  s'ac- 
complir loin  de  moi  ;  mais ,  pour  analyser  ceux  que 
j'atteins,  je  suis  ou  je  puis  toujours  me  placer  dans 
des  conditions  favorables  d'attention  calme  et  réfléchie. 
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Au  contraire ,  quand  je  m'y  obeerve  moi-mdme,  ft  la 

vérité  je  suis  toujours  averti  par  la  conscience  de  ce 
qui  se  ])asse  en  moi  ;  mais ,  sans  parler  de  certain?  phé- 
nomènes si  rapides  et  si  peu  profonds  qu'ils  ont  déjà 
disparu  sans  laisser  de  tracea  avant  que  robsenrateor 
soit  sur  ses  gardes,  il  yen  a  de  si  vidants  qnils  ab- 
sorbent rftme  tout  entière  ,  et  excluent  la  réflexion  ; 
ou  bien,  si  ceUe-(M  parvient  à  prendre  le  dessus, 
la  chose  à  observer  s'évanouit.  Tantôt  c'est  la  passion 
^ui  a  enchaîné  et  confisqué  Tattention  à  son  profit, 
*  ettantôt  c'est  TattentLon  qui  a  fait  évanouir  la  passion. 
Et  remarquez  qu'il  s'agit  ici  non  de  quelques  ttât» 
isolés  et  accidentels  ,  mais  presque  d'une  moitié  delà 
vie  humaine.  Tous  les  phénomènes  qui  appartiennent 
franchement  à  la  vie  spontanée  et  instinctive,  à  la 
passion,  à  Timagination ,  à  la  poésie,  rendent. im- 
praticable ce  dédoublement  d'une  même  et  indivi- 
sible personne  en  deux  moi  distincts ,  Tun  calme  et 
froid  comme  la  science ,  l'autre  aveuprle  comme  la 
colère  ,  véhément  comme  l'amour,  flottant  comme  la 
rêverie.  VA ,  parce  qu'il  est  bien  peu  d'actes  oii  cet 
élément  de  la  spontanéité  n*entie.  pas  pour  une  part 
.quelconque /il  n'en  est  guère -aussi  qui,* dam  une 
mesure  correspondante ,  n'offrent  par  cet  endroit  des 
difficultés  presque  insuiniontables  à  qui  vent  s'en 
rendre  un  compte  exact  et  réfléchi  à  mesoie  qu  ilâ  se 
produisent. 

fi"  Enfin  une  cinquième  difficulté  naît  d'une  opp(H 
sition  au  moine  apparente  entre  le  but  de  la  sdeoce 

psychologique,  qui  est  de  découvrir  les  lois  généïile» 
de  la  vie  de  Tâme  ,  et  le  caractère  tout  individuel  et 
tout  personnel  de  la  conscience,  qui  est  le  gritnd  io6- 
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trument  de  m  rechercbos.  Je  ne  Bai»  rien  (directe- 
ment du  moîiB]  touehant  TAme  hnmaine,  sinon  ce 
qui  m*en  est  révélé  par  ma  omBcienee.  Mais  ma  cons- 
cience ne  peut  pas  me  donner  la  natare  humaine  tout 

entière  :  elle  me  la  donne  seulement  telle  que  je  la 
trouve  en  moi-même.  Avec  de  tels  matériaux  je  puis 
bien  écrire  ma  biopfraplii»^ ,  mes  joéinoirn>  :  comment 
me  suffiront-ils  à  écrire  une  histoire  générale  de 
rhumanité?  Si  l'on  répond  que  je  puis  sortir  de  moi- 
même  pflfur  oliaerver  ce  qui  se  paase  chez  mes  sem- 
blables, ce  vemède  ne  snïntpas.  Bn  effet,  je  ne  sais 
de  l^me  des  autra  que  ce  qu'ils  Tsuleot  bien  m'en 
découvrir  par  leurs  discours  sotiveni  trompeun,  on 
ce  que  j'en  devine  par  leurs  actes,  par  leur  physio- 
nomie, par  toiisl<»s  pitmesqui  trahissent  malpré  eux 
leurs  étatii  ultérieurs,  Mais  ces  siij-nes,  je  n'en  com- 
prends le  sens  qu  à  condition  d'avoir  expérimenté  eu 
moi>même  des  phénomènes  analogues  ;  sinon ,  comme 
les  mots  d'une  langue  étrangère,  ils  tapperont  mes 
yeux  et  mes  oreilles,  sans  instruire  mon  esprit  de  ce 
qu'ils  représentent.  De  là  vient  la  difficulté  qu'é- 
prouvent les  âmes  généreuses  à  comprendre  certaines 
bassesses ,  et  de  là  vient  aussi  la  stupéfaction  naïve 
des  cœurs  ég'oïstes  en  présence  d'actions  qu'un  dé- 
voùmeiit  désintéressé  peut  seul  expliquer.  Vous  savez. 
Mefisieuis,  jusqu'oti  va  leur  surprise ,  et  qu'Helvétius, 
ne  eomprenant  que  les  actes  inspirés  par  l'amour  de 
soi ,  et  ne  réussissant  point  à  escpliquer  par  ce  mobile 
le  sacrifice  volontaire  de  Décius,  conclut  simplement 
et  hardiment  que  Décius  était  fou. 

On  peut  répondre  encore  que  cependant  la  nature 
humaine  e:?t  toute  eu  tous ,  et  qu'il  y  a  en  chacun  de 
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nous  rétoife;  sitaon  d*iin  scélérat  et  d'un  héros,  du 

moins  (V\m  méchniit  et  d'un  homme  do  bien;  que,  par 
con.sétiuent .  tout  Diiservateiir  sincère  peut  comprendre 
quelque  chose  à  tous  les  sentiments,  à  tous  les  actes, 
à  toutes  les  vertus ,  à  tous  les  vices  de  ses  semblables, 
puisque  tout  cela  est  en  lui  aussi ,  développé  on  en 
frerme.  Cela  est  vrai ,  Messieurs.  Vous  pavez*  quel 
admirable  parti  Pascal  a  su  tirer  de  ce  fait  étranp^ 
pour  établir  à  la  fois  la  g"randeur  et  la  misère  de 
rbomme ,  et  vous  devinez  quel  puissant  témoignage 
il  y  a  là  en  faveur  du  dogme  chrétien  de  la  chute 
originelle.  Mais  la  difficulté  subsiste.  Ce  qui  est 
commun  ,  ce  qui  est  le  mOme  en  tous,  c'est  l'ensemble 
des  «iTrmes  •  sur  ce  fond  identique  viennent  se  super- 
poser, comme  autant  de  couches  qui  cacheront  bientôt 
le  noyau  primitif,  d'abord  les  résultats  de  Téducation , 
puis  ceux  des  circonstances,  puis  ceux  du  travail 
personnel  de  chacun.  Tout  cela  est  individuel ,  tout 
cela  est  mien  et  non  vôtre  ;  et  cependant  tout  cola 
pénètre  si  avant  dans  mon  Ame  (jue  je  ne  puis  ç^nhve 
distinguer  en  moi  ce  qui  vreot  de  la  nature  humaine 
et  ce  qui  vient  des  influences  surajoutées  à  la  nature, 
ce  qui  m'appartient  parce  que  je  suis  homme ,  et  ce 
qui  m*appartîent  parce  que  j  ai  subi  faction  des 
mille  causes  qui  sont  venues  me  modifier  du  dedans 
ou  du  dehors.  Tel  côte  de  la  nature  humaine  prédomine 
chez  l'un  jusqu'à  obscurcir  tout  le  reste,  et  ce  même 
cdté  est,  au  contraire,  jeté  dans  l'ombre,  étouffë, 
presque  anéanti  ches  un  autre.  En  sorte  que,  à 
donner  une  confiance  trop  absolue  et  trop  exclusive 
aux  obï^ei  valions  que  recueille  le  témoi<jnnp^  de  la 
couscieuce ,  nous  courons  le  risque  de  ne  faire  qu'une 
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ps^'cholog•ie  toute  personiitlle.  Eiifrag-és  dfins  cetto 
voie,  tantôt  nous  érigerons  en  loi  g-énéralç  de.s 
accidents  individuels,  tantôt  nous  ne  reproduirons  pas 
dans  la  science  des  traits  importants  de  la  nature 
humaine,  parce  que  dans  le  sujet  qua  nous  aurons 
observé,  c'ett-Mire  en  nouMnâmeB,  ces  traits  étaient 
eflîMîés. 

Or  voul«s-vou8  savoir  oîi  cela  mène  en  morale, 
en  lofii^ique,  en  relig-ion,  et  ailleurs?  A  créer  des 
syslèmes ,  au  mauvais  sens  du  mot,  c'es1>-à-dire  des 
théories  qui ,  fondées  sur  une  connaissance  incomplète 
de  ce  qu'est  la  nature  buntaine ,  8*écroulent  dès  qu'on 
la  restitue  dans  son  intégrité.  Supposes ,  par  exemple , 
un  bonune  d'un  caractère  fortement  trempé ,  tel  que 
nous  aimions  à  nous  représenter  les  vieux  Romains, 
trop  pénétré  du  sentiment  de  sa  dignité  pour  céder 
aux  faiblesses  de  la  chair,  et  pour  paraître  sensible 
aux  coups  iUt  la  fortune ,  trop  tier  pour  avoir  de  la 
vanité  ,  trop  oriruoillfiix  pour  chercher  ailleurs  qu'en 
lui-môme  le  principe  et  la  récompense  de  sa  vertu  : 
«hargez  un  tel  bomme  de  faire  un  système  de  morale, 
et  vous  aurez  le  stoïcisme,  c'est-à-dire  une  doctrine 
impitoyable ,  une  doctrine  qui  ne  .comprend  ni  les 
faiblesses  ni  les  besoins  àe  rbumanité  ;  une  doctrine  . 
sans  amour  et  sans  espérance;  une  doctrine  ft>agile, 
parce  qu'elle  repose  sur  le  fondement  ruineux  de 
l'orgueil.  A  côté  de  lui,  placez  une  âme  sanséluu  et 
sans  vi<^ueur,  habituée,  par  une  éducation  molle,  à 
ne  penser  qu'à  soi,  à  jugrer  la  vie  insupportable  si 
elle  n'est  pas  enveloppée  de  jouissances  comme  d'un 
duvet  moelleux  où  viennent  8*amortir  toutes  les 
douleurs,  è  ne  plus  concevoir  enfin  qu'on  puisse  agir 
II.  31 
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dans  iin^  autre  Tue  qu»  de  ee  mettre  à  Tabri  de  la 

souffrance.  Qu'un  tel  homme ,  pour  le  malheur  du 
genre  hnmflin,  wit  tenté  d'être  un  mornliste,  Î1 
s'appellera  Épicure.  —  Un  esprit  douioureusemerit 
préoccupé  de  sa  destinée , .  long^tempa  promené  de 
système  en  syB^me  à  la  recherche  du  vrai  »  9âgn  et 
découragé  par  le  spectacle  des  luttee  et  des  contra- 
dictions qu'offrent  les  écoles  de  philosophie ,  sentant  à 
chaque  pas  sa  raison  chanceler  sur  un  sol  mal  af- 
fermi, tombera  dans  le  scepticisme,  et  sa  doctrine 
psychologique  aura  pour  réramé  rt'mpiitaMos  4e  la 
fmtée  ftumotsle  à  tomùMn  la  vérUé.  Au  contraise,  m 
esprit  plus  dogmatique,  plus  aisément  satisfait  de  lui- 
même,  port(^  h  se  reposer  en  s<3s  propres  opinion* 
commt^  en  autant  de  conquêtes  définitives  et  de  yérité» 
absolues,  à  ne  point  écouter  le  témoignage  que  la 
raison  rend  de  sa  fàiblease  toutes  1^  Mb  qn*on  la 
consulte  sans  orgrneil ,  aboutira  au  rationalisme ,  et 
pro(  hunera  comme  une  vérité  ppycholog-ique  Vindé- 
pendanct  absolue  de  la  raison  hniname. 

Je  pourniis,  Messieurs,  multiplier  les  exemples.  Je 
pourrais  vous  signaler  bien  d'autres  causes  d'erreuis 
si  je  ne  craignaiB«de  vous  fatiguer  en  continuant  une 
énumération  qui  n'est  pas  encore  conoplèle.  Bt 
pourtant,  si  je  n'accumule  pas  h  plaisir  les  motifs  de 
déconrnn  ement,  si  je  me  contente  de  signaler  sincè- 
rement ce  qui  est ,  cela  ne  vaut-il  pas  mieux  que  de 
nous  engager  témérairement  en  déà  ç>utes  inoonnnes. 
au  risque  de  nous  briser  oéntre  des  obstacles  que 
nous  aurions  pu ,  avec  plus  de  prévoyance  ,  ou  éviter 
ou  surmonter? 
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Disons  donc  aussi  quelques  mots  des  obstacles 
moraux.  * 

€ci  encore  je  ne  parle  point  de  ceux  qui  se  ren- 
contrent partout  à  peu  près  an  même  àidgrê  :  des 

préjiiprés  auxquels  nous  teaons  encore  par  obsti- 
nation ou  ennui  de  chang'er  d'avis  après  que  nous 
avons  cessé  d'y  tenir  par  ignorance  ;  de  l'esprit  fie 
système  et  de  Tespritde  contradiction;  de  la  préci- 
pitation qui  jette  en  des  opinions  formées  à  la  légère 
des  esprits  trop  paresseux  pour  approfondir  les 
cbospi? ,  et  trop  rurieux,  trop  avides  de  .««ilntions 
pour  suspendre  du  moins  leur  juj^ement.  Je  parle 
des  résistances  plus  vives  encore  que  la  vérité  mo- 
rale, et  particulièrement  la  vérité  psycliologique, 
trouve  dans  notre  oceur ,  et  je  ramène, ces  résistances 
à  deux  causes  :  l'org'ueil  et  la  faiblesse. 

4"  11  y  a,  Messieurs,  deux  orjrneils  :  Forgueil 
personnel,  et  celui  que,  faute  d'un  nom  plus  exact , 
j^appellerai  Torgueil  de  race. 

Je  n*ai  rien  à  dire  du  premier  :  chacun  de  nous 
connaît  ce  cher  ennemi ,  et  sait  combien  il  est  malaisé 
d'Otre,  non  pas  indnlg'ent  pour  les  nutres,  non  pas 
sévère  pour  soi-même,  mais  simplement  juste  pour 
tous,  et  de  tenir  devant  soi  d'une  main  courageuse  le 
miroir  fldèlé  que  présente  la  conscience.  Mais  il 
y  a  aussi  un  orgueil  collQctif ,  qui  nous  rend  fiers, 
non  plus  de  ce  que  nous  sommes  par  nous-mêmes , 
mais  dp  ce  que  nous  vîilons  par  la  cit^^ ,  pnr  la 
nation ,  par  le  corps  auquel  nous  apparteuoii:).  Légi* 
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time  et  fécond  en  actions  généreuses  quand  il  en- 

gajre  tout  un  peuple  à  se  croire  oblipré  par  sa 
nationalité  comme  par  une  noblesse,  et  h  travailler, 
chacun  pour  sa  part ,  à  conserver  purs  de  toute  tache 
le  nom  et  le  drapea^  de  la  patrie ,  ce  sentiment 
devient  ridicule  lorsqn*!!  dégénère  en  jactan<f; 
insupportable ,  quand  il  fait  naître  un  injuste  dédain 
pour  les  nations  étrangères;  funeste,  quand,  sou.^ 
son  influence,  un  peuple  s'ubii>e  sur  sa  faibless<' 
jusqu'à  tenter  des  entreprises  qui  l'écraseront,  ou 
rejeter  des  secours  qui  l'auraient  sauvé,  c  Noos 
ferons  nos  afEUres  tout  seuls  9 ,  voilà  sans  doute  une 
belle  et  fière  parole,  pourvu  que  les  actions  y  ré- 
pondent :  si  elles  la  démentent,  ce  n'est  plus  qu'une 
rodomontade. 

L'histoire  d'un  tel  peuple  est ,  Messieurs ,  celle  de 
bien  des  ftmee.  Qu'on  ait  un  profimd  sentiment  de  la 
haute  dignité  de  la  nature  kumaine,  qu*on  se  tienne 
attentif  à  n'en  jamais  décheoîr,  qu'on  reponsse  avee 
une  généreuse  indignation  toutes  les  théories  qui  la 
rabaissent,  c'est  le  droit  et  le  devoir  de  tous;  c'est 
particulièrement  le  devoir  du  philosophe  qui  a 
pénétré  plus  avant  qui*un  autre  dans  les  secrets  de  1 
cette  noble  nature.  Mais  cette  légitime  fierté  devient 
bientôt  un  orgueil  de  race,  qui  met  un  prismé trom- 
peur entre  le  psychologue  et  toutes  les  misères  qu'il 
devait,  en  observateur  impartial,  signaler  comme 
le  reste.  «  L'ftme  fera  ses  affaires  toute  seule  ;  l'Ame  se 
suffit  pour  tout  connaître ,  pour  tout  exécuter  »  :  c*e6t 
pour  lui  un  indiscutable  axtôme.  Apriwri,  avant  tout 
examen ,  l'idée  d'une  intervention  supérieure,  néces-  1 
saire  pour  éclairer  l'esprit  et  diriger  le  cœur,  l'idée  de 
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la  révélation .  l'idée  de  lîi  prrftro ,  l'idée  de  In  pri^^re , 
sont  par  lui  rejetées  hors  du  domaine  de  la  philosophie 
comme  autant  de  rêveries  mystiques.  Le  problème  de 
la  destinée  le  tourmente  :  il  ne  Ta  pas  résolu  ;  peuMtre 
n^espère-t-il  pas  le  résoudre  :  n'importe!  personne  n*a 
droit  de  lui  offrir  sur  ce  point  des  lumières  (jui  ne 
isolent  ])as  celles  de  la  raison.  La  présence  et  la  redou- 
table énergie  des  mauvais  instincts  le  déconcertent ,  et 
semblent  parfois  le  mettre  sur  la  voie  d'une  psycho-' 
logie  •  moins  fière  :  n'importe  encore  I  il  ne  veut  pas 
croîpe  que  la  nature  humaine  soit  déchue;  car,  si  elle 
.rétait,  peut-être  en  faudrait-il  conclure  qu'elle  est 
incapable  de  se  relever  seule. 

Jen'insistepas,  Messieurs,  sur  ce  qu'un  tel  parti  pris 
a  de  fiineste  aux  ftmes ,  qu'il  expose  ainsi  désarmées 
et  démantelées  aux  rudes  combats  de  la  vie.  Mais 
qu'on  me  permette  de  dire  que  ce  préjuge ,  fort  diffi- 
cile à  extirper,  est  un  des  plus  grands  obstacles  à  la 
constitution  d'une  pi^cholo^ie  sincère  et  complète. 
Car  enfin,  on  aura  beau  répéter,  avec  une  assurance 
doermatique,  que  r&me  se  suffit  à  elle-même,  cet 
axiOme  prétendu  n'en  demeure  pas  moins  une  pure 
hypothèse,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  ou  confirmé  ou  démenti 
parle?  faits.  Si  donc  vous  refuse;^  ce  cnutir.le,  outre 
que  vous  paraissez  (et  avec  raison)  en  redouter  les 
résultats,  vous  vous  condtonez  vous^émes  &  ignorer 
tonte  une  partie  de  la  nature  humaine,  supposé  qu'il 
y  en  ait  une  qui  rende  témoignante  de  l'insuffisance  de 
la  !  aison  et  de  lu  faiblesse  de  la  .volonté.  Or  ce  que 
j'indique  ici  sous  forme  hypothétique,  c'est  la  réalité 
même ,  non  pas  cachée  dans  un  coin  de  la  conscience , 
.  visible  seulement  au  microscope,  et  observable  ^  de 
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rares  intervalles,  mais  éclatante,  mais  mêlée  à  tous 
les  grands  ph(^nomènes  psychologiques ,  mais  sans 
cesse  obeervable ,  tantôt  à  la  surface  de  l*âine,  et  tantôt 
dans  ses  profondeurs.  Les  questions  que  ces  faits 
soulèvent  sont  celles  qui  contribuent  le  plus  à  donner  à 
la  psychologie  ce  caractère  de  science  vivante  et  pra- 
tique qu'elle  doit  tenir  à  honneur  de  conserver  :  ellei» 
se  posent  devant  toute  raison  qui  pense,  devant  toute 
ftme  préoccupée  du  devoir  et  de  l'avenir.  Et- ce  sont 
précisément  celles-là  que  la  psydiologie  écarte  quand 
elle  se  fait  rationaliste.  Je  ne  m'étonne  plus  que, 
ainsi  mutilée,  parquée  dans  un  cercle  de  questions 
étroites,  exilée  de  la  plus  belle  portion  de  son  do- 
maine ,  condamnée  au  silence  sur  les  pointa  oti  l'hu- 
manité aurait  intérêt  à  Tentendre ,  personne  aujour- 
d'hui ne  paraisse  la  prendre  au  sérieux. 

%*  La  vraie  psychologie,  si  elle  a  des  vérités  bles- 
santes pour  l'org-ueil,  constate  aussi  des  faits  qui 
semblent  fort  durs  aux  âmes  faibles ,  plus  dis^posées  à 
suivre  qulà  remonter  la  pente  des  instincts  sensuels. 
De  là,  un  secret  désir  que  ces  faits,  décrits  par  les 
philosophes  spiritualistes,  ou  sment  chimériques,  ou 
s'expliquent  d'une  fkcon  moins  inhumaine.  Bt  de  là 
aussi ,  en  vertu  des  mystérieuses  influences  que  la 
passion  exerce  sur  la  pensée ,  Thabitude  de  voir  les 
choses,  non  comme  èlles  âont,  mais  comme  on  les 
voudrait  :  «  Si  la  volonté  était  libre,  si  les  idées  ne 
venaient  pas  des  sens,  si  la  notion  d'une  loi  obli^- 
toire  était  inhérente  à  la  raison  ,  si  Tàme  était  distincte 
du  corps,  si  elle  avait  Sii  vie  à  part  et  sa  destinée 
supérieure ,  si,  parmi  les  instincts,  il  y  en  avait  qui  ne 
fussent  en  nous  que  pour  «être  combattus,  U  vie 
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liiinmino.  en  vérité,  dtn  ieiid  lail  hicii  laborieut^c; !  il 
faudrait  ré.sistor  nnx  influeiicos  du  deliors;  il  faudrait 
ciominer  ia  matière  ;  il  faudrait  se  vaincre;  il  faudrait 
perdre  à  ceia  les  belles  années  de  la  jeunesse.  Ne  se 
peut-il  donc  pas  que  ces  austères  doctrines  ne  soient 
qu'un  rêve  sombre?  »  Voilà  comme  raisonne  et  mur- 
luure  Tun  de.s  deux  hommes  qui  sont  en  nous;  et  c'est 
par  là  que  nous  laiââooâ  entrer  dans  no»  àmisa  le  doute 
sur  toutes  les  grandes  vérités  que  le  gfenre  humain, 
sans  se  piquer  de  philosophie ,  a  toujours  tenues  pour 
sacrées. 

Mais  on  ira  auldelà  du  doute,  et  Tâme  liumaine 
elle-mdme,  étudiée  aven  ces  j^ensées,  fournira  les 
armes  qu'on  lui  demaude.  On  Tétudiera,  en  effet,  non 
poin^  telle  qu'elle  est  quand  la  vertu  Ta  perfectionnée 
et  rapprochée  de  son  but  idéal ,  mais  telle  que  Ta  faite 
une  longue  habitude  de  vivre  pour  soi ,  de  vivre  par 
les  sens  et  pour  les  sens.  On  y  trouve  alors  des 
passions  impérieuses  qui  ont  comme  désarmé  la 
liberté  ;  on  y  trouve  une  raison  presque  éteinte ,  une 
conacienoe  presque  muette;  en  un  mot,  on  se  voit  à 
peu  près  tel  qu*on  voudrait  être,  et  Ton  aboutit  fata- 
lement an  sensualisme.  Là,  Mfôwieurs,  cet  Texplî- 
catiou  d  un  phénomène  qui  autrement  serait  incom- 
préhensible; à  savoir  qu'une  doctrine  si  basse,  si 
frivole,  ei  directement  contraire  au  bon  sens,  au  bon 
cœur,  à  toutes  les  traditions  et  &  toutes,  les  crojrances 
de  rhumanité,  si  souvent  et  si  victorieusement 
réfutée ,  ait  pu ,  au  lendemain  de  ses  défaites ,  avo}^  de- 
tels  retours  de  lortuoe. 

J'ai  siglialé  ce  dernier  obsUicle,  Messieurs,  non- 
seulement  parce, qu'il  rmid  oompte  de  bim  des 
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révolution?  dans  le  monde  philosophîqùe ,  inni-  nissi 
parce  que  tous  nous  sommes  exposés  à  le  trouver  sur 
notre  chemin.  Si  spiritualistes  que  nous  soyons, 
Dous  aTons  «des  jours  de  défaillance ,  des  jouis  où  le 
Ilot  de  la  *Tie  sensible ,  XDontant  autour  de  nous, 
semble  prêt  à  nous  submerg-er ,  des  jours  ,  par  consé- 
quent, cil  les  sopliismes  dr-  l;i  psychologie  sensuaîiste 
peuvent  espérer  un  plus  facile  accès  dans  nos  âmes,  il 
fallait  donc  indiquer  aussi  ce  péril,  comme  il  faudra 
chercher  les  moyens  de  n^  pas  succomber. 

m 

TkOlSIÈMB  PARTIS. 

Il  nous  reste,  Messieurs,  à  examiner  quels 
procédés  intellectuels  et  qudles  ressources  morales  la 
méthode  psychologrique  met  à  notre  disposition  pour 
nous  aider  k  nous  bien  connaître. 

Vous  n'attendez  pas  sans  doute  que.  après  avoir 
fait  ,une  formidable  peinture  des  difficultés  de  tout 
genre  à  travers  lesquelles  la  psychologie  doit 
chercher  sa  route,  j*entreprenne  en  ce  moment  de 
vous  montrer  que  ces  difficultés  ne  sont  rien ,  et  que 
aous  ])ouvons  nous  eng*a^er  sans  inquiétude  dans  un 
chemin  sans  oi>htacle.  Un  tel  jeu  d'esprit  ne  serait  ni 
sincère ,  ni  convenable  à  la  gravité  de  cette  réunion. 
Ce  que  j*ai  voulu ,  c'est  donner  à  vos  esprits  la  calme 
conscience  d*un  pàril  qu'on  n'évitera  qu'à  condition  de 
le  connaître.  Ce  que  je  voudrais ,  c'est  vous  montrer 
qu  aucune  des  diflacultés  qui  retardent  ici  la  marche 
de  l'observateur  ne  rendent  impossible  la  coûstitution 
de  la  science  p^chologique.  filles  resteront  ce  qu'elles 
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sont  :  graves,  mais  non  însnrmontabîei?.  Tont  notre 
travail  sera  de  les  reprendre  nn^  à  une,  3e  les 
circoDflcrire ,  de  les  ramener  à  leur  juste  valeur,  et  de 
placer  à  côté  de  chacune  d'elles  le  procédé  scien^ 
tîÇque,  Teffort  intellectael,  Thabitude  morale,  qui 
noua  aideront  à  la  vaincre.  •* 

T 

4**  11  est  vrai,  comme  nous  Tavons  constaté,  que 
notre  esprit  ne  peut,  sans  faire  'violence  à  ses 
habitades  et  à  son  indinatîon  naturelle ,  se  séparer 
des  choses  sensibles,  et  remplacer  le  mouyement' 
direct  qui- le  porte  ve»  les  objets  corporels  par  un 
mouvement  réfléchi  qui  le  replie  sur  lui-même  pour  le 
forcer  à  se  rendre  compte  de  ses  propres  opérations. 
Mais  cela,  c'est  la  condition  de  notre  vie  tout  entière. 
Gui  !  il  est  difficile  h  notre  intelli^yence ,  enveloppée  et 
comme  embourbée  dans  la  matière ,  de  se  maintenir 
dans  le  libre  domaine  de  la  pensée  pure.  Mais  il  est 
plus  malaisé  encore  à  notre  volonté,  sollicitée, 
déprimée  par  les  jpstincte  du  corps,  de  s*élever 
au-dessus  d'eux,  de  couper  les  liens  qui  arrêtent  son 
vol ,  et  de  se  fixer  dans  les  sphères  serdnes  de  la  vie 
-  morale.  Kt  pourtant  cet  affranchissement  de  la  volonté 
est  obligatoire  pour  elle,  et  la  vie  d'un  seul  homme 
de  bien  suffit  pour  prouver  qu'il  est  possible.  La 
science  n'est  donc  pas  ici  de  pire  condition  quei  la 
vertu,  et  vous  ne  devez  paa désespérer  de  la  première 
si  vous  croyez  à  la  seconde. 

n  est  vrai  encore  que  noua  n'avons  pas  ici,  h 
dèfaut^es  objets,  le  secours  des  images ,  telles  que  le 
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géomètre  en  trace  sur  son  tableau.  Aucune  ligne, 
aucun*  carde  le  ^peut  représenter  les  phénomènes 
intérieurs  qu^étudie  la  peycholo^e.  Mais ,  pvenes-y 
garde,  si  le  géomètre  a  besoin  d'ima^,  c'est  panse 

que  l'objet  dont  il  examine  les  propriétés  n'est  pas  un 
objet  réel,  mais  une  conception  abstraite  et  purement 
idéale.  Pour  donner  à  cette  création  de  sa  pensée 
quelque  consistance  et  quelque  yie,  il  est  obligé  de  la 
représenter  par  une  chose  sensible,  qui,  à  la  yérité, 
n'en  sera  qu'une  imitation  grossière ,  mais  qui  du 
moinspojiîrodera  In  réalité saisissable  duiit  est  depnurvu 
le  modèle.  Il  en  est  tout  autrement  de  la  psychologie  : 
ce  qu'elle  étudie ,  ce  ne  sont  point  des  idées  abstraites 
auxquelles  ne  corresponde  aucune  chose  existante  : 
ce  sont  des  phénomènes  réels ,  vivants ,  perceptibles 
sinon  aux. sens  extérieurs,  du  moins  à  ia  conscience. 
On  ne  les  imagine  pas  :  on   les  voit  par  un  fpil 
intérieur;  on  les  sent  par  un  sens  intime.  Et  ces 
perceptions,  aussi  distinctes,  aussi  certaines  que 
celles  des  sens  extérieurs,  sont  .de  plus  absolument 
immédiates.  Tandis  que  ces  dernières  ont  besoin  de 
l'iiitorniédiaire  des  organes  corpojels,  et  sont  faussées, 
affaiblies  ou  supprimées,  suivant  que  ces  organes 
sont  malades,  ou  infirmes ,  ou  paralysés,  les  phéno- 
mènes intérieurs  sont  directement  perçus  à  mesue 
quMls  se  produisent;  car  la  connaissanoe  qUe  nous 
avons  de  chacun  de  nos  actes,  de  chacune  de  nos 
sensations,  de  chacune  de  nos  idées,  n'est  au  fond  que 
l'acte  lui-même,  la  sensation  elle-même ^  lidée 
elle-même,  en  tant  qu'aperçus  par  la  conscience.  £t, 
si  la  réflexion  intervient  là-dessus ,  ce  n'est  pas  pour 
ajouter  des  élém^ts  nouveaux  à  ceux  qtt*B  fournis  le 
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sens  intime  :  c'est  pour  las  éclaircir,  pour  les  i< oirr. 
pour  eu  rechercher  la  cause,  et  pou;  en  déterminer  la 

ÎQÎ.  ' 

U  est  doue  faux  que,  pour  se  replier  sur  80i**iiiême 
afin  de  se  regarder, vivre ,  il  faille  commencer  par 
violer  une  des  Ide  constitutives  de  notre  intelligpénoe. 
Mais  il  est  vrai-  qu*il  fiiut  remonter  une  pente  ^ 
combattre  Vinstinct  qui  nous  incline  aux  choses 
sensibles ,  vaincre  en  noiis-mOmes  Thabitude  qui 
disperse  l'esprit  au  dehors,  pt  former  peu  à  peu 
celle  qui  le  recueille  au  dedans.  C'est  à  ce  prix 
qu'on  est  psychologue.  Cela  ne  se  fait  pns  sans 
peine;  et,  dès  ce,  premier  pas,  les  difflcultés 
intellectueiles  se  compliquent  d'un  ointacle  moral. 
Si  vous  mettez  votre  cœur  aux  choses  sensibles 
et  aux  jouissances •  matérielles,  elles  rendront  la 
réflexion  impossible  ;  et ,  de  fait ,  la  Bourse  n'est  pas 
le  séjour  de  prédilection  tics  muses  de  la  pensée. 
Pourtant  ce  travail  intérieur  n'a  rien  d'impraticable, 
et  tons  les  jours  le.s  esprits  les  moins  cultivés  s'y 
exercent  avec  un  plein  succès  dans  les  conditions  leà 
plus  difficiles.  Le  psychologue  peut  ici  chercher  des 
leçons  de  méthode  auprès  des  enfants  et  des  femmes 
qui  premient  an  s^enx  les  devoirs  de  la  vie 
chrétienne.  Il  admirera  la  précision  et  le  counige  avec 
lequel  ces  gens-là  se  rendent  compte  «de  leurs  actes 
moraux  ;  il  se  dira  ,  comme  saint  Aug-ustin  :  «  Quid? 
non  poteris  qu(Hi  tsti  -et  istœ?  »  Puis,  à  mesure  qu'il 
élèvera  le  niveau  de  sa  vie  ia«Jfale  ,  à  mesure  qu'il  y 
fera  une  part  plus  ample  ^  la  pensée  et  à  la  vertu, 
à  mesure  qu'il  s'accoutumera  à  voir  dans'les  affaires 
elles-mêmes  des  devoirs  plutôt  que  des  intérêts,  il 
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éprouvera  aussi  plus  de  plaisir  à  vivre  avec  lui-même , 
et  plus  de  facilité  à  porter  la  lumière  de  la  réflexion 
dans  les  phénomènes  dont  le  sens  intime  lui  signale  |a 
présence. 

9*  Comme  la  réflexion,  Tanalyse  psychologique, 
qni  en  est  la  condition  et  Vinstrumenl  principal ,  ofRre 

des  difficiilt(''s  sérieuses,  mais  uon  insurmontables. 
Entre  la  ynresse  d'esprit ,  qui  laisse  les  phénomènes 
dans  la  confusion  de  leur  complexité  primitive,  et  le 
scrupule  exagéré ,  qui,  par  une  décomposition 
indéfinie,  les  réduit  en  une  insaisissable  poussière,  il 
y  a  on  milieu  dans  lequel  il  est  possible  de  se 
maintenir.  , 
Imaginons  un  exemple  : 

On  in'a  vu  accomplir  une  action  i2rénéreu8e  ,  tendre 
la  main  a  un  lionimequi  m'avait  f^ravement  offensé. 
Le  public  bienveillant,  qui  ne  voit  de  mon  acte  que 
le  résultat  et  la  surface,  me  loue  parce  que  cette 
surface  est  belle.  Les  esprits  chaf^rins  cherchent  sous 
cette  apparence  des  motifs  misérables.  Les  uns  et  1(% 
autres  ne  jugent  que  par  conjecture.  Mais  moi  qui 
veux  me  rendre  un  compte  exact  de  la  valeur  réelle 
de  mon  action ,  en  analysant  après  coup  les  In- 
fluences auxquelles  j*ai  obéi  en  Taccomplissant ,  que 
d'élémc'nts  j'y  trouverais  peut-être!  un  peu  de  cal- 
cul , —  un  peu  d'ort^rueil,  —  un  |>ou  de  pitié,  —  un 
peu  de  vertu;  —  et ,  dans  cette  vertu  même  ,  quelque 
cliose  de  ilé^siutéressé,  qui  est  pioprement  l'amour  du 
bien  ( c  est-à-dire  Tailour  de  Dieu  si  je  suis  chrétien, 
et  si  je  sais  ce  que  c^est  que  le  bien  ) ,  et  quelque 
chose  de  mercenaire,  qui  est  le  désir  de  la  récom- 
pense à  venir  et  la  crainte  des  chAtiments  réservés  aux 
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ccjeurs  durs.  Voilà  ce  que  m'apprendra  ce  premier 
effort  d'analyse.  \Jn  second  me  dira  l'ordre  dans 
lequel  doivent  être  daesés  ces  divers  jQoioti& ,  diaprés  la 
part  plus  ou  moins  considérable  que*  chacun  d^eiix  a 
eue  dans  ma  détermination.  Par  exemple,  je  saurai  si 
le  sentiiuPiit  du  dcToir  y  est  intervenu  dans  des  pro- 
portions qui  suitisent  à  la  rendre  véritablement  ver- 
taense,  «t  à  marquer  un  progrès  dans  ma  vie  morale; 
ou  bién  si  Torgueil,  en  me  faisant  chercher  une 
stérile  récompense  dans  la  contemplation  de  ma 
vertu  ,  lui  a  fait  perdre  tout  son  mérite.  L'analyse  , 
je  Tavoue.  ne  va  pas  })Ui»  loin:  elle  ne  peut  évaluer 
en  milligrammes  le  poids  de  chaque  motif.  Le  pût- 
elle ,  à  quoi  bon?  Ce  poids  dépend  de  notre  volonté , 
toujours  mobile  parce  qu*elle  est  toujours  libre  ;  il 
change  d'un  acte  à  Vautre,  plus  encore  ci*un  honyne 
à  un  autre  lioinme.  La  chimie,  qui  n'opère  ni  stîf  des 
personnes  libres  ni  sur  de  véritables  individus, 
mais  seulemejit  sur  des  portions  de  substance , 
tetrouve  toujours  en  chaque  combinaison  la  corn-- 
position  qu'elle  y  a  primitivement  constatée.  Les 
proportions  de  Vacide  carbonique,  du  sulfate  de 
chaux ,  de  la  stéarine,  pont  partout  les  mômes,  et  ces 
proportions  ï^ont  des  lois  de  la  nature.  II  en  est  tout 
autrement  des  Âmes  humaine> .  substances  indivi*- 
duelles  et  libres  :  chacune  .d'elles  ofEre  à  l'obseT"- 
vateur,  à  dVté  des  caractères  essentiels ,  qui  se 
retrouvent  partout  les  mêmes  ^  mille  traits  parti- 
culiers et  mille  nuances  persount  Iles.  Pour  nous  en 
tenir  à  l'exemple  que  nous  avons  choisi ,  la  pro- 
portion et  rimportance  relaUve  des  divers  motifs  qui 
influent  sur  nos  résolutions  varient  à  Tinfini  ;  et  cette 
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variabilité  même  est  une  dm  lois  que  doit  constater  ]a 

psychologie. 

Est-ce  h  dire  que  titille  eoticluBîim  sdentîfiqiie  nè 
pourra  sortir  de  cette  délicate  analyse?  Nullement; 
et  déj^  je  sois  en  mesure  de  coustater,  grâce  à  Qlle  , 
les  résultats  suirants. 

Premièrement,  .je  suis  Ubre  :  car  ma  conscience 
m'atteste  qu'aucun  de  ces  motifs  ne  m'enclfttne  ,  et 
que ,  s'ils  iofluent  sur  mes  résolutloBs ,  c^est  qulls  ont 
reçu  de  ma  volonté  une  force  qu'ils  n*ont  point  par 
eux-mêmes. 

Secondement  ;  H  9  a  m  moi  fout  m  munMè  ês 

srnîunents  généreux  qui  ui  appelleut  sans  cesse  à  tenir 
mon  cœur  en  haut;  et,  h  cftté  d'eux  ,  je  trouve  m 
moi  je  ne  sais  quelle  nature  perverse  qui  sans  cesse  me 
dé^ume  des  actions  vertueuses ,  et*  qui ,  si  elle 
désespère  d'y  parvenir  directement ,  s'eiforce  du 
moins  de  faire  perdre  aux  plus  belles  résolutions  leur 
édat  et  leur' prix!  en  y  mêlant  des  motife  impurs.* 

Troisièmement,  l'approbation  de  ma  eomcieneB  eà 
exactement  propoiHomiéê  à  la  ptrétédesmotifs  qui  wfok 
inspiré. 

Quatrièmement ,  cette  approbation  elle-même  n'est  pas 
la  seule,  ni  même  la  principale  récompense  fie  la  vertu  , 
puisque  ,  dès  que  je  commence  à  m'y  complaire ,  je 
sens  que  je  cesse  de  la  mériter. 

Cinquièmement,  te  progrès  moral  emeiste  non-Mu- 
lement  à  fàire  dispara$trt  de  ma  vie  toistes  ks  aetknt  que 
la  morale  réprouve ,  mais  encore  à  dégager  les  résobttiom 
vertueueei  de  tous  les  motifs  qiU  en  qffisiblirment  la 
wUeur. 

Vou^^  le  voyez,  Meîssieurs,  il  s'en  faut  que  l'analyse 
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ainsi  entendue  acnt  inféconde.  Ënoove  qne  noas  ne 
puiflflions  pas  évaluer  namériqaement  les  élôménts 
qil^elle  '  leole ,  noue  ne  soiAmeB  pas  obligés  d^opter 
entfe  la  confùsîoii  qui  natt  de  rînsnfflsance  de 

Fanalyse  ,  et  cette  autre  confusion  qui  résulte  de  son 
excès.  Sans  peser  ces  éléments  dans  une  balance  ,  sans 
les  exprimer  par  des  formules  nrithnit'tiques  ,  nous 
congtatons  leur  présence ,  nous  indiquons  leur  valeur 
(elatÎTef  nous  disting:uons  ceux  qui  n'interviennent 
que  par  accident  dans  l^foit  que  aous  étudions ,  et 
ceux  qui  en^ont  partie  intégrante  et  eseentielle. 

3^  Mais ,  dans  le  monde  moral  comme  dans  le  monde 
physique,  observer  ne  suiSît'pas  toujours  :  H  faut 
alors  eiipérimenter.  Quand  la  nature,  soit  en  pro- 
duisant les  phénomènes  loin  de  nosregurds,  soit  en 
les  enveloppant  de  circonstances  qui  en  voilent  les 
caractères  essentiels,  s'obstine  à  nous  cacher  ses 
secrets,  il  faut  les  lui  arracher  en  faisant  naître 
artificiellement  les  faits  qu'elle  nous  dérobe^  et  en 
disposant  d*aTanee  les  circonstances  de  leur  production 
de  la  manière  la  plus  conforme  1^  la  manifestation  de 
leurs  propriétés.  Tout  le  monde  8*accoTde  &  recon->* 
naître  qu'ici  la  méthode  psychologique  est  d'une 
application  toujours  simple  et  aisée.  Point  d'appareils 
diflfîrilp«  k  imaginer,  coûteux  à  construire  ,  délir?îîs  h 
faire  fonctionner.  Le  plus  souvent ,  les  forces  qu'il 
s'agit  de  mettre  en  jeu  sont  en  nous-mêmes ,  et  nous 
en  disposons  à  notre  gré.  Pour  faire  des  expérience» 
sur  le  raisonnement ,  sur  la  mémoire^  sur  la  Tolonté , 
sur  la  souffrance;,  sur  le  plaisir,  il  suffit  de  produire 
en  nous  oee  phénomènes;  et,  d*ordinaire,  pour  les. 
produire ,  il  suffit  de  les  vouloir. 
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Mais  la  liberté  de  reapérimentation  n ,  je  le  sais, 

ses  limites.  Pas  plus  que  vous  n'êtes  autoridé  à  mettre 
le  feu  à  ma  maison  pour  voir  si  elle  est  incombustible, 
pas  plus  TOUS  n*avez  le  droit  de  faire  sur  mon  âme  des 
expériences  qui  la  tueront  ei  eUes  réussissent.  Je  n'ai 
pas  à  cet  égard  plus  de  droit  sur  moi  que-  vous- 
mêmes  ;  car  mon  âme  n»a  pas  été  confiée  à  ma  volonté 
comme  ime  chose  vile  dont  elle  puisse  abuser  suivant 
ses  caprices,  mais  comme  un  dépôt  qu'elle  doi^ 
respecter,  et  dont  elle  rendra  un  compte  sévère. 
Exposer  sa  vertu  à  un  péril  certain  pour  satisfeire  une 
passion  ardente,  cela  est  insensé;  mais  cela  aussi 
n>Pt  que  trop  naturel  :  la  vue  du  dangwr  est  inter- 
ceptée par  la  violence  du  désir.  Mais  s'y. exposer 
froidement,  de  gaîté  de  cœur,  et  par  pure  cui limité 
psychologique,  ce  serait  pousser  jusqu'au  piu^ 
inexcusable  délire  le  fànatteme  de  la  science. 

Quoi  donc?  feut-îl  que  tout  un  mauvais  côté  deda 
naturô  bnraaine  reste  dans  l'ombre  parée  que  la  science 
n'a  point  le  droit  de  le  mettre  en  lumière  par  des  ex- 
périmentations directes  ?  Rassurons-iioûs ,  Min  eurs. 
-  Si  nous  le  voulons ,  nous  ne  connaîtrons  que  trop  bien 
ce  triste  revers  de  médaiUe  ;  et  les  matéiiaux  de  ce 
cbapitre  de  psycholo^e  ne  manqueront  jamais  à  celui 
qui  aura  le  courage  de  les  recueillir.  Long-4«Oips 
avant  l'âge  ou  les  cheveux  blanchissent ,  qui  donc  n'a 
mt  en  lui-même4'épreuve  de  ce  que  c'e^t  que  le  mal  t 
Oh  est  parmi  nous  l'homme  qui  ne  connaisse  que  par 
ouï-dire  la  violence  des  passions,  leurs  ruses  et  leurs 
sophismes ,  les  faiblesses  et  les  révoltes  de  la  volonté , 
l'instabilité  des  ré.<olutiuns ,  les  déchiremMits  du 
remords^  Si  cette  expérience  ne  suffit  pas,  jetés  les 
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yéux  autour  de  vous ,  et  vous  y  verres  le  mal  se 
développer  avec  une  richesse  et  une  variété  à 
eatîsfoire  1^  plus  difficiles.  Et  enfin,  sHl  est  vrai , 

comme  je  le  crois ,  que  les  nations  chrétiennes , 
même  dans  leurs  plut*  inaiivais  jours ,  tombent  moins 
"hns  et  vont  moiiLS  loin  dons  1*^  crime  que  les  peuples 
sur  qui  ne  briUe  pas  la  lumière  de  rÉvangiie ,  lisez  les 
livres  des  historieni*  ;  parcourez  les  rues  solitaires  de 
Pompel;  abordes  avec  les  navigateurs  aux  lies 
peupléespar  ces  hommes  primiti&,  ces  hommes  de  la 
nature  qui  fùrent,  il  y  a  un  sifecle,  les  fovoris  de  la 
philosophie  ;  et  vous  aurez  amplement  de  quoi  com- 
pléter vos  observations,  et  vous  consoler  de  ne 
pouvoir  reî^rotluiic  tout  cela  en  vous-mêmes  par 
des  (  xpérit  ni  t  s  personnelles  dont  votre  conscience 
aurait  horreur. 

4**  La  quatnéme  difficulté  offre  l'apparence  mena- 
nte d'une  impossibilité  absolue.  Si  tous  les  phéno- 
mènes de  la  vie  de  l*ftme  sont  aperçus  par  la  cons- 
cience ,  ils  ne  peuvent  pas  tous  être  étudiés ,  pendant 
qu'ils  s'accomplissent,  avec  cette  réflexion  et  ce 
calme  qui  sont  le^  conditions  de  la  science.  Les. phé- 
nomène passionnés  ôtent  entièrement  i\  l'âme  le 
pouvoir  de  réfléchir,  et  voilà  toute  une  moitié  de  la 
vie  humaine  soustraite  aux  regards  des  psychologues. 

Je  ne  conteste  pas  le  fait  qu'on  nous  oppose,  et  je 
crois  qu'on  peut  l'étendre  davantage  encore.  On 
peut  ajouter  que,  dans  les  actes  mêmes  de  la  vie 
raisonnables,  perception,  jugement,  raisonnement, 
méditation,  l'attention  de  l'esprit  s'applique  moins  à 
l'acte  lui-même,  pour  en  saisir  psychologiquement 
les  nuances,  quà  1  objet  eu  vue  duquel  cet  acte 
II.  32 
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s'accomplit.  Pendant  que  le  géomètre  poiirsuH  m 

déductions,  que  le  physiologiste  observe  les  phéno- 
mènes organiques,  que  le  chrétien  médite  mv  \m 
point  de  religion  ou  de  morale ,  il  est  tout  entier  à  son 
œuvre ,  et  il  semble  impossible  que  le  moi  qui  agit 
alors  ait  derrière  lui  un  autre  moi  psychologue ,  qui 
le  regarde  par-dessus  son  épaule  pour  étudier  de 
quelle  lacon  il  s  y  prend. 

Mais  le  psychologue  aura  son  tour.  Pendant  que 
j'accomplis  un  acte ,  ce  qui  m^occupe  c'est  surtout  son 
objet,  sa  face  objective,  comme  on  dit  en  Âllemagne. 
Un  peu  plus  tard,  et  à  mesure  que  chacune  des 
parties  de  l'acte  est  accomplie,  elle  entre  dans  le 
passé;  elle  a])pMrtient  an  souvenir.  Or  le  souvenir 
porte  surtout  sur  la  face  interne  et  subjective  du  phé- 
nomène de  conscience,  c'est-è^dire  sur  la  manière 
dont  il  s'est  accompli,  et  sur  ce  qui  se  passait  dans 
VAme  pendant  qu'elle  s^appliqnaît  h  son  objet.  Parmi 
ces  phénomènes,  les  uns,  appartenant  h  la  vie  raison- 
nable et  libre ,  à  Tactivité  réflécliie,  laissent  dans  lamé- 
moire  un  souvenir  très-net  et  très-distinct.  Les  autres, 
se  rapportant  à  la  vie  sensitive,  à  l'activité  instinctive 
et  passionnée ,  y  laissent  une  trace  d'autant  plus  pro- 
fonde qu'ils  ont  été  plus  violents,  et  qu'ils  ont  produit 
en  nous  une  émotion  plus  vive.  Mais  leur  ressouvenir 
n'a  point  la  même  violence;  et  l'esprit,  rentré  en 
possesâon  de  lui-même,  peut  les  analyser,  sinon  avec 
indiilérence,  du  moins  avec  une  calme  impartialité  : 
«  Je  renouvelle  quand  il  me  plaît  la  joie  que  j*ai  res-  , 
sentie  ,  elle  revient .  mais  quelquefois  ce  n'est  plus  elle- 
mtoe  :  elle  p;irjiît  sans  me  réjouir;  je  me  souviens 
d'avoir  été  bien  aise ,  et  je  ne  le  suis  point  actuellemeiit 


Digitized  by  Google 


MKMQUiliS.  499 

dans  ce  souTonir.  D^tin  aatre  cOté,  je  renouvelle  d'an-- 
eiennes  douleurs;  elles  sont  présentes,  car  je  les 
aperrois  distinctement  telles  qu'elles  ont  été  en  leur 

temps  :  rien  ne  m'échappe  de  leur  amertume  et  de  Ja 
vivacité  de  leiir.s  sentiments;  mais  elles  ne  sont  plus 
elle^mêmes  :  elles  ne  me  troublent  plus;  elles  sont 
émoussées.  Je  vois  toute  leur  rigueur  sans  laTessentir  ; 
ou,  si  je  la  ressens,  cen^est  que  par  représentation, 
et  cette  représentation  d'une  peine  autrefois  cuisante 
n'est  plus  qif  un  jeu  [\).'  » 

Ln  cinquième  diflBiculté  naît  de  la  disproportion 
apparente  entre  le  ïMt  de  la  psychologie ,  qui  est  la 
détermination  des  lois  générales  de  Tftme  humaine , 
et  son  procédé  fondamental ,  qui  est  l'étude  de  ce  moi 
individuel  dont  la  conscience  saisit  les  manifestations. 
—  Il  est  vrai  (et  ce  cymineiiceiiient  de  réponse  n  déjà 
été  indiqué)  que  la  nature  humaine  n'a  pas  été 
distribuée  par  fragments  aux  diyers  individus  qu'elle 
embrasse  :  elle  est  tout  entière  en  chacun  d*eux ,  avee 
rensemble  de  ses  caractères  essentiels.  Mais  il  est  vrai 
aussi  qiu;  ces  caractères  communs  sont  voilés,  mo- 
diûàs  ,  développes  en  mille  manières  diversetî  par  les 
influences  du  dedans  et  du  dehors  que  subit  chaque 
individu  dans  le  cours  de  sa  vie. 

Le  problème  à  résoudre  est  donc  célui-oi  :  ÉtmU 
damés  des  procédés  d^observoUm  tout  indvMudi,  repro^ 
duire  dans  la  science  la  nature  iiwnaine  avec  son  univer- 
salité ,  sans  y  ajouter  aucune  nuance  particulière ,  sans  en 
retnmeher,  sans  en  affaiblir  aucun  earaUère  général.  Si 
peu  qu*on  s*écarte  de  ce  programme ,  on  cesse  de  faire 

(1)  FÉîiBLON ,  Jixtst.     Dieu ,  1"  partie. 
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de  la  psychologrie  :  on.  écrit  ses  mémoires ,  ou  bien  ' 

l'on  dessine  des  caractères,  comme  La  Bruyère  et 
Théfjplirnste.  Au  lieu  de  me  mettre  en  présence  de 
riiuinanitû  ,  on  me  montre  dcB  individus:  et,  sans 
avoir  la  prétention  d'épuiser  toutes  les  variétés 
possibles  de  la  nature  humaine,  on  me  promène  à 
travers  une  galerie  de  portraits  dont  chacun  porte  le 
costume  de  son  siècle  et  de  son  pays.  De  telles  pein- 
tures,, outre  leur  valeur  artistique,  oflirent  de 
précieux  documents  à  rhistofre,  et,  si  vous  le 
voulez,  (rutiles  matériaux  à  la  psycholofirie  ;  mais 
elles  n'ont  évidemment  ])ar  elle#-mémes  nulle  valeur 
s(  icntirMiut  ,  dépourvues  qu'elles  sont  de  cette  géné- 
rnlité  qui  est  le  caractère  essentiel  de  la  science. 

Je  reconnais,  Messieurs,  qu'il  y  a  là  une  difficulté 
considérable,  et  qu'il  est  malaisé  de  retrouver  les 
traits  essentiels  de  rhumanité  sous  la  diversité  des 
physionomies  individuelles.  Il  y  a  peu  de  vrais  piocha- 
log'ues ,  tandis  qu'il  y  a  beaucoup  de  moralistes , 
c'est-à-dire  d'observateurs  délicats  des  mœurs  et  des 
passions  d'une  époque ,  et  aussi  beaucoup  d'écrivains 
qui  lèjjuent  à  la  postérité  une  imapre  fidèle  de  leur 
personnalité...,  d'autant  plus  fidèle  qu  ils  trahis^^ut 
plus  souvent  leurs  efforts  pour  Tembellir.  C'est  que 
le  monde  n'est  guère  composé  que  de  deux  sortes 
d'esprits,  également  incapables  d'arriver  à  la  pleine 
vérité  psychologique  :  ceux  qui  ne  rentrent  jamais  en 
eux-mêmes ,  et  ceux  qui  n'en  sortent  jamais. 

Par  les  premiers  je  ne  désigne  point  seulement  ces 
esprits  grossiers  qui ,  réprmdus  et  enfermés  dans  la 
vie  des  sens,  sont  étran^'ers  rhez  eux,  et,  par  con- 
séquent ,  étrangers  partout ,  et  qui ,  ue  comprenant 
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delà  vie  humaine  que  ce  qu'elle  a  de  plus  bas  et  de 

plus  visible,  ses  intérêts  et  ses  plaisirs,  semblent  ne 
point  soii})a)iiiier  qu'il  y  ait  nn-delà  une  vie  morale 
et  un  monde  d'idées  iutelligiblcs.  Je  parle  aussi  de  ces 
esprits  brillants  et  fins,  mais  légers  et  superficiels , 
qui ,  vivement  frappés  de  ce  qu*il  y  a  d*individuél 
dans  le  caractère  et  les  actions  de  leurs  semblables, 
excellent  h  saisir  les  nuances  fugitives  qui  les  dis- 
tinpruent  et  les  petits  contriistes  (Voii  naissent  leurs 
ridicules.  Mais,  ne  s'étant  jamais  recueillis  eu  eux- 
mêmes,  n'ayant  jamais  cherché  par  la  méditation  à  se 
rendre  compte  des  phénomènes  qui  s'accomplissent  en 
eux ,  et  h  retrouver  lès  causes  réelles  et  constantes 
bous  les  causes  apparentes  et  passa^èras,  ils  ne 
savent  ni  démêler,  à  travers  cette  infinie  variété 
d'expressions  et  d'attitudes  qui  passe  chaque  instant 
sous  leurs  yeuk,  l*unité  permanente  de  la  physio- 
nomie humaine ,  ni  ramener  à  leurs  sources  profondes, 
et  suivre  jusque  dans  leurs  conséquences  lointaines 
les  grands  événements  de  la  vie  mur  iU  ,  ni  déter- 
miner les  lois  générales  qui  président  au  dévelop- 
pement et  au  jeu  de  nos  facultés ,  ni  tirer  de  ces 
découvertes  scientifiques  des  conclusions  applicables  à 
réducation  de  Vhomme  et  au  gouvernement  de  la 
société. 

L^esprit  méditatif  et  concentré  à  l'excès  en  lui- 
même  manque  aussi  le  but,  mais  d'une  autre  façon. 
Ne  voyant  rien  de  ce  qui  se  fait,  n'entendant  rien 
de  ce  qui  se  dit  autour  de  lui ,  il  taille  Thumanité  sur 
sa  propre  mesure,  ou  trop  petite  ou  trop  grande, 
toujours  fausse.  Il  ne  dit  pas  :  «  Je  suis  un  homme  »  ; 
il  dit  :  «  Je  suis  l'humanité  :  toutes  les  idées  que  je 
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ii*ai  paft  sont  înacceasibleB  à  Tesprit  humain  ;  tous  les 
sentiments  qui  ne  font  pas  battre  non  cœur  sont 

chimériques.  »  Il  oublie  qu'il  n'est  pas  seul  au  monde; 
que  la  lumière  directe  de  la  conscience  a  besoin  d'être 
complétée  par  la  lumière  réfléchie  que  lai  renvoie 
robeervation  appliquée  aux  actions  des  autres 
hommes;  que  celle  ci  lui  eût  enseigné  à  cherdi^  en 
lui-même  telle  idée ,  tel  sentiment  dont  il  ne  soup- 
çonnait pas  l'existence,  et  que,  en  diritreant  sou 
CBil  intérieur  de  ce  côté  jusqu'alors  inexploré,  il  y 
eût  peut-être  aperçu  bien  des  germes  salutaires  on 
fîinestes  qui  f  pour  se  développer  chez  lui ,  n'attendait 
que  Poccasion  ou  la  culture. 

Que  fera  donc,  Messieurs,  le  vrai  psychologue? 
Avant  tout,  il  réfléchira:  il  se  regardera  sentir, 
et  penser,  et  vouloir  ;  il  se  façûliarisera  avec  sa  vie 
intérieure  ;  il  appliquera  Tanalyse  aiix  phénomènes 
complexes  qui  8*y  rencontrent;  il  commenoera»  m  un 
mot ,  par  se  fidre  une  psychologie  personnelle  :  c*e8t 
le  fondenii  nt  nécessaire  et  la  punie  lu  ])lus  considé- 
rable lie  i^un  travail.  Mais  les  connaissances  qu'il  en 
tirera  offrent,  si  Ton  veut  s'en  servir  pour  construire 
la  science  générale  de  T&me  humaine,  quelque 
chose  d'incomplet,  et  quelque  chose  de  superflu  : 
d'incomplet ,  parce  qu'il  aura  pu  négliger  des  phéno- 
mènes importants  qui ,  par  suite  de  certaines  circan>- 
tances,  sciout  restés  chez  lui  dans  une  ombre  ou 
leur  existence  ne  se  laisse  point  soupçonner;  de  su- 
perflu ,  parce  que ,  constatant  avec  un  égal  scrupule  ce 
qui,  dans  sa  vie ,  appartient  au  moi  individuel  et  ce 
qui  se  rapporte  à  l'homme  en  général ,  n'ayant  même 
encore  nul  moyen  de  fan  e  la  part  de  l'un  et  de  1  autre, 
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il  sort  de  celte  étude  disposé  h  érig^er  en  loi  de  U 
nature  humaine  ce  qui  n'efit  pcutrêtre  qu*une  sin- 
gularité de  son  organisation  personnelle.  Comment 
donc  éliminer  oe  qui  surabonde ,  et  suppléer  ce  qui 
manque?  Ce  n'est  pas  assez  de  rouler  par  le  monde, 
comme  Ulyase  ou  comme  Descartes,  d'assister  en 
observ  itt  ur  silencieux  an  spect«cle  de  l'activité 
huinainr  ,  sed^Weloppant  sur  (losthéAtn'sdifférentiî ,  rie 
noter  ce  que  les  hommes  laissent  voir  d'eux-mtiraes  , 
et  de  chercher  par  des  réflexions  pénétrantes  à  deviner 
ce  qu'ils  cachent.  Si  on  n'entre  pas  dans  leur  vie ,  si 
on  ne  les  interroge  pas,  si  on  ne  va  pas'  au  fond  de 
leurs  idées  et  de  leurs  sentiments,  si  Ton  n^apprend 
pas  d^eux  ce  qu'ils  savent  de  Tâme  humaine  pour  le 
comparer  à  ce  qu*on  en  sait  soi-même ,  en  un  mot  si 
on  ne  pratique  pas  l'art  socratique  tl  aidiT  les 
esprits  à  eulaiitcr  leurs  ])ens('H's,  r'ost-k-diro  à  les 
produire  au  deliors,  il  est  fort  à  crauidrc  qu'où  ne 
voie  d'eux  que  rapparence,  et  qu'on  n'aboutisse  soit  à 
une  psychologie  superficielle  si  l'on  prend  ces  appa- 
rences pour  des  réalités,  soit  à  une  psychologie 
.  systématique  si ,  quittant  la  vie  extérieure  et  sociale 
où  Ton  ne  voit  que  des  ombres ,  on  se  retourne  tout 
entier  vers  la  vie  intérieure ,  oti ,  du  moins ,  on  atteint 
le  fond  des  choses.  Ht  la  science  ninsi  faite  offrira , 
à  côté  d'observations  trcis-iirulundes ,  fruit  d'une 
méditation  attentive ,  de  f^frandes  lacunes  et  d'étranj^^es 
erreurs,  auxquelles  des  procédés  étroits  et  insuffisants 
l'auront  inévitablement  condamnée. 

J'ai  prononcé  le  nom  de  Socrate  :  c'est  que  y  à  mon 
avis,  ce  grand  homme  a  donné  tout  à  la  fois  la  pra- 
tique et  la  théorie  de  la  vraie  méthode  psycholog-ique. 
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11  réfléchissait,  et  scî>  discours  prouvent  assez  qn'iî 
avait  pris  au  sérieux  Finvitation  insr-rite  nn  fronton 
du  temple  de  Delphes.  Puis,  enrichi  du  fruit  de  ses 
méditations,  il  descendait  sur  Va^ra,  cherchant 
partout,  en  des  entretiens  dont  Tàme  était  toujours  le 
principal  otjet,  à  compléter  par  les  olxervations  de 
ses  interlocuteurs  ses  observations  personnelles.  A  la 
vérité,  d'ordinaire  il  en  tirait  peu  de  profit;  mais  il 
avait  dissipé  bien  des  préjuf^és  ;  il  avait  porté  la 
lumière  dniis  bien  des  ftmes;  il  nvnit  inspiré  à  Platon 
et  à  Xénophon  l'arch^nr  des  recherclit'.s  psyçho]o;jî-iquei>; 
surtout  il  avait  lég'ué  aux  psychologues  de  tous  les 
siècles  un  exemple  dont  ils  ont  trop  peu  profité.  Oui , 
si  la  réflexion  silencieuse  est  le  procédé  fondamental 
de  la  science  de  Tbomme,  le  dialo^e,  l'entretien 
avec  les  esprits  préoccupés  comme  nous  de'  tes  nobles 
études  en  est  le  complément  presque  indispensable  ; 
et,  si  Ton  pouvait,  si  Ton  voulait,  en  y  entrant, 
lais.«er  à  la  porte  le,s  partis  pris,  les  susceptibilités 
(ramour-propre ,  l'esprit  de  contention  et  de  dispute, 
mortel  au  véritable  esprit  de  discussion ,  on  en 
sortirait  affermi  dans  les  opinions  qui  auraient  résisté 
h  répreuve,  délivré  des  préjugés  ^  des  erreurs  dont 
un  débat  contradictoire  aurait  amené  la  condamna- 
tion définitive,  enrichi  surtout  d'une  foule  d'aperçus 
nouveaux  et  de  perspectives  étendues,  qui  donneraient 
plus  tard  aux  méditations  solitaires  un  utile  aliment 
et  une  direction  féconde.  Que  s'il  est  rare,  surtout  en 
c^  temps  de  division  et  de  morcellement  intellectuel , 
de  trouver  trois  hommo:^  qui  veuillent  se  réunir  pour 
s'entretenir  de  leur  âme  avec  un  ég-al  am<^ur  de  la 
vérité  et  une  égale  abnégation  d'eux-mêmes,  nous 
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n'oublierons  pas,  Messieurs,  ces  morts  i  11  iistren  que 
leurs  écrits  font  revivre.  La  lecture  de  leurs  livres  sera 
pour  nous  «  comme  une  conversation  avec  les  plus 
honnêtes  gens  des  siècles  passés,  et  même  une  coH' 
sensation  étudiée,  en  laquelle  ils  ne  nous  découvrent 
que  les  meiUeuTes  de  leurs  pensées  (4)  ». 

IL 

Ces  règles  de  méthcMle  snffiraioit  peut-être  au 

psychologue  s'il  ue  conduisait  ses  recherches  qu'avec 
la  pensée  pure.  Mais  le  penseur  est  un  homme 
aussi,  et  il  doit  compter  avec  d'autres  ^facultés  qui 
interviennent  dans  ses  travaux  tantôt  pour  en 
accroître  l'activité ,  et  tantôt  pour  en  fausser  la 
direction.  C'est  pourquoi ,  comme  il  y  a  une  logique 
intéllectuelle,  il  y  a  aussi  une  logique  morale;  et 
Fart  d^éclaifer  la  raison  demeure  incomplet  et  sté^ 
rile  si  Ton  n  y  ajoute  Fart,  plus  laborieux  encore,  de 
rendre  le  cœur  droit  et  pur.  Ce  n'est  pas  assez  de 
nous  avoir  donné  les  moyens  de  connaître  :  il  faut 
encore  nous  en  inspirer  le  désir,  et  faire  naître  en 
nous  cet  amour  sincère  et  courageux  de  la  vérité 
qui  se  confond  avec  Tamour  du  bien,  et  qui  est 
moins  une  aptitude  de  Tesprit  qu'une  disposition  de 
rftme  et  uïie  vertu  de  la  volonté. 

Or  cette  alliance  de  la  morale  et  de  la  logique 
n'est  nulle  part  plus  nécessaire  qu*en  philo- 
sophie ,  parce  que  la  conquête  de  la  vérité  philoso- 
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phique  est  entravée  par  des  obstacles  moraux  qui, 
dans  les  autres  sciences,  ou  n'existent  pas,  ou  ne  se 
rencontrent  qu'à  un  degré  beaucoup  moins  formi- 
dable. Nous  ne  i  oiis  écarterons  donc  nullement  de 
l'objet  spécial  de  ce  mémoire  en  nous  appliquant 
à  combattre  ces  causes  d'erreurs.  Elles  sont ,  à  mon 
sens,  le  grand  obstacle  aux  progrès  de  la  psy- 
chologie ;  et,  si  cette  noble  science ,  après  deux  mille 
ans  de  recherches,  n'a  point  réalisé  toutes  les 
espérances  que  faisaient  concevoir  l'éclat  de  ses 
débuts  et  le  génie  de  ceux  qui  l'ont  cultivée,  c'fâ>t 
surtout  à  elles  qu'il  faut  attribuer  ce  triste  résultat. 

Il  y  a  là,  Messieurs,,  un  fait  considérable,  et  le 
sévère  enseignement  qu'il  nous  donne  ne  doit  point 
être  perdu  pour  nous. 

Dès  le  temps  de  Socrate,  l'esprit  humain  se 
montre  assez  réfléchi,  assez  mùr,  malgré  sa 
jeunesse,  pour  se  prendre  lui-même  comme  objet 
d*étude.  La  psychologie  est  fondée;  son  objet  est 
circonscrit  ;  son  but ,  clairement  aperçu  ;  sa  méthode, 
en  partie  conntîe  et  pratiquée  ;  et  ce  premier  effort, 
auquel  se  rattachent  les  grands  noms  de  Socrate,  de 
Platon  etj  ^d'Aristote,  met  la  raison  en  possession 
de  plusieurs  vérités  capitales  qui  ne  doivent  plus 
périr.  A  la  même  époque ,  la  science  de  la  nature  est 
fort  en  arrière.  Imparfaitement  définie  dans  son 
objet,  elle  connaît  mal  sa  méthode,  et  la  i^ratiijuc 
encore  plus  mal.  Les  observateurs  iuipatienti* 
s'égarent  en  hypothèses,  qui  demeurent  stériles 
parce  qu'on  ne  prend  pas  la  peine  de  les  vérifier; 
rexpérimentation  est  nulle  oli  insuffisante;  rhomme 
n*a  pas  encore  astiervi  la  nature,  et  ne  sait  pas 


Digitized  by  Google 


HBHOons.  507 

eini)loyer  les  forces  qu'elle  met  h  sa  disposition  pour 
lui  îirraeher  k\s  secrets  qu'elle  nous  dérobe  ;  en 
sorte  que ,  malg^ré  plus  d'ua  preaaeatiment  et  plus 
d'oD  éclair,  aucune  Im  n^est  encore  scientifiqaenieiit 
démontrée. 

Ifsis  è  peine  la  science  de  la  nature  a-t-elle  conquis 
sa  méthode,  tout  change  :  chaque  siècle,  chaque 
année  y  marque  un  prog^rès,  soit  par  la  découverte 
d'une  loi  qui  s'ajou^te  dans  les  archives  de  la  science 
aux  lois  déjà  reconnues,  soit  par  rinvention  de 
quelque  nouveau  procédé  qui  rendra  Tobservation 
plus  féconde  ;  c'est  une  ascension  persévérante  qui ,  à 
chaque  pas,  met  l'humanité  en  possession  d'un 
horizon  plus  étendu. 

La  science  de  Thomme  ne  nous  ol&e ,  il  s'en  faut, 
rien  qui  ressemble  à  la  oontinuîtéde  ce  développement 
progressif.  Bile  tourne  dans  un  cerftie  :  pour  elle, 
comme  pour  la  littérature,  des  périodes  de  déca- 
dence et  d'oliM  iin  issement  succèiient  à  des  périodes 
de  progrès  et  de  lumière.  Après  Platon  vient  Kpicure, 
après  Deecartes,  Condillac;  le  retour  aux  erreurs  les 
plus  victorieusement  réfutées,  Toubli  ou  la  négation 
des  vérités  les  mieux  établies,  semblât  toujours  pos- 
sibles ,  et  c'est  un  travail  à  recommencer  sans  cesse. 

Est-ce  à  dire ,  Messieurs  y  que  la  psychologie  soit  une 
toile  de  Pénélope,  et  qu'il  y  ait  périodiquement  pour 
elle,  après  un  Jour  où  Pouvrage  avance,  une  nuit  oii 
il  recule?  Est-ce  à  dire  que  la  vérité  philosophique ,  au 
lieu  d'^re,  comme  elle  le  prétend,  quelque  chose 
d'absolu ,  ne  soit  que  l'expression  soleimelle  des  <roùts 
et  des  préférences  d'une  époque ,  comme  la  poésie  en 
est  1  expression  plus  légère?  Les  sceptiques  Peu- 
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tendent  ainsi.  Pour  nous,  qui  venons  d^établir  que 
les  faits  psychologiques  sont  aussi  constants  et  ausi 

positifs  que  les  phénomènes  décrits  ]3ar  le  physicien 
ou  le  naturaliste,  nous  n  acceptons  pas  cette  explica- 
tion décourageante  et  frivole.  Mais  nous  disons  que, 
en  philosophie,  avoir  découvert  les  procédés  qui  con- 
duisent au  vrai ,  ce  'n*est  rien  si  Ton  n'a  pas  le 
courage  de  les  employer  avec  un  effort  qui  mérite  le 
nom  de  vertu,  Xo\i.<  disons  que,  les  difficultés  intellec- 
tuelles étant  surmontées,  les  difficulté!^  morales  restent 
encore  à  vaincre.  Nous  disons  que ,  quand  une  raison 
éclairée  est  au  service  d*une  volonté  droite,  la  luniièie 
complète  se  ftdt  dans  T&me,  et  la  science  marche  en 
avant;  mais  que,  si  le  cœur,  au  lieu  de  se  raidir 
contre  l'obstacle  moral,  se  laisse  effrav*»r  ou  séduire, 
la  nuit  se  fait,  et  la  science  sej^are  ou  recule.  Nous 
disons,  pour  venir  au  détail,  qu'on  ne  connaîtra 
jamais  la  nature  humaine  tant  qu'on  abordera  cette 
étude  sous  l'empire  de  Vorgueil ,  qui  donne  naiiasance 
au  préjugé  rationaliste,  ou  avec  cette  faiblesse  de 
cœur  qui  produit  le  préjuiré  ^ciisualiste.  C'est  à  les 
signaler  et  à  les  guérir  que  je  consacrerai  les  dernières 
pages  de  ce  travail. 

4«  Voici,  Messieurs,  un  exemple  de  la  terrible 
puissance  qu^acquiërent  les  préjugés  lorsque,  indé- 
pendaraniiMit  des  causes  extérieures  qui  leur  ont 
donné  naissance ,  ils  trouvent  dans  notre  cœur  quelque 
sentiment  qui  conspire  avec  eux. 

Je  discute  avec  un  rationaliste  les  hautes  questions 
qui,  pour  tous  les  esprits  sérieux,  contieunent  en 
germe  tout  l'avenir  de  la  philosophie  et  de  la  religion 
parmi  nous.  Je  pose  sur  les  rapports  de  la  foi  et  de  la 
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raison,  sur  la  subôrdinatioii  nécessaire  de  la  raison 
humaine  à  la  raison  divine,  des  principes  éfvidents 

comme  la  ^imière.  Je  cite  ces  faits  de  conscience  que 
Tertnlien  appelait  testimmiia  anirrun  naturaliter  christianœ. 
Je  cite  ce  qu'il  y  a  eu  de  plus  grands  philosophes 
depuis  Socrate,  et  je  les  montre  s'accordant  presque 
tous  à  reconnaître  Tinsuffisance  de  la  raison  et  de  la 
volonté  de  Thottune  livrées  à  leurs  propres  forces.  Je 
dte  le  genre  humain  tout  entier,  attestant  par  le  fait 
universel  de  la  prière ,  par  les  fSAUsses  religions  comme 
par  la  vérîtahle ,  qu'il  se  sent  incomplet  tant  qu'il 
n'est  pas  entré  en  relations  personnelles  avec  la  di\  i- 
nité.  Mon  interlocuteur  est  un  homme  d'un  esprit  élevé 
et  pénétrant,  d'une  science  solide.  Ai-je  besoin  de  dire 
qu'il  e&i  sincère ,  et  ne  voudrait  pour  rien  au  monde 
nier  en  paroles  ce  que  sa  raison  affirme  an  dedans? 
Bh  hient  il  n^entend  rien  de  ce  que  je  lui  dis;  il  ne 
voit  rien  de  ce  que  je  lui  montre.  Cet  homme  dis- 
tingué, érudit,  loyal,  semble  n'être  qu'un  sophiste, 
ou  un  ignorant,  ou  un  esprit  atteint  de  quelque  incu- 
rable paralysie  intellectuelle.  Je  vous  assure  qu'il 
n'est  rien  de  tout  cela  ,  et  que,  bien  mal  à  propos, 
vous,  les  spectateurs  de  cette  joûte  étran«^*e,  vous 
vous  irriteriez  de  cette  invincible  opposition .  à  des 
vérités,  à  des  faits  qui  vous  paraissent  clairs  comme 
à  moi.  Ce  n'est  pas  un  esprit  menteur  :  c'est  un  esprit 
dominé  et  aveuglé.  La  force  ne  lui  s^  de  rien,  car 
ici  elle  est  enchaînée  ;  sa  pénétratioii  hahituélle  lui 
devient  inutile ,  car  un  voile  épais  s'étend  entre  lui 
et  la  véritt;.  Entré  dans  la  philosophie  par  la  porte 
du  rationalisme,  il  y  a  trouvé,  pour  l'orgueil  naturel 
^  la  raison  humaine,  une  pâture  qui,  à  sou  insu, 
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en  a  doublé  la  redoutable  énergie.  Dès  lors  ,  tout  ce 
que  vous  pourrez  dire  est  ruiné  d'uvance  par  cette 
idée  préoyDçue ,  que  la  philceophie  n'est  |^ea  si  elle 
n'est  pas  scyaveraine;  que  toute  religion  est  nue 
cravre  htimaîne  ;  que  le  chrlstSanisme ,  chef-d*<euvTe 
de  In  raison  de  Thomme  .  ne  mérite  qu'à  ce  titre 
les  respects  sincères  dont  on  Tentoure  sans  subir  son 
joug;  qcke  Dieu  n'a  pas  parlé,  ne  parlera  pas,  ne 
peut  pas  parler  anx  hommes  pour  les  instmire  ;  que 
d*«illean  ceux-ci  n^ont  besoin,  pour  dtre  instruits, 
d'aucun  autre  maître  que  de  leur  raison ,  pour  être 
soutenus,  d'aucune  autre  force  que  de  leur  volonté. 

Tout  cela.  Messieurs,  est  proprement  un  préjugé, 
c'est-à-dire  une  de  ces  opinions  auxquelles  on  s'at- 
tache sans  pouvoir  s*appuyer  ni  sur  leur  évidence  ou 
leur  probabilité ,  ni  sur  Tautorité  qui  les  recommande. 
A  quoi  donc  tient  la  foi  robuste  qu'il  nous  inspire^ 
Peut-ôtre  h  In  longue  habitude  de  ne  jug'er  les  choses 
que  de  cette  manière ,  et  de  ne  parler  que  ce  langage , 
mais  surtout ,  soyez  en  sûrs,  h  nos  secrètes  et  vives 
sympathies  pour  toute  doctrine  qui  flatte  nos  goûts 
d'indépendance. 

Tel  qu'il  est,  et  doubleur  ni  enraciné  dans  le  cœur 
et  dnns  l'esprit,  il  semble  que  le  préju<ré  rationaliste 
soit  invincible,  et  qu'on  ne  puisse  même  entrepreudre 
de  )e  combattre  sans  tourner  dans  un  cercle  videux. 
Il  ne  cédera  qu*à  des  faits  psycholo^ques  assez  dédsife 
pour  donner  un  éclatant  démeiiti  à  Torgueil ,  qui  en 
est  la  source.  La  corrujitiou  naturelle  d'une  partie  de 
nos  pcnchr^nts,  les  lacunes  de  notre  raison,  les  défail- 
lances de  notre  volonté ,  ce  sont  là  des  témoi^^aug-es 
auxquels  on  ne  résistera  pas  si  on- a  le  courage  de  les 
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entendTe.  Mais  ce»  faite  eax-mêmeB ,  si  évidents  et  si 

considérables  soient-ils,  ne  sont  pas  visibles  h  Tes- 
prît  éfraré  pnr  le  niira<re  de  Vorprueil ,  ou,  comme  dit 
Bacon»  à  l'œil  humedé  par  les  pçLSsioM.  Leur  étude 
achèveara  sa  guérison,  mais  la  commencera  pas; 
car  elle  la  snppoae  déjà  commencée. 

11  faut  donc  reprendre  les  dioses  de  plus  haut;  et 
le  premier  pas  k  faire,  c'est  de  reconnaître  comme 
réel  le  fait  même  du  préjugé  rationaliste.  Remarquez  , 
Messieurs,  que  cela  ne  vous  engage  à  rien.  Ce  que 
j'appelle  préjugé,  vous  avez  le  droit  de  rappeler  Incli- 
nation légitime  et  sauvegarde  de  la  dignité  humaine  ; 
en  sorte  que  vous  pouvez ,  sans  céder  encore  un  pouce 
de  terrain,  écouter,  d'un  esprit  impartial  et  tranquille, 
ce  que  répondra  votre  conscience  aux  deux  questions 
suivantes  :  Est-il  vrai  que  voul  sauriez  bon  gré  à 
la  philosophie  de  vous  prouver  que  votre  raison  n*a 
besoin  de  personne  pour  atteindre  la  lumière  sans 
ombre,  et  hi  vérité  sans  iiicertitude?  —  Est-il  vrai 
que,  au  contraire,  tonte  analyse  psycholog-ique  qui 
aboutit  à  des  conclusions  opposées  excite^u  vous,  a 
priori,  et  indépendamment  du  droit  que  vous  avez 
d*en  oontrOler-sévèrement  les  résultats,  une  certaine 
insurrection ,  et  un  secret  désir  que  les  choses  puissent 
s'expliquer  autrement? 

Si  la  réponse  est  négative,  si  cette  disposition 
d'esprit  et  de  ctBur  n'existe  pas  en  vdUs,  palpez  outre , 
et  eonunencez  avec  confiance  une  étude  où  il  n'y  a  de 
chances  de  succès  que  pour  une  n^pKm  libre  de  pré- 
jugés. N'oubliez  pas  cependant  que  cet  orgueil  philo- 
r-upluque  dont  vous  vous  croyez  exempt  se  cache  ,  ne 
fdt-ce  qu'à  l'état  de  germe  obscur,  dans  les  cons- 
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cienceB  les  plossÎDOàres,  «t  fiites  aentiiieUe  autour  de 
YotmAme  de  peur  que  œ  subtil  eimeiiii  ne  8*y  glisse 
psr  surprise. 

Heconnaissez-voiis ,  an  contraire,  en  vous-même 
la  présence  et  rartiou  de  Tinfluence  rationaliste,  vous 
devez,  avant  Tarapter,  examiner  si  elle  est  un 
obstacle  ou  une  garantie ,  un  préjugé  ou  un  pressen- 
timeui.  Cette  recherche  ne  sera  pas  longue  d  tous 
médites  avec  soin  les  fûts  suivants ,  que  Bacon  eUt 
appelés  faiti  frimiésiés,  c^est^nlire  faits  tèllement 
significatif  que,  malgré  leur  petit  nombre,  ils 
avancent  plus  la  découverte  de  la  vérité  que  ne 
pourraient  le  faire  d'autres  expériences  plus  variées  et 
plus  nomUreuses. 

Premier  lait  :  • 

Tous  ceux  qui  se  sont  adonnés  dès  leur  jeunesse  aux 
études  philosophiques  se  souviennent  de  la  confiante 
ardeur  qui  animait  leurs  premières  recbercbes.  Nous 
ne  doutions  de  rien  alors.  Nous  avions  pour  les  plus 
hantes  questions  une  réponse  ët  une  théorie  toutes 
prêtes.  Nous  étions  comme  ces  Grecs  Umjwrt  femm, 

qui  îic  coimaisSdierU  poml  la  sagesse  blanchie  par  les 
cmnées  ;  comme  ces  éeol^  de  Thaïes,  de  l'ythu«^ure  et 
(le  P;irm6iiicie  où  Ton  donnait  en  trois  mots  l'explica- 
tion de  toutes  choses.  Mais,  à  mesure  que  le  psycho- 
logue  acqfiiert  plts  d'expérience  et  réfléchit  davan-* 
tage ,  rénigme  dont  il  croyait  avoir  trouvé  le  mot 
s^obscurcit  et  se  complique.  U  voit  que  les  problèmes 
qu'il  a  si  lestement  résolus  devaient  satisfaire  à  des 
conditions  dont  il  n*a  pas  tenu  compte.  Dans  les  bril- 
lantes théories  dont  buu  imagination  était  cliunnée 
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n  aper^it  bien  des  lacanes  et  bien  des  cûtés  yuliié* 
rables;  il  acquiert  une  vue  plus  distincte  de  sa 

faiblesse,  delà  hauteur  du  but,  de^  difficultés  de  la 
route.  Désormais,  et  pendant  bien  long -temps 
«ncore,  chaque  nouvelle  année  sera  employée  à 
renverser  les  fragiles  coiistructions  .de  Tannée  pré- 
cédente, véritables  chftteaux  de  cartes  intellectuels, 
dont  un  souffle  disperse  les  matériaux  mal  assemblés. 

Il  en  est  de  m^ino  dans  la  vie  morale.  N'est-il  pas 
vrai ,  quand  ou  a  l'âme  naturellement  généreuse,  que,^ 
au  début ,  Von  sç  fait  un  idéal  de  courage ,  de  désin- 
téressement,  de  vie  consacrée  au  bonbeur  de  Thu- 
manité?  N'est-îl  pas  trop  vrai  aussi  que  peu  à  peu 
cette  effervescence  .sallani^'uît,  ces  illusions  se 
dissipent;  le  sentiment  de  la  réalité  égoi.<te  et  froide 
reprend  le  dessus;  l'âme,  repliant âes  ailes,  renonce 
à  Fidéal ,  et  rentre  dans  ce  qu*on  appelle  la  vie 
po^tive ,  c*est-à'dire  dans  la  vie  des  intérêts  et  des 
jouissances? 

Quelle  leçon,  Messieurs,  ressort  de  cette  doulou- 
reuse et  quotidienne  expérience  t  Kst-ce  la  leçon  du 
scepticisme  et  de  Tégoïsme?  Plusieurs  l'entendent 
ainsi  :  ne  pouvant  tout  savoir»  ils  se  résignent  à 
tout  ignorer;  ne  pouvant  faire  le  bonheur  de 
l'humanité ,  ils  se  contentent  de  faire  leur  fortune. 
Mais  CCS  découragements  et  ces  déceptions  ont  une 
explication  plus  l'écoude  :  ils  nou^  euseigueut  que 
nous  ne  trouvons  en  nous-mêmes  ni  t^ute  la  science  ni 
toute  la  vertu  dont  nous  avons  besoin ,  même  ici-bas. 
Us  ne  nous  autorise^  point  pour  cela  ii  maudire  la 
Providence ,  h  nous  endormir  dans  le  doute ,  à  nous 
concentrer  en  uous-méme^i,  et  à  consommer  ainsi  le 
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double  suicide  de  notre  esprit  et  de  notre  cœur; 
ils  nous  invitent,  nu  contraire,  ?i  oliercher  au-dessus 
de  nous  ce  que  nous  ne  trouvons  point  en  nous. 
L'humanité I  Messieurs,  Ta  toujours  entendu  ainsi; 
toujours,  dans  les  olwcurdBsenients  de  la  raison  et 
dans  les  affaiblissements  de  la  volonté,  elle  a 
demandé  à  Dieu  la  lumière  et  la  force.  Bt  ici ,  comme 
nous  Tavons  déjà  dit,  le  témoignage  dee  religions 
ftiusses  vaut  celui  de  la  religion  vériteble;  car.  elles 
constatent,  quoique  sans  les  satisfaire,  le  besoin  et 
l'espérance  du  genre  humain. 

Second  fait  ; 

L*esprit  humain  n*a  point,  grftce  à  Dieu ,  cédé  à  la 
tentation  du  scepticisme,  n  s*e6t  mis  courageusement 

à  la  recherche  de  la  vérité  ;  et  de  là  sont  nés  les 
systèmes  philosophiques.  Or  je  vous  demande  si , 
parmi  tous  ceux  qui  se  sont  épanoui.s  en  delmrs 
de  linfluencc  chrétienne  (les  seuls  évidemment 
dont  la  raison  puisse  réclamer  tout  l'honneur), 
il  y  en  a  un  seul  qui  vous  satisfasse ,  et  vous  apporte , 
sur  les  questions  qu^il  prétend  résoudre,  tout  ce  qu'il 
vous  faAt  de  lumière  et  de  vérité.  Bst^  célnî  de 
Platon  avec  la  préexistence  des  ftmes  et  Tétemité  de 
la  matière?  ou  celui  d'Arîstote ,  oscillant  lui  aussi ,  à 
sa  manière ,  entre  le  dualisme  et  le  pciiithéisme?  ou 
celui  des  stoïciens ,  fondé  sur  la  divinité  <le  la  nature , 
et  aboutissant  h  Tapothéose  du  sa«re"?  Est-ce  le 
hasard  d'Epicure?  £st-ce  Témnnation  des  Alexandrins? 
Est-ce  le  panthéisme  savant  de  Spinosa?  Est-ce  le 
sensualisme  de  CondiUec?  Que  si  tous  ces  grands 
esprits  se  sont  égarés,  non  sur  des  détails ,  mais  sur 
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ta  peints  irèMBentiels  elen  des  matières  oii  Terreur 
est  d^nne  ezMme  conséquence  ;  sMl  n*en  est  aucun 
dont  la  doctrine,  prise  dans  son  ensemble,  tous 
paraîase  acceptable ,  espéree^vons  faire  mieux  qu^eux 

sans  avoir  des  secours  qui  leur  ont  mantiué ,  et 
pouvez- vous,  sans  une  extr^^me  pré»oraptioD,  voua 
fiatter  de  réussir  là  où  ils  ont  échoué  ? 

Troiôèoie  £ait  : 

Je  vais  plus  loin ,  et  je  prends  pour  juges  de  la 
valeur  des  systèmes  ceux  mêmes  qui  les  ont  inventés. 

Parmi  les  philosophes  antérieurs  nu  christianii^me , 
ou  parmi  ceux  qui ,  venus  après  lui  ,  ont  fermé 
les  yeux  à  lumière,  en  trouvez-vous  beaucoup 
qui  soient  parfaitement  tranquilles  et  satisfaits  dans 
la  possession  de  leur  doctrine?  En  présence  des 
plus  hautes  questions,  les  plus  grands,  Platon  à 
leur  tôle,  avouent  qu^ellee  resteront  toujours  enve- 
loppées d'incertitude  àk  quelque  dieu  ne  la  vient 
dissi))er.  Les  plus  sincères  ,  c/)mme  Maine  de  Bîran  on 
le  regrettable  Joutfroy  .  triiitAt  laissent  déborder  de 
leurcceurun  dérounvrrement  amer ,  tantôt  ,  à  mesure 
que  leur  esprit  s  élève  et  que  les  ombras  de  leur  vie 
s'allongent,  aperçoivent  et  avouent  plus  distinctement 
rinsu^Ssance  des  doctrines  purement  humaines,  et  la 
nécessité  de  leur  chercher  une  base  et  un  complément 
dans  une  doctrine  religieuse. 

» 

Quatrième  fait  : 

On  ne  connaît  pas  asses  Timmense  supériorité  de  Ta 

philosophie  tlirétienne  sur  toutes  celles  qui  l'ont  de- 
vancée ou  s'en  sont  séparées.  Mais  quiconque  a  étudié 
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sa  naissance,  et  Ta  suivie  dans  les  trois  grandes  phases 
de  son  '^'•lorieux  dévelo^j^ement .  n\i  temps  des  P^res, 
au  moyen,  âge ,  an  xvii*  siècle ,  quiconque ,  en  un 
mot,  sait  ce  qu'elle  est,  sait  aussi  ce  qu'elle  vaut.  EOe 
ne  tourne  pas  dans  un  cercle;  elle  va  devant  elle, 
elle  monte,  elle  arrive  au  but,  elle  s^épanouit,  se 
complète  et  se  corri^re.  Elle  ne  fait  pas  la  prnerrf  au 
sens  commun;  elle  n'aboutit  pas  tantôt  à  un  scn  i  i- 
.  lisme  d(^,^radant,  tantôt  à  un  idéalisme  insensé.  EUe 
est  hardie  h  poser  les  problèmes,  parce  qu'elle  se  sent 
sur  un  terrain  solide  ;  elle  est  prudente  à  les  résoudre, 
parce  qu'elle  ne  veut  pas  mêler  d'hypothèses  fragiles 
aux  vérités  qui  sont  l«'s  pierres  de  son  édifice. 
Pouvez-vous,  Messieurs,  en  dire  autant  des  philo- 
sophies  sépàrées.  Et,  s'il  fallait  comparer  non  pas  les 
hommes  aux  hommes,  mais  les  doctrines  aux  doc- 
trines entre  Platon ,  Âristote ,  Locke ,  Spinosa ,  Hégel 
d'une  part,  et  saint  Augustin,  saint  Thomas , 
Bofisuct ,  Fénelou  d'autre  part^  Thésitation  serait-elle 
permise? 

Cinquième  fait  : 

Si  des  doctrines  vous  pnssez  aux  actes ,  vous  si^ez 
frappés  d'un  phénomène  tout  semblable.  Si  nous 
parvenons  à  corrig'er  cette  illusion  d'optique  qui 
place  les  belles  actions  de  Tantiquité  profane  dans  un 
horizon  idéal ,  oh  leur  valeur  réelle  s*amplifie  outre 
mesure,  la  supériorité  de  la  vertu  chrétienne, 
c'est-à-diri'  do  la  .sainteté,  sur  lu  vertu  philosophique 
et  païenne  ,  est  uu  fait  échitant  et  décisif.  Je  veux  bien 
ici  ne  point  m'occuper  des  devoirs  enseignés,  mais 
seulement  des  devoirs  pratiqués;  et  je  veux  bien 
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aaasi  ne  point  opposer  le  petit  nombre  des  héros  et  des 
sages  de  Tantiquité  à  la  prodigieuse  multitude  des 
héros  et  des  sages  du  christianisme.  De  part  et 

d'autre,  prenez  les  meil leurs  :  chez  les  païens, 
Socrate , .  Zénon ,  Épictète  ,  Marc-Aurèle  ,  tous  les 
grands  hommes  de  Plutarque  ;  che^  uous ,  tous 
les*  saints.  Cherchez  de  quel  côté  sont  les  types,  non 
les  plus  éclatants,  nftiis  les  plus  vrais  et  les  phis  purs 
(le  la  perfection  morale;  de  quel  côté  est  la  vertu 
cuuii)lète ,  <lans  la  vie  privér»  h  ce  qu'elle  est 

dans  la  vie  publique,  aussi  sévère  ]Kjur  les  désirs  du 
CQBur  qpe  pour  les  actions  du  dehor»;  la  vertu 
constante,  qui  ne  r^e  contente  pas  de  quelques  heures 
dliéroïsme,  mais  étend  son  empire  sur  tous  les 
instants  et  sur  tous  les  actes  de  la  vie  humaine; 
la  vertu  progressive,  qui,  plaçant  son  ternie  et 
son  modèle  dans  un  idéal  absolument  partait,  ne 
s'en  croit  jamais  asses  rapprochée  pour  avoir  le  droit 
de  demeurer  immobile.,  Cela  fait,  et  quand  cette 
comparaison,  sincèrenumt  poursuivie,  vous  aura 
conduits  }\  Tinévitable  conclusion  que  j'iumuiice , 
cherchez  la  raison  de  ce  remarquable  phénumèue  , 
véritablement  unique  dans  Thistoire  du  monde.  J'ose 
affirmer  que  votre  rationalisme  y  perdra  quelque  chose 
de  sa  confiance  en  lui-même  ;  et  ce  sera  autant  de  ga^ié 
pour  rimpartialité  de  vos  études  psychulugiques.  Je  ne 
vous  en  demande  pas  encore  davantagfe  ;  et  j'ai  voulti 
seulement  établir  qu  il  y  a  ^ntre  le  préjugé 
rationaliste  d'assez  fortes  présomptions  pour  qu'on  se 
défie  provisoirement  des  conseils  qu'il  donne ,  et  pour 
qu'on  se  tienne  du  moins  en  suspens  et  en  équilibre , 
prêt  à  écouter  d'uut^  oreille  également  attentive  ce 
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que  la  raison  et  la  volont*  nous  apprendront  de  leur 
pouvoir,  et  ce  '{wv  peut-^e  dles  mm  révèleroot 
Husei  de  leur  insuffisance. 


m. 

n  faut  chercher  plu?  bas  hi  source  de  raiitre 
obstacle  ,  (pie  j'ai  apj  oli''  le  i)réjug:é  sensualiste.  Entre 
les  conclusions  de  la  vraie  psychologie  et  toute  une 
moitié  de  nos  instincts  il  y  a  une  opposition  Absolue. 
Accepter  ces  conelusions  c'est  («i  Ton  est  conséquent) 
commencer  contre  de  séduisants  ennemis  une  guerre 
qui  durera  toute  la  vie.  Au  contraire ,  suivre  la  pente 
de  ces  inclinations  naturelles  ^  c'est  presque  in^ill)- 
"blement  donner  des  ga^res  à  toute  psycholog-ie  qui 
les  lé^jitimeni  en  enseifrnant  que  toute  la  destinée  de 
l'homme  consiste  à  leb  .satisfaire. 

Je  serai ,  Messieurs,  plus  à  Taise  pour  combattre 
cet  obstacle  si  j'oublie  que  je  parie  devant  des  esprit*» 
auprès  desquels  j'aurais  plutdt  à  m'inatruire  qu'à 
instruire,  et  si  vous  me  permettes  de  reprendre 
pour  un  instant  randen  et  cher  métier  qui  m^a 
latosé  des  souvenirs  si  pleins  de  oharme  et  de  regret . 
le  métier  de  professeur  de  philosophie  dans  un  de  nos 
lycées.  Je  supposerai  donc  que  je  ne  m'adre.^so  qu'à 
des  jeunes  ^*iis  ,  et  que  ,  reconnai.Nsant  en  quelqu'un 
d'eux  (ce  qui  n  est  pas  difficile)  le  préjugé  sensualiste. 
c'est-à-dire  une  répugnance  instinctive  à  accepter 
comme  ré^  tous  ceux  des  faits  de  conscience  qni 
appartiennent  à  la  vie  supérieure  de  la  raison  et  h 
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la  vie  désintéressée  du  cceur,  j'entroprenne  de  l'en 
^érir,  oe  qui  «fit  beaucoup  plus  malaisé.  Bi  voici  à 
peu  près  de  quelle  façon  je  tenterai  l'accès  de  son 
Ame  : 

Vous  ne  trouves  en  vous-même,  lui  dirai-je,  ni 
l'idée  de  Dieu  ni  l'idée  du  devoir.  Je  croîs  à  votre 

sincérité  ;  mais  tout  d'abord  recoiuinissez  vou^  inOme 
ce  que  cette  sitiuitiou  solitairo  r  d  iiiquictaiil  pour 
ceux  qui  l'acceptent.  Voici  deux  camps  :  dans  l'un,  il 
n'y  a  que  vous;  dans  l'autre,  il  y  a  l'humanité  tout 
entière,  ayant  à  sa  tâto  ceux  qui  lui  font  le  plus 
d'honneur  par  la  science  et  par  la  vertu.  Ne  vous 
arriver-t-il  pss  de  vous  effrayer '4e  cet  isolement,  de 
soupçonner  que  ce  chemin  dont  la  foule  des  liommes 
de  cœur  s'éloif^^e  avec  dégoût  pourrait  bien  dtre  un 
cbemiu  funeste,  de  vous  demaudcr  euiln  . 

«  Quel  pacte  de  ees  biens  vous  a  déshérité?  » 

Gar,  de  dire  que  l'humanité  se  trompe,  qu'elle  a  rêvé 
Bien,  le  désintéressement,  la  liberté,  le  devdr,  oe 
n'est  pas  un  raisonnement,  c'est  un  délire;  vous 
pouves  l'affirmer  des  lènrree ,  je  vous  défie  de  le  croire 

au  fond  du  cœur.  Donc,  ou  bien  vous  confesserez  que 
vousôtei^  uue  intelligence  incomplète,  un  cœur  sans 
chaleur  et  sans  vie,  auquel  manquent  le  sens  du  divin 
et  le  sens  du  bien  ,  comme  à  un  aveugle  le  sens  des 
couleurs;  ou  vous  conclurez  que  ce  vide  de  votre  pensée 
tient  à  des  causes  accidentelles  dont  vous  pouvez  et 
devez  combattre  Tinfluence.  Mais  vous  n'avez  pas  le 
droit  de  calomnier  votre  intelligence  et  votre  cœur. 
Ces  richesses  morales  que  l'humanité  possède,  vous 


W&  Hvez  poss(HiLH \  <  iu.>-môiiu' ,  il  doit  vous  en  sou- 
venir; et,  si  vous  les  avez  perdues,  je  veux  vous 
donner  un  infaillible  moyen  de  les  reconquérir.  Il 
porte  un  nom  sévère ,  dont  s'effraiera  votre  faiblesse; 
et  pourtant  le  retour  ans  vérités  perdues  est  à  ce 
prix.  En  même  temps  son  emploi ,  quand  on  y  per- 
sévère, n^est  pas  sans  douceur.  A  la  différence  delà 
coupe  dont  parie  le  poète  : 

«  Ail'  «'crro  faneinl  |K)r^rianio  aspersi 
Di  soavc  iiquor  gii  orli  del  vaso  »  , 

Tamertume  est  à  la  surface,  et  la  suavité  au  fbnd.  — 
Ce  moyen,  c'est  la  t«rto. 

Vous  n'avez  plus  l'idée  de  Dieu,  dites-vous?  Je  ne 
m'en  étonne  pas  :  vous  l  ave/,  haimi»-  de  votre  vie  et  de 
votre  conscience;  vous  l'avez  reléguée,  comme  un 
souvenir  d'enfant ,  parmi  les  vieilles  superstitions  et 
les  contes  de  nourrice.  —  Vous  n'avez  plus  l'idée  du 
devoir?  Je  le  crois  bien  :  le  devoit*  est  rayé  de  la  liste 
des  principes  qui  inspirent  vos  actes.  —  Vous  ne 
croyez  pas  au  libre  arbitre,  aux  affections  et  auT 
dévoûments  qui  s*oub1ient^  Comment  n*en  serait-il 
pas  ainsi?  L'habitude  de  ne  point  lutter,  d'agir  par 
pnssion  et  non  par  raison,  a  diminué  en  vous  la 
liberté,  et  vous  n  fait  perdre  le  sentiment  :  l'hnlntude 
d(;  UHgir  que  pour  vous,  de  vous  cherches  vous- 
même  jusque  dans  vos  meilleures  actions,  vous  fait 
oublier  qu'il  y  a  des  émotions  généreuses  et  des 
sentiments  désintéressés.  —  Eh  bien  !  je  vous  propose 
une  eii^pérîence  :  vives  pendant  un  an  comme  si  ces 
chimères  (puisque  vous  les  appelez  ainsi)  étaient  des 
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r  '  il  tés.  Soyez  tempérant  comme  si  le  corps  était 
fait  pour  l'esclavage  »  et  non  pour  le  commandement; 
comme  si  la  vie*  nous  était  donnée  pour  l'épreuve et 
non  pour  la  jouisBancé.  Soyez  chaste,  comme  si  la 

vue  de  Dieu  était,  suivant  la  parole  de  TÉvanple ,  le 
priviléfi-e  des  cœurs  purs.  Soyez  g'énéreux  et  dévoué, 
comme  si  roubli  de  sol-môme  était  la  conditioD  du 
bonheur,  et  qu^on  ne  pùt,  sans  manquer  miaérable* 
ment  sa  destinée,  8*engager  dans  la  voie  solitaire 
de  Végolsme.  Sonmettes  vos  actions  &  tme  règle 
inflexible,  comme  si  la  vie  morale,  au  lieu  d'être 
abandoiiiu'p  ,  ninsi  qu'il  vous  semble,  aux  caprices  de 
la  passion  individuelle,  était  dominée,  ainsi  que  le 
genre  humain  Ta  toujours  cru ,  par  une  loi  absolue 
el  universelle.  Bnfin  que  cette  loi  étende  soin  empire 
sur  les  mouveinentB  silencieux  dé  votre  vie  inté- 
rieure, aussi  biên  que  sur  les  actions  du  dehors, 
comme  si  un  juge  à  qui  rien  n'échappe  en  surveillait 
la  direction.  Que  risquez- vous  de  tenter  Texpérience  i 
Bt  vdd  ce  que  je  vous  àfflrme  :  c'est  que  peu  à 
peu  ie  jour  se  fera  dans  votre  intelligence.  La  vie 
pratique  ramènera  les  idées  que  la  vie  pratique  avait 
bannias.  En  descendant  dans  la  réç»"ion  des  ombres, 
vous  aviez  ce^isé  de  voir  la  lumièi-e  :  reprenez  le 
chemin  qui  gravit  la  m<mtagne;  à  mesure  que  votre 
cœur  8*élèvera  par  raccomplissement  du  devoir,  vos 
yeux,  retrouvant  les  clartés  perdues,  se  ^familiarise- 
ront avecleur éclat,  et  bientôt  ils  seront  capables  de 
remonter  du  rayon  au  foyer,  et  de  contempler,  à 
travers  les  nuages  qui  le  voilent  aux  yeux  mortels  , 
le  àoleil  du  monde  intelligiUe,  Dieu,  substance  des 
vérités  étemelles,  auteur  et  gardien  de  la  loi  morale. 
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d  ^^ai8  je  DC  suis  pas  capable^de  cet  effort  et  de  cette 
persévérance.  »  —  A  quoi  je  réponds  :  premièrement, 
que  voufi  ne  l'avez  jamais  essayé  d'une  velouté 
ferme  et  d'un  cœur  siac^re;  seoondemeDt,  que 
l*homme  peut  Bvec  Dieu  ce  quHl  ne  peut  pas  tout 
seul.  Si  doue  vouB  vûns  fientex  inoouslant  et  faible; 
si  vous  jnprez  que  la  force  vous  manque  \m)ut 
reconquérir  ia  vérité  morale  par  une  vie  conforme  en 
tout  au  devoir,  je  n'aurai  garde  de  contester  la 
véracité  d*un  aveu  que  noua  faisons,  tous  quand 
ror(,nieil  ne  vient  point  l*arrêfter  sur  nos  lèvres.  Mais 
je  vous  dirai  que,  du  moins,  à  vous  comme  à  tous 
lesbomines.  le  pouvoir  de  prier,  d'inipiurer  la  force 
et  la  lumière,  a  été  donné  d'en  haut,  et  je  vous 
atteste  que ,  en  prononçant  ce  mot  prtdre ,  je  ne  sois  ni 
un  tiiéologien ,  ni  un  mystique  :  je  sais  im  p^dio- 
loi^e  qui,  écrivant  sons  la  dictée  de  la  consdenoe, 
si^aiale  la  fail)le^se  de  la  rait^on  et  de  la  volonté  ; 
nn  lopricien  et  un  moraliste  qui ,  au  nom  de  l'expé- 
rience et  du  sens  commun,  indique  le  seul  moyen  de 
suppléer  à  leur  lasuffiBance. 

—  «  Mais  je  ne  sais  pas  si  Dieu  existe  :  comment 
ponrrais-Je  Tinvoquer?  »  Messieurs,  le  mineur 
qu'un  éboulement  subit  vient  d'ensevelir  vivant 
ne  sait  pas  s'il  y  a  au-dessus  de  son  tombeau  de» 
oreilles  qui  l'écoutent,  ni  si  sa  voix  pénétrera 
jusqu'à  elles  :  il  crie  cependant  k  tout  hasard.  Pour 
vous,  je  vous  donne  ma  parole  que  voua  sexes 
entendus;  et,  si  vous  en  doutez ,  j'oserai  du  moins 
dire  :  «  Vous  aussi,  criez  à  tout  ha.snrd  Lu  i; tison  ne 
demande  de  vous  que  cet  élan  couditiounei  ;  mais  elle 
le  réclame  impérieusement.  Au  poim  où  vous  en 
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éteB,  elle  n^ezige  pas  que  vous  imptories  le  Dîen  des 
ehrétiei»,  que  voue  ne  oenneissez  pas  eooorè;  mais 
'  elle  yeot  que  vous  «dretsies-âii  dieu- ineoDini  eoHe 

prière ,  que  Fénelon  semble  avoir  foi  te  pour  vous  : 
a  U  vérité,  vous  Commencez  a  luiie  à  mes  yeux  : 
achevez  de  percer  mes  ténèbres  ;  débrouillez  peu  à  peu 
le  chaos  oti  je  suis  enfoncé.  11  me  semble  que  mon 
cœur  est  droit  devant  vous  :  je  ne  crains  que  l^erreur  ; 
je  crains  autant  de  résister  à  révidence  que  de  croire 
trop  légèrement  ce  qui  est  incertain.  0  vérité,  venez 
à  moi  ;  montres-vous  toute  pure  (4)  ». 

Voilà,  Messieurs,  par  quels  efforts  de  volonté 
et  quelles  aspirations  religieuses  on  peut  combattre 
efficacement  le  préjugé  sensualiste.  Permettez-moi 
d'ajouter,  en  terminant ,  que  ces  procédés  ,  dont  vous 
pouvez  maintient  apprécier  la  valeur  scientifique , 
ne  sont  pas  utiles  seulement  aux  ftmes  plus  profondé- 
ment  travaillées  de  cette  maladie  morale,  La  vérité  a 
sa  source  en  Bleu  :  c*e9t  de  là  qu*elle  descend  sur  les 
cœurs  droits  et  sur  les  hommes  de  bonne  volonté. 
Pour  la  conquérir,  tout  le  travail  de  notre  esprit, 
toutes  le^  résolutions  de  notre  liberté  ne  suffiront  pas 
si  elle  ne  se  donne  elle-même  à  nous.  Donc,  Messieurs, 
il  faut  demander  la  lumière ,  et  la  demander  à  celui 
qui'ést  la  lumière.  Nos  enfants,  dans  nos  collèges, 
Pinvoqnent  tous  les  jours  en  des  termes  qui  sans 
doute  ne  sont  pas  une  vaine  formule.  Les  plus  grands 
esprits ,  ceux  qui ,  dans  le  champ  de  la  philosophie , 
uut  laissé  la  trace  la  plus  durable,  et  creusé  le  sillon  le 

U)  FbnsijON  ,  Bxitl,  dt  JHiUf  2*  part.,  chap.  1''. 
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phis  fécond,  ne  se  «mt  jamais  repentis  d^aveir 

cherché  Itiurs  iuiipirations  au-dassus  d'eux-mêmes;  et 
j^œe  croire  qu'aujourd'hui  eucore*  le  psychologue 
ne  perdra  rien  à  ressaner  par  la  prière  el  la  T«rta 
les  liens  qui  rnalsMnt  au  monde  intelligible. 
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APERÇU 

PHILUSOPHIQII 

SUR  LA  MUSIQUE , 

PAR  M.  PAUL  CHABBEIRB. 


QOHBTIDMB  va  PvooRAioiB.  ^  1»  Cotmmt  9ê  proMi  âm» 
rÈommUt/aetOtétmtHciiUt  —  ^  Qiiia ut  U  /oifer  de$  kupint^ 

1û  emfOiUkn.  —  4»  BfiMipu  dê  to  Mniifue.  —  S»  Rùfp9H  de 


fftrmi  les  queetionB  artistiques  que,  daos  son  pro- 
gramme de  4859 ,  le  Gongr^  sdentiflque  de  France 

a  proposées  aux  hommes  de  inéditatiuii ,  toutes  celles 
qui  se  rattachent  à  la  musique  aoul  certainemeut  du 
plus  haut  intérêt  ;  mais ,  limité  par  un  cadre  pi'escrit , 
je  n'easaie  pas  ici  de  les  traiter  toutes  ;  je  me  borne  à 
celles  qui  composent  le  sommaire  de  cet  opuscule. 
Dans  le  monde,  et  surtout  dans  les  journaux,  les 


526  OONGBfeS  SdBimFIQUB  DB  PBJkNCB. 


diflCiusioiiB  sur  la  musiqne  sont  msintenaiit  à|lft 
mode  :  le  moindre  aligneur  de  phrases  s^afttribne 
un  droit  de  hante  et  basse  jnstice  snr  les  prodoetions 
de  cet  art;  avec  peu  on  point  de  science ^  on  les  jnpre 
en  dernier  ressort  :  «  Tel  air  est  arîmirable  î  Voilà  un 
duo,  nn  fînnl  mal  fait  de  tous  points  •  Telle  cantilène 
est  une  piteuse  rf^mîniscence  :  tellp  autre  étinrelle 
d'invention  et  de  jfrftce!  »  —  Écrirnios  superficiels, 
qn*en  savez-vous  sans  étude?  Quel  instinct  divinateur 
▼ons  révèle  ici  de  suprêmes  heantés,  là  des  défauts 
sans  nombre ,  que  votre  raison ,  sans  les  lumières  de  la 
science ,  ne  saurait  nullement  analyser.  8i  vous  disiez  : 
«  Ce  morceau  m^émeut,  me  transporte  ;  cet  autre  m'en- 
nuio ,  me  faticrne  n ,  je  vous  le  passerais.  Ce  simple 
énoncé  de  vos  intéressions  personnelles  n'attaquerait 
point  la  vérité;  car  ici  vous  ne  jugeriez  pas  l'œuvre. 

Grand  nombre  d'amateurs  chez  qui  une  lon^e 
habitude  d'audition  a  développé  un  certain  goût 
croient  qu*il  ne  leur  est  pas  permis  d*attendre  1*0* 
pinion  des  hommes  compétents  sur  Topéra  du  Jour  ou 
snr  le  virtuose  qui  fait  son  avènement  :  ils  se  hâtent 
de  le  proclamer  un  phénomène,  ou  de  le  vouer  h 
Voubli;  et,  commt;])nnr  forcer  l'avenir  à  sanctionner 
leurs  arrêts,  ils  hasardent  les  plus  étraupres  lln'orit's , 
dont  lieureusernent  les  principes  enrynés  sont  ét'Miffés 
souvent  sous  des  divagations  verbeuses.  Les  vrais 
musiciens  eux-mêmes  ont  peîne  h  se  défendre  de 
certains  pr^ngés  d'école,  de  nation,  d^époque,  dès 
qu*ils  discutent  sur  la  musique. 

D*oii  viennent  tànt  d'aberrations  el  d*fnoerlîtiides 
dans  l'appréciation  de  Part  le  plus  universel,  le 
plus  populaire?  La  muirique,  comme  la  poésie,  la 
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peinture,  n*art-^le  pas  des  types  éternels  de  beautés 

idéales  qui  servent  de  critorium  pour  reconnaître  ces 
chcft=-d'œii\To?  Ali  î  vive  Diea  !  la  musique,  voix 
to\ite-puissante  du  ciel ,  de  Tanivers  et  de  Tâme 
humaine,  c'a  rien  à  envier  à  ses  sœurs  divines ,  qui 
semblent  même  tenir  d'elle  leur  souffle  vital ,  c*est^ 
dire  leur  harmonie.  Maïs  les  bases  philosophiques  dé 
la  musique  ne  sont  devinées  que  });ir  un  petit  nombre 
d'esprits  supérieurs;  et,  malfj^ré  le^*^  travaux  des 
Fétiâ,  des  Dai^ou,  des  d'Ortigue,  etc.,  la  plupart 
des  musiciens,  comme  la  masse  des  amateurs  qui 
écrivent,  ne  les  soupçonnent  pas.  Or ,  je  le  demande , 
sans  principes  philosophiques  Inen  arrêtés  ,  la  saine 
critique  d'un  art  es^-ellc  possible?  Nou  assurément. 
Je  m'efforce  donc,  dans  cet  Apereu  ,  d'ouvrir  un  ter- 
rain solide  aux  discussions  sur  la  musique,  et  de  vul- 
gariser ,  par  une  forme  que  j'espère  rendre  attrayante , 
des  doctrines  esthétiques  dont  la  vérité  m*aété  lévélée 
par  d'éminents  écrits,  objet  de  mes  constantes  médi- 
tations. Les  idées  fausses  sur  la  musique  sont 
monnaie  courante  :  je  voudrais  à  tout  prix  les 
détruire. 


Principales  sources  d'ermurs  et  de  préjugés 

sur  la  musique. 

Qu'est-ce  que  la  musique^  D*où  tire->t-^lle  son 

principe?  Quelle  action  exerce-t-elle  dans  la  sjilière 
morale?  Jusqu'où  va  m  puis.«*ançe  dans  le  domaine  de 
ridôal  ?  Voilà  des  questions  certainement  importantes. 
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Bien  peu  y  pourraient  répondre;  nul  ne  s'en 
préoccupe.  La  musique ,  pour  la  masse,  c'est  un  lurt 

d'agrément;  c'est  la  ma<îhine  qui  lait  dauser;  c*e5ït  la 
chuii^onnette  qui  fait  pâmer  de  rire  ,  ou  la  rouiance 
qui  se  lamente  sur  l'orgue  de  Barbarie.  A  quoi  bon  la 
musique?  A  distraire ,  à  occuper  les  loisirs.  —  Les 
hommes  d'aflUres  qui  se  piquent  d'une  certaine 
pliiloeophie  répètent  yolontiers  que  Tétude  du  diant 
moralise  le  peuple ,  que  l'audition  des  chefs-d'œuvre 
de  Palestrina  et  de  Mozart  peut  avoir  assurément  une 
influence  civilisatrice;  mais  comment  et  pourquoi? 
ils  n'ont  nul  besoin  de  le  savoir.  S'il  faut  voter  un 
budget)  ils  se  montrent  assez  complaisants;  car  pro- 
téger les  orphéons  c'est  passer  pour  homme  de  goût. 

Il  est  étonnant  que  les  penseurs  de  premier  ordre 
dont  les  découvertes  métaphysiques  ont  jeté  tant  de 
lumière  sur  l'action  des  focultés  de  l'âme  et  sur  le 
sentiment  esthétique  n'aient  parlé  qu'en  passant  de 
l'art  des  sons  comme  conception  idéale.  M.  OoneÎD 
seul ,  après  Leibnitz  et  Kant,  a  compris  le  rôle  de  la 
musique,  et  en  a  analysé  quelcpies  effets.  Je  ne 
m'explique  l'oubli  des  autres  philosophes  qu'en  leur 
attribuant,  à  certains  égards,  les  erreurs  et  les 
préjugés  du  vulgaire.  D'ailleurs ,  pour  bien  appréder 
un  art,  il  faut  le  cultiver,  le  connaître  à  fond ,  non- 
seulement  par  la  théorie,  mais  surtout  par  la  pratique. 
Malheureusement  peu  de  philosoplies  sont  uiusieiens; 
bien  moins  encore  de  musici^^s  sont  philosopher. 

Les  erreurs  et  les  préjugés  sur  la  musique  peuvent 
se  rapporter  à  cinq  manières  d'envisager  cet  art  : 

Qu'est^e  que  la  musique?  demanderess-vous  aux 
pédants  dti6  écoles  qu'où  proclame  doctes  entre  tous. 
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Ils  répondront .  «  C'est  la  combinaison  scientifique  de 
certaines  fo^^ules  ,qae  la  métbo<i«  empirique  a 
déclarées  l^lles ,  qu^un  peu  d'exptefliloii  ^eot  4iolerer, 
et  qu'une  logique  rigoureiwe  peut  «vouer  «  (logique 
u  leur  manière).  —  Ces  savants  ne  comprennent  qu'un 
art  factice  et  souvent  puéril. 

Vouây  hommes  de  rêveries,  d^eottliousiasmes 
poétiques,  d'émotion^  extatiques;  vous  ei^  qui  1» 
contemplatMxa  des  beautés  de  la  nalure  suscite 
des  aspiiattoBs  infinies',  des  raTiasemenls  ineffables , 
que  demandez-vous  à  la  musique?  De  la  rêverie,  de 
l'enthousiasme,  du  sentiment,  de  l'extase,  et  aussi 
la  peinture  fidèle  de  cette  nature  ob^ei  de  votre 
€)]JLte?  Vous  loi  demandez  tn^  et  pas  assev. 

Vous,  mskihtofttffsi^  abstraits,  pourquoi  la 
musique  vous  intérssse^fr-ellet  C'est  que  vous  pensez 
la  soumettre  à  vos  calculs ,  citer  Gluck  et  Beethoven 
au  tribunal  de  l'algèbre  et  de  la  géométrie,  et 
supputer  ayec  des  chiffres  leurs  mélodies  délicieuses, 
leurs  harmonies  sublimes.  Toute?  les  ftmss  que  le  beau 
captive  ftnt  avec  le  simple  bon  sgns  Juq^oe  de  telles 
prétentions. 

Maintenant  écoutons  la  foule  au  sortir  d'un  grand 
concert  où  quelque  virtuose  miraculeux  s'est  révélé, 
où  un  orchestre  d'élite  a  interprété  avec  amour  un 
nuignlfique  cbef-d'œuvre  :  le  plus  grand  nombre 
traduit  ain^  sesimpreasioDS  :  «  L*habileté  du  virtuose 
est  prestig^iuuse;  le  chanteur  m'a  ravil  Mais  La 
symphonie,  quel  ennui!  rien  n'y  flatte  Toreillo  : 
c'est  un  chaos  de  bruite  confus  qui  vous  a^^ace  tous 
les  organes.  »  —  N'étiez-'vous  donc  venus  là  que  pour 
«dmirer  des  tours  de  prestidigitation ,  et  vous  sentir 
II.  34 
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les  nerfs  dourement  chatonillés  par  deetiml^res  plus 
oumoiussympathiquesl^Quoi  donc  1  votre  intelligence , 
Totre  coeur,  n'ont  rien  cherché  dans  cette  audition  ?  Ce 
que  TOUS  voulies,  c'étaient  des  eenBationSi  des  Im- 
pressions agréablé»  :  puisque  vous  ne  demandes  rien 
de  plus  h  Tai  t ,  Chevet  et  liobert-Hondin  doivent  ^tre 
pour  TOUR  les  artistes  incomparablei^.  Hâtons-nous  de 
constater  que  ragrandifisenient  de  la  sphère  morale  et 
intellectuelle  des  masses  diminue  île  jour  m  jour  le 
nom!)re  de  ces  frivoles  matérialistes,  et  que  tant  de 
dilettenti  que  la  musqué  passionne  lui  demandent 
autre  chose  que  des  émotions  physiques ,  sans  quMls 
raisonnent  toutefois  le  sentiment  de  l'art. 

Vaines  recherciies  scolastiques ,  émotions  intimes 
et  profondes ,  reproduction  pittoresque  des  phéno* 
mènes  de  la  nature  ^  abstractions  matSiématiques, 
plaisirs  purement  sensuels,  telles  sont  les  diverses 
manières  de  comprendre  la  musique.  Chacune  d'elles 
en  particulier  est  incomplète  et  étroite  ;  l'art  véritable 
les  embrasse  toutes  ;  car ,  en  tant  que  manifestation 
extérieure  d'un  estiment  idéal ,  il  doit  répondre  aux 
exigences  de  la  trinité  humaine  :  intelligence ,  sen- 
timent ,  sensibilité  ,  qui ,  se  mettant  en  rapport  avec 
la  nature,  s'élance  jusqu'à  Dieu  pour  trouver  le  type 
de  la  perfection. 

C'ee't  une  opinion  presque  unanime  que  le  sens 
auditif  est  le  siège  des  émotions  agréables  ou  pénibles 
produites  en  nous  par  la  musique,  et  dont  le 
système  nerveux  tout  entier  s'affecte  par  communi- 
cation. Partant  de  ce  principe,  des  physiolop-istes  se 
.sont  évertués  h  découvrir  dans  la  conformation  interne 
de  l'oreille  des  nerfs  vibrant  à  Tunisson  de  chaque 
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degré  de  notre  échelle  musicale  (1).  Des  If^rs  Us  ont  flé- 
daré  faux  tout  son  qui  ne  se  produit  pas  en  rapport 
direct  de  vibMkm  avec  le  oeif  auditif  oomapoodant  k 
BienreiUel  notre  écMlè  aetuelleBe  compoee  de  douse 
defH'és  :  tou8  ^UTes  dans  notre  oreille  donse  tym- 
pans répercnteurs  qui  If-s  transmettent  un  à  un  au 
cerveau.  Mais  i  échelle  musicale  des  peuples  sémi- 
fiquee  se  fractionne  en  dix-huit  degrés;  celle  des 
Arias  de  nnde,  en  vingt-deux  ;  le  Oréatear  a  donc 
doté  oeé  individus  d'un  organe  tout  spécial  Parmi 
nous-mêmes,  telles  mélodies,  telles  harmonies,  me 
transportent,  tandis  qu'elles  vous  laissent  impassible; 
celui-ci  reproduit  exactement  avec  la  voix  les  sons 
que  vous  lui  faites  entendre;  celui-là  n*y  peut 
parvenir  ,  quoique  rien  n'annonce  chez  lui  un  vice 
d'organisation.  Le  même  son  serait-il  quelquefois 
susceptible  de  changer  de  nature  en  paissant  par 
votre  oreille  ou  par  la  mienne*?  Non  ,  reconnaissez 
avec  moi  que  Toreille  n  est  qu  un  appareil  de  per- 
ception ,  incapable  en  soi  d'attention  »  de  discernement. 
Un  son  isolé  n'est  ni  juste  ni  faux  :  ce  qui  est  juste 
ou  faux  ,  c'est  le  rapport  de  plusieurs  sons  successifs 
ou  simultaixés  ;  et  ce  rapport ,  l'intelligence  .Neule 
1  apprécie  pour  en  former  un  jufrement.  Donc  pro- 
clamons avec  certitude  que  la  mutûque,  loin  d'être 

(1)  Gstte  étrange  théorie  a  été  miss  en  avant  partiealitre- 
ment  par  vaisslva,  Duknss  et  le  pioSnseur  Morel,  savant 
matbiémstiden.  qui  s'est  efloreé  d'en  UAre  découler  notre 
système  musical. 

(2)  Félix  Savart.  par  mille  expérienoss  d*aoooBtique,  a 
oonstaté^qae  tout  son  possible  troave  son  unissonnanee  dans 
notre  tympan. 
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une  simple  satisfactioa  des  sens ,  s'adresse  aux  plus 
nobto  facultés  de  rhomme;  qu'Ole  est  des  beaiiMrts 
le  plus  profond,  le.p)iiia  intiine ,  fe  phieiiiiWenèl,  je 
dirai  teot  à  Tlieufele  pltus  timiseeiidaiital  (4).  Maie 

définissons  ce  qu'on  doit  entondre  par  le^  l)eaux-arts. 

Les  philosophes  sensualistes  et  les  £ipii-jtiuilir>t€5S 
diffèrent  beaucoup  eu  expliquant  la  raison  d  être  dee 
atts,  lenis  pfinoipeBi  levm  noyeiia,  ItepuiseaM. 
Sans  diseoler  prédaéaieiit  ieî  la  jostetta  de  Tuê  dea 
deux  éeolea,  tâchons  qu'eu  se  pronefiee  «vee  nous 
pour  celle  qui  fait  des  arîs  des  conceptions  purement 
idéales ,  et  non  l'imitation  servile  de  quelquoi  <BUvrea 
de  la  nature. 


Idée  générale  des  beaux-arts.  —  Esthétique  (2). 

Uètre  humain  ,  esprit  et  corps,  moi  indivisible,  se 
sent  bien  borné,  bien  fra^le  dès  que  ses  forces 

■ 

(1)  Après  tant  d*adinimilai  tmmmx  de  If.  FMa»  dinelser 
daoonaerratolie  dftBmxèllts,  il  a*€Bt  plus  possilde  de  mettie 
en  doute  cette  véritét  au  triomphe  de  laquelle  il  semble  avoir 
voué  sa  vie  de  grand  artiste,  d*éiuineut  philosophe  et  de 
prodigieux  érudlt. 

(fi^  L*eBthétiqiM  est  la  théorie  du  geàt,  du  beau  «i  da 
sublime.  81  resi|ttiaae  que  i*en  essaie  Id  est,  comme  U  me  le 
semble,  la  vérité,  je  rat  déduite  des  aperçus  Imaineax  dont 
les  écrits  de  Platon,  d'ArIstote  et  de  saint  Augustin  sont 
partout  seméSk  J*ai  beaucoup  médité  aussi  les  doctrines  de 
Burke,  de  Reid ,  de  Baumgarteu  •  et  surtout  de  Kant ,  dont  Is 
méthode  sûre  et  circonspecte  a,  pour  ainsi  dire,  créé  la 
sdeuce  de  resthétique ,  partie  désormais  Intégrante  de  la  pU- 
losophie. 
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physiques  96  troavent  aux  prîtfBS  avec  les  phénomtoes 
dn  moTNie  e^cterne;  ma!» ,  'se  ref^Hant  wst  son  exia* 

tence  interne  ,  s'il  en  a])pello  à  son  principe  persistant, 
la  fonsciencc  lui  révMe  aussitôt  que  toutes  les  im- 
presHOQS  dont  s'affecte  sa  seoffibilité  par  le  moyen 
des  organer  penTeott  ttre  perçues  par  l'attention; 
tnnsfbnnéBs'  en  images ,  en  idées,  par  l'imagination  ; 
reeueinies  et  conservées  par  la  mémoire  ;  analysées 
par  l'abstraction;  comparées  et  jugées  par  îa  raison  , 
pour  qu  enfin  la  pensée  ,  combinant  jugements 
d'après  leurs  rapports,  en  fasse  les  mobiles  d'une 
volonté  agissante.  Soudain  l^iine,  éblouie  de  lumière , 
se  redresse  ;  sa  puissance  lui  semble  '  sans  bornes 
pour  tout  connaître  ;  sa  capacité,  sans  mesure  pour 
tout  posséder;  son  désir,  sans  entrave  pour  toîit  at- 
teindre; son  activité,  sans  limite  ponr  tout  soumettre. 
Un  immense  sentiment  d'amour  déborde  du^^œur, 
od  s*esk  allumée  une  soif  inextinguible  de  bonheur, 
de  yie  et  d'action  ;  et  l'homme,  conscient  de  ce  qu'il 
peut,  retourne  à  la  conquête  de  la  création. 

B'oii  vient  tant  d'ordre,  tant  de  proportion  dans 
l'unité  et  la  variété  de  cet  univers  qui  gravite  autour 
de  moi,  et  dont  Je  sens  mon  être  si  distinct?  Quelle 
conséquence  rigottreo!>e  de  la  cause  dans  les  fàits  1 
Quelle  convenance  parfoite  des  moyens  ponr  le  but  I 
Vraiment  ce  monde  est  beau  1  ce  monde  est  admirable  I 
Mais,  dans  1  antre  monde  qui  palpite  an  dedans  de 
moi,  môme  unité,  môme  variété,  môme  ordre,  même 
harmonie  1  Les  deux  mondes  poiyent  donc  se  mettre 
cenplètement  en  rapport  :  mon  flme  hien  belle 
aossi  t  . 

Mai^pluë  loin,  dans  les  cieuz,  quelle  immensité  1 
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dans  cet  Océan ,  quelle  profondeur,  qnelle-  oolkre  1 
Mon  intellig-ence  confondue  s'abîme  dans  une  vaine 
contemplation   j)our  comprendre.  Ses  forces  ijont 

dépassées  ;  ses  ressorts  vont  se  briser  !        Non  ,  moi> 

âmel  encore  un  élan  suprême  de  déûr  et  d'amour,  et 
tu  vas  entrevoir  la  toute-puissance  infinie,  absolue, 
qui  te  convainc  de  ta  faibleaae  et  du  fini  de  ton 
euencel 

(Hoire  à  vous ,  fitre  aenl  incr66 ,  immuable  nnité  de 

toutes  les  perfections,  créateur  permanent  dont  la 
fécondité  jamais  ne  s'épuise,  abîme  de  science  et 
d'éternité,  ineffable  bonté  que  les  bienfaits  jamais  ne 
lassent,  gloire  à  vous!  Je  vous  adore  .  ô  mon  Dieu  !  je 
m'anéantis  devant  votre  face;  car  partout  je  voua 
pTeasens,  partout  voua  m'apparaUnes.  La  perfection 
finie  de  mon  6tre  et  mea  aspirationa  pour  m'untr  à 
vous  me  révèlent  que  je  aniseorti  dévoua;  que,  pour 
moi,  lifouver  la  vérité  abecdue,  c'eat-oroifie  à  votEé 
justice ,  à  votre  mgefise  ;  posséder  le  souverain  bien , 
c'est  mériter  votre  aniour  ;  entrevoir  la  suprême 
beauté,  c'est  contempler  la  sublimité  de  vos  œuvres. 
Je  n'arrive  i\  comprendre  ma  propre  existence  qu'en 
m'éievant  jusqu'à  l'intuition  de  la  vcMre.  Xk^m  cet 
univers,  que  voua  aves  créé  si  parfait,  je  vois  se 
réfléchir,  comme  dana  un  miroir,  votre  trinité  :  intel** 
ligenœ,  verbe  et  amonr,  et  je  la  retrouve  en  moi* 
même  cette  trinité.  Gloire  à  vouai  mon  Diea;  gloire 
à  voua  ! 

Mais  vous  avez  daigné  vous  révéler  à  vos  créatures  ; 
vous  avez  permis  à  votre  Verbe  de  rcvôtir  une  forme 
visible  pour  que  je  vous  touche  et  (^ue  je  vous  aime. 
Maintenant  moi ,  poussière,  à  qui  votre  tàouiHeadonné 
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^une  vie  à  iFotre  image,  je  seua  aussi  eo  moi  une 
intelligence  qui  veut  féconder  un  chaoe,  un  verbe 
qui  veut  cléer,  un  amour  capable  de  vivifier.  Je 
m'emparerai  donc  des  matériaux  de  votre  création 

visible;  et,  vous  contemplant  coinmc  archétype  du 
vrai ,  du  bon  et  du  I  k^hu  ,  vous  prenant  pour  critérium 
de  la  perfectiozi ,  ma  triuité  à  moi  exercera  aussi  sa 
pnlsBanoe  crtelrice  ;  mon  intelligence  rayonnera  dans 
dea  symboles;  mon  verbe  ee  fera  entendre  par  la 
lumière ,  par  les  sons ,  par  la  [)ierre  ;  mon  adoration , 
ma  reconnaissance  pour  vous,  mes  joies,  mes 
douleurs,  mes  désirs,  mes  espérances,  mes  affections 
les  plus  profondes,  mes  sentiments  les  plus  exquis 
vivront  et  palpiteront  dans  mon  œuvre  une  et  variée , 
incarnation  véritable  de  mon  Ame.  Bt  mon  semblaUe 
comprendra  ee  que  je  comprends,  sentira  ce  que  je 
sens;  son  âme  se  confondra  avec  la  mienne.  Voilà 
Têtre  humain  parvenant  à  réaliser  virtuellement  et 
activement  tous  les  effets  d'une  puiosance*  créatrice  ; 
voilà  rartiste,  non  quand  se»  mains  façonnent  la 
matière  pour  satiafaire  à  ses  besoins  corporels ,  mais 
quand  le  souf9.e  de  son  âme  communique  la  vie  et  le 
mouvement  à  des  êtres  inanimés  I 

Qu'on  me  pardonne  l'expression  peut-être  trop 
poétique  de  ma  pensée  :  je  qu'efi^ree  d'être  philo- 
sophe, je  ne  suis  que  le  plus  humble  des  artistes  ;  et, 
comme  tel,  je  n'arrive  à  saisir  une  notion,  même 
métaphysique  ,  qu'en  la  voyant  s'incorporer  dans  une 
image  ;  je  n'exprime  un  sentiment  qu'en  exhalant  une 
prière.  U  n'est  pas  possible  à  un  ^rand  artiste  d'être 
athée-:  plus  son  orgueil  s'efforce  de  nier  le  Dieu  dont 
il  subit  rinspiration ,  plus  la  magnificence  de  son 
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œuvre  confesse  énergiquement  la  pretestation  im-  . 
placable  de  sa  conacienoe. 

Paar  dfcre  tout  à  fait  oompri»,  il  me  KBt6%  condenser 
mes  démonslrations  dans  une  définition  préeise.  L'art, 

dans  sa  conception  la  pluFs  p-énérale  ,  In  ])lns élevée, 
la  piuscomplfHe  ,  la  seule  vmie  ,  l'art  est  l'effort  fécond 
de  toutes  les  facultés  que  le  moi  pensant  combine  pour 
animer  de  sa  vie  métaphysique  et  intime  des  symboles 
extérieurs,  paries  bellei(ft>iinea  desqnellés  ilse  mani* 
feste  an  dehors,  individuel  et  tout  entier  :  Tcenvre 
artistique  est  la  réalisation  de  cet  effort. 

Si  dans  l'œuvre  artistique  le  principe  intellectuel 
et  moral  ne  se  révèle  pas  d'un  seul  trait;  ai  le  sym- 
bole  n*ést  pas  harmonieux  dans  toutes  les  parties  de 
son  nnité ,  et  que  sa  forme  accuse  dans  la  création  la 
prédominance  de  telle  ou  telle  faculté;  si  enfin  mon 
entendemetit ,  pour  saisir  le  sens  du  symboli',  n'a  pas 
besoin  du  développement  de  toutes  ses  forces,  le 
plaisir  qu^  l'œuvre  me  procure  est  faible  :  l'œuvre 
n'est  qu'agréable. 

Au  contraire,  le  signe  visible  provoque^il,  pour 
comprendre  sa  signification  idéale ,  l^sxerelee  'total 
facile  et  régulier  de  mes  facultés,  par  un  élan 
spontané  je  m'en  pénètre  avec  bonheur,  je  me 
l*afisimile  avec  plénitude.  Senl^nt  qu^il  a  fallu  toute 
une  ftme  pour  renfsater,  je  lui  livre  tonte  mon  êm 
pour  en  jouir.  BimoUi,  relevé ,  idéalisé ,  je  m'écrie  : 
a  Voilà  un  chef-d'œuvre  I  Voilà  le  bèau  danatontU^ 

^lendeiir  !» 

Mais  ici,  que  l'étendue  de  ia  conception,  la 
véhéiàenoe  du  souffle  vivifiant  édifie  un  ensemble 
dont  mes  ftMSUltés  dépassées  ne  peuvent  appréner 
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rétonoante unité ,  déconcertée,  inquiète,  ma  penon- 
nalitô  entravée  s'agite  dans  une  indicible  angoisse  ; 
bi^tM  cependant  ma  volonté  toute-puissante  s*^lance 
à  la  lutte  contre  Tobstacle,  dont  la  résistance 
centuple  l'intensité  de  mon  rayon  intellectuel  et  de  ma 
chaleur  morale;  mon  ftme,  infiniment  dilatée, 
parvient  enfin  au  jeu  libre  de  ses  lessorts,  surmonte 
la  feree  qtii  Péeiasalt,  st>  trlomplwiite,  sa  repose 
oonfplaisamment  dans  rssttiae  de  sa  personnalité  et 
dans  la  conscience  de  son  unité  persistante;  car  la 
création  idéale,  dont  elle  a  conquis  la  possession, 
Tinonde  d'un  bien-être  suprême.  Voilà  le  sublime  l 

Le  beauf  le  suUime  dans  les  arts,  le  génie  seul  les 
réalise;  seidl  il  concentre  dans  un  fbjer  unique  la 
rayon  des  sentiments ,  des  idées,  des  images  ;  seul  11 

découvre  de.s  symboles  nouveaux  et  variés  ,  dont  il  fait 
jaillir  la  lumière  en  les  harmoitisant  par  les  combi- 
naisons les  plus  heureuses,  les  plus  inatteudue^ ,  ou  les 
cvposaiDt  par  leacensttfastes  lesploà  handis.  yimpres- 
slonnaUlité'  excessive  den  sens  ;  la  variété ,  Tétendoe 
dee  idées  et  d#«  images  ;  la  promptttudê,  l'énergie  de 
l'ima^natlon;  la  richesse  de  la  mémoire,  le»sens 
intime  profond  ,  lo  ju^j^ement  sùr,  le  goût  exquis,  la 
paifisance  d"al»straction  ,  l'intention  claire ,  la  chaleur 
cemmttnicative  du  sentiment,  la  Tokmtè  irrésistible  : 
•tels  sont  lés  attributs  du  génie.  - 

L%i*tiste  médioeîe  nHnvente  'pas  de  nouvelles 

formes  :  il  combine  parfois  avec  bonheur  les  types 
créés  par  le  i^énic.  L'émotion  qu'il  fait  éprouver 
n'^t  jamais  complète.  Les  {«oductions  de  l'homme  de 
tnéti^  ne  sont  qu'un  agencement  insipide  de  formolea 
romaaséco  qui  ne  flattent  que  les  sens,  auxquds  elles 
s'adressent. 
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Des  fonnes  de  Tut.  »  Distinction  entre  les  beaoï-ans. 


Si  Part  est  un  dans  son  principe  et  dans  son  but,  il 
est  multiple  ùuêa  se»  formes,  eu  mison  des  moyûoft 
qu*il  emploie  pour  se  prodaire. 

Pour  communlqoer  le  mouvemeot  et  la  vie  à  la 
matitoe,  Vème  tvoave  sas  agent»  dans  les  organes. 
Deax.  de  ces  or^^anes,  par  leur  sensibilité  plus 
exquise,  parnipsent  particulièrement  susciter  1  ;h  tioo 
des  plus  nobles  tucultée  :  la  vue^  qui  perçoit  la 
lumière;  Toreilie,  qui  perçoit  les  ma.  De  ces  per- 
ceptions résultent  deux  principes  de  mouveineiit 
dans  les  arts  :  l'espace,  que  la  lumiàie  ren^llit; 
le  temps,  que  le  son  parcourt. 

La  lumière  produit  le  mouvement  dans  l'espace  par 
roppositioa  des  ombres  et  des  rayons ,  dont  résultent 
descontours,  desondulations,  le  dessin  en  un  mot,  oii 
lliaisionie  de  Tensemble  s'établît  par  la  proportion 
des  détaila.  Par  la  lumière,  les  tnris  dimenmons  de 
retendue  s'animent;  r architecte,  combinant  la  h^ue 
verticale  et  la  ligne  horizontale,  équilibre  ses  masses 
de  pitres,  auxquelles  la  lutte  des  ténèbres  et  des. 
clartés  communique  si  bien  la  vis  qu'elles  cessent 
d*dtre  des  brutes  pour  dsfvenir  la  pensée  presque 
impérissable  de  Thomme.  Par  la  lumière ,  le  sculpteur, 
dont  le  ciseau  a  forcé  le  marbre  à  reproduire  Tiinpo- 
santé  majesté  du  roi  de  lu  création,  le  sculpteur  met 
dans  les  ye^x  de  cette  image  un  regard ,  uu  sourire. 
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une  parole  sur  ses  lèvres,  une  pensée  dans  son  front, 
un  désir,  une  volonté  dans  son  attitude.  Et  peintre  î 
à  quolSt  pnMlifi^  n'sttfliiitril  pas  par  la  lumière? 
L'mihrain  oitter  seçibte  ài^arlenir  à  aa  palette;  le 
BOnde  viÏBîble.el  le  monde  invisibld  révèlent  Ijsim 
secrets  au  gré  de  ses  pinceaux. 

A  son  tour,  le  sou,  nioditiable  è  rinfini ,  réalise  le 
mouvement  à&m  le  tempe  en  contrastant  avec  le 
ellence,  se  limitant  et  se  piécisant  par  Tobetacle, 
changeant  sans  eeesede  nianièie  d*dtre  par  le  timbre, 
et  variant  à  plaiair  son  intensité  dn  fort  an  éoaiL  De 
plus,  il  semble  môme  envahir  Tespace  par  ses  fluctua- 
tions capricieuses  du  jrrave  à  raiprii ,  de  l'aigu  au 
grave.  Que  le  musicien,  que  le  poète  surtout  s'en 
empare,  le  verbe  da rhonune  pnnd  l'esMir;  rhoaun» 
dit  :  «  QiKQ  liaa  lumière  spitl  »  et  les  inteiligences 
eont  éblonieB;  «  Que  je  vivifie  par  l*atniMir!  »  et 
l'amour  transforme  tout.  Les  c  réatures  texrestres  font 
silence,  et  se  tiennent  prôtcii  à  obéir. 

Les  penseurs  du  xviii*  siècle  se  sont  vivement 
piéeeetipée  d*nne  expérience  de:  physique  eùnstatant 
que  le  rayon aolaire,  déccwn|HMé  par  le  pneme.,  dispcee 
tes  sept  éléments  sur  le  réfracteur  dans  une  propor*- 
tion  d  ik^pace  exactement  identique  à  celle  des  vibra- 
tions qui  disting'ue  chaque  son  de  notre  gamme 
diatonique.  La  srience  n'a  encore  tiré  aucune  induc- 
tion de  ce  fait  singulier»  Peut-4tre  cette  coïncidence 
de  rapporta  G8ehe-4^e  un  myMn  dont  Texplication 
sera  une  de  nos  conquêtes  pour  l'avenir.  Du  reste , 
Huy^ens  attribuait  les  phénomènes  de  la  lumière  , 
comme  ceux  du  son,  aux  vibrations  d'un  fluide  élas- 
tique, n'y  aurait-il  pas  entre  la  lumière  et  le  âbn 
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Don-^eulemniit  une  afflBitë^  maiB  eœm  une  iden- 
tité d'essence  (4)  t 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  son  parvient  h  figurer  la  vie 
et  le  mouvement  tout  aussi  bien  que  la  lumière.  Au 
souffle  de  l'artiste ,  il  prend  des  formes,  il  réalise  de» 
symboles  où  la  pensée  et  surtout  le  sentiment  peut 
s'incamer  :  la  son  est  rélémeal  enentiel  ée  la  mu- 
flique  comme  de  la  poésie;  c'est  saiiovt  dan- le  son 
qae  'l*ftme  troa^e  «on  verbe,  par  erallence,  le  plus 
pxéefa,  le  pins  énergique.  'Bntre  vue  âme  et iw  flou 
il  semble  qu^nne  communication  merveilleuse  «'éta- 
blisse sans  cesse  :  le  coeur  ému  ne  saurait  trouver  un 
plus  majSTiifique  inter])rète.  Que  la  pensée  se  manî- 
feste  par  1  équerre  et  le  compas ,  la  passion  chantera 
et  créera  tout  un  monde  d'hannooie,  dans  lequel ,  à 
la  vérité  9  aacmae  fonne  ne  sera  piéciaa,  aucm 
contour  andté  ;  mais  tout  sera  infini  comme  i'âme 
pour  aimer*,  pour  parier ,  et  s'élever  Jusqu'à  Textaee* 
Qu'un  homme  réunisse  au  plus  haut  degré  toutes  iea 
perfections  de  la  trinité  humaine  :  smibilttéi  sen- 
timent, intelligence;  quelurcille  suitchez  lui  le  aeae 
le  plus  impressionnable ,  n'en  doutez  pas,  cet  homme 
sera  musicien.  Mais ,  si  tout  h  la  fois  son  oreille  et  sa 
VI»  sont  doiuées  d'une  sensibilité  pluA  exquise ,  U  sera 

t  ■    •  ♦ 

(1)  Eulcr.  dans  son  hypothèse  des  vibrations  de  Téther, 
remarquant  que  la  limite  de  nos  psmf^àmm  per  l'MTe  est 
àie,000vlbr»tiOBBpsrs8O(»âecn?inm,  panas  que  Jà  Unit  la 
flmtiévilimtidiedersi^eicomflMnesoflUe  derétliert  «lala 
vue  seule  peut  jleroevoir.  D'autre  part*  Troupanas  donne  à 
Gonduie  qn'aur^easous  de  32  vibrations  Toreille  perd  l*aptl- 
*  ta^e  de  Juger  le  son,  et  qu'le!  commenoerait  latteulté  d*ap*  * 
préeifUoD  parle  tset. 
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poète  :  car  le  poMe  est  Vartiste  le  plus  complet.  11 
élève  (les  monuments  sublimes,  comme  le  palais 4e 
Sacoontala;  il  cisèle  des  chefii-d'cMivn  oumne  le 
boucUer  d'Aehille;  il  ctée  àm  types  rsvtoaoUr  de 
gfâce,  effhiyvnts  de  pervenlté  comne!  Laknii  de 
M.  de  Lamartine  ;  il  desaine  des  taUeanx  gigantesques 
comme  le  Pandémonium  de  Milton  ;  il  chante  comme 
un  sonnet  de  Pétrarque  ,  comme  une  ode  d'Hugo  ;  il 
fait  jouer  dans  un  drame  inouï  toutes  les  passions  du 
ciel  et  de  la  terre  ,  comme  dans  la  Bible;  enfin  le 
poète ,  c'est  Le  Dante,  c'est  Goftthe ,  c'est  Klopstock, 
c'est  Racine.  Cependant  il  reste  dncore  au  g^nre 
Immain  à  piùdaire  de  nos  Jours  im  prodige  plus 
oomplet  :  ce  sera  rartSsteqni  lémifra  dons 'son  éton- 
naïdiii  persomiallté  Heyerbeer  et  Shakspeare ,  tf ozart 
et  Virale. 

I^nfîn  certains  arte  combinent  dails  une  merveilleuse 
svutli^^''  tous  les  effets  de;^  autres  arts  :  tels  sont  l'art 
dramatique,  auquel  l'architecture,  la  sculpture,  la 
peinture,  la  musique,  la  poésie ,  portent  leur  tribut  ; 
la  mimiqoe  et  la  danse ,  qui ,  tout  en  empruntant  à 
la  sculptnre  et  à  la  peinture  les  poses,  les  attitudes, 
leJeudelaphyaittOBonilé,  ne  peuvent  se  paswr  de  la 
muBique  pour  récrier  et  aaitter  tout  à  la  Mb  leurs 
monvemeuts  hannotoienx ,  leurs  g^srtes  oxprcssift. 

L'art  dramatique,  la  musique  et  la  dause  sont  des 
arts  composites. 

Malgré  ces  formes  multiples,  l'art  n'en  est  pas 
moins  en  tout  la  manifestation  idéale  de  l'ftme.  L'i- 
mitation  de  la  nature  n'est  point  son  but,  pas  plus 
que  rillusion  :  l\ine  et  l'autre  sont  un  moyen  de  Tart; 
mais  il  n*eziste  d'œuvre  vraiment  artistique  que 
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cîclle  où  rayonne  une  |Mîïisée ,  où  palpite  un  sen- 
timent (4).  Démontrons  maintenant  que  la  faculté 
muàcale  s'ett  produite  dansThommc  dès  son  origine , 
et  qne  rhomme  %  chanté  dès  qu'il  s  aouiierl,  dte 
quUl  s*e8t  Hgotti,  dè»qn*il  »  prié,  dis qall  a  dbmL 


Origine  de  la  musique. 

La  création ,  pour  bénir  son  auteur ,  exhale  une 
universelle  Imnnonic  qui  jamais  ne  s'assimpit, 
dont  la  chaîne  deâ  êtres  forme  Timmense  clavier 
oonoro.  Dans  ce  clavier  «  chaque  toqche  a  sa  voix; 
chaque  corde ,  son  Mmlfleement  ;  chaque  aooflle,  tm 
8oupiv,.depaia  le  6àmm,  du  brin  d'heiba  juaqjii'à  la 
damenr  de  rOoéan;  depuia  le  bourdoimemeiil  de 
rinaecte  jusqu^au  fracas  dee  toimerres,  jusqu'aux 
choeurs  cadencés  des  soleils  qui  gravitent.  Un  con- 
tinuel hosanna  monte  donc  vers  Dieu  (S) .  Mais,  pour 

(1)  Hoeaé  Wranski  »  le  hndl  philiMiiilie ilave»  dtfAnit  l*Brt 
f  la  oorpoiiflcation  de  l'Ana  dans  tUM  daiftwees  actives  de 
la  nature  ».  Ainsi  la  musique  est  donc  Tâme  corporiflée  dans 
le  son.  —  Vojex  U  Sphing  de  Wronski,  curieux  écrit  à  plus 

d'un  titre. 

(2)  Cette  harmonie  universelle  indiquée  par  Pythag-orc,  h 
qui  les  prêtres  de  l'Éj^yptc  et  de  l'Inde  rnv;ii(Mt  f-ans  doute 
enseiK"née.  a  été  un  objet  de  constantes  méditation»  pour 
touî»  lei»  philosophes  de  l'antiquité  et  du  moyen  Age,  Ils  y 
cherchaient  la  loi  organique  du  monde  par  des  rapi)ortb  du 
nombre,  et  Newton  lui-même  n'a  p»*»  dtdaiffné  de  s'en 
préoccuiier. 
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adorer  ce  Tout-PniflBaDt  Traixnent  eû'  esprit  et  en 
Térité,  une  fliBe,iei-lMUi  né  tronvéreri-eSle  pee  un 
ohaot)  Écoutons  Hiomme  :  le  plud  mervellfeux 

instrument  sonore  lui  a  été  départi  ;  le  tube  de  son 
larynx,  formé  de  cordes  tour  à  tour  extensibles  et 
rétractileSy  con^unique,  par  l'anche  élastique  de  la 
glotte,  avec  le  paTiUos  des  cavités  DaaèleB;  sa 
-langue,  marteau  onduleusem^it  mobile,  peut  firap- 
per  à  volonté  le  tympan  retentisBant  du  palais  ou  le 
clavier  strident  et  ferme  des  deuLs.  Le  limbe  souple 
et  flexible  des  lèvres  retiendra  et  voilera  à  son  ^ré 
le  son  en  se  resserrant,  ou  l'^aucbera  éclatant 
an  dehors  en  s'épanonlsmnt  dans  un  sourire.  Que  les 
lobes  pneamatiques  des  poumons  laissent  maintenant  ' 
^cftapper  un  souille ,  tons  ces  instmments ,  combinant 
leurs  effets  de  raille  manu  rcs ,  vont  devenir  la  voix 
d'une  lumineiise  intelligence,  d'un  cœur  où  tous  les 
sentiments  s'ag'itent. 

A  peine  sorti  des  mains  de  son  auteur,  Thomme  dut 
tout  'd*abord  enivrer  son  regard  du  spectacle  de 
Vunivers;  puis,  sentant  son  ccNir  battfe,  'ift  BooTClre 
sa  pensée,  la  conscience  de  sa  royale  existence  lui  fit 
pousser  un  cri  de  ravissement,  une  exclamation,  une 
voyelle  :  «  Ahl...  ».  Bientôt,  par  l'action  combinée 
des  causes  extérieures  et  des  phénomènes  internes ,  ce 
sentiment  primitif,  général  et  vague  se  modifia ,  et 
devint  joie,  tristesse,  amour,  antipathie,  énergie, 
abattement ,  crainte  pour  cause  de  faiblesse  physique, 
contiance  par  conviction  de  force  morale,  disque 
émotion  diverse  trouva  soudainement  son  accent 
ptopre  :  rinstrument  vocal  se  prêtant  à  tout ,  les 
voyelles  se  multiplièrent,  et  se  nuancèrent  par  mille 
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ioflexions  différentas  ;  Le  cri  de  Thomme  devini  un 
fhauii  enfin  le  chant  m  tmaaibriBACtt  ptfoleB,  |iBfce 
que  la  pensée  sMamalt  mmjwpte&àùmi  ctr  1«8  idées 
«'étaient  ijoutées  m  aentlAeat.  Il  fellait  que  l'artîeii- 

lation  de  la  codsoduc  précisât  le  son  de  la  voyelle,  et 
Tonomatopée  produisit  ainsi  les  radicaux  iXas  lang-ues. 
Â  mesure  que  Thomme  fait  connaissance  avec  la  vie, 
les  idées  e*%ioutet  aux  idées;  la  raison  fNBVçoIt  entre 
eUea  des  rapports,  les  associe,  Isa  dasse  pour  en 
former  des  jugeants.  Les  kmples  na^Hcao^c  de 

ridionie  ne  suffisent  plus  :  il  faut  qu'entre  eux  aussi 
s'établissent  dcis  rapports  et  des  associations  :  le  mot 
verbe  unit  ij9  styet  à  soa  attribut;  la  proposition  est 
formaiée;  les  particules  et  les.déiioeiiees  eaebatiMBt 
les  pfOfasitkas;  ladiamaatout  edffer.est  ooastiteé; 
et  déflormais,  quoi  que  lliefmne  pênes,  quoi  qu'A 
éprouve,  il  Texpriraera  par  la  parole.  Sans  doute 
l'instinct  d'imitation,  que  rUomme  partage  avec 
çjfirtjmm  races  d'animaux,  n'a  paa  été  étranger  à 
oette  eenquète,  mais  eomme  auxiliaire  aattlsmant»  et 
non  eomme  cause  eAeienAa.  La  Qsnèse  a  dose  raison 
de  nous  dire  ;  «  Dieu  fit  passer  sous  les  yeux  d^Adam 
tous  les  êtres  qui  devaient  subir  son  empire,  et 
Adam  les  dési^^na  chacun  par  son  nom  '  .  L  enfant  au 
berceau  ne  procède  paa  autrement  à  mesure  que 
la  mère  provoque  le  développement  de  ses  laauitàB. 

Toutes  les  oonsidératiens  fui  précèdent  prouvent, 
j'espère,  jusqu'à  révidenee,  la  communauté  d'origine 
du  chant  et  de  la  parole,  puisque  la  voyelle  cons- 
titue l'élément  essentiel  de  l'un  et  de  l'autre  :  si  bien 
que  toute  parole  est  une  mumque  par  la  nuance 
infinie  des  accents  et  des  inflexions,  comme  ausn 
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toute  musique  doit  ^tre  un  laii^'afre  pour  pouvoir 
exprimer  l'âme  (4).  Mais  l'expression  de  la  musique  est 
bien  autre  que  celle  du  langage.  Gelui-^i  suffit  à  la 
pensée,  aux  émotions  réfléchies.  Dès  que  les  émotions 
sont  violentes  ;  dès  que  le  plaisir,  la  souffrance ,  la 
tendresse^  la  haine,  la  colëre,  atteignent  au  pa- 
roxysme de  la  pa?^^!on ,  la  parole,  impuissante,  Cf-de 
son  rôle  à  la  musique ,  véhémente  explosion ,  inter- 
jection immense ,  profonde,  indéfinie,  qui  mutiplie ses 
échos ,  etqni ,  parce  qu'elle  ne  détermine  point  Tidée  , 
est  Texpression  souveraine  du  sentiment. 

Comment  la  musique  est-elle  devenue  «sans  rivale  la 
langue  des  passions  infinies?  Dans  VCi^xq  primitif  de 
rhumanité ,  elle  ne  se  séparait  donc  pas  de  la  parole, 
dont  elle  n'était  que  l'expression  portée  à  son 
plus  haut  degré.  La  précision  de  la  parole  ne 
l'obi ig-eait  pas,  pour  représenter  IMdée,  à  tirer  de 
ses  propres  ressourças  les  éléments  constitutifs  d'un 
discours.  Des  inflexions  variées,  des  accents  doux  ou 
forts,  l'émission  soutenue  de  la  voyelle ,  voilà  tout  ce 
que  la  parole  exigeait  d'elle.  LA  poésie  en  tirait  son 
rhythme  ;  le  vers ,  sa  cadence;  la  strophe ,  sa  période. 
Mais,  quand ,  pour  des  causes  que  j'expliquerai 
ailleurs,  les  ifliomcs  se  furent  hérissés  de  consoimos 
qui  heurtHieiit  et  entravaient  k  chaque  instant 
l'émission  chantante  de  la  voyelle,  Tailiance  de  la 
parole  et  de  la  musique  ne  fut  plus  possible.  Il  fallut 
dëa  lors  que  celle-ci ,  pour  ne  pas  faillir  à  sa  mission, 
se  créftt  un  domaine  propre ,  et  trouvât  dans  ses 
ressources  les  principes  de  sa  grammaire  et  de  sa 


(l)J.-J.  Rousseau  ,  dans  son  it'mt  sur  ks  langues,  a  démontré 
le  premier  l'identité  d'origine  entre  la  parole  et  la  musique. 
II.  35 
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^t4xe  :  car,  cosime  langue,  il  lui  fallait  pouvoir 
encore  exprimer  des  idées,  dee  jugements,  des 
pensées,  non  d'une  maniéré  directe,  mais  du  moins 

par  voix  d'intuition.  Or,  je  l'ai  dit ,  le  son  en  tant 
que  fait  absolu  ne  peut  avoir  aucune  signification 
expressive;  mais  il  est  iniimment  susceptible  de 
modifications  (4).  La  musique ,  combinant  ces  modifia- 
cations  ,  parviendra  à  tirer  du  son  des  formes ,  des 
types  mélodiques,  des  symboles,  même  des  images; 
et.  bien  loin  (rabdi(iucr  sa  puissance,  elle  pourra 
se  définir  t  <î  La  musique  est  l'art  d'émouvoir,  et  de 
peindre  en  suscitant  indirectement  des  images,  par  la 
combinaison  des  diverses  modifications  du  son  ». 
Certes,  pour  arriver  à  la  découverte  de  pareils  secrets, 
resprit  humain  n*a  pas  eu  recours  aux  lumières  de  la 
science  :  le  seul  besoin  de  nifester  l'a  conduit 
aux  plus  merveilleux  résultats  ;  toutefois,  ces  résultats 
atteints,  la  science  a  pu  analyser  les  admirables 
procédés  par  lesquels  notre  esprit  a  réalisé  cette 
synthèse. 


Des  sept  modifications  du  son  musical. 

Le  son,  comme  phénomène  naturel,  résulte  des 

mouvements  oscillatoires  de  tout  corps  élastique ,  qui , 
répercutés  par  les  corps  élastiques  tanp'uts ,  s'éten- 
dent, se  propa^'-ent  sous  le  nom  de  vibrations.  L'air 
est  le  principal  véhicule  du  son.  Les  vibrations  irréga- 

il)  Les  rapports  que  rintelligenee  établit  entre  ces  modifi- 
cation»  constitu^nt  précisément  la  ftusulté  esthétique  du  son. 
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Itères  des  corps  élastiques  ne  produisent  qu'un  bruit. 

Leurs  vibrations  régulières,  dans  nn  temps  déter- 
miné ,  sont  le  principe  du  son  musical.  Le  degré  de 
lenteur  ou  de  vitesse  des  mouvements  oecUlatoires  du 

corps  .sonore  constitue  une  première  modification 
du  son  qu'on  nomme  intonation  :  plus  les  vibrations 
sont  lentes,  plus  l'intonation  est  grave  ;  plus  elles  sont 
rapides,  plus  l'intonation  est  atgué.  L'oreille  la  plus 
exercée  ne  peut  apprécier  une  intonation  au-dessous 
de  32  vibrations  par  seconde,  etauniessuB  de  10,364 
environ  dans  le  même  temps. 

On  conçoit  cjue  la  ditterence  entre  ces  deux  limites 
de  perception  puisse  se  fractiouner  en  une  multitude 
d'intonatiouH  partielles  et  diverses  fournies  par  la 
progression  arithmétique  croissante  ou  décroissante 
du  nombre  des  vibrations  ;  nous  nommons  Teneemble 
de  cette  progression  éclielle  (jénérale  ascendante  ou  des- 
cendante :  nous  en  nommons  chaque  terme  deyré  de 
Véchelle  ;  enûu  la  raison  arithmétique  de  la  progression 
s'appelle  intervalle* 

Le  nombre  des  degrés  ou  intonations ,  la  grandeur 
de  leur  intervalle ,  ne  sont  point  des  lois  de  la  nature , 
qui  ne  iiiuite  rien,  ne  précise  rien  dans  le  clavier  so- 
nore de  la  création  :  c'est  une  conception  de  notre 
esprit,  variable  selon  les  lieux,  selon  les  temps.  Tou- 
jours est-il  que  tout  son  musical  ne  peut  se  produire 
autrement  que  comme  une  intonation  très-distincte 
de  toutes  les  autres  intonations  de  Téchelle  générale  , 
et  résultant  du  nombre  constant  de  ses  vibrations 
dans  un  temps  donné  (4). 

(1)  $^i  Jamais  la  science  arrive  h  Tanalyse  précise  des  vibra- 
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L'intonation ,  première  modification  du  son  ,  mise 
en  œuvre  par  Vimagination ,  et  analysée  plus  tard  par 
Vacoustîque ,  Tintonation  ne  se  produit  jamais  sans 
comporter  virtuellement  six  autres  modifications  du 

son  :  ^"*  la  résonTïancc  harmonique:  î»  la  position 
dinpasonale;  la  dnrée;  4«  le  timbre;  5"  Taccent; 
6<*  un  rôle  dans  la  tonalité. 

La  réiùtmanee  harmonie  de  l'intonatiou  est  un 
de  ces  mystères  féconds  de  la  nature  dont  notre 
esprit  s*empare  pour  ses  combinaisons  :  tout  corps 
sonore,  outre  une  intonation  particulière  qui  lui  est 
propre ,  fait  encore  entendre  siratiltanéraent  avec  elle 
trois  autres  int/)nations  plus  laihles,  mais  très- 
distinctes  comme  ooncomitnnce  aliquote.  Soit,  par 
exemple,  dans  un  temps  déterminé  quelconque,  une 
vibration  pour  Tintonation  principale  ou  son  <réné- 
rateur  :  la  première  concomitance  produira  deux 
vibrations  dans  le  même  temps  ;  la  seconde ,  trois  ; 
enfin  la  troisième,  cinq.  Ces  concomitances ,  dans  notre 
système  musical  actuel ,  sont  nommées  respectivement 
y  octave ,  l;i  douzième  et  la  di  r-septième  àu  son  préné- 
rateur.  Voilà  donc  l'intonation,  âme  du  son,  portant 
dans  son  unité  trois  facultés  sonores,  absolument 
comme  notre  ftme  humaine  trois  facultés  métaphy- 
siques; correspondance  étrange»  qui  prouve  une  fois 
de  plus  que  la  trinité  du  Créateur  empreint  son 
ima£«dans  toutes  sss  œuvres.  Ce  mystère  inexpliqué 
dQ  la  lésonnance  deviendra  pour  notre  intelligence  la 

lions  (le  In  lumière ,  il  ftflt  probable  qu'elle  trouvera  dans  la 
différence  du  nombre  de  ces  vibrations  en  un  temps  donné 
la  raison  d*être  des  couleurs. 
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révélation  de  l'harmonie.  Mais  voici  bien  nn  autre 

fait  :  l'octave,  qui  fournit  deux  vibrations  contre  une 
(In  son  ^'•énérattuir,  semble  n'être  avec  lui  qu'une 
Intouatiou  parfaitement  identique,  quoique  plus 
aiguë,  et,  de  même,  toutes  les  octaves  de  cette 
.première  octave.  Admise  par  l'esprit  comme  identité 
parfaite,  cette  nnissonnanee  d*une  intonation  avec 
tontes  ses  octaves  lai  fournit  un  moyen  naturel  de 
diviser  réchelle  générale.  Dès  lors,  depuis  3«  vibra- 
tioDs  par  seconde  jusqu'à  16,3Hi  dan.-,  le  même  temps, 
l'esprit  coiihidere  l'écheUe  ûr^nérale  couiinc  formée 
d'une  seule  série  d  iutouatioui?  .se  répétant  d'octave 
en  octave,  et  parcourant  trois  régions  diapasonales , 
le  grave,  le  médium  et  Taigu ,  composées  chacune  de 
trois  séries.  Dès  lors ,  abstraction  faite  de  l'échelle 
générale,  les  intonations  sont  réparties  entre  le  son 
générateur  et  son  octave  de  manière  à>  former  dans 
cette  étendue  une  progression,  type  que,  avec  les 
Grecs,  j  appellerai  désormais  dtagramme.  La  position 
dic^pasonaie  d'une  intonation  se  fixe  donc  d'après  sa 
résonnance  au  grave,  au  médium  ou  h  l'aigu.  Dans 
cette  position  diapasonale,  ne  reoonnaisseK-vous  pas 
râge ,  la  dignité  d*un  son ,  sa  jeuneme  ou  sa  virilité? 
Par  rintonation,  la  résonnance  harmonique  et  la 
position  diapasonale ,  la  voyelle  dn  son  se  diversifie 
en  un  prrand  nombre  d  autres  voyelles.  Trouvons  le» 
consoiin'^. 

La  durée  est  la  faculté  que  Tintouation  possède 
d'occuper  une  fraction  quelconque  du  temps  ;  rinto- 
nation est  r&me  du  son;  la  durée  en  est  l'existence, 
la  vie  active ,  la.  mise  en  lumière. 

Le  Itfflérv  est  cette  qualité  particulière  du  son 
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rA>ultaQt  de  Torgase ,  onde  lappareil  sonore  daus 
l^Qstnuiieiit  qni  le  produit.  Les  timbres  résultant 
d'organes  sont  ceux  des  voix  humaines;  ils  se  classent 
en  deux  grandes  familles  :  les  timbres  féminins  des 
enfiints  et  des  femmes ,  les  timbres  mftleF  des  hommes. 
Chacune  de  ces  deux  fîiinilles  se  subdivise  en  trois 
espîîces  de  timbres  distincts  par  leur  degré  d  acuiie  ou 
de  gravité. 

Voici  ces  espèces,  en  commençant  par  la  plus 
aiguë  : 

Voix  dê  femmes  :  soprano ,  mezzo-soprano ,  contralto  ; 

Vcix  ^hommes  :  teninr,  baryton ,  bassè. 

Chaque  ^oix  dans  chaque  espèce  présente ,  en  outre , 

une  nioilitication  du  timbre  appelée  registre,  et 
résultant  de  la  di?i)i).sition  diverse  des  parties  de 
l'appareil  phonateur  : 

^"registre  ;  voix  de  poitrine; 
regisire  :  voix  mixte  ; 

VregUfyre  :  Toix  de  tête  ou  fausset. 

L'ascension  ou  l'abaissement  du  larynx ,  ainsi  que 
la  tension  plus  ou  moins  grande  des  fibres  ou  cordes 
vocales  de  cetorgfane,  paraisst^nt  être  les  causes  des 
(lifft'rcrits  n'^j-itstres. 

Entiii  chaque  homme  a  un  timbre  de  voix  (jui  lui 
est  propre  Quelle  incroyable  variété  I  N'est-eile  pas 
un  des  plus  beaux  apanages  du  règne  hominallf  11 
n*est  point  d'instrument  qui  rivalise  avec  la  voix 
humaine,  et  la  prééminence  d'un  instrument  dans  la 
hiérarchie  orchestrale  dépend  de  sa  faculté  d'en  imiter 
plus  ou  moins  parfaitement  les  effets. 

Kn  i-d'mm  de  leur  aj^pareil  sonore  ,  les  instruments 
se  partagent  en  trois  grandes  classes  .  Itss  instrumenta 
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à  cordes ,  à  vetU,  à  pereutsion.  Trois  mqdes  'd*entrer 
eo  vibration  constitaent  troia  familles  d'instruments 
à  cordes  : 

4*  Corde  jpinoée  :  harpe ,  clavecin  ,  g^uitare ,  luth , 

lyre  ; 

2"  Corde  frottée  :  violon ,  vielle  ,  etc.  ; 
3"  Corde  frappée  :  piano  ,  épinette,  tympaiioii ,  etc. 
On  compte  quatre  familles  d'instruments  h  vent  : 
1*  A  embcuckure  et  Inseau  :  flûte,  flageolet,  etc.  ; 
2"  A  anehê  :  hautbois ,  clarinette ,  bassou ,  saxo- 
phone ; 

3*  A  embouchure ei  bocal  :  trompette  ,  cor,  trombone , 

ophicléide ,  m  i  pent  ; 

4"  A  t^ent  et  à  clavier  :  Orpfue,  mélodium,  otr. 

Les  piiDcipaiix  instniint'nts  de  percussion  sont  : 

Les  tambours,  les  timbales,  les  cymbales,  le 
triangle,  le  tamtam,  la  cloche. 

Les  voix  humaines  réunies  forment  le  cftonir,  mu- 
sique naturelle;  la  réunion  des  instruments  forme 
Vorehestre,  musique  artificielle. 

Quel  merveilleux  ensemble  !  Voilà  toute  la  création 
qui  paie  tribut  à  un  seul  art;  tdute  la  création 
chante  au  commandement  de  son  maître  :  dans  le 
chœur,  ce  sont  les  âmes;  dans  l'orchestre,  c'est  la 
nature  entière.  On  peut  dire  que  le  timbre  est  le  corps 
du  son  musical,  comme  la  durée  én  est  la  vie 
active,  comme  Tintonation  en  est  Tâme. 

La  physionomie  du  son  c'est  Vaecent. 

L'accent  consiste  dans  le  mode  d'émettre  l'Intonation. 
Par  sa  toute-puissance,  il  rend  tour  h  tour  le  sou 
éclatant,  voilé  ,  strident  .  velouté,  limpide,  sombre, 
sec,  moelleux ,  pénétrant ,  profond,  perçant ,  proche , 
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lointain,  âpre,  careesant,  impérieux,  discret, 
hamble  »  furtif  et  mystérieux.  L'accent,  en  se  mo- 
difiant dans  la  durée,  produit  la  nuance,  gradation 
du  doux  au  fort ,  du  fort  au  doux  ;  contraste  brusque 

delà  véhémence  et  de  la  mollesse.  La  nuance  c'est  la 
couleur  du  son,  sa  respiration  pour  ainsi  dire,  son 
battement  de  cœur. 

Kstr-ce  évident  maintenant?  Par  la  résonnanoe 
harmonique,  la  transposition  diapasonale,  la  durée  , 
le  timbre  ,  l'accent  et  sa  nuance ,  un  seul  son  yit, 
agit,  pense,  palpite,  sourit  ou  san^lotte,  s  irrite  ou 
s'apaise,  brille  ou  s  obscurcit;  il  meurt  même,  car  le 
silence  i*éteint  :  le  silence  pour  le  son  c'e&t  la  mort , 
le  néant ,  le  vide  1 

Oh  !  dans  les  longs  soirs  d*hiyer,  au  chant  mono- 
tone du  grillon  ,  qui  n^a  pas  savouré  les  délices  des 
souvenirs  d'enfance?  Qui  n'a  pas  caressé  avec  amour 
ses  illusions  favorites?  La  plainte  discrète  de  l'insecte 
hôte  du  foyer  ne  vous  semblait-elle  pas  la  voix  du 
temps ,  qui ,  comptant  vos  années ,  vous  murmure 
doucement  :  t  Ton  trésor  de  bonheur  n^eat  pas  bien 
riche  1  Qwnnt  h  tes  illusions,  hftte-toi  I  car  je 
chante  ,  je  cliante  et  me  plains  toujours  ;  mais  je  cours 
vers  1  éternité  1  »  Mais  la  cloche,  surtout  la  cloche, 
see  tintements  lugubres  me  glacent  d'effroi;  ses 
joyeuses  volées  m'illuminent  d^enthousiasme  :  la 
prière  vient  sur  mes  lèvres  ;  les  larmes,  dans  mes 
yeux.  Je  crois  voir  flotter  le  voile  blanc  d'une  belle 
tiaiicée  ;  je  crois  entendre  le  bon  pasteur  bénir  les 
enfants  du  hameau.  Puis  ici,  c'est  un  petit  cercueil; 
c'est  une  pauvre  mère  folie  de  douleur  1  0  cloche , 
qui  dis  tant  de  choses ,  tinte  et  sonne  encore  :  ta  voix 
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confesse  la  foi ,  affennit  l'espérance ,  prescrit  la  charité. 
Et  toi,  clocliette  agreste  de  la  chèvre  errante  à 
traverB  les  sentiers  d*aahépine  et  de  serpolet  I  et  toi , 
trompe  retentissante  du  pâtre  snr  la  montage  t  et  toi 

enfin  ,  cascade  grondante  dont  la  voix  semble  celle  de 
riufini  !  vous  me  jeteii  dans  un  monde  de  rêveries  !  Et 
cependant  grillon  ,  cloche ,  trompe  ,  cascade  ,  vous 
n'êtes  qu'une  seule  intonation  ^  qu  un  seul  accent  de 
cette  musique. que  les  anges  du  Ciel  nous  envient 
peut-être  I 

L'art  aura  la  toute-puissance  d'expression  lorsqu'il 
combinera  ies  rapports  d'intonation»  de  durée,  de 

timbre,  d'accent,  d'harmonie,  dans  l'unité  de  la 
touaiilê.  Alors  il  conquerra  la  logique  de  sa  langue. 

Mais  le  développement  de  cette  logique  ne  résulte 
pas  chez  tous  les  peuples  d'une  même  opération  méta- 
physique ;  les  prémisses  en  varient  selon  Tinflueuce  du 
climat  et  la  prédominance  de  certaines  facultés 
intellectuelles  ou  de  diverses  aptitudes  morales.  Ces 
causes,  qui  déterminent  pour  chaque  peuple  les  ten- 
dances particulières  de  ses  mœurs,  les  consonnes  ori- 
ginnles  de  son  idiome,  et  même  les  accidents  de  sa  vie 
sociale,  déterminent  aussi  la  nature  de  sa  tonalité. 


Ce  qu'on  entend  partonaUté.  —  Plusieurs  tonalités  possibles. 

On  entend  par  tonalité  le  principe  rationnellement 
libre  en  vertu  duquel  s'établissent,  entre  les  diverses 
intonations  d'un  diagramme,  des  lois  d'aflinité, 
d'attraction  ou  de  répulsion ,  déterminées  par  leur 
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tiubordi»ation  plus  on  moins  directe  envers  U 
tonique ,  son  générateur  des  rapports. 

Ainsi  la  tonalité  repose  sur  an  principe  rationnel- 
lement libre,  et  n*est  qu'une  conséquence  de  faits 

métaphysiques.  Ce  ne  sont  donc  pas  le?;  phénomènes 
de  la  natiip'  qui  nous  l'imposent,  mais,  tout  an  con- 
îr:iire.  i  îirtinii  d*»«  njrents  delà  pensée  q»n  la  fixe 
indépenrlaiiîe  *ie  îûuie  cause  extérieure,  sauf  cepen- 
dant le  produit  delà  résonnance  dn  corps  sonore, 
dont  les  concomitances  sont  restées  des  points  de 
division  fixes  dans  Téchelle  de  tous  les  peuples 
connus^  Plusieurs  tonalités  sont  donc  possibles,  et 
chaque  race  humaine  peut  avoir  un  s^'^ème  musical 
radieulcuiont  différent  de  ceux  «It^s  autres  races. 
J'insiste  sur  cette  vérit*^  pour  détrulr»'  l  opinion  iTroiirc 
de  ceux  qui  veulent  à  toute  force  que  la  tonalité 
actuelle  des  Kurrtpéens  soit  la  seule  rationnelle.  Toute 
tonalité  est  rationnelle,  puisqu'elle  est  une  loi  de 
Tesprit.  Leibnitz,  qui  voulait  créer  une  langue, 
aurait  pu  tout  aussi  bien  créer  une  tonalité;  seulement 
celle-ci  n*eût  pas  plus  opéré  de  révolution  dans  la 
musique  que  sa  lanp-ue  dans  la  littérature.  Une 
tonalité,  pas  i)lu>  (}u"uii  idionie,  ne  peut  être  une 
œuvre  scientifique  qn»'  fontiî  une  société  adopte  : 
l'une  et  l'autre  s'élaborent  lentement  par  le  sen- 
timent collectif  des  races,  et  deviennent  loi  pour  les 
individus  par  Téducation  de  Toreille  et  les  babitudes 
d'audition  contractées  dès  Tenfance. 

En  expliquant  plus  haut  rorig-ine  de  la  musique, 
j'ai  dit  que  ,  dans  TA^e  primitif  du  g^eure  Inimain,  le 
chant  ne  se  séparait  pas  de  la  parole,  à  hKjm  lle  il 
préUut  seulement  dci»  inflexions  et  des  acccutâ  plus 
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variés  et  plus  émus.  Il  suit  de  là  que  la  tonalité  ds  ce 
chant  pouvait  comporter  un  rapport  numérique  de 

Vibrations  presque  infinité -iuial  entre  les  deprés  de 
son  dia^^iamme  :  car,  le  .sens  dn  mot  précisant  suffi- 
samment ridée  ou  le  sentiment,  l'intonation  n'avait 
besoin  que  d'en  être  le  coloris  sonore.  C'est  pour  cela 
que  les  Coptes  et  les  Arabes,  chez  qui  une  tonalité 
semblable  est  encore  en  pleine  vij^neur,  comptent 
dix-huit  degrés  à  partir  de  leur  tonique  jusqu'à  son 
octave.  C'est  encore  ainsi  que,  d'après  un  autre 
système  de  tonalité ,  les  Indous  en  comptent  vingt- 
deux.  Ajoutons  que  certaines  expressions  de  Plutarqne 
portent  à  conclure  que  les  Grecs,  avant  la  guerre  de 
Troie,  poussaient  la  division  de  leur  din^rr;iiiiiiHî 
jii>(|u'à  vin<»'t-quatrt^  intonations  diverses.  11  t\<t 
évident  qu'une  mu&ique  basée  sur  de  pareilles 
échelles  ne  pouvait  se  priver  du  concours  de  la 
parole  :  autrement  Tesprît  sans  la  parole ,  n'ayant  plus 
d*auxiliaire  qui  Taidftt  à  saisir  des  rapports  com- 
pliqués,  rierait  resté  impuissant  à  leur  trouver  un 
sens  musical.  Par  contre,  dès  qut^  chez  les  peuples 
septentrionaux,  la  musique,  séparée  du  chant,  et 
réduite  à  ses  propres  ressources ,  fut  obligée  d'obtenir 
par  rénergie  de  ses  éléments  propres  un  sens  précis 
d^expressions  et  d'images  que  la  parole  ne  lui  four- 
nissait plus,  les  tonalités  de  ces  peuples  s(^  l>a«érent 
sur  des  rapportas  numériques  de  plus  en  plui  simples, 
que  l'esprit  peut  apprécier  instantanément  nets  et 
distincts.  Les  races  japhétiques  arrivèrent  ainsi  à  ne 
plus  compter  que  treize  degrés  dans  leur  gamme  ou 
alphabet  musical  ;  en  sorte  que,  d'un  degré  au  degré 
conjoint  suivani,   1  intervalle  appelé  demi-ton  est 
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représenté  aujourd'hui  par  le  rapport  numérique  de 
vibration  Iji  (1).  Ce  dernier  rapport,  le  plus  com- 
pliqué que  notre  éducation  musicale  nous  permette  de 
discerner  a  iviort,  est  devenu  Tunîté  tonale  que  tous 
les  autres  intervalles  de  notre  système  contiennent  un 
certain  nombre  exact  de  fois  :  tellement  que,  si  le 
chanteur  ou  rinstrumentistc  nous  en  font  entendre 
d'autres  qui  ne  œntiennent  pas  à  peu  de  cliose.s  prt»5 
un  nombre  exact  de  demi-tons,  notre  intelli^rence , 
subitement  troublée  dans  ses  opérations,  et  pénible- 
ment affectée,  réagit  sur  l'organisme  tout  entier,  et 
nous  fiait  crier  avec  souffrance  :  «  C^est  fîaux  I  c'est 
fanxl  • 

Ici  se  trouve  complètement  exposée,  j  espère,  la 
seule  vraie  théorie  de  la  luusseté  ou  de  la  justesse 
des  sons.  J'espère  aussi  avoir  mis  hors  de  doute  la 
possibilité  de  diverses  tonalités  basées  sur  des  prin- 
cipes métaphysiques  très^différents.  Avant  de  pour- 
suivre, je  ne  saurais  trop  répéter  que  tous  les  fiaits 
que  j^examine  avec  le  flamimu  de  la  science  n*ont 
pas  été  révélée  par  cette  science,  mais  que  le  besoin 
inné  chez  l*homme  d'exprimer  ses  sentiments  et  se» 
passions  quand  leur  véhémence  déjmsse  la  puissance 
de  la  parole  produit  la  musique  sans  qu'un  calcul 
mathématique  y  concoure 

Maintenant  on  pourra  nous  dire  :  a  Sans  doute , 
comme  conception  purement  métaphysique ,  la  coor- 

(1)  Cet  intervalle  est  celui  qiio  les  pythagoriciens  nODUmueut 
iima ,  et  ([uc  nous  appelons  scun-tmi  on  demi-ion. 

'2^  Au  reste.  Ix?ibnit7.  u  dit  que  la  musique  est  un  calcul 
spontané  que  l'âme  fiait  à  son  insu. 
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dination  des  diagrammes  diversement  possibles  reste 
un  fait  acquis  :  puiï=qne  les  idiomes,  ayant  tons  pour 
fond  sonore  les  mêmes  voyeli&s,  ne  se  distinguent 
Vun  de  Tautre  que  par  certaines  émissions  caracté- 
ristiques de  ces  voyelles  et  par  certaines  articulations 
de  consonnes  qu*elles  possèdent  en  propre,  nous 
comprenons  que  les  tonalités,  établissant  entre  les 
intonations  des  affinités  6u  des  dlssonnanees  qui 
fixent  leur  sens  expressif,   comme  les  consonnes 
fixent  le  sens  des  mote,  nous  comprenons  que  les 
tonalités  puissent  différer  radicalement  dans  le  prin- 
cipe des  rapports  entre  leurs  intonations.  Mais  alors 
la  musique  n^est  donc  plus  cet  art  universel  auquel 
tous  les  peuples,  tous  les  individus,  demandent  des 
émotions  semblables?  >  —  En  vérité ,  sur  la  surface 
de  la  terre  entière ,  la  mudque  remplit  son  rôle  : 
partout  elle  est  le  langag'e  des  passions  héroïques  et 
des  émotions  tendres.  Bien  plus,  écoutez  la  nature 
révéler  ses.  colères  par  les  symphonies  convulsives  de 
Touragan  ou  du  volcan  prêt  à  s'élancer;  écoutez  le 
monde  organique  et  le  monde  inorganique  traduire 
par  dinénarrables  harmonies  leurs  tressaillements  de 
bien-être  et  les  délices  de  leur  calme.  Toutes  les 
créatures  ont  leur  musique  :  il  semble  que,  depuis  le 
grain  de  sable  jusqu'au  chérubin ,  Texistence  ou  la 
vie  ne  puissent  s'aflBrmer  que  par  le  bruit  on  le 
chaut  Mais,  en  tant  que  lang-ag-e,  la  musique  parle 
des  idiomes  très-variés  :  je  n'en  veux  pour  preuve 
que  ce  fiiit  :  lorsque  nos  armées  victorieuses  par- 
couraient rÉgypte,  la  l^e  et  plus  tard  l'Afrique, 
nous  crûmes  tout  d*aboTd  conquérir  la  sympathie  des 
populations  en  éblouissant  leur  imagination  orientale 
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psr  le  prestige^  de  notre  musique  militaire.  Il  n*en 
fut  rieu  :  dès  1i*8  premiers  accords,  Tattitnde  des 

indiprènes  exprima  rétonncinent,  puis  la  stupéfac- 
tion; bientôt  leurs  prestes  devinrent  des  siprnes  non 
équivoques  de  souffrance;  enfin  ils  s'éloig-nèrent  avec 
indifférence.  C'est  que  notre  idiome  musical  leur 
était  étranger.  Les  missionnaires  jésuites  ont  cons- 
taté chez  les  Chinois  une  pareille  antipathie.  En 
Europe  même,  TÉcosse,  Tlrlande  et  la  Bretagne 
entendent  encore  des  mélodies  qui  troublent  notre 
oreille.  D'ailleurs,  deux  langues  musicales,  le  plain- 
chant  et  l'art  muiierne,  n'entrent-elles  pas  dans  nus 
études,  comme  aussi  deux  langues  littéraires,  le 
latin  et  l'idiome  national?  D où  vient  cepeudaut  que 
le  chant  eorlésinstique  est  si  peu  goûté  des  dilettanti 
et  des  habitués  de  nos  théâtres  lyriques*?  C^est  qne, 
pour  les  uns  et  les  autres,  sa  tonalité,  très-différente 
de  Tart  moderne,  est  une  langue  qu^ils  ne  com- 
prennent plus.  Il  n'en  est  pas  de  môme  de  nos  popu- 
lations rurales  :  les  dialectes  ou  patuis  qu'elles  parlent 
ont,  en  général,  conservé  la  plus  étroite  parenté 
avec  le  latin  liturgique  :  aussi  le  chant  ecclésiastique 
fera-t-il  encore,  et  pour  long-temps,  leur  délec- 
tation. 

L'ethnographie  trouvera  quelque  jour  de  précieuses 
lumières  dans  la  recherche  des  causes  qui  ont  conduit 
chaque  race  à  se  créer  tel  ou  tel  diagramme.  L'étude 

de  ces  dia^Tammes  et  de  leur  transformation  progTes- 
siveest  du  plus  haut  intérêt  ;  mais  le  cadre  que  je  me 
suis  tru<  e  pour  cet  Aperçu  philosophique  ne  me  permet 
pas  d  en  traiter  ici  :  jp  réserve  ces  questions  pour  un 
autre  travail.  Cependant ,  afin  d'être  compris  dans  ce 
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qui  va  suivre  ,  je  me  vois  forcé  d'entrer  daiii»  quelques 
considération.^  sommaires  sur  ce  sujet. 

Chez  les  peuples,  comme  chez  le?  individus,  la 
trinité  de  Fâme  humaine  :  sensibilité,  sentiment, 
intelligence,  n'agît  presque  jamais  sans  la  pr^omi- 
nance,  parfois  très-prononcée ,  de  Tune  ou  de  l'autre 
de  ces  facultés.  A  ne  considérer  que  les  peuples, 
d^s  que ,  dans  leur  vie,  la  sensibilité  plutôt  la 
sensation)  joue  un  rôle  exclusif,  leur  caractère  est 
farouche,  leurs  mœurs  sont  grossières ,  le  caprice  et  la 
passion  brutale  s'imposent  comme  loi  unique.  Lin- 
dustrie  de  ces  peuples  ne  dépasse  pas  la  satisfaction 
de  leurs  besoins  matériels  ;  leurs  arts  plastiques  se 
bonient  h  l'imitation  imparfaite  de  quelques  types 
élémentaires  fournis  par  la  nature;  leur  idiome, 
rauque  et  guttural ,  ressemble  à  leur  chant,  composé 
de  sons,  ou  plutôt  de  coassements  discordants, 
de  cris  aigus,  échos  pourtant  intelligents  du  rugisse- 
ment des  bêtes  sauvages  ou  du  grincement  strident  de 
l'oiseau  de  proie.  Quant  à  leurs  concerti^ ,  ce  n'est 
qu'un  charivari  de  conques  retentissantes,  ou  de 
cornes  qui  leur  servent  de  trompes;  un  cliquetis 
giéle  de  cymbales  et  de  grelots;  un  roulement  sourd 
de  tambourins  sur  lequel  brode  le  sifflet  pcr(}ant  d'une 
flûte  de  roseau.  Tels  sont  les  Papouas,  leii  Hottentots, 
les  SamoMes,  les  Esquimaux,  etc. 

Là  oti  le  sentiment  domine,  le  fanatisme  religieux, 
joint  aux  passions  voluptueuses,  amène  dans  la  vie 
sociale  de  continuelles  et  brusques  alternatives  de 
somnolence  contemplative  ou  d'énergie  furibonde.  Le 
despotisme,  consacrant  l'esclavage,  peniit;i  i)arrois 
d'élever  des  monuments  gigantesques  et  désordonnés 
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dans  le  plan ,  comme  Textase  ou  la  firénésie  ;  confus  et 
luxuriants  dans  les  détails ,  comme  la  vision  et  le  rêve. 

Le  proût  (Vun  luxe  ralliné  est  le  seul  mobile  de 
rin(lii«tn>  :  si  la  poésie  atteint  parfois  la  grandeur 
étrange  de  Tarcliitecture ,  l'opulence  des  images  y 
lutte  presque  toujours  avec  la  subtilité  des  pensées. 
Dans  l'idiome,  l'élément  vocal  surabonde,  et  les 
consonnes  sont  molles  et  peu  articulées  ;  en  revanche , 
les  inflexions  de  Vaccent  sont  tellement  variées  que, 
dans  la  déclamation ,  elles  réclament  impérieusement 
le  concours  du  chant.  I>\s  lors  la  tonalité  de  celui-ci 
Fe  compose  d'intervalles  si  rapprocliés  que,  pour  les 
discerner,  l'esprit  en  appelle  au  sens  du  vocable; 
disons  mieux  :  la  musique  de  ces  peuples  n'est  faite 
que  pour  la  poésie,  et  le  vers  pour  le  chant.  Les  ins- 
truments Bhoud ,  Yina,  etc.,  n'ont  d*autre  rôle  que  de 
diriger  Tintonation  du  chanteur,  ou  de  remplir  par 
leurs  faibles  sonorités  les  silences  qui  marquent  la 
ct'surc  du  vers,  ou  en  complètent  la  cadence.  Tels 
sont  les  peuples  de  l'Inde  et  tous  ceux  qui  professent 
l'islamisme. 

La  prédominance  de  la  raison  a  de  bien  autres 
résultats  :  elle  détermine  la  gravité  monotone  des 
habitudes,  le  rationalisme  en  religion,  rinflexibilité 
dans  la  loi ,  la  stagnation  dans  les  sciences  et  IMndus- 
trie ,  enfin  Tesprit  d'analyse  en  toutes  choses.  L'utile 
et  l'agréable,  voilà  l'idéal  des  arts,  dont  quelques 
fantaisie?  irrotosqiK's  sont  les  seules  hardie?5îes.  La 
langue,  mouillée  de  diphtlion^ues ,  se  hérisse  de 
consonnes  doubles.  La  philosophie ,  le  droit,  l'histoire, 
les  sciences  exactes ,  en  composent  toute  la  littérature. 
Quant  à  la  musique ,  elle  ne  semble  qu'un  procédé 
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mnémonique  pour  renseigiiemeiit  ou  un  plaisir  d'ap- 
parat. Les  intervalles  de  sa  tonalité  sont  basés  sur 
des  rapports  très-simples;  ils  ne  se  prêtent  guère  à 
renthousiasme.  Le  chant  est  grave  et  monotone 
comme  les  mœurs.  L^exécution  symphonique  n'exige 
de  chaque  instrumentiste  que  les  sons  sourds  et  peu 
▼ariés  des  pierres  sonores  du  king ,  contrastant  avec 
les  éclats  isochrones  du  tamtam  ou  du  crotale.  Tels 
sont  les  Chinois,  les  Japonais,  les  Mantchoux^  tels 
étaient  probablement  les  Péni viens  des  incas. 

Heureux  le  peuple  chez  qui  la  trinité  de  Tâme  hu- 
maine agit  dans  un  parfait  équilibre  !  A.  lui  seul  appar- 
tiennent les  bienfaits  de  la  liberté,  les  merveilles  de  la 
civilisation,  les  prodiges  des  beaux-arts.  Si  le  spiritua- 
lisme ûfi  sa  foi  religieuse  ennoblit  et  fortifie  sa  raison 
sans  la  contredire ,  Texpansion  du  sentiment  devient 
chez  lui  charité;  enfin  une  exquise  sensibilité  ,  com- 
plétant sa  faculté  esthétique,  lui  permet  de  réaiitser 
le  beau  sous  toutes  ses  formes.  Tels  étaient,  moins  le 
christianisme ,  les  Grecs  de  Tantiq^ité  ;  tels  sont  les 
Buropéens  d'aujourd'hui. 

ces  considérations  sur  la  vie  morale  des  peuples 
peuvent  également  s'appliquer  à  rindividu  ,  maisdans 
une  sphère  d'action  infiniment  plus  restreinte.  Obser- 
vons toutefois  que  ,  chez  l'artiste  complet ,  bien  que 
rintellig-ence,  le  sentiment,  la  sensibilité,  s'exercenf-en 
parfait  équililire.  une  nuance  de  délicatesse  plus 
grande  distingue  toujours  ces  deux  dernières  fa- 
cultés, et  produit  l'imagination. 

Je  me  hâte  dp  reprendre  Tétude  des  progrès  suc- 
cessifs par  lesquels  notre  musique  actuelle  s'est  mise 
en  possession  de  tous  ses  éléments;  je  dis  notre 
II.  U 
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musique ,  parce  que  c'est  le  seul  système  qui  se  mit 

développé  indépenflainiiicni  des  idiomes.  Quant  aux 
autres  systèmes,  on  n'en  acquiert  (ies  notu  ns  justes 
qu'en  les  étudiant  concurremment  avec  la  langue. 


Ongme  de  ia  tonaiité  moderne.  —  Causes  déterminantes 

de  sa  nature. 

Les  ethnologues  et  les  linguistes  s'accordent  gêné- 
ralement  aujourd'hui  à  placer  le  berceau  des  races 
européennes  dans  Tancienne  Arie,  plateau  central  de 
TAsie.  Une  similitude  presque  complète  entre  les 
caractères  physiologiques  de  ces  races  et  ceux  des 
castes  dominantes  de  l'Inde ,  l'étroite  parenté  de  nos 
langues  mères  avec  le  sanscrit,  ont  fait  prévaloir 
l'opinion  que,  dès  la  dispersion  des  peuple*?,  les 
descetiflants  de  Jnpliut,  trop  resserrés  au  pied  de 
rUimalaya,  se  sont  partagés  en  deux  grandes  émi- 
grations pour  trouver  les  éléments  nécessaires  à  la  vie 
pastorale. 

C'est  alors  que  les  Arias  proprement  dits,  se  diri- 
geant vers  la  petite  Ourse,  se  répandirent  sur  les 
rives  de  l'Indus  et  du  Gange,  où  la  fertilité  rhi  sol  et 
la  vie  facile  amenèrent  un  rapide  développement  de 
leur  eivilis'ition.  BieTitAt  cp<  peuples,  qui  la  nature 
prodiguait  tous  ses  trésors,  n'eurent  plus  qu'à  en 
Jouir,  et  leur  intelligence  put  s'absorber  librement 
dans  la  contemplation  et  les  spéculations  métaphy- 
siques, tandis  que  l'exaltation  du  sentiment  et  la 
violence  des  passions  sensuelles  employaient  toute 
leur  activité  à  se  satisfaire.  Pendant  ce  temps, 
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l'autre  émigrntinn  marcliait  vers  la  prrando  Ourse  ; 
mais ,  rencontrriTît  devant  elle  les  steppes  placés  de  la 
Sibérie,  et  THimalaya  au  soleil  levant,  elle  se  vit 
forcée  de  se  replier  vers  le  soleil  coucliaiit.  Là,  la  mer 
Caspienne  lui  barrait  encore  le  passage,  et  une  seule 
issue  lui  était  ouverte  par  Tétroite  vallée  du  Caucase  : 
elle  s'y  précipita:  mais,  pour  la  traverser  on  la  con- 
tourner, il  lui  fallut  se  fractionner  en  plusieurs 
groupes,  qui  jetèrent  en  Europe  et  dans  l'Asie  occi- 
dentale des  races  enrnre  aujourd'hui  très-distinctes. 

C'est  ainsi  que  les Pélasgres  peuplèrent,  probablement 
dès  les  temps  primitifs,  TAsie  Mineure  et  bientôt  la 
Grèce ,  et  que  les  Hellènes ,  leurs  frères ,  couvrirent  les 
versants  de  THémus  et  du  Pînde.  Les  Gaêls,  en- 
tiainant  après  eux  les  Osques  et  les  Étrusques, 
côtoyt'^rent  d'abord  le  Pont-Euxin,  puis,  parcourant 
TEurope  centrale,  s'avarlc^^ent,  jusqu'à  T Océan  , 
abandonnant  à  ceux  qui  les  suivaient  les  passages  des 
Alpes  Juliennes,  par  oh  ceux-ci  purent  occuper  les 
rivages  de  la  mer  Thyrrénienne  juqu'au-delà  du 
Tibre.  Les  Kimri,  branche  collatérale  des  Oaëls, 
s'étaient  choisi  pour  domaine  les  rives  du  Pont-Euxin 
et  les  Pàlus-Méotides,  laissant  les  Slaves?  ou  Scythes 
promener  leurs  hordes  nomades  dans  les  ])laines 
immenses  qu'arrosent  leVolg-a  et  le  T)ôii.  Les  Finois, 
branche  des  Slaves,  s'avancèrent  au  septentrion 
jusqu'à  la  mer  Baltique;  mais  les  Kimri  ou  Ci- 
mériens  conservèrent  leur  domaine  pendant  plus  de 
mille  ans. 

Par  cet  écoulement  du  flot  japhétique,  libres 
désormais  de  s'étendre,  les  Élamites  ou  Parsis  de- 
vinrent limitrophes  des  Arias  de  l'Inde;  les  Mèdes 
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occupèrent  les  plaines  centrales  de  1  Asie,  et  le» 
Teutons,  bous  le  nom  de  Scythes ,  de  Maseagètes ,  etc., 
parcourant  eu  toute  liberté  les  steppes  qui  bordent  la 
mer  CàspieoBe,  et  forment  le  Turkestan  septentrional , 
les  Teutons  attendirent  qu'une  impulsion  irrésistible 
décidât  leur  mouvement  vers  Toocident.  Tout  porte  à 
croire  que  ce  furent  lesYoun^ous,  repoussés  de  la 
Chine  vers  le  milieu  du  vir  siècle  avant  notre  ère, 
qui  précipitèrent  les  Teutons  sur  1  Asie  occidentale  et 
centrale,  où,  après  soixante  ans  de  ravages,  une 
moitié  de  cette  race  fut  exterminée.  L'autre  moitié 
fondit  sur  les  Kimri  de  TBuzin,  dont  elle  poursuivit 
battant  la  masse  principale  jusqu'au  Bhin;  là,  les 
Eimri,  de  gré  ou  de  force,  se  mêlèrent  avec  leurs 
frères  de -la  Gaule  et  de  la  Grande-Bretagne,  tandis 
que  les  Teutons  ou  Germains  s'appropriaient  Tim- 
mense  forêt  Hersinienue,  et  projetaient  m^me  une 
de  leurs  branches  dans  la  Scandinavie. 

L'iûstoire  de  ces  âges  reculés  est  enveloppée  de 
ténèbres  presque  impénétrables  :  néanmoins  de  vagues 
traditions  et  des  affinités  incontestables  entre  les 
idiomes  de  ces  souches  primitives  témoignent  que 
telles  ont  dû  être  leurs  marches  et  leurs  luttes  pour 
conquérir  le  domaine  définitif  où  elles  se  perpétuent , 
formant  le  fond  de  la  population  malgré  le  mélang-e 
ou  la  superposition  de  races  postérieurement  conq^ué- 
rantes. 

J'avaiâ  besoin  d'établir  ces  faits  pour  en  tirer  les 
lumières  par  lesquelles  je  vais  maintenant  expliquer 
non-seulement  la  formation  de  notre  tonalité  actuelle, 
mais  encore  le  cachet  original  qui ,  malgré  la  com- 
munauté de  cette  tonalité,  persiste  à  marquer  les 
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production»  musicales  de  ce  qu'on  appelle  les  écoles 
Halienne,  aHemande  et  française. 

La  constitution  physiologique  de  la  race  blanche  ou 
caucasique  rérèle  que,  par  dessus  toutes  les  autres, 
elle  est  merveilleusement  disposée  au  développement 
complet  de  la  trinitô  hunuiiue;  niais  ce  développe- 
ment a  dû  prendre  des  caractères  divers  en  raison  du 
cHmut,  du  sol,  et  des  efforts  d'activité  qu'ils  imposent. 
C'est  ce  qui  va  ressortir  d'un  parallèle  entre  l'Orient 
et  l'Occident. 

Dès  que  les  fils  de  Brahma  Jouissent  en  paix  de  leur 
chaude  patrie,  féconde  jusqu'à  la  profbsion,  leur 
langue ,  comme  je  l*ai  dit  ailleurs,  s'amollit  de  plus 
en  plus  ;  les  voyelles  ouvertes  a,  è,  o,  t,s'y  mul- 
tiplient, et  ne  souffrent  d'autre  articulation  que  les 
consonnes  donces.  liquides  et  sifflantes;  parfois  aussi 
quelques  consonnes  doubles,  expression  passagère 
d'une  énergie  intermittente.  Ainsi,  dans  l'Inde,  il 
semble  que  l'air,  raréfié  par  le  soleil  des  tropiques, 
réclame ,  pour  l'aspiration  etl'expiration,  des  poitrines 
et  des  larynx  parfoitement  ouverts. 

La  langue  de  l'Inde  est  donc  surtout  chantante  : 
aussi  la  musique,  qui  en  est  l'accent  indispensable, 
fractionue-t-elle  son  diagrunime  en  vingt-deux  tnUys 
[h  peu  près  le  quart  du  ton);  rapport  d'intonation 
que  rintelligence  ne  peut  saisir  a  priori ,  mais  dont  le 
•  sens  de  la  parole  lui  donne  conscience. 

Dans  la  Perse,  tour  à  tour  aride  et  montagneuse , 
la  vie  exige  d^jà  de  Thomnie  une  activité  plus  conti- 
nuelle :  ridlomtf  articule  d^  lee  voyelles  par  des 
consonnes  plus  fortes;  les  sons  aspirés  y  révèlent 
partout  r«ffort  des  organes  que  le  souffle  brûlant  deH' 
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déserts  met  h  de  rudes  épreuves.  La  poésie  chantée 

demande  à  la  musique  dea  accents  plus  accusés, 
que  celle-ci  réalise  par  d^  rapports  plus  simples 
entre  les  intonations  :  c'est  pourquoi  le  diag^ramnie 
n'est  plus  dîTifié  qu'en  tiers  de  ton,  dix-huit  degrés 
dans  rétendue  de  Toctave  (1  ). 

Nous  ne  savons  rien  de  la  musique  des  Mèdes,  des 
Assyriens,  etc.  11  est  à  présumer  qu'elle  diflférait  peu 
de  celle  des  Perses  et  des  Arabes. 

J'arrive  maintenant  à  TEurope. 

Pour  peupler  l'Asie  Mineure  et  la  Grèce,  les 
Pélaeges  n*eurent  point  à  lutter  contre  une  nature 
rebelle  et  marfttre;  leurs  regards  purent  s'enivrer 
encore  d'un  ciel  tait  pour  le  plaisir  des  yeux  : 
pourquoi  dès  lors  auraient-ils  oublié  les  douces 
inflexions  vocales  de  leur  berceau"?  Quand  la  descen- 
dance'de  Japbet  se  dispersa,  elle  quittait  à  peine 
les  plaines  de  Sennaar,  où  les  récits  des  patriarches 
plaçaient  les  délices  de  TÉden  :  pourquoi,  dia-je ,  les 
Pélasg-es  auraient-ils  donc  parlé  sans  chanter?  Leur 
langue  était  toute  musicale,  et  le  témoi^^nage 
d'Aristote  est  ibrmel  sur  ce  point.  Il  raconte  qu'un 
musicien  phrygien  nommé  Olympe  avait  composé, 
deux  cents  ans  avant  la  guerre  de  Troie,  des  nomes 
ou  airs  sacrés,  toujours  restés  populaires  depuis. 

(1)  Cet  aj^randiasenieat  d'intervalle  entre  les  degrés  du 
diagramme  est  surtout  caractéristique  pour  la  musique  arabe. 
Par  certains  passages  de  Shaadi  et  d'Aptalae ,  oa  croit  deviner 
que  les  Persans  composaient  phisleurs  modes  de  leur  musl^ 
avec  le  trtdp  des  Indous,  oonmie  d*autreB  avec  le  tiers  de  toa 
des  Arabes. 
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Dans  ces  cbaote  religieux,  ajoute  le  dtagyrite,  le 
quart  ou  le  tiers  de  ton  entrait  comme  élémemt ,  et  les 
Grecs  appelaient  rnikarnmie  cette  division  de  leur 
diagramme. 

A  ce  nom  des  Grecs,  tout  un  monde  de  prodif^^es 
surgit  dans  rimn^rination  :  oû  croit  entendre  la  lyre 
d'Apollon,  d'Aniphion  ou  d'Orphén  ;  on  s'unit  aux 
cent  mille  spectateuns  d'Oiympie  pour  décerner  le 
laurier  du  chant  et  de  la  poésie  aux  Archiloque,  aux 
Terpandre,  aux  Pindare.  Olympe  et-Marsias  sont 
dépassés.  Les  Hellènee,  dont  le  séjour  des  montagnes 
a  rudement  exercé  l'activité ,  ont  subjugué  les 
Pélasges,  et,  se  confondant  avec  eux,  ont  rempli  de 
leurs  colonies  tout  le  littoral  de  la  mer  intérieure. 
Cette  souche  féconde  a  produit  qîiatre  rameaux  :  les 
Éoliens ,  les  Doriens  ,  les  Ioniens  et  les  Achéens; 
mais  l'unité  de  la  race  persiste  ,  et,  par  la  Grèce  ,  le 
génie  sentimental  et  sensuel  de  rOrient  grandit  de 
toute  la  rectitude  intellectuelle  qui  caractérisera 
désormais  le  Nord  et  l'Occident. . 

C'est  alors  que,  pour  enchanter  le  monde ,  retentit 
partout  cette  divini;  langue  d'Athènes  dont  les 
voyelles  et  les  coiLSonnes ,  les  éléments  gramiaaticuax, 
sonlen  proportions  tellement  liarmonieuseb(pie  inonns 
nulle  émission  vocale  ne  sera  plus  propre  au  jeu 
normal  et  régulier  des  appareils  phonateurs  ;  jamais 
accent  plus  musical  ne  servira  d'expression  à  la 
trinité  humaine  agissant  en  parfait  équilibre  1 

Â  mesure  que  la  langue  hellénique  se  forme  plus 
énergique  ,  plus  complète  que  celle  des  Pélasfres,  la 
tonalité  musicale  qui  la  chante  se  dépouille  de  l'iu- 
tervalle  infinitésimal  tiers  ou  quart  de  ton  ,  pour  se 
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baser  sur  le  demi-ton  ou  lima,  produit  par  le 
rapport  de  vibration  ^13  :  356.  L*étendue  de  Voctave 

ne  renferme  plus  ainsi  que  douze  demi-tons  :  c'était  ce 
que  les  Grecs  appelaient  Véchelle  chromatique. 

EnfiTi  la  langue  grecque  aU«int  sa  perfection , 
et  déploie  toute  sa  puissance.  Le  demi-toa  devient  un 
intervalle  trop  compliqué,  trop  mou,  pour  sa  mé- 
lodie, et  le  genre  diatonique,  qui  prévaut,  fbrme  défi- 
nîtivement  son  tétracorde  d*une  succession  de  quatre 
degrés  conjoints  présentant  deux  tons  et  un  demi* 
ton  diversement  disposés,  suivant  les  modes  dorien  , 
phry^  ifm  ou  lydien  ,  etc.  Aprt\^  cette  dernière  trans- 
formatiuii ,  le  g"enre  enharnifniiqne  et  le  g-eure  chro- 
matique disparaissent  de  la  pratique,  et  n'appar- 
tiennent plus  qu'à  la  théorie. 

Renfermé  d'abord  dans  un . tétracorde  unique,  le 
genre  diatonique  des  Grecs  n^eût  été  qu'un  accent 
insuffisant  de  la  poésie  s'il  n*eftt  tiré  tous  ses  effets 
musicaux  du  rhythme,  le  pins  varié,  le  plus  émouvant 
qu'ait  jamais  créé  la  faculté  esthétique  de  l'homme; 
mais  bientôt  Terpaudre,  et  surtout  Timothée,  en 
superposant  plusieurs  tétracordes  roordonniis  d'après 
les  principes  divers  des  modes ,  étendirent  l'échelle , 
et  enrichirent  la  déclamation  d'une  foule  de  nouvelles 
inflexions  mélodiques.  Cependant  le  rhythme ,  dont  les 
reesouxces  se  développaient  à  Tinfini,  resta  l'élément 
le  plus  puissant  de  la  musique  ^cque  jusqu'à  la 
chute  de  l'empire  romain.  A  cette  époque  ,  la  Grèce 
abandonna  à  ritalieses  anciennes  traditions musicalts;, 
et  adopta  pour  son  Église  les  mélodies  et  les  rhythmes 
de  l'Orient. 

Quittant  les  Hellènes,  si  nous  suivons  maintenant 
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les  Étrusques  et  les  Latins  en  marche  vers  l'Italie, 
nous  les  voyons  iraurhir  de  grands  fleuves,  con- 
tourner des  montagnes  neigeuses,  puis  défricher 
laborieusement  un  sol  fécond  à  la  vérité,  mais 
couvert  de  bois  et  de  marais.  Ici  les  poitrines  se 
compriment  pour  n^oser  qu*avec  mesure  d'un  air  déj& 
froid  et  souvent  délétère  :  en  conséquence,  Tidionie, 
tout  en  conservant  de  faciles  consonnes,  et  scandant 
l'inflexion  des  voyelles ,  ferme  de  plus  en  plus  cet 
élément  musical,  au  point  que  les  sons  ou,  e, 
deviennent  pour  les  nominatife  la  désinence  la  plus 
fréquente  ;  a  n^est  plus  généralement  affecté  qu'au 
nom  d'idées  douces  et  gracieuses ,  rayonnantes  pour 
l'ima^nnation  :  a  reste  la  désinence  féminine  (1). 

De  ce  qui  précède  il  me  semble  qu'il  faut  conclure 
à  une  séparation  déjà  nécessaire  entre  Tidiome  et  la 
■  musiqne  chez  les  Étrusques  et  les  Latins.  L'intervalle 
simple  du  ton  devait  dtre  la  base  principale  d'un 
octacorde  essentiellement  diatonique,  dans  lequel  la 
mélodie  se  créait  un  domaine  propre.  Si,  plus  tard, 
les  Grecs,  instituteurs  des  Romains  dans  les  arts, 
leur  firent  adopter  leur  système,  la  masse  de  la 
nation  italiote  dut  conserver  fidèlement  sa  vieille 
tonalité,  dans  laquelle  le  pâtre  du  Latium ,  l'artisan 

• 

(l)  IJ*ai  toujours  été  firappé  de  voir  la  plupart  des  langues 
attribuer  cette  expression  à  la  voyelle  a:  c^est  vraiment  un 
merrellleux  instinct  qui  porte  les  peuples  à  reproduire  dans 
le  nom  de  la'  nourrice  le  premier  gazouillement  de  VenAnt. 
Quant  au  mokM,  désinence  principale  du  nominatif  latin, 
c'est  le  même  que  nous  prononçons  k  tort  ««  :  on  en  trouve- 
rait mille  preuves. 
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étrusque  et  rOmbrien  belliqueux  répétaient  leuiv 

chants  de  labeurs  quotidiens  ou  leurs  liymiits  de 
f^^uerre.  Pour  preuve  de  cette  assertion ,  je  ne  veux  que 
ce  fait  : 

Quand,  'vers  la  fin  du  it*  siècle  de  Jésus-GhrUrt, 
samt  Ambroise  voulut  rég^ilariser  à  Milan  le  chant  de 

Bon  Église,  il  prit  d*abord  pourpoint  de  départ  le 
système  ^rec,  mais  il  s'aperçut  bientôt  que  Tappli- 
oation  de  ce  système  aux  mélodies  de  l'Ocrideui  était 
impossible,  et  qu'il  fallait  créer  un  nouveau  système 
basé  sur  Toetacorde  ;  car  les  antiennes  et  les  hymnes 
étaient  composées  d^airs  populaires  que  deprâ  long^ 
temps  les  femitles  redisaient  autour  du  foyer ,  et  qui 
n'étaient  nullement  couciis  dans  les  limites  «lu  tétra- 
corde  grec.  Dès  lors,  la  béparaliou  lut  constjuunée 
entre  l'art  de  la  Grèce  et  le  chant  de  l'Église  latine , 
quoique  plus  tard  celui-ci  empruntât  à  la  Grèce 
quelques-unes  de  ses  formes  mélodiques,  mais  non 
plusses  rbythmes  musicaux.  Léchant  grègorirafutle 
complet  développement  du  chaut  iiul»rosien  quand 
l'élément  tonal  des  barbares  du  Nord  i  eut  agrandi  et 
transformé. 

Les  barbares  du  Nord ,  ces  sauvages  habitants  des 
forêts  à  qui  les  brumes  épaisses  du  ciel  disputaient 
sans  cesse  lessounres  d*un  soleil  fug*itif ,  ces  Teutons, 

ces  Celtes,  ces  Vtmdales,  ue  compreuaienl  l'existence 
que  comme  une  lutte  sans  fin  contre  la  nature  ou 
contre  leurs  ennemis.  S'ils  trouvaient  leur  subsis- 
tance, c'est  qu'ils  l'arrachaient  violemment.  Ils  ne 
quittaient  rassemblée  générale  du  mail  que  pour 
s'élancer  à  la  grande  chasse  des  bètes  fauves  ;  puis 
ils  se  ruaient  à  la  bataille  au  chant  «lu  terrible  bardi, 
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Écoutez  cet  hymne  de  mort  :  les  dures  consonoeB  s*y 
heurtent  comme  les  épées  ;  les  ftpres  voyelles  tantôt 

pincent  comme  le  fer  sur  le  fer,  tantôt  râlent, 
ihuques  et  p-iitturales ,  comme  le  dornier  cri  des 
mourants.  Si  parfois  elles  deviennent  sourdes  et 
épaisses,  c'est  pour  imiter  le  bruit  d  une  pluie  de 
sang.  Ici  pins  de  musique  inhérente  à  la  parole  :  le 
disoooxs  bondit ,  rapide,  bref,  précis  comme  le  galop 
du  coursier  ;  le  vers  n*est  plus  scandé  :  la  consonnance 
de  la  rime  en  fait  toute  Tharmonie,  ët  ses  pas  ég'aux 
se  comptent  par  syllabes  :  è,  .ti,  eu,  ou,  on,  in,  on, 
tm,  ouin,  voilà  les  eaiissions  vocales  qui  mettent  le 
plus  à  Taise  ces  gosiers  farouches  que  \g&  bise^  aig-uës 
menacent,  et  qui  ne  se  dilatent  complèlemeut  que 
pour  répondre  aux  formidables  inteijections  de 
raqnilon  ou  de  Tarmée  assaillante. 

Quelle  musique  sera  maintenant  l'expression  idéale 
de  cette  indomptable  activité?  Un  octacorde  large- 
ment diatonique ,  dont  les  rapports  d'intervalle 
très-simples,  une  mesure  mathématique,  une  ca- 
dence ré{j:nlière  ,  préciseront  le  sens  mélodique.  Enfin, 
dans  cet  octacorde,  l'esprit  aura  la  faculté  de  per- 
cevoir des  rapports  multiples  d'intervalles  dans  une 
seule  émissicm  sonore,  et  les  rudiments  de  Thannonie 
moderne  seront  créés. 

dette  harmonie ,  la  science  des  Grecs  Tavait  sans 
doute  soupçonnée  au  temps  de  décadence  ;  mais  elle 
ne  la  supposait  ])as  capable  de  devenir  un  élément  de 
leur  rau>ique,  parce  qu'elle  eût  contrarié  ou  même 
étouffé  l'harmonie  incomparable  de  leur  rhytlime 
poétique. 

A  peine  le  v*  siècle  de  notre  ère  sonnait-il  sa 
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première  heare,  les  guerriers  du  Nord  se  précipitaient 
sur  le  cadavre  romain,  dont  ils  s'arrachaient  les 
lambeaux.  Les  éléments  de  leur  musique  se  œm- 
binaient  avec  Tari  de  la  chrétienté  latine ,  et ,  dès 
la  fin  du  siècle  suivant,  saint  Isidore  de  Séville 
constatait  comme  une  puissance' désormais  conquise  , 
par  la  tonalité  de  l'Église  les  informes  accords  de  !a 
diaphonie.  Le  poète  Fortimat ,  vers  l'an  600 ,  en 
admirait  les  effets  sur  la  kroUa  brithanna  ou  harpe 
cambro-bretonne. 

C'est  aussi  vers  le  même  temps  que  saint  Grégoire 
le  Grand\  dans  son  Antiphùnair»  ou  CeiUm,  coordonna 
tous  ces  éléments  musicaux  en  quatorze  modes ,  et, 
dans  une  merveilleuse  fusion ,  allia  le  luxe  mélodique 
de  l'Orient  à  la  majesté  sévère  des  chants  syllabiques 
de  rOccident. 

Pendant  les  denx  siècles  sniyants,  le  cbaoe  de  la 
barbarie  tint  en  dissolution  tous  les  germes  de  la 
vîlisation  européenne;  mais,  dans  ce  chaos,  le 
souffle  du  Saint-Esprit  couvait  et  ftrcnidait  les 
éléments  d*une  nouvelle  société ,  que  l'effervesceuce 
des  passions  humaines  ne  devait  pas  tarder  à  faire 
éclore. 

Pour  cet  enfentement  social,  la  trinitë  humaine 

sembla  abdiquer  le  sentiment,  et  n'agir  que  par 
l'intelligence ,  force  du  clergé ,  et  la  sensation  vio- 
lente, mobile  capricieux  des  barbares.  Ces  deux 
puissances  luttèrent  long-temps.  Enfin  la  aociélè 
latine  »  acceptant  un  rôle  dans  la  féodalité,  imposa  à 
la  force  brutale  des  guerriers  une  sorte  de  compramia 
par  lequel  les  deux  facultés  se  prêtèrent  un  mutuel 
appui.  Quant  à  la  ma^rse  des  esclaves  ou  serfs,  elle  ae 
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fut  comptée  pour  rien  :  les  conséquences  morales  de  la 
rédemption  n'étaient  pas  encore  entrevues;  l'huma- 
nité  ne  se  mettait  pas  en  marche  d'une  irianière 
eonBciente  vers  un  avenir  de  justice  et  d'amour 
univenèl.  Le  réveil  du  aentimeat  divinisé  par  la 
charité  devait  seul  appeler  les  déshérités  à  rédamor 

leur  lot  dans  la  terre  promise. 

En  attendant,  lecleriré.  dans  ses  écoles  et  dans  ses 
cloîtres,  conaervait  soigneusement  son  latin  litur- 
gique, langue  semblable  pour  le  fond  à  celle  de 
Virgile ,  mais  dont  l'invasion  des  idiotismes  barbares 
changeait  insensiblement  la  forme  pour  l'approprier  au 
développement  des  idées  chrétiennes.  Conçu rreminent 
avec  le  latin  ,  le  système  grégorien  régnait  sans  par- 
tage dans  les  basiliques  et  les  cathédrales;  car  la 
politique  toute-puissante  de  Charlemagne  l'avait 
imposé  à  TSurope. 

Cependant  le  démembrement  de  Fempire  carlo- 
vingien  se  consomma  par  l'énergique  persistance  des 
vieilles  nationalités  à  reconquérir  leur  vie  indivi- 
duelle. Pour  accélérer  cette  séparation  définitive,  en 
France f  en  Italie,  dans  l'Espagne  chrétienne,  et 
même  en  Angleterre,  de  nouveaux  idiomes  appa- 
rurent tout  formés  du  celtique,  du  tudesque  et  du 
latin  :  c'étaient  les  langues  romanes.  L'intelligence 
positive  et  pratique ,  l'activité  turbulente ,  les  avaient 
tirées  de  ces  sources  communes  pour  leur  usage  : 
aussi  ces  idiomes  avaient  répudié  la  nature  synthé- 
tique de  leur  mère,  et  étaient  devenus  essentielle- 
ment analytiques ,  soit  par  la  perte  des  désinences  , 
desaffixes  et  des  suffixes,  soit  surtout  par  la  multipli- 
cité des  particules,  articles  et  prépositions ,  et  l'emploi 
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indi^ieiiBable       soxâiaireB  poor  la  conjugaison. 

hm  sealeB  différences  qui  distingaaient  les  langues 
Tomanes  consistaient  au  Nord  dans  des  voyelles  plus 
sourdes  articulées  par  des  consonnes  plus  fortes, 

tandis  que  le  Midi  caressait,  pour  ainsi  dire,  l'émis- 
sion éclatante  du  son  par  des  articulatioTis  fle^cibles 
et  onctueuses.  Les  besoins  de  ces  nouvelles  sociétés 
8  étaient  donc  créé  un  langage  propre  :  pouvaient-ils 
rester  impuissants  à  se  trouver  une  tonalité?  Nulle- 
ment —  L*art  grégorien  était  synthétique  par  ses 
quatorze  modes  ayant  chacun  son  caractère  et  son 
rhythme  indéfini  :  Fart  mondain ,  pour  devenir  plus 
précis,  plus  analytique,  lui  emprunta  seulement 
deux  modes,  l'un  triste  et  doux,  l'autre  éclatant  et 
animé,  dont  il  centupla  les  ressources  par  la  riclusse 
<le  jour  en  jour  croissante  de  l'harmonie  et  du 
rhythme,  soumis  à  des  combinaisons  mathématique- 
ment raisonnées.  Cest  ainsi  que  les  premières 
chansons  en  langue  vulgaire  se  mesurèrent  tout 
d'abord  régulièrement  à  deux  ou  à  trois  temps ,  et 
que  la  lourde  diaphonie  des  quartes ,  des  quintes  et 
des  octaves  s  unit  à  celle  des  tierces  et  des  sixtes. 

Les  instruments  h  archet  C^v^'t,  Goudok  ,  connus  de 
temps  inunéniorial  des  bardes  welches  et  des  paysans 
slaves,  devinrent,  avec  la  cornemuse  des  Gaëls, 
rélément  des  concerts  profsnes.  Toutefois  les  ten- 
dances harmoniques  de  Tart  nouveau  se  manifestèrent 
surtout  en  France  et  dans  le  nord  de  l'Europe;  le  génie 
expansif  de  Tltalie  se  complut  te  i  j  urs  à  reproduire 
dans  sa  mélodie  quelque  chose  du  luxe  oriental,  et 
I  Kspag-ne,  si  passionnée,  déploya  sa  danse  sûr  des 
rhythmes  aussi  hérisses  que  ses  nerras. 
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D'où  viennent  ces  accents  profondément  émus? 
Quels  sont  ces  accords  pleins  et  suaves  qui  cherchent 
à  s  enchaîner  par  une  succession  logique?  C'est  le 
zii*  siècle  qui  entonne  aes  chansons  de  gestes,  ses 
tensotts  et  sAs  stryentes.  Ici ,  les  troubadours  chantent 
leurs  amours  et  leurs  colères  ;  là,  les  trouvères,  leurs 
récits  liérolqnps  et  leurs  aspirations  idéales.  Les  idiomes 
se  sont colureb,  ennoblis  pour  la  poésie,  et  (îenfnndcnt 
à  la  musique  des  notes  plus  expressives  ;  le  sentiment 
revendique  son  rôle  dans  la  trinité  humaine.  Les 
croisades  ébranlent  le  monde  ;  les  eommunes  sont 
octroyées  ;  les  serfs,  aflhinchîft ,  et  le  diagramme  chro- 
matique devient  nécessaire  h  la  musique  pour  ré- 
pondre à  des  passions  nouvelles. 

£n  effet  Marchetto  dePadoue  sig^naie  le  premier,  au 
xin' siècle»  ravènemenit  du  genre  ehromatiqae  sous  le 
nomade  mutiquê  fé^;  et  dès  lors,  à  mesure  que 
l'action  dn  sentiment  s*accrott  dans  la  société ,  lé  rôle 
(le  Taccent  chromatique  f^randit  ;  si  bien  que,  à  la 
liii  du  XVI'  siècle  ,  un  effort  de  g^nie  révMe  à  Claude 
Monteverde  que  le  demi-ton  est  devenu  la  seule  base 
possible  de  notro  tonalité  pour  réaliser  le  drame 
lyriqae.  Moeart  et  Bossini ,  deux  siècles  après  ; 
portent  ce  drame  au  pins  haut  point  de  perfection. 

Ahl  maintenant  je  partag-e  complètement  la 
pensée  de  M.  .K/^epli  d'Orti^i-ues,  qui,  dans  un  avenir 
peu  éloigné  peut-être,  entrevoit  une  nouvelle  union 
de  la  parole  et  de  la  musique  pour  décupler  leur 
puissance  (I).  C'est  donc  &  tort  qu*on  s*obstine ,  dana 

(1)  Le  parallèle  entre  les  idiomes  et  les  systèmes  musicaux 
indiques  par  dom  Jurailhac,  Brossard  et  Pabre  d'Olivet  a 
été  Bupériearement  développé  par  If.  J.  d'Ortigues.  Je  n*ai  fait 
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renseigrieiiieDt  élémentaire  de  la  musique,  à  1» 
coundérer  enoore  de  nos  joora  comme  fondamea-* 
talement  diatonique  :  le  demi-ion  en  est  reseenoe , 
et  c*est  par  lui  qu'elle  fournit  nn  accent  h  nos  pins 

véh6meut€^  passions.  La  trinité  humaine  dans  toute 
sa  plénitude  produit  Tart,  et  nous  dotine  des  chefs- 
d'criivie  de  mélodie,  d'harmonie,  de  rliythme  ,  d'iris- 
trumcHtation  et  d'accent,  dont  l'étonnant  édifice 
restera  l'admiration  de  tons  les  siècles.  A  TAllema^e 
donc  répopée  symtpboniqne,  qui ,  par  l'immensité  et  la 
profondeur  de  ses  horisons  hannonienx ,  révèle  si  bien 
que  les  vieux  Teutons  se  souviennent  toujours  de  la 
rêverie  contemplative  quMnspirent  la  solitude  des 
steppes  ou  1  ombre  épaisse  des  forêts!  A  l'Italie  Fode 
musicale ,  soleil  éblouissant  de  l'âme ,  qui  s'élance  vers 
le  soleil  spleudide  du  ciel  !  A  la .  France  le  drame 
lyrique  I  La  France  prête  son  bras  à  Dieu  quand  il 
veuicbanger  la  fsoe  du  monde.  Les  Irlandais  et  les 
Higblanders,  posBesBeurs  de  leur  terre  depuis  près  de 
quatre  mille  ans,  conserveront  sans  doute  asseas  long- 
temps encore  leurs  tonalités  si  étranges ,  s!  originales  y 
pour  que  la  science  achève  d'y  découvrir  nos  origines , 
€n  y  reconnaissant  un  écho  bien  vag'ue  et  bien 
lointain  de  la  musique  où  nos  ancêtres  laissaient 
chanter  leur  coeur. 

De  même  que  le  latin  se  perpétue ,  Fart  de  saint 
Grégoire  est  loin  d*avoir  dit  son  dernier  mot  :  il  se 

qu'approfondir  ici  eon  travail ,  en  y  ajoutant  mes  propres  ré- 
flexions. Lisez  de  M.  d'Ortig-uea  :  PhUosophk  de  la  mimique  ; 
Essai  svr  les  tmalilés ,  et  d'autre»  articles  dans  le  VictiontuUft 
cU  mu,stgu€  religieuse. 
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réveille,  au  contraire,  pour  prêter  sa  voix ,  plus  éner* 
g-iqne  que  jamais,  au  sentiment  chrétien ,  et  égaler,  an 

moins  dans  sa  sphère,  la  puissance  Ue  i  art  inodenie, 
que  les  passions  inspirent. 

Nous  pouvons  maintenant  étudier  ces  deux  to- 
nalités ,  et  expliquer  par  quelle  loi  le  discours  musical 
en  découle. 


Gamme  des  Européens.  — Tonalité  grégoneane  oa  diatonique  ; 
tonalité  monteverdienne  ou  chromatique. 

La  tonalité  est  le  principe  rationnellement  libre  en 
vertu  duquel  s^établisaent  entre  les  diverses  intona^ 
tiens  d*un  môme  diagramme  des  lois  d'affinité»  d'at- 
traction ou  de  di^nonnance ,  déterminées  par  leur 
subordination  plus  ou  moins  directe  envers  la  tonique , 
son  générateur  du  diagramme.  La  nature  des  rap- 
[)orts  entre  cotte  tonique  et  les  iutniiiiUons  qui  en 
dépendent  détermine  la  fonction  atti  ibiiéô  à  chacune 
de  çes  jntonations  dans  une  certaine  division  du 
diagramme  appelée  fomme,  alphabet  musical. 

La  gamme ,  ou  type  tonal ,  est  une  échelle  progrea- 
eive  de  sons  dont  les  degr^ ,  partant  d'une  tonique 
pour  arriver  à  son  octave,  sont  séparés  Tun  de  Tautre 
par  un  intervalle  égml  au  plus  petit  intervalle  du  dia- 
gramme, ou  plus  grand  que  ku  un  ceitam  nombre 
exaet  de  fois.  Donc  les  degrés  de  la  gamme  ne  se 
succèdent  pas  à  intervalles  égaux  comme  les  degrés 
du  diagramme  :  entre  chaque  de^-ré  de  la  gamme  et 
le  degré  immédiatement  conjoint,  l'intervalle  peut 


Digitized  by  Goo^lt 


578  CONQ&ÈS  SCIBNTIPIQUB  DU  FEâNCB. 

être  majeur  ou  mineur,  et  le  nombre  dee  degrés  qui 
divisent  le  diagramme  pour  former  la  gamme  peut 


mAGRAMMË  DES  EUROPÉENS. 


Comme  on  le  voit ,  notre  diagramme ,  depuis  la  to- 
nique jnsqu*à  Foctave,  son  équisonnance ,  renferme  ^ 

treize  intoiiations  ou  degrés,  sépan^s  Vuu  de  l'autre 
par  un  demi-ton  ,  intervalle  dont  le  rapport  nunio-  j 
rique  des  vibratioos      est  le  plus  compliqué  de  ceux 
que  notre  tonalité  combine,  et  qui  nous  sert  d'unité 
pour  évaluer  les  autres  intervalles.  Douze  demi-tons 

(1)  Lcéi  noms  de  dè,  ra .  fé ,  sè,  lè  que  portent  le  deuxième, 
le  quatrième ,  le  septième ,  le  neuvième  ,  le  onzième  degré  de 
réclielle  ascendante,  représentent  les  sons  qu'on  déj^ig-ne  ordi- 
nairement sous  le  nom  de  uf  dicze,  ré  dièie  ,fa  diè:e^  dUi/". 

la  dièze.  —  Reu  ,  mu ,  sen,  leu,  zen,  dauâ  l'échelle  iiesceDdaote.  ' 

I 
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varier  suivant  les  systèmes.  Ne  considérons  que  notre 
système  ;  voici  son  diagramme  ; 

-  ÉCHELLE  GHiROMATIQUe. 


la  iooiijue,  ê  13«  il^gn',  iio  ou  nt. 

I        12*  degré. 


1».  10*  i9pé. 


«Mbile  Maol .  |  i— .  9»  dcfrt. 


divisent  donc  ninsi  notre  éclielle.  ^ur  nos  instruments 
à  sons  fixes ,  tels  que  le  piano ,  l'orgue,  la  harpe  , 
cette  division  est,  en  efifet,  exacte  par  une  opération 
des  accordeurs  appelée  tmpértmtnt;  mais,  bien  que 
notre  oreille  la  tolère  »  elle  blesse  néanmoins ,  comme 
on  le  verra ,  les  lofs  les  plus  impérieuses  de  la  tonalité. 
Pour  tirer  notre  gamme  de  l'échelle  chromatique, 

représentent  ré  hém^l ,  mi  bémol ,  sol  bémol .  ^?  hh^ol .  si  bémol, 
—  En  employant  ces  d(^sinences  partictili<'r»\s  pour  les  cordes 
mobiles,  j'imite,  dans  mon  enspiu-noment  élémentaire  de  la 
musique,  les  procédés  de  Choron,  quf  M.  Chevet  et  d'autres 
ont  cru,  comme  moi,  d'un  emploi  avantageux. 
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nous  en  plaçons  le  premier  degré  sur  la  tonique  ;  puis , 
montant  succesoivement  au  troisième,  au  cinquième , 

au  sixième,  au  huitième,  au  dixième,  au  dousdème, 
au  treizième  degré  du  diagramme,  nous  ne  choisis- 
sons de  celui-ci  que  les  lui it  intonation?  ut ,  ré  ,  mi  f 
fa,  sol,  la,  si,  ut,  dont  la  plus  aig-uë,  équisonnance 
de  la  tonique ,  devient  h,  son  tour  tonique  de  la  môme 
gamme  trois  fois  répétée,  d'octave  en  octave,  dans 
chaque  région  diapasonale. 

Vt,  premier  degré  du  diagramme  et  de  la  gamme, 
est  séparé  de  ré,  troisième  degré  du  diagramme  et 
second  do  la  i:;nnme,  par  un  iuter\  ille  de  deux  demi- 
tons  formant  un  ton;  —  un  ton  sépare  éiralement  ré 
(le  mi ,  fa  de  sol,  sol  de  la,  (a de  si;  —  eulin,  entre mt 
et  fa,  comme  entre  si  et  ut,  il  n'y  a  qu'un  demi-ton; 
en  sorte  que  la  gamme  ta,  ré,  mi,  fa,  vA,  la,  n,  ut, 
renferme  cinq  tons  et  deux  demî-tons ,  ainsi  disposés, 
du  grave  à  l*aign  : 


I/intervalle  de  ton  qui  domine  dans  cette  gamme 
type  lui  fait  donner  le  nom  de  gamme  ou  octacorde 
de  diaUmique,  Cet  octacorde  se  partage  en  deux 
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tétracordes  (Iiat(nii([tips,  qu'un  ton  sépare  entre  fa  et 
sol.  Chaque  tétracorde  renferme  deux  tons  et  un 
demi-ton,  symétrie  sonore  dont  la  tonalité  tite  un 
men^eilleux  parti.  Le  rapport  numérique  de  vibrations 
entre  deux  sons  qu'un  ton  sépare  se  représente  par 
|,  c  est-indire  huit  vibrations  pour  le  plus  grave, 
et  neuf  pour  son  conjoint  ascendant. 

Deux  tonaliU'SL'sseiititîllenitiiitdiffémites  sont  Ijaséet* 
sur  lag'amme  ut,  ré,  mi,  fa, sol,  la,  si,  lU  :  la  tona- 
lité diatonique  ou  grégorienne,  pour  le  chant 
ecclésiastique;  la  tonalité  chromatique  ou  montever- 
dienne,  pour  la  musique  moderne  (4).  Dans  Tune  et 
Vautre  tonalité ,  en  intervertisBant  Tordre  successif  des 
tons  et  des  demi-tons,  on  change  le  mode  do  la 
gamme  ;  mais ,  dnns  le  principe  de  ce  chnnjrement  de 
mode ,  le  plaiû-cbant  diffère  radicaiemeut  de  la 
musique. 


Formation  des  modes  du  pbin-chani. 

Le  plain-chant ,  en  variant  la  n'-pnrtition  dos  tons 
et  des  demi-tons  par  le  déplacement  de  la  tonique  réa- 

(1)  La  tonalité  du  chant  ecclésiastique  a  été  définitivement 
.constituée  par  le  pape  sahit  Grégoire  le  Grand  à  la  fin  du 
\v  sièele.  La  tonalité  chromatique ,  que  je  déslfirne  sous  le  nom 
de  numieverdienstê,  est  le  résultat  d'une  transformation  com- 
plète opéiée  dans  l'art ,  ¥018  1595,  par  l'italien  Claude  Monte- 
Terde.  Cette  #éTOlution,  que  les  historiens  de  la  musique 
'  n'avaient  pas  comprise  jusqii'îi  nos  jours,  a  été  déniotitWîe 
par  M.  Fétis.  qui ,  en  cent  endroits ,  ©n  explique  les  causes  et 
les  dévetoppemeiita  progressifs. 
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lisediins  In  g-amine  sept  modes  principnux  on  nntlienli- 
ques,  sept  modeB  dérivés  ou  plagaux.  Pour  former  le 
premier  mode ,  il  choisit  le  son  ré  comme  tonique  ou 
finale;  delà,  passant  par  les  degrés  ré,  m,  fa,  sol, 
il  s'anéte  au  son  la,  et  compose  ainsi  la  partie  infé- 
rieure du  mode,  ré,  mi ,  fa,  sol,  la.  l'artant  ensuite  de 
ia  pour  monter  jusqu'au  ré  octave  de  la  îuiiique,  il 
parcourt  les  dcg'rés  la,  si,  do,  ré,  dont  il  forme  la 
partie  supérieure  du  mode  ;  en  sorte  qu'il  obtient  pour 
échelle  totale  de  ce  premier  mode  :  ré,  mi ,  fa,  90I,  la, 
si,  ut,  ré,  échelle  dont  les  demi-tons  sont  établis 
entre  le  deuxième  et  le  troisième  degré ,  le  sixième  et 
le  septième. 

£n  transportant  la  partie  supérieure  de  ce  premier 
mode,  la,  »,  id,  ré,  quatre  degrés  au-dessous  de  la 
finale  ré  y  un  second  mode  est  formé  dérivant  du 

premier .  ayant  la  même  finale  ,  les  mêmes  divisions 
de  réclu'Ue;  seulement  la  partie  inférieure  du  premier 
mode,  ré ,  mi ,  fa,  sol,  la,  devient  partie  supérieure 
du  second  ;  tandis  que  celui-ci  a  pour  partie  inférieure 
la,  ii,  do,  ré,  partie  supérieure  du  premier  mode 
transportée  sous  sa  finale ,  et  se  confondant  avec  elle. 

Si ,  procédant  de  la  môme  manière,  on  prend  succes- 
sivement îiii ,  fa,  sol,  la,  st,  ui ,  pour  finale,  on  obtient 
six  modes  authentiques  nouveaux ,  ayant  chacun  leur 
dérivé  ou  plagal.  La  répartition  des  tons  et  des  demi- 
tons  varie  dans  chaque  mode  avec  la  finale  ;  en  sorte 
que  chacun  des  quatorze  modes  diffère  par  là  de  tous 
les  autres.  Dans  toutes  ces  transformations,  la  gamme 
du  plain-cliant  reste  purement  diatonique  comme  sji 
tonalité  i  ii  n'en  est  pas  de  même  dans  la  musique 
tiodeme. 
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Cette  tonalité  chromatique,  basée  sur  le  demi-ton, 
divise  chaque  ton  de  la  gamme  ut,  ré,  n^,  fa,  sol,  la, 
si,  ttl,  en  deux  demi-tons  iné^ux  :  Fun,  migeur, 
composé  de  cinq  commas  ou  neuvièmes  de  ton; 

l'autre,  mineur,  composé  de  quatre  coramas  seule- 
ment, comme  les  demi-tons  de  la  flamme  mi -fa, 
si-tU,  Cette  division  des  tons  s'opère  au  moyeu  d'une 
corde  mobile,  ou  degré  variable  d'un  comma,  placée 
entre  chaque  ton  de  la  gamme  diatonique  ^  comme 
on  peut  le.  voir  aux  deg^rés  9,  4,  7,  9,  14,  du  dia- 
gramme. La  corde  mobile  élève  ou  abaisse  d^un 
comma  son  întonntîon  pour  qu^îl  n'y  ait  jamais  qu^un 
demi-toD  m  ncnr  entre  elle  et  le  de^rré  conjoint 
ascendant  ou  itescendaut  vers  lequel  les  tonales 
déterminent  ^«n  tendance.  C'est  ainsi  que,  entre 
ul  et  ré,  la  conie  mobile  devient  dè  si  l'attraction  de 
l'invite  à  monter,  et  mi  si  l'attraction  de  4o 
Tinvite  à  descendre;  de  même,  entre  les  tons  ré-^i, 
fa^sal,  «oMa,  Uh-n,  les  cordes  mobiles  deviennent  res- 
pectivement et  tour  à  tour  :  ra  pour  monter  à  mi, 
meu  pour  descendre  à  ré,  fô  pour  monter  à  sol,  seu 
p  uii  (leM'endre  à  fa,  sè  pour  monter  à  la,  leu  pour 
da^^rendrc  à  sol ,  enfin  lè  pour  monter  à  «  ,  et  mt  ponr 
descendre  à  la.  Les  cordes  mobiles ,  quand  leur  rôle 
est  ascendant ,  prennent  le  nom  de  dièses  .  tels  sont 
dè,  ra,  fè,  sè,  lè;  elles  prennent  le  nom  de  bémols 
quand  leur  r&le  est  descendant  :  tels  sont  uu,ku,seu, 
meu,  rmi.  Sur  Téchelle  du  diagramme,  les  degrés  2 , 
4,  7,  9,  H,  portent  à  la  fois  chacun  un  dièze  et  un 
bémol;  le  (iiè7.e  et  le  bémol  sur  un  même  degré  sont 
dits  iîitonalions  stfnonyuies  ou  enharmoniques,  parce 
qu'ils  ne  diffèrent  que  d'un  comma,  dont  le  rapport 
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numérique  des  yibratioiui  se  représente  parff.  Quant 
aux  demi-tOBs  do^dè ,  ré-reuj  ré-ra,  mt-mè  ,  etc. ,  ce 

îK)iit  (les  demi-tons  mnjeurs  de  cinq  commas. 

La  tonalité  grégorionne  n'a  jnmais  partagé  les  ton» 
de  sa  g^mme  par  des  c()r(le5>  uioltiles,  excepté  cepen- 
dant le  ton  la^si,  dans  lequel  zeu  s'iuterpose  acciden- 
tellement pour  descendre  à  la,  ou  éviter  entre  n  et  fà 
une  relation  de  trois  tons  ou  Irilon,  relation  destruc- 
tive du  genre  purement  diatonique  :  car  ce  genre, 
dans  lequel  Toctacorde  de  chaque  mode  est  formé  de 
deux  tétracordes,  renfermant  chacun  deux  tons  et 
un  demi-ton  dans  quelque  ordre  qu'il  se  présente ,  ne 
peut  admettre  le  tétracorde  /a-soWa-st ,  coirqinsé  de 
trois  tons.  Ce  tétracorde  subversif  était  appelé  par  les 
anciena  auteurs  diabolm  in  muiica, 

La  tonalité  monteverdienne  est  bien  moins  riche  que 
sa  sœur  dans  le  genre  purement  diatonique  :  elle  ne 
compte  que  deux  modes  :  le  majeur,  qui  n^est  autre 
que  la  g-amme-type  :  tonique ,  ton ,  ton,  demi4im,  ton, 
Lufi,  ion,  dtriii-ton:  le  mineur,  dont  la  gamme  ascen- 
dante se  formule  ainsi  :  loniqm  ,  ton  ,  demi  Aon ,  ion, 
ton,  ton,  ion ,  demi-ton .  et  la  gamme  descendante  : 
octal» dA la  tonique ,  ton,  ton,  demi-ion ,  ton,  Ion,  demi- 
ton,  ton,  La  double  échelle  du  mode  mineur  renferme 
ainsi  trois  demi-tons  différents  :  Tun,  du  second  degré 
au  troisième  ;  Vautre ,  du  septième  au  huitième  degré  ; 
enfin  le  dernier,  du  sixième  degré  au  cinquième.  On 
verra  par  la  suite  que  cette  abondance  de  demi-tons 
enrichit  le  mode  mineur  d'une  très-grande  variété 
d'accents  expressifs.  ' 

Âu  premier  aspect,  les  deux  seuls  modes  diato- 
niques de  la  musique  moderne  doivent  paraître  une 
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piiuvreté  :  il  n'en  est  rien  :  out^e  que ,  pour  créer  des 
attractions  ascendantes  ou  descendantes,  elle  peut 
substituer  à  chaque  degré  des  deux  modes  les  cordes 
mobiles  conjointes,  elle  peut  encore  prendre  pour 

toni()Ui  (i'nn  mode  majriir  ou  mineîir  chaque  degré 
de  FDii  (!ia;:  i  il  mine  chromatiqur".  Ce  n'*'>l  [  ns  tout  : 
chaque  gamme  majeure  ainsi  transformée  par  le 
déplacement  de  la  tonique  renferme  implicitement 
une  gamme  mineure  descendante  ;  de  même  chaque 
gamme  mineure  descendante  renferme  une  gamme 
majeure  relative. 

Gomme  dans  les  modes  du  plaint-chant ,  Toetacorde 
des  deux  modes  monteverdiens  se  partage  en  deux 
t^tracord es  diatoniques;  mais  ceux-ci,  loin  de  ré- 
pugner au  triton,  lui  empruntent,  au  contraire,  la 
vie  et  le  mouvement  de  toutes  leurs  combinaisons. 


Fonctions  des  sons  dô  la  gamme.  —  Parties 
du  discours  musical. 

Pour  réaliser  la  variété  des  modes  dans  l'unité 
de  la  gamme,  il  fallait  nécessairement  qu*à  chaque 
intonation  de  celle-ci  une  fonction  spéciale  fût 

attrilmée,  en  raison  de  l'empire  plus  ou  moins  absolu 
qu'exerce  sur  elle  In  tonique;  la  tonique,  à  qui  le 
phénomène  naturel  de  la  résonnance  communique 
toujours  une  vertu  prolifique,  comme  son  générateur. 

L'esprit  humain  ne  s'est  pas  fait  attendre  :  la 
tonique  est  le  son  substantif  par  excellence ,  dont  tous 
les  autres  ne  semblent  que  des  attributs;  c'est  la 
tonique  qui   gouverne  en  souveraine  tous  leurs 
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rapports.  Elle  n'a  pas  besoin  de  se  faire  entendre  pour 
être  partout  présente;  elle  aprit  sans  cesse  ;  en  un  mot , 
elle  règne,  elle  est  l  àme  de  iu  tonalité.  I/octacorde 
entier  est  une  émanation  du  soutfle  de  la  tonique, 
qui  seule  fait  nattre  le  sentiment  du  repos,  de  la  plé- 
nitude du  sens  achevé  ;  c'est  Vafyha,  c^est  Vamé^. 

Le  cinquième  degrré,  générateur  secondaire  du 
tétracorde  supérieur  de  la  gamme,  participe  en  sous- 
ordre  à  toutes  les  prérogatives  de  la  tonique  :  il  est, 
comme  elle,  un  substantil  ;  eomme  elle,  il  lait  naître 
le  sentiment  du  repos  et  du  sens  achevé ,  mais  seule- 
ment d  une  manière  accidentelle.  11  provoque  surtout 
le  mouvement;  car  il  est  le  centre  de  la  gamme  et  son 
pivot  sonore  ;  tellement  que,  si  Ton  renverse  Tun  syr 
l'autre  les  deux  tétracordes ,  la  tonique  se  confond 
avec  son  octave ,  son  pronom  ;  mais  le  cinquième  degré 
reste  seul ,  replié  sur  lui-même ,  et  ne  rencontrant  que 
soi  ;  a  tous  ces  titres ,  il  a  reçu  le  nom  de  doimnante. 

Le  troisième  deg'ré  intermédiaire  de  la  tonique  et  de 
la  dominante  est  par  excellence  le  son  adjectif,  attri- 
butif; il  n'implique  nul  sentiment  de  repos  ou  de 
sens  achevé  :  il  exige,  au  contraire,  des  compléAnts. 
Quoique  la  résonnance  naturelle  le  produise  très- 
saillant,  nul  sens  ne  peut  s'appuyer  sur  lui.  Cepen- 
dant, séparé  tin  quatrième  deg-ré  par  un  demi-ton,  il 
lui  fait  subir  son  attraction  ;  mais  très-souvent  aussi 
il  subit  la  sienne.  Dans  le  mode  mineur,  le  troisième 
degré  peut  prendre  le  rôle  de  tonique;  car  de  lui  dé- 
coule naturellement  dans  ce  mode  une  gamme  majeure 
relative.  Il  est  encore  un  des  suhstautifs  dans  le  plain- 
chant.  Le  troisième  degré  s'appelle  médianU, 

La  toniqu(> ,  la  médiante ,  In  dominante ,  sont  les 
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cordes  substantives  du  plain-chant  (1)  ;  jointes  aux 
deux  sons  qui  eiiviromient  la  tinnle  et  à  ceux  que  des 
denii-^ons  S(^parpiit ,  elles  composent  toutes  les  ressour- 
ces expressives  (le  la  mélodie.  La  tonalité  moderne  est 
infiDiment  plus  riche. 

Le  quatrième  degré,  ou  sus-médiante;  le  septième 
degré,  ou  sensible,  pour  les  deux  modes;  le  sixième, 
sus-dùminante ,  et  le  second ,  sus-tonique ,  pour  le  mode 
mineur  seulement,  voilà  par  essence  les  sons  soumis  à 
Tattraction.  Verbes  sonores,  ils  répaudent  partout  la 
vie,  le  mouvement  ,  l'action  :  la  sus-médiante  cherche 
la  médiante;  la  sensible  appelle  la  tonique  supérieure  : 
ces  deux  sons,  mis  en  contact,  font  sentir  ce  pénible 
triton  qui,  troublant  Tesprit,  doit  amener  comme 
compensation  Taudition  de  la  tonique  et  de  la  mé- 
diante. Pour  i^atisfaire  à  la  même  conséquence  du 
triton  dans  le  mode  miueur,  la  sus-tonique  cherche 
la  médiante,  et  la  sus-dominante  .  la  dominante. 

La  sus-médiante ,  comme  ^énérntriro  du  second 
tétracorde  descendant,  prend  accidentellement  tous 
les  attributs  d^une  tonique;  de  même  la  sus-domi- 
nante du  mode  majeur ,  de  qui  découle  naturellement 
une  gamme  mineure  relative.  Quant  à  la  sufr-tonique , 
si  elle  ne  subit  pas  ^attraction  de  la  médiante 
mineure ,  elle  reste  une  intonation  simplement 
copuiative  ou  conjonctive;  de  m^me  la  sus-domi- 
nante quand  elle  u  est  ni  tonique  ni  verbe. 

il)  L'intonation  si  ne  pont  servir  de  dominante  ou  pivot 
méthodique  k  aiu;uii  mode;  car,  se  trouvant  alora  continuel- 
lement Cnreliiiiun  de  tritons  avec /a ,  elle  g-imerait  les  suc- 
cessions mélodiques,  qui  ue  peuvent  admettre  cotte  relation, 
souverainement  antipathique  au  genre  diatonique. 
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Enfin  la  médiante  et  la  su^omînante,  seules 
cordes  qui  varient  dans  les  changements  du  mode , 
sont  par  excellence  les  intonations  adverbialec, 
puisqu'elles  seule,'^  modifient  la  manière  ou  le  mode 
d'existence  de  la  gamme.  Au  reste,  cette  existence  est 
toujouis  énergiquement  affirmée  par  la  suA-médiante  - 
.et  la  sensible ,  c*est^dire  le  triton. 

Ce  Tôle  capital  dti  triton  dans  la  tonalité  moderne 
la  sépare  donc  radicalement  du  pîain-chant  :  le 
triton  suscite  inévitablement  les  successious  chroma- 
tiques, essence  de  la  musique  moderne  ;  le  plain- 
chant  les  repousse. 

Substantif,  pronom,  adjectif,  verbe,  adverbe, 
conjonction ,  interjection  surtout) ,  la  tonalité  a 
tout  tiré  de  la  gamme  type  .  qui  désormais  peut  se 
formuler  ainsi  :  tonique ,  sus-tonique ,  tnédianie , 
9U&^dianUy  dominanU,  sus-dominante,  tensUde, 
tonique.  La  mélodie  peut  naître  maintenant  :  mettant 
en  rapport  tous  ces  éléments,  et  les  combinant  par  la 
logique  inflexible  des  lois  tonales ,  elle  formulera  la 
proposition  musicale  .  et  réalisfra ,  de  syllogisme  en 
syliogiâme,  rentier  développement  du  discours. 


Mélodie,  harmonie',  grammaire ,  synlaie. 

Pour  mettre  en  rapport  les  parties  du  discours  mu* 
sical ,  la  tonalité  procède  par  deux  modes  de  combi- 
naisons :  1«  la  mélodie;  2*»  Vlmrmonie. 

La  mélodie  combine  ies  rapports  par  succession; 
rharmonie ,  par  groupe  de  sons  simultanés  ou  acoords. 


V 
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La  mélodie,  c'est  le  chant  proprement  dit,  c'est  le 
discours;  rharmonie  n'est  qu'une  conséquence  tonale 
de  la  mélodie  :  elle  la  suit  en  esclave  pour  la  fortifier, 
soutenir  son  vol,  préciser  son  expression  en  con-^ 
dansant  dans  une  seule  émission  sonore  les  éléments 
multiples  de  la  proposition. 

Dans  la  mélodie,  comme  dans  l'harmonie,  hi  nature 
des  rapports  entre  les  sons  dépend  des  intervalles  qui 
les  séparent.  Cïhaque  intervalle  a  des  fonctions  dét^- 
minées  dans  le  discours,  tout  aussi  bien  que  chaque 
son  de  la  g^mme.  LMntervalle  emprunte  son  nom  au 
nombre  des  degrés  qu'il  parcourt  dans  Foctacorde; 
mais  il  se  mesure  par  les  demi-tons  qu'il  renferme. 
Quant  à  sa  nature  ou  à  son  rôle  comme  succession 
ou  comme  accord ,  la  science  a  constaté  que  c'est  le 
rapport  des  vibrations  qui  les  détermine. 

Un  rapport  simple  produit  un  intervalle  consonnant, 
c'est-à-dire  ag-réable,  où  l'esprit  se  complaît;  un 
rapport  plus  compliqué  suscite  dans  l'esprit  un  désir, 
une  exigence  de  complément  :  l'intervalle  est  alors 
eon$onnaiiU  appdlaiif;  un  rapport  très-compliqué  irrite 
Tesprit,  le  blesse,  le  force  à  demander  une  compen- 
sation :  l'intervalle  est  nlors  dissmnant ,  et  l'on  appelle 
résolution  de  la  dissonnance  la  compensation  conson- 
nante  par  laquelle  l'esprit  retrouve  son  repos  et  sa 
liberté  d'action.  Cette  théorie  des  intervalles,  que  je 
crois  complètement  neuve,  révèle  tout  le  secret  des 
émotions  que  la  musique  fait  éprouver. 

L'octave  (huit  degrés  diatoniques,  dousse  demi- 
tons,  cent  vibrations  contre  cinquante),  l'octave, 
consonnanee  parfaite,  est  l'intervalle  substantif  par 
excellence.  L'esprit,  qu'elle  laisse  impassible ,  Taccepte 
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comme  terme  final  et  conclusion  ;  Toctave  résume 
roctacorde  tout  entier. 

La  quinte  juste  (cinq  degrés  diatoniques,  sept 
deml-tODS ,  soixante-six  vibrations  contre  cent  ) ,  la 
quinte ,  consonnance  parfaite  aussi ,  s'établit  entre  une 
toiiicpic  Pt  sa  (iomiuaiite,  t'iitre  une  tonique  .«npé- 
rieure  et  la  sus-médiante.  La  quinte  réunit  donc  les 
substantifs  de  la  gamme;  elle  est  intervalle  subs- 
tantif. L*esprit,  sans  s'émouvoir,  s'y  complaît,  et 
raccepte  volontiers  comme  sens  acbevé.  La  quinte 
révèle  l'octacorde  tout  entier;  car,  des  deux  sons  qui 
la  forment,  Tun  eng-endre  le  premier  tétracorde  de  la 
gumme  ;  l'autre ,  le  second . 

La  quarte  juste  (quatre  degrés  diatoniques,  cinq 
demi-tona,  soixante-quinze  vibrations  contre  cent), 
la  quarte ,  malgré  la  simplicité  de  son  rapport ,  n'est 
pour  Tosprit  qu'une  perception  vag-ue.  Comme  elle 
ne  rcntprmo  implicitoment  qu'un  tétrarnnlo,  elle 
rétrécit  pour  ainsi  dire  la  perspective  H)nore  ;  elle  n'a 
point  de  sens  précis.  Comme  accord,  elle  est  un 
excellent  intervalle  conjonctif;  et,  lorsque  deux  subs* 
tantiiîs  tels  que  la  dbminante  et  la  tonique  supérieure 
la  font  entendre,  elle  peut  devenir  un  verbe  iutran- 
sitif  ;  car  elle  réclame  alors  un  complément  ou  cadence 
indirecte.  La  quarte  est  une  consonuance  mixte.  Les  an- 
ciens auteurs  font  souvent  traitée  comme  dissonnanoe. 

La  tierce  (  tierce  majeure:  trois  degrés  diatoniques, 
quatre  demi-tons,  soixante -dix -neuf  vibrations 
contre  cent;  —  tier(  e  iniiit  nre  :  trois  demi-tons, 
quatre-vin^jt -trois  vibrations  coiilre  cent),  la  tierce 
force  l'esprit  à  Tattention,  l'anime,  le  provoque; 
Fesprit ,  à  son  tour,  cherche  la  tierce ,  la  déaire,  s'y 
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délecte.  Formée  par  une  tonique  et  sa  uiédiarite  ,  ou 
par  une  médiante  ou  sa  domiuante,  ou  par  des 
toniques  relatives,  la  tierce  ne  révèle  pas  Toctacorde 
entier;  mais  elle  s*unit  comme  attribut  à  tous  les 
substantifs;  elle  carsctérise  le  mode;  elle  modifie  le 
verbe.  Les  lierces  sont  des  consonnancps  imparfaites  ; 
entendues  simultanément  avec  la  quinte,  eljes  pro- 
duisent Vaccord  parfait ,  aiccord  substantif.  • 

La  sixte  (sixte  majeure  :  six  degrés  diatoniques, 
neuf  demi-tons,  ciquante-neuf  vibrations  contre 
cent;  —  sixte  mineure  :  huit  demi-tons,  soixante- 
trois  vibrations  contre  cent),  la  sixte  joue  absolument 
le  m(^me  rôle  que  In  tierce;  elle  impressionne  res])rit 
de  la  même  manière;  elle  est  aussi  consonnance 
imparfaite,  quoique  cependant  elle  indique  vague- 
ment Toctacorde  tout  entier. 

L'octave,  la  quinte,  la  tierce  et  la  sixte  senties 
concomitances  les  pins  éner^iquement  accusées  par 
la  résonnance  naturelle,  leur  force  dadhérence  au 
son  générateur  est  telle  que,  si  rémission  d'une 
tierce  ou  d'une  sixte  se  prolonge  comme  accord,  un 
troisième  son  ne  tarde  pas  à  s'épanouir  dans  une 
région  diapasonale  plus  grave ,  sans  qu'aucune  voix , 
aucun  instrument  ne  l'entonne  :  c'est  le  son  ^^éné- 
rateur  qui  revendique  ses  droits.  Admirable  phéno- 
mène 1  esprit  humain  plus  admirable  encore ,  puisqu'il 
a  mis  en  œuvre  tous  ces  trésors  d^harmonie  bien 
avant  que  la  science  ne  lès  soupçonnât  ! 

Dans  la  pratique  de  Tharmonie,  le  son  le  plus 
cnrave  sert  de  critérium  pour  analyser  tout  accord  : 
c  est  toujours  comme  .-^ou  <rénérntenr.  L'esprit  humain 
procède  en  ceci  comme  la  nature. 
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Dans  le  plain-chant ,  toutes  les  successions  mélo- 
diques possibles,  toutes  les  harmonies  qui  en  sont  la 
conséquence  nécessaire ,  se  renferment  dans  l'emploi 
des  oonaonnanceB  parfaites,  imparfaites  et  mixtes.  Le 
genre  diatonique  ne  peut,  par  essence,  d^asser 
cette  limite.  Son  domaine  d'expression  n'en  est  pas 
moins  immense,  car  la  constitution  particulière  de 
chaque  mode  oblifre  chaque\son  et  chaque  intervalle 
à  clianger  de  fonction  en  passant  d'un  mode  à  l'autre. 
Dans  les  successions  mélodiques ,  cette  métamorphose 
de  rintonatîon  jeste  vague;  mais  Tharmonie  est  là 
pour  la  préciser  :  Vharmonie  est  donc  un  élément 
indispenscible  de  l'art  fj:réo:orien.  C'est  pour  avoir 
méconnu  cette  rigueur  log-ique  que  tant  d'hommes 
éminents  ont  dépensé  en  pure  perte  des  trésors 
d'érudition  à  discuter  si  le  plain-chant  peut  admettre 
rharmonie:  il  ne  Tadmet  pas  :  il  Ta  créée ,  il  Texige, 
sous  peine  d'abdiquer  sa  puissance  comme  art 
Toutefois  riiunnonie  du  plain-chant  ne  peut  ùtru  que 
consonnante  .par  l'émission  simultauée  de.s  cordes 
principales  de  chaque  mode  et  de  leurs  cordes 
expressives  dans  quelque  ordre  que  ce  soit.  Loin  du 
plain-chant  le  triton ,  dont  la  présence  ne  doit  être 
soupçonnée  ni  dans  un  accord  ai  même  dans  un» 

succession  mélodique  ! 

Chaque  mode  engendre  des  accords,  des  succesisioîis, 
qui  le  caractérifient ,  jaillissant  de  son  unité,  et 
circulant,  comme  une  sève  sonore ,  de  la  finale  à  la 
dominante ,  de  la  médiante  aux  deux  pénultièmes  qui 
entourent  la  finale.  Les  successions  et  les  accords 
découlent  dcjla  dominante,  centre  du  mode. 

Le  fond  de  la  mélodie  et  de  Tharmonie  moderne 
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repose  sur  les  mêmes  consonnances;  tuais  Tart  de 

Monteverde  leur  réserve  seulement  les  rftîes  de 
substantif,  d'adjectif.  d*adverbe,  de  cnniouciion  et 
d'interjection;  quant  aux  verbos,  les  voici  : 

Le  triton  (quarte  majenre,  trois  tons ,  six  demi-tons, 
cent  vibrations  çnvifon  contre  soixante-dix ,  quatre 
degrés  de  la  sus^médiante  à  la  sensible  )  ;  la  quinte 
mineure  (  cinq  deiprés  diitoniques  de  la  sensible  à  la 
sus-médian  te ,  denx  ton#  et  deux  demi-tons  ^  six 
demi-tons,  cent  vibrations  environ  contre  soixante 
et  onze),  le  triton  et  In  quinte  muiPtire,  par  leurs 
rapports  compliqn('*s ,  frappent  vivement  l'esprit,  le 
font  douter  du  mode,  et  môme  de  la  tonique. 
Identiques  comme  sonorité ,  ces  deux  intervalles  peu- 
vent sç  substituer  Tun  à  l'autre,  l/attractîou  de  deux 
cordes  principales  leur  imprime  une  tendance  invin- 
cible, «n  vertu  de  laquelle  là  sns-médiante  descend 
sur  la  médiante,  et  la  sensiljle  monte  à  la  tonique. 
Mais,  si ,  mobilisant  se.s  cordes .  le  triton  se  transforme 
en  quinte  mineuro,  dont  une  antre  toniqne  sollici- 
tera l'intonation  inférieure  en  même  temps  qu'une 
autre  médiante  contraindra  le  son  supérieur  à  des- 
cendre, Tesprit,  perplexe  à  l'audition  de  cet  inter- 
valle, réclamera  impérieusement  un  substantif  et 
un  attribut.  La  même  transformation  peut  s'opérer 
dans  la  quinte  mineure.  Le  triton  et  la  quinte 
mineure  sont  deux  cx)nsonnîinces  appellcUtves  :  leur 
pr«^sence  r(^pand  la  vie  ])artout  :  ils  sont  pour  la 
tonaPité  le  verbe  vraiment  substantif,  raffîrmation 
de  l'existence. 

La  seconde  msjenre  (ton,  deux  degrés,  quatre- 
vinert-buit  vibrations  contre  cent);  la  septième  mi* 
XI.  38 
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neiire  (sept  degrés  diatoniques,  dix  demi-tons, 
cinquante-six  vibrations  contre  cent  (1)1;  la* seconde 
iDnjenrc  et  la  septième  mineure  sont  de,*^  dissonnances, 
renversement  Tune  de  l'autre,  qui,  lorsqu'elles  soDt 
produites  par  le  contact  de  la  suâ-médiante  et  de  la 
dominante,  prennent  le  nom  de  dîssonnance  neUiurdle. 

Elles  sont  le  nerf  de  la  tonalité;  car  la  seconde 
majeure  naturelle  est  préclaînient  formée  par  la  ren- 
contre de.<  deux  tétracordes  de  la  ^-amme;  elle  résume 
donc  cette  gamme,  comme  le  triton  et  la  quinte 
mineure,  avec  lesquels  s'unissant  elle  produit  le 
Terbe  le  plus  énergique,  le  plus  irrésistible,  tout  à  la 
fois  consonnant  et  dissonnant ,  et  qui ,  comme  accord , 
se  uunimc  accord  de  septième  de  la  domuiatdc.  Tout  1  art 
moderne  réside  dans  cet  accord,  dont  les  mille  trao:?- 
formatious,  comme  autant  de  verbes  attributifs, 
expriment  mille  modes  d'action  des  substantif,  en 
s'appuyant  tour  à  tour  sur  toutes  les  toniques  que 
peut  fournir  le  diagramme.  La  dîssonnance  naturelle 
et  le  triton  j  précédés  et  suivis  de  sous  .substautifs  et 

(1)  Tous  les  rapports  de  vibrations  qui  composent  ces  der- 
niers intervalles  ne  sont  qu'approximatifs.  Ils  ont  donne  lieu 
h  d'interminables  discussion p  entre  les  mathematieiens  et  It^ 
miisicist^s,  depuis  Pvtliafi-oro,  qui  les  a  déterminés  le  prf»- 
mier.  jnsqn'mix  <îivants  fie  nos  jours.  M.  Fétis  veut  qu'on  ne 
tiennr  aucun  ( oinpte  de  ces  débats,  sur  lesquels  néanmoins 
il  a  fait  rayonner  Ifs  lumières  de  sa  profonde  critique  :  «f  Dans 
les  faits  de  l  intelliiL'-euce,  dit-il,  les  phénomènes  de  ]n  n|turt» 
ne  pfiivf^nt  faire  loi  ».  Pour  moi.  je  pense  que,  si  riuteUiiu'ence 
s'empare  des  phenoiiii'ues  de  la  nature  pour  se  manifester, 
c'est  qu'elle  y  devine  des  lois  rationnelles  dont  la  science  n'a 
pas  encore  découvert  le  priucipe  etisenUei. 
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adjectifs,  voilà  le  verbe,  le  sujet,  Tattribut;  voilà  la 

proposition  ! 

Mnis  lo  (]omi-ton  c'est  la  dissonnance  la  plus  saisify- 
sante ,  la  plus  déchirante  :  l'esprit  sent  que,  si  la  limite 
*de  rapports  en  est  dépassée,  le  chaos  musical  com- 
mencera pour  lui  :  aussi  le  demi-ton  le  trouble, 
Teffraie,  Texaspère,  le^écourage;  Tesprit  appelle  le 
repos.  Mais,  comme  les  cordes  mobiles  peuvent 
engendrer  le  derai-ton,  le  faire  surg'ir  partout,  le 
demi-ton  est  Taccent  expressif  sans  rival  :  c'est  une 
pointe  aig"uë,  un  rayon  Lrfilant;  c'est  une  Inrme; 
c'est  un  sanglot,  un  cri  de  colère,  un  frisson  d'amour  ; 
c'est  une  lèvre  qui  cherche  le  baiser  !  Le  demi-ton 
crée  rinfini  dans  l'harmonie  :  qull  s'introduise  furti- 
vement dans  raccord  le  plus  placide,  soudain  cet 
accord,  au  gré  du  demi-ton,  devient  déchirant, 
suave  ,  vaporeux,  profond  ,  souriant,  éploré  ,  aérien , 
magique.  Le  demi-ton  produit  toutes  les  modulations, 
c'est-à-dire  les  transformations  de  l'ordre  tonal  par 
les  changements  de  tonique. 

Lorsque',  à  la  fin  du  xvi*  siècle,  Claude  Monte- 
verde,  par  une  révélation  du  génie,  créa  l'accord 
dissonnant  et  la  modulation  chromatique,  il  opéra 
dSns  l'aort  une  révolution  tellement  radicale  que 
désormais  le  plain-chant,  expression  sublime  d'une 
foi  reli<rieuse  qui,  repoussant  toute  passion  Inimaine, 
s'atlinue  sans  se  discuter,  le  plain-chant  dut  déposer 
le  sceptre  de  l'art  mondain;  et  le  drame  lyrique, 
l'épopée  symphonique,  firent  leur  avènement.  La 
musique  aussi  avait  découvert  son  nouveau  monde , 
et  Monteverde  en  était  l*infatigable  Christophe 
Colomb. 
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Discours  œusiCAl. 

I 

Plus  rien  ne  manque  à  l'analogie  surprenante  de  la 
parole  et  de  la  muàque  :  le  substantif  de  la  tonique 
et  de  la  dominante  se  fait^il  entendre,  aussitôt  le 
verbe  du  triton  et  de  la  dissonnance  naturelle  afflnne 
Texifitence  de  la  tonalité;  les  attributs  sont  unis  au 
substantif,  et  le  complètent  :  voilji  la  proposition, 
le  jugement.  De  n  u  veaux  verbes  viennent  exprimer 
l'action;  le  jut^-emeut  s'ajoute  au  jujçement,  et  la 
pensée  musicale  se  développe.  Maiâ  d'autres  pensées 
découlent  de  cette  pensée  première  :  le  sens  s'étend  ^ 
fiiit,  revient^  s^obscurcit^  reparaît  de  nouveau 
lumineux;  ici,  le  mot  a  sa  signification  propre;  Ik, 
c*e8t  une  expression  figurée;  plus  loin,  Téquilibre 
tonal  semble  s'ébranler;  l'imagination,  haletante, 
poursuit  la  pensée,  qui  p'égare,  se  disperse,  se 
ramifie:  les  épipodfs  succèdent  nwx  épiî^des;  les 
surprises,  aux  surpri:$es;  la  modulation  déroule  ses 
caprices  :  c'est  une  continuelle  métamorphose  de 
tonique  en  dominante ,  de  dominante  en  médianfë  ; 
rhonzon  sonore  s^élargit,  se  resserre;  la  tonalité  se 
dissimule  encore  ;  enfin  tout  vient  aboutir  à  Tunité 
de  la  tonique ,  et  l'imagination  se  repose. 

Que  le  plain-chant  maintenant  promène  se^  graves 
périodes  h  travers  les  circuits  infinis  du  ;,Tave  à 
l'aigu  ;  qu'il  exhale  dans  toute  son  amplitude  sa 
cantilëne,  solennelle  comme  une  cathédrale,  formi- 
dable comme  les  mille  voix  de  l'orgue  ou  de  la  foule, 
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élancée  comme  la  prière,  ardente  comme  la  foi  des 
martyrs,  enthousiaste  comme  Vespéranoe  ^  onctueuse 
tsomme  la  charité;  quMl  adresse  an  Verbe  fait 
homme  ses  soupirs,  humbles  et  tristes  comme  la 
pénitence,  réservés  comme  la  crainte  de  Dieu, 
respectueux  comme  l'adoration ,  émus  et  chastes 
coTnme  l'amour  divin,  rimmifible  unité  de  son 
ordre  diatonique,  exprimera  Dieu.  Les  trois  rordes 
principales  de  chacun  de  ses  modes  seront  ce  triangle 
éblouissant  et  mystérieux  que  Dante  voyait  splendir 
au  sommet  du  ciel;  son  octacorde,  uni  au  demi-ton 
artificiel  de  sa  corde  mobile,  acclamera  :  «  Saint  1 
saint I  saint!  i  comme  les  neuf  chœurs  d'angres; 
ses  sept  modes  authentiques  répandront  comme  un 
flux  de  «rrftce  les  sept  dons  du  Sîiiiit-Esprit  :  ses 
sept  modes  plMîrtiux  exulteront  1^  joies  des  sept 
béatitudes; . la  mélodie,  appelant  sans  cesse  Thar^ 
monie,  proclamera  la  communion  consolante  de 
r^glise  triomphante  et  de  TÉglise  militante  ;  Tunité 
de  la  tonalité  sera  la  foi;  chaque  accord,  toujoura 
consonnant ,  symbolisera  la  charité;  enfin  le  rhythme, 
qui  marche,  qui  agit,  peindra  les  vicissitudes  du 
chrétien,  qui,  pèlerin  sur  cett^  terre,  poursuit  avec 
confiance  la  con(iutHp  de  la  terre  promise.  Deux 
modes  engendrés  par  la  même  finale  lui  disent  que  la 
loi  de  crainte  et  la  loi  d'amour  se  sont  confondues 
dans  la  personne  du  Sauveur;  il  entend  dans  les 
quatre  cordes  de  chaque  tétracorde  les  quatre  évan- 
gélistes  préchant  la  bonne  nouvelle;  il  apprend  par  le 
triton  proscrit  que  toute  passion  terrestre  doit  rester 
étrangi'^re  k  son  cœur.  0  sublime  plain-rhanti  art 
incomparable  !  je  senii  bien  que  le  souiûe  du  Saint- 
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Esprit  t'a  créé  :  tu  me  ravis  de  joie,  tu  me  conagies, 
tu  me  fais  planer  dans  Tinfîni  (1). 

Si  Tart  grégorien  est  Fécho  du  Ciel,  la  musique 
moderne  est  le  concert  de  ^humanité.  Toutes  les 

richesses  mélodique  et  harmoniques  de  celle-ci  ne  se 
renferment  pas  seulement  dans  des  substantifs,  des 
attributs,  des  verbes  :  ce  ne  sont  la  que  ses  éiém^ts 
intégrants  ;  une  foule  de  sons  accidentels  produits  par 
les  cordes  mobiles  nuancent,  transforment  sans  cesse 
ces  éléments.  A  peine  la  pensée  de  Tartiste  est-elle 
éclose,  la  passion  .s'empare  de  lui;  rinspiratiou  lui 
dicte  des  miracles;  la  mélodie  éi^raine  ses  perles 
chromatiques;  les  difisounances  s'eutre-choquent;  les 
successions  mélodiques,  les  accords,  se  précipitent 
comme  un  torrent,,  ou  distillent  une  suave  rosée  ;  les 
gammes  écherelées  s'évitent  et  se  cherchent;  Tarpége 
lance  ses  flèches  acérées ,  et  retombe  en  grondant  dans 
les  [nofundeui's  des  cordes  ^i;Tav  es  ;  le  trille  pétille:  le 
grupelio  découpe  ses  festons  mélodieux  ;  l'apogiature 
fiait  saillir  ses  facettes  scintillantes  ;  le  dièse  soupire  ; 
le  bémol  pleure  ;  le  dessin  sonore  ondule ,  se  replie  ; 
mais,  dans  ce  chaos  féerique,  le  verbe  du  triton 
commande  à  la  tonique  d'imposer  sa  loi  :  tout  rera- 
piil  sa  fin,  l'ordre  règne,  et  le  discours  est  achevé. 

(1)  Qu'on  lU'  s'imaurine  pas  que  ces  rapprochements  entre  la 
musique  de  1  K^'-lisc  et  ses  do^'mes  sont  de  ])urs  jeux  d'inv.ig-i- 
nation.  —  Je  suis  convaincu  que ,  dès  (lu  uri  art  atteint  sa 
perfection .  il  réalise  des  symboles  pour  exprimer  toutes  les 
grandes  pensées  qui  l'ont  enfante.  l)e  même  qu'une  cathédrale 
reproduit  par  la  pierre  toutes  les  données  de  l'Kvangile,  ses 
dogmes,  morale,  son  histoire,  le  chant  grégx)ricn  trouve, 
aussi  des  accents  où  toutes  ces  choses  vivent  et  palpitent  en  y 
imprimant  leur  empreinte  distipcte. 
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Dans  les  systèmes  de  musique  dont  la  tonalité  n^a 

d  autre  destination  que  de  prêter  à  la  poéfiie  des  accents 
pins  pénétrantfî ,  plu?  solennels,  tontes  les  merveilles 
de  notre  art  Bont  égalées ,  peut-être  même  surpassées. 
Le  ton  du  coloris  sonore  y  est  chaud  comme  le  soleil 
torride;  mais  les  évolutions  de  la  voix,  immenses, 
infinies  comme  le  désert,  en  ont  presque  toujours  la 
tristesse  monotone.  Le  rapport  infinitésimal  {des 
intervalles  empêchant  l'intonation  de  se  fixer  d'une 
manière  sensiblement  distincte,  la  voix  glisse  d'une 
région  diapasonale  à  Tautre  sans  faire  sentir  indivi- 
duellement les  degrés  de  Féchelle  :  aussi  concevoir  un 
son  Isolé  paraît  impossible  au  chanteur  de  l'Orient. 
Pour  lui ,  l'élément  mélo(]i(|ue  le  plus  simple  n'est  pas 
un  son  :  c'est  un  grroupe  de  sons;  chaque  partie  du 
discours  est  encore  un  groupe  de  sons.  L'harmonie, 
loin  d*être  nécessaire ,  devient  impossible.  Une  telle 
musique  blesse  notre  sens  esthétique ,  dépasse  nos 
facultés ,  nous  est  insupi)ortable  :  qui  sait  cependant  si 
les  tiers  ou  les  quarts  de  ton  qui  ravissent  de  plaisir 
le  muezzin  sur  son  minaret,  le  brahmine  dans  sa 
pagode,  n'entreront  pas  un  jour  dans  notre  système 
agrandi,  transformé?  Des  expériences  sont  déjà 
tentées  (1).  Et  puis  d'ailleurs,  dans  nos  mélodies 
populaires  des  Pyrénées  et  des  bords  de  l'Aude,  dans 

(1)  Depuis  le  xvi«-  Biècle,  soit  pour  retrouver  le  genre 
enharmonique  des  Grecs,  soit  pour  expérimenter  sur  iiuî» 
oreilles  les  tonal i tus  de  rOriuat,  ou  a  plusieurs  fois  essayé 
de  construire  des  instruments  dont  le  clavier  lournissuit  la 
division  de  roet-.ive  |)ar  tiers  et  par  quarts  de  ton.  Vo.vcz  sur 
ce  sujet  les  interes-^antes  recherches  de  M.  Vincent,  membre 
de  rinstitut. 
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Icfl  fandango  et  Ijes  ség-uidilles  des  Espagnes ,  n'entend- 
on  pus  lin  écho,  tr^s-reconnaiî^snble quoique  affaibli, 
décos  antiques  romances  ,  délices  des  l)elh's  liourig 
que  })  ri  aient  d'amour  les  Zégriset  les  Abencérag'es. 

ËD  attendant ,  la  puissance  de  notre  mélodie  et  de  • 
notre  harmonie  telles  qn^elles  sont  semble  illimitée; 
mais  11  faut  que  je  me  hftte  de  les  enrichir  encore  d*une 
complète  perfection  de  forme  et  de  dessin  par  on 
nouvel  élément,  une  nouvelle  articulation  de  la 
voyelle  :  je  vais  parler  du  rhythme. 


Du  ibylhme.  —  De  h  mesure.  —  Prose  rawicsle.  — 

Versification. 

Le  rhvthme  résulte  des  diverses  modifications  de  la 
durée  combinées  dans  le  temps.  Tout  ce  qui  s'ac- 
complit dans  le  temps  est  soumis  au  rhythme  :  il  y  a 
rbytbme  dans  les  accidents  de  la  vie,  rhythme  dans 
les  évolutions  des  astres,  rhythme  dans  le  vol  de 
rotseau ,  dans  les  caprices  du  ruisseau  qui  serpente. 
La  tempête  rhythme  ses  bonds  furieux ,  comme  la 
brise  des  nuits  ses  caresses-,  la  foudre,  ses  éclats; 
l'éclair,  ses  sillons;  l'orateur  rhythme  son  geste;  le 
danseur,  ses  pas;  le  inoissonneiir,  l'impulsion  de  la 
faucille  .  ou  la  cbutecaiieiiceedu  fléau.  Le  rhythme  est 
la  respiration  de  la  parole ,  dont  les  voyelles  longues 
ou  brèves,  les  silences  intermittents,  retiennent  ou 
précipitent  l'émission;  mais  c'est  surtout  à  la  musique 
que  le  rhythme  est  inhérent  :  c*est  un  de  ses  éléments 
les  plus  féeonds  pour  émouvoir. 
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La  durée  de  rintonation  peut  se  prolooger  ou  se 
restreindre  d^nne  manière  infiniment  variée;  le  silence 

plus  (Kl  Ml  )in">  lon'JT  peut  Tinterrompre  :  voilà  dans  la 
mnsiqiH»  lu  faculté  <iii  rliythiiie.  I/i  irmsiqne  et  ]q, 
parole  poâsèdeDt  donc  eu  commua  ce  précieux  élé- 
ment :  preuve  nouvelle  de  leur  commune  origine. 

En  développant  ses  sucoesBions  et  son  harmonie 
dans  les  trois  ré^ons^diapasonales ,  la  mélodie  semble 
envahir  l'espace;  mais,  en  s'assouplisfeiant  au 
rhythme,  elle  règ:uera  sur  le  temps  pour  en  disposer 
à  son  gré.  Par  le  rhythme,  ses  proportions  se  dessi- 
neront clairement,  et  ses  contours  deviendront  précis. 
Â  la  symétrie  sonore  des  successions  et  des  accords 
s'ajoutera  la  symétrie  des  durées  et  des  silences  :  de 
là,  des  li^ynes,  des  auf^les  saillants  ou  rentrants,  des 
circonférences  de  sons ,  soit  que  le  trait  ascendant  ou 
descendant  projette  la  verticale ,  soit  que  rintonation, 
rebondissant  sur  elle-même,  dessine  le  trait  hori- 
sontal  :  de  là ,  des  images ,  des  symboles  se  multipliant 
à  l'infini.  Le  rhythme  est  le  g^te  de  la  mélodie. 

Mais  tout  coijiiia.s,  pour  projeter  une  ligTie,  part 
d'une  unité,  le  point  :  pour  se  dessiner,  le  rhythme 
8*appûie  aussi  sur  une  unité ,  l'instant.  Cette  unité  est 
essentiellement  variable  :  la  déterminer  c'est  donner 
au  rhythme  son  attribut  indispensable,  son  mode 
d'existence;  c'est  lui  imprimer  le  mouvement.  Le 
mouvement  est,  en  effet,  le  depré  de  lenteur  ou  de^ 
vitesse  assigné  à  Tinstant  pour  servir  d'unité  rliyth- 
mique.  L'effet  du  rhythme  dépend  absolument  de  cette 
première  impulsion  du  mouvement  :  la  même  mé-- 
lodie  chantée  tour  à  tour  dans  un  mouvement  lent  ou 
rapide  produit  deux  impressions  totalement  diâfé- 
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rentes.  L*eq»nt  emploie  sur  le  rhythme  ses  procédés 
habituéls  ;  à  runité  qu'il  choisit  selon  qu*il  est  ému  il 
rapporte  tontes  les  diverses  durées  des  sons  et  des 

silences  :  dnrôe  de  deux  ,  de  trois,  de  quatre  instants, 
ou  un  plus  «:Tnnd  nombre.  Si  le  rapport  des  durées 
avec  Tunité  est  vag^ue  et  indéterminé  ;  si  nulle 
sjmétrie  saillante  ne  les  coordonne,  ne  les  resserre 
dans  un  moule  fixe,  la  mélodie  ainsi  rhytbmée  est 
de  la  prose  musicale,  dont  les  silences,  irrégulièrement 
placés,  marquent  les  phrases,  terminent  les  période.^. 
Mnis.  si  rima<riiiation ,  s'imposant  pnnr  moule 
rhjthmique  un  instant  double,  ou  triple,  ou  qua~ 
dniple,  ou  sextuple  de  l'unité,  combine  danç  ce 
moule  d*une  manière  constante  les  diverses  durées  de 
sons  et  de  silences ,  le  moule  rbythmique  prend  le 
nom  de  mesure  ou  mètre  musical ,  caractérisé  par 
deux,  ou  trois,  ou  quatre,  ou  six  temps,  ég"aux 
comme  les  oscillations  du  pendule,  mais  oii  se  dis- 
tinguent toujours  le  frappé  et  le  levé.  Tards  et 
Tathéets;  les  temps  forts,  sur  lesquels  s*appuient  les 
accents  les  plus  saillants ,  les  substantifs ,  les  verbes  ; 
les  temps  faibles,  qui  supportent  les  attributif  et  les 
conjonctions. 

La  mélodie  ainsi  rhythmée  cesse  d'être  une  prose 
cadencée  :  c'est  une  versification  scandée. 
Le  -chant  grégorien,  dont  Tidéal  est  d'exprimer 

.  avant  tout  Tinfîni  de  nos  aspirations  sumaturdles, 
n'est  qu'une  prose  musicale,  mais  une  prose  très- 
rhythmée,  très-cadencée,  bien  phrasee,  dont  la  coupe 
des  neumes  (petit  dessin  mélodique)  dessine  les  pro- 
portions, par  des  silences  irrégulièrement  ménagés; 
proportions  souvent  syniétriques  dans  la.  durée  comme 
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dans  la  marche, mélodique  des  intonations,  oii  le 
silence  se  prolonge  capricieusement  pendant  une,  ou 
deux,  on  trois  unités  dMnstant ,  mais  sans  rien  de 

fixe,  rien  de  fatal.  Parfois,  pour  ai^uiUouner  l'ima- 
^inatioii ,  riuiité  semble  môme  disparaître,  et  produire 
des  disâênnances  rhyttuaiques;  mais  bientôt  elle 
reprend  son  empire,  et  la  période  s'achève  pleine  et 
arrondie. 

On  ne  saurait  croire  combien  ce  vagrue  du  rhythme 

imprime  de  gTandeur  au  plaiii-clmnt  :  on  sent 
que  la  raison  ,  s'abaissant  devant  la  foi,  laisse  à  l'âme 
toute  sa  liberté  d'enthousiasme  ;  on«aent  que  Tordre  et 
la  convenance  des  choses  d!ici-bas  sont  des  bornes 
trop  étroites  pour  des  accents  qui  cherchent  Dieu. 

Je  ne  sais  par  quelle  folie  le  xviu'  siècle  6*est 
efforcé  de  tuerie  plaiu-chant,  qu'il  prétendait- régé- 
nérer par  la  monoclirouie  assoupissante  du  chant 
battu  (1).  Le  vandalisme  janséniste  dans  le  temple 
préludait  au  vandalisme  révolutionnaire  dans  la  rue. 
Le  bon  sens  de  notre  époque  a  fait  justice  d'une  telle 

(1)  Cette  éeralité  systématique  des  notes  du  plain-chant  a 
commencé  bien  des  siècles  avant;  mais  .son  adoption  n'a 
jamais  etc  uLanime.  Quatre  causes  principales  l'avaient 
amenée  :  1"  la  complication  inextricable  de  la  notation 
rhvtlimique;  2"  1" austérité  des  ordres  monastiques,  qui,  pour 
s«  traduiio  dans  la  musique,  ne  trouvait  rien  dè  mieux  que 
d  en  rameuer  les  rhythmes  variés  à  la  stricte  unité  ;  3»  la 
manie  d'improviser  des  contre-points  en  imitation  sur  la 
mélodie  grégorienne,  qui  s'effaçait  alors,  et  dont  la  lourde 
isoclironie  était  absolument  nécessaire  pour  faciliter  les 
harmoniscurs  ;  4"  enfin  rig^iorance  toujours  croissante  des 
choristes  laïques .  à  qui  le  chant  des  offices  fut  confié  dans  la 
plupart  des  églises. 
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mutilatioii  :  il  a  cherché  à  restaurer  dans  toute  leur 
splendeur,  les   cantilènes  inimitables    des  saint 

Gr«*i^oire,  des  Fortunat,  des  Notker,  des  Bobert  le 
Pieux,  des  .Maurice  de  SuUv  ,  Thuuias  dp  CellaDO, 
JacujHHie  de  Todi ,  Frangipaui,  etc.  Il  est  incon- 
cevable toutefois  que,  en  restituant  à  cês  chefis- 
d*œuTre  leur  rhythme  si  flexible,  si  grave,  et 
pourtant  si  gracieux ,  on  s*obstine  à  leur  contester 
une  harmonie  aussi  abondante ,  aussi  variée  que  leur 
mélodie;  et  cela,  sous  prétexte  que,  <lans  chaque 
mode,  chaque  intonation  implique  un  repos  absolu, 
comme  tout  substantif,  toute  'inteijectiofn.^^Yous 
fàltes  donc  d*unr  art  divin  un  idiome  de  coq-M*ftne, 
un  vagissement  de  sauvages  t  A  la  vérité ,  dans  un 
trop  ^rand  nombre  irc^lises,  le  chant  n'est  pas  autre 
chose.-  Signalez   cette    profanation,    indiquez  St\s 
moyens  d'y  porter  remède,  mais  ne  laissez  pas 
imparfaite  une  création  qui  vient  de  plus  haut  que 
nous  ;  reconnaissez  que  le  plain-chant ,  comme  notre 
mélodie  moderne,  se  compose  de  sons  intégrants ,  qui 
en^'-endrent  leur  harmonie  nécessaire  d'accords  par- 
faits, de  sixtes  ,  et  mt  nie  de  qunrte-et-sixte?  ,  et  do  son:; 
artificiels,  purs  ornements  qui  ne  réclament  nullement 
d'harmonie  propre.  De  gr&ce,  n'alourdisses  plus, 
n^abêtîssez  plus  ces  neumes  si  délicats;  tirez  de  la 
tonalité  grégorienne  toutes  les  richesses  d^expression 
qu'elle  renferme ,  elle  n'aura  plus  rien  k  envier  à  sa 
sœur.  Mais,  au  lieu  de  cela,  vous  l'affublez  de  dièzes, 
de  bémols ,  de  notes  sensibles ,  d'accords  dissonnaots 
qui  jurent  avec  elle.  Dans  le  plain-chant  vous  vous 
plaisez  donc  à  jouer  faux  :  vous  en  faites  un  non-> 
sens. 
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Quant  au  ryhthme ,  peiit-on  concevoir  une  musique 
qui  Vexclutt  La  lumière  et  Tombre  ]e  doonent  à 
FaTChitectUTe,  à  la  sculpture^  à  la  peinture;  et 
le  plain-cbant  s'en  dépouillerait?  La  complainte 
du  jnltre,  la  chanson  des  lavandières  ,  le  cantique  du 
pêcheur ,  sont  admirables  d'originalité  rhytli inique  ;  et 
le  plain-chant  répudierait  le  rhythme?  Nonl  Je 
le  proclamerai  bien  haut  :  le  ]^in*chant  est  très-riche 
de  riiythme  et  dliarmonie  ;  seulement  son  rhythme 
a  conservé  des  analogies  frappantes  avec  les  rh ythmes 
si  variés  des  lyriques  grecs ,  continuelle  mutation  de 
mètres,  enjambement  sans  fin  d'un  pied  poétique  sur 
l'autre.  Souvent  je  trouve  notre  musique  bien  moins 
▼ariée,  avec  ses  cadences  implacables,  revenant  à 
tempe  égaux,  et  sa  carrure ,  qui  pourrait  lutter 
de  rectitude  avec  un  triangle  ou  un  carré.  Notre 
musique  actuelle  «i-airueniit  peut-être  beaucoup  à 
emprunter  au  plain-^lxaut  sou  rby  thme  insaisissable , 
fugitif,  mais  toujours  émouvant,  voire  même  la 
variété  mélodique  de  ses  modes. 

Dans  les  systèmes  musicaux  inhérents  à  Tidiome , 
le  rhythme  est  absorbé  par  la  prosodie  du  vers  : 
ainsi,  dans  l'art  d'Orphée,  d'Iiomère,  de  Pindare  et 
de  Sophocle ,  oii  tout  était  chanté ,  ce.  n'était  pas  la 
musique  qui  soumettait  leMrers  à  son  mouvement  :  au 
contraire,  elle'  obéissait  presque  en  esclave  aux 
règles  de  la  prosodie.  La  prosodie  assignait  aux 
syllabes  de  l'idiome  une  variété  prodigieuse  de  durée: 
,  si  la  br^ve  valait  runité  de  temps,  la  lonf^ue  valait 
deux  fois  la  brève  :  c'était  là  la  donnée  élémentaire  de 
la  prosodie.  Le  mètre ,  ou  pied  du  vers ,  se  formait  de 
longues  ou  de  brèves,  combinées  ici  par  nombre- 
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binaire  de  temps  ;  là ,  par  nombre  ternaire.  Les  princi- 
paux mètres  binaires  étaient  :  le  pyrrhiqae  :  deux 
brèves  ,  deux  temps  ;  le  spondée  :  deux  longues , 
quatre  temps  ;  le  dactyle  :  une  longue  suivie  de  deux 

brèves ,  quatre  temps  ;  l'anapeste  :  deux  brèves  suivies 
d'une  long'ue,  quatre  temps,  etc.  Les  principaux 
mètre?  ternaires  étaient  :  l'Ïambe  :  une  brève  suivie 
d  une  lon{>:ue,  trois  temps;  le  trocbée  :  une  long'ue 
suivie  d'une  brève,  trois  temps;  le  tribraque  :  trois 
brèves,  troisièmes;  lemotosfle  :  trois  longues ,  six 
temps (I).  En  réunissant  plusieurs  de  ces  pieds, 
composés  de  syllabes  égalés  ou  inégfales,  on  formait 
le  vers.  Autant  la  combinaison  des  pieds  variait, 
autant  d'espèces  de  vers.  Eiitiu  les  strophes  résultaient 
de  la  combinaison  des  vers. 

L'iiarmonie  de  ce  rhythme  poétique  était  une 
séduction  si  puissante  pour  l'oreille  des  Grecs  que  la 
«  mélodie  môme  s'effaçait  devant  elle  :  les  flûtes 
dirigeaient  toujours  Tintonation  de  Tacteur  qui 
déclamait;  mais  les  sandales  des  podopsophes,  qui, 
marquaient  le  mouvement  et  )a  cadente  du  vers, 
dominaient  tout.  Le  vers  était  la  musique. 

Le  lég'ir'latenr ,  pour  imprimer  ses  ioi:^  dans  la 
mémoire  des  citoyens,  les  rédi^eaiten  verset  eu  chant  : 
voilà  pourquoi  changer  uni  mélodie  à  Sparte  était 

(1;  On  comptait  aussi  comme  mètre  prosodique  le  bacchien  : 
une  brève  suivie  de  deux  longues ,  cinq  temps  ;  YarUibocdàm  : 
deux    lonpies  suivies   d'une    brî  vi!.  cinq  tempe;  enfin 

Vamphiiiifirrf  :  une  bri've  entre  deux  lontriios. 

Dîms  certains  vers  ,  les  Grées  combinaient  les  pieds  binaires 
et  les  pieds  ternainîis  pour  produire  ce  qu'ils  appelaient  le 
ses^niaitêre  ou  le  scaum. 
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attenter  à  la  sûreté  de  l'Etat.  Les  éphores  coupent  trois 
cordes  à  la  lyre  de  Terpandre,  et  bannissent  Timothée 
parce  que  ces  deux  artistes  youlaicnt  innover  dans  Tart 
qu'on  croyait  immuable  comme  Téquilibre  dumonde  ! 
Platon,  Mhénée,  Flutarque,  nous  en  rendent  témoi- 
gnage ,  la  musique  embrassait  toutes  l«*s  connais- 
sances humainas  ,  consacrait  tou:^  les  actes  des 
maj^istrats  ;  au  gymnase ,  à  la  tribune ,  il  fallait  se 
conformer  à  ses  préceptes.  On  sait  que  CaiusGraccbus, 
dans  toute  la  fougue  de  Téloquence,  prétait  Toreille 
à  la  flûte  d\in  esclave  qui ,  caché  derrière  lui^  diri- 
geait son  débit.  Qu'on  ne  s'étonne  pins  si  l'antiquité 
tout  entière  attrih\iait  à  la  musique  seule  une  origine 
divine:  tous  les  peuples  ont  été  unanimes  dans  leur 
vénération  pour  l'art  qu'ils  croyaient  régissant  l'uni- 
vers entier.  De  nos  jours ,  chee  les  Chinois,  les  sen- 
tences du  pieux  Lao-tseu  se  chantent  encore,  de 
même  que  les  préceptes  des  Pouranas  chez  les  Indous. 

Pour  nous ,  forcés  par  le  divorce  de  la  poésie  et  de 
la  musique  de  créer  à  celle-ci  un  élément  irrésistible 
d^expression ,  une  source  inépuisable  de  variété  dans 
runité,  une  consonne  énergique  qui  articule  la 
voyelle  ;  laissant  au  plain-chant  son  rhythme  indé- 
terminé ,  nous  avouB  fait  entrer  dans  notre  mélodie  et 
dans  sou  harmonie  t(»us  les  mètres  |)oétiques  des 
anciens,  infiniment  plus  multipliés,  plus  riches 
peut-être. 

Les  anciens  mètres  prosodiques  sont  devenus  dans  « 
notre  musique  la  mesure  à  deux ,  h  trois ,  à  quatre,  à 

six  et  môme  h  cinq  temps  égaux  ;  moule  rhythmique 
ou  les  durées  des  sons  et  des  silences  s  enferment  pour 
acquérir  plus  de  puissance,  en  rendant  F  unité  de 
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i  hvthme  bieix  plus  saillante.  Les  mesures  combinées 
ont  produit  le  vers  musical ,  dont  la  mélo  lie  a  formé 
la  rime  par  les  cadences  ou  chutes  régulières ,  souvent 
symétriques,  des  diss^nnanoes  sur  les  conaonnances. 
En  combinant  les  vers  mélodiques 'de  tonte  forme  et  de 
tout  mètre ,  la  strophe  s*est  éfmnouie  :  strophe  de  trois, 
de  quatre,  de  six  ^  de  huit  ou  un  plus  ^and  lioml  re 
de  vers  de  diverses'  grandeurs,  croisant  leur  rime, 
s'entrelaçant  à  plaisir  par  Tenj am bernent ,  le*  dépla- 
cement des  césures.  La  symétrie  du  vers  musical 
s'appelle  ordinairement  oomire;  la  symétrie  des 
carrures,  nombre;  la  symétrie  du  nombre,  période. 
Faisons  observer  ici  que  répoijue  du  moyen  Ajre  oii  la 
.  mesure  devient  une  nécessité  de  l'art  profane  est  pré- 
cisément celle  où  la  rime  constitue  notre  vers.  Le 
XI*  siècle  marque  cette  époque'. 
Toutes  les  coupes,  toutes  les  formes,  tous  les 
•  caprices,  toutes  les  hardiesses,  toutes  les  surprises, 
tonte  la  flexibilité  de  la  versification  antique  et  de  la 
nôtre,  la  musique  moderne  se  les  est  appropriés, 
depuis  rhexamètre,  le  pentamètre,  le  saphique, 
jusqu'à  Falexandrin  ;  depuis  le  bont-rimé,  le  rondeau , 
le  triolet,  la  ballade,  jusqu^à  Pode,  jusqu'au  difhy* 
rambe.  Notre  récitatif  nVt-il  pas  la  cadence  grave  et 
solennelle  de  l'hexamètre  ou  de  l'alexandrin  if  Que 
sont  nos  grands  airs  comme  coupe,  sinon  des  odes 
polychrones?  La  mesure  est  ainsi  devenue  un  élément 
constitutif  de  notre  musique,  qui  semble  ne  plus 
pouvoir  s'en  passer.  Toutefois  la  vérité  de  l'expreâsicii , 
la  chaleur  de  l'inspiration,  contraignent  parfois  la 
mesure  à  s'effacer,  à  se  dissimuler;  le  mouvement  de 
la  mélodie  s'accélère  ou  se  ralentit;  d'autres  fois^  les 
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mouvements  se  heurtent,  et  contrastent  éner^rique- 
ment;  mais,  dès  que  Fémotion  se  oalme,  dès  que 
rinspirstion  retombe ,  la  mesure  r^rend  sa  ba£ruette , 
que  lui  avaient  arrachée  pour  quelque  temps  le  point 

d'orgue,  le  rallentando,  VagitcUo.^ 

Le  domaine  du  rhythrae  est  illimité  dans  la 
musique,  et,  malgré  tout  ce  que  Sébnstien  Bach, 
Mozart,  Haydn,  Beethoven,  Kossini ,  Herlioz,  ont 
créé,  le  développement  futur  de  l'art  s'accomplira 
surtout  dans  le  rhythme,  jusque  ce  qu*une  révo- 
lution dans  la  tonalité  le  transforme  radicalement. 

La  mélodie  est  donc  en  possession  de  toutes  ses 
ressources  :  l'harmonie,  le  rhythme,  la  mesure, 
le  vers,  rien  ne  lui  manque  pour  réaliser  le  beau,  le 
sublime.  Mais  quelle  voix  va  ia  chanter?  L'instru- 
mentation répondra  (4). 


De  rinstrumentation. 

Dans  la  mélodie  et  Tharmonie,  la  musique  a  déve- 
loppé son  principe  sentimental  ;  dans  le  rhythme,  son 

principe  intelligent.  Pour  être  entièrement  une  ftme 

(1)  Si  le»  dimonsions  de  mon  cadre  me  l  avaient  permis, 
j'eusj^f'  esquisse  iei  la  rhétorique  et  la  i)oétiqiic  musicales.  On 
aurait  touehé  du  doigt  que  le  discours  par  les  sons  comj>orte 
desflgrures  et  d<»s  tropes  analo^rues  h  ceux  dont  l'éloquence 
oratoire  tire  ses  plus  graiids.  effets  :  la  métaphore,  l'anto- 
nomabe,  la  sj nucdoche ,  riivperbole,  la  réticence,  Tantithèse, 
la  gradation,  la  périphraàc.  so  retrouvent  en  effet  en  musique, 
eomme  aussi  les  parties  prindpsles  du  discours  et  les  qualités 
esBentiéUes  du  style. 

n.  39 
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qui  se  manifeste,  il  faut  qu'elle  trouve  son  principe 
sensitif,  et  complète  ainsi  sa  trinité;  en  un  mot, 
il  faut  que  le  cœur  et  l'intelligence  soient  servis  par 
des  or^nee.  Voici  les  voix,  voici  l'orchestre ,  agents 

multiples  qui ,  au  souffle  àe  la  mélodie ,  à  Timpalsion 
du  rhytbme,  vont  s'aiiiiiiei  d'une  seule  vie  :  le 
chœur,  l  uichestre,  tout  un  monde  moral ,  avec  ses 
passions,  ses  luttes,  ses  amours,  ses  antipathies,  ses 
chants  de  joie,  ses  soupirs  de  regrets ,  ses  rêveries,  ses 
recueillements,  ses  prières,  ses  extases;  toute  une 
création  sensible,  avec  ses  splendeurs,  ses  ténèbres, 
ses  suavités ,  ses  parfums,  ses  perspectives  lointaines, 
ses  sublimités ,  ses  grftces  délicates ,  ses  horreurs ,  ses 
beautés  ravissantes,  ses  vivions  indécises  ! 

Écoutez  1  j'ai  fait  un  rêve  :  un  artiste  surlmmain 
touche  ces  deux  monrl»  s  :  tout  s'anime ,  et  devant 
mon  imagination  haletante  se  déroulent  le  tableau  et 
le  drame  le  plus  saisissant. 

Rntendez-vous  ce  scintillement  cristallin  qui 
ondule ,  s*approche ,  s*éloigne  t  Ce  sont  les  sons  harmo- 
niques des  violons,  bien  loin ,  bien  loin,  et  sur  lesquels 
deux  flûtes,  dans  le  médium,  jettent  des  accords 
veloutés  que  les  harpes  eiitrucoupent  d'arpèges 
aigus,  éblouissants  roinine  dos  rayons  :  bien  sûr, 
voilà  l'aurore ,  secouant  d'une  main  la  rosée  de  sa  ' 
chevelure,  tandis  que  de  Tautre  elle  parsème 
rhorizon  encore  voilé  de  paillettes  lumineuses. 
Soudain  les  altos  unissent  aux  violons  le  suave 
accent  de  leurs  chanterelles  ;  le  crescendo  <  s'enfla  ; 
l'harmonie  se  dilate  et  s'élar^t.  La  petite  flûte  entonne 
le  chant  de  ralouette  matinale;  une  fraîche  brise, 
glissant  des  violons  aux  altos,  éveille  les  vioioncelieâ , 
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qui,  tout  frissonnants,  a^tent  leur  batterie  rapide 

comme  les  feuilles  des  peupliers  et  dop  pnnles.  Un 
splendide  accord  s'épanouit  :  c'est  le  soleil  inondant 
l'espace  de  clarté.  Puis  une  voix  s'élève  au  milieu 
du  calme  :  c'est  la  musette  du  berger,  dont  le  haut- 
bois raconte  aux  échos  les  .tendres  pensers  d'amour, 
tandis  que  les  sons  bouchés  des  cors  répondent  par  leurs 
•roucoulements  de  colombe ,  et  que  les  harpes  émiettent 
des  accords  sur  les  tenues  prraves  de  deu\  flûtes  unies 
au  médium  des  bassous,  frais  murmure  de  la  source 
épanchant  son  fugitif  cristal. 

Pfttre,  reste  muetl  ramiers,  faites  silence I  Une 
belle  et  chaste  vierge  appelle  son  fiancé  :  c*est  le 
médium  si  caressant  de  la  clarinette,  dont  le  joyeux 
battement  de  cœur  palpite  daii5  les  traits  pfracieux 
des  violons.  Le  cor  anglais  répond  :  ce  liaucé ,  fier  de 
son  bonheur,  salué  sa  bien-aimée  ;  mais  une  vague 
inquiétude  Tagite  :  il  chante,  ou  plutôt  il  soupire. 
Cependant  Torchestre  se  remplit  :  une  foule  s'ap- 
proche; les  portes  du  temple  s'ouvrent.  La  clarinette 
basse  élève  sa  voix  de  pontife;  Torg-ue  s'éveille;  le 
temple  eat  inondé  d "harmonies ,  sur  lesquelles  la  chan- 
terelle des  violons  fait  planer  l'hymne  d'hyménée.  Les 
compagnes  de  la  fiancée  supplient  ainsi  le  Dieu  des 
miséricordes  de  bénir  son  bonheur.  Bientôt  leurs 
accents  ne  sont  plus  qu'un  murmure;  l'alto  solo, 
mélancolique  et  pénétrant ,  fait  monter  au  Ciel  la 
prière  d'une  mère  radieuse  de  tendresse ,  et  qui ,  en- 
veloppant dans  sa  mélodie  la  clarinette  et  le  cor 
anglais ,  semble  presser  dans  se^  bras  deux  cœurs  dont 
Tanneau  nuptial  va  river  la  chaîne  fortunée.  Puis  des 
cordes  onctueuses  du  violoncelle  s'exhale  l'accent 
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pieux  d*un  père ,  auquel  tous  les  autres  violoncelles 
mêlent  bientôt  leur  cantique  solennel. 

Tout  à  coup  les  contre-basses,  s' approchant  rapi- 
dement, font  bondir  et  rebondir  de  sonrds  triolets  : 
c'est  le  g-alop  vertigineux  d'une  troupe  de  cavaliers; 
ils  courent,  ils  dévorent  Tespaee.  Les  voici  1  tout 
fuît ,  tout  se  cUq^rse.  lîe  cor  fait  retentir  un  de  ses 
sons  fatals  :  un  saisissement  d*e£^i  glace  Toichestre  « 
la  trompette  stridente  éclate;  les  trombones  élèvent 
des  clameurs  furieuses;  la  cymbale  g^rince  ah  ! 
sans  doute  des  épées  se  croisent ,  les  boucliers  se 
heurtent.  Oh  1  Dieu  l  la  petite  flûte  lance  un  sifflameut 
bref  sur  un  éclat  de  cymbale  :  c'est  un  coup  de 

poignard  !  Qui  donc  est  frappé?  Entendeft-Toos 

l'adieu  déchirant  du  violon  solo  et  la  plainte  étouffée 
du  cor  anglais?  Le  îiancé  est  torab(^  ;  sou  épouse, 
éperdue,  disparaît  au  milieu  des  ricanements  des 
trombones  et  des  fanfares  triomphantes.  Ne  reste-t-il 
plus  une  &me  vivants  pour  témoin  h  cette  scène 
d*horreurt  Si  t  le  cor  anglais  se  fait  encore  entendre  : 
le  bien-aimé  survit,  mais  c  est  pour  pleurer  :  sa  raison 
s'est  obscurcie  avec  l'étoile  de  son  bonheur.  Comme 
une  voix  consolante  de  mère,  l'alto  domine 
sanglots  étouffés  du  cor  anglais:  les  notes  graves  des 
clarinettes  pèsent  sur  rharmonie,  que  les  basses 
beorteot  de  leur  fdaieata,  semblable  à  Teffort 
suprême  d'un  homme  qui  se  débat  contre  la  fatalité , 
et  i iierche  à  lui  demander  raison. 

Ici  l'Océan  s'étend  sans  bornes  avec  les  sons  soutentis 
des  basses,  des  bassons  et  des  cors.  Mais  n'entendez- 
vous  pas  au  loin  la  fiancée  répéter  ses  adieux  t  Les 
flots  qui  se  bercent  dans  )es  violons  et  les  altos  Tem- 
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portent  :  la  Toilà  déjà  bien  loin  1  sa  voix  n'est  plus 
qu*nn  son  crépusculaire.  Bans  un  sombre  roulement 
de  timbales  surgit  le  premier  éclat  de  la  foudre.  La 
tenue  profonde  et  monotone  des  basses  se  plisse  de 
grupetti  iVnUo?:  les  violons  précipitent  les  flots  tu- 
multueux de  leurs  trémolo,  qui  s'élèvent  et  retombent  ; 
les  gammes  chromatiques  des  bassons  accroissent  la 
sotirde  colère  des  vagues;  le  chalumeau  des  clarinettes 
et  les  sons  graves  des  ilfttes  font  pousser  aux  oiseaux 
de  mer  leurs  cris  d'épouvante  ;  la  foudre  redouble 
ses  éclats.  Les  In  mes  des  violoncelles  et  des  routre- 
basses  se  brisent  dans  un  coup  d'archet  sec  et  formi- 
dable; le  vent  se  déchaîne  dans  les  traits  aigus  des 
violons;  la  petite  flûte  déchire  d'éclairs  le  forte  de 
plus  en  plus  men;i>  :nit ,  la  tempête  n*a  plus  de  fîreîn  : 
avec  un  horril)le  fracas,  la  nature  se  débat  con- 
vulsive.  Les  bonds  fréiiétiquc^s  des  contre -basses 
semblent  s'attaquer  au  Ciel  ;  tandis  que  le  stacatto 
précipité  des  seconds  violons,  des  altos  et  des  vio- 
loncelles fait  pleuvoir  la  grêle.  Mais  les  trombones , 
au  loin,  pousnent  des  appels  de  détresse;  la  grosse 
eaiSv<G   fait    gronder    le  canon  d'alarme:   puis  la 

fiancée        :  écoutez  son  dernier  cri  sur  la  chanterelle 

du  violon  solo  !  Les  ûots  sont  désormais  sa  couche 
nuptiale. 

La  nature  s*est  apaisée  maintenant;  le  cor  anglais 
accentue  péniblement  les  sons  les  plus  voilés  de  son 

timbre  :  sans  doute  le  fiancé  promène  sur  le  rivage 
son  morne  désespoir,  que  la  voixtendre  de  l'alto,  peut- 
être  la  mère  de  la  fiancée ,  cherche  à  assoupir  ; 
tandis  que  sur  le  feuiU^pa  frémissant  des  violons  la 
ilùte  découpe  les  fredons  ineifobles  du  roMignol  : 
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Cependant  les  sons  voilés  du  cor  afisombrissent  le  jour; 
les  piaoïcoto  des  basses  effeuillent  leurs  accords  au 
souffle  d'un  Apre  vent  d^automne  qn'exbale  la  qua- 
trième corde  des  violons  :  la  nuit  s'épaissit.  Bnfin 

deux  baîvsoiis,  comme  deux  ombres  pâles  et  fug'itives, 
glissent  à  travers  la  brume  de  l'harmonie  :  c'est  peut- 
être  bi  mère  et  Tamie  de  la  douce  vierge  qui  viennent 
l'attendre  une  dernière  fois  sur  le  rivage.  Alors  deux 
sourdes  timbales  laissent  tomber  des  accords  inter- 
mittenis,  sur  lesquels  passent  furtivement,  comme  un 
rayon  de  lune ,  deux  flûtes  dans  le  grave,  un  cor  à 

Taigti .  Silence  !  Un  dernier  accord  de  timbales , . . . . 

puis  la  mort  !!!        Voilà  mon  rOve  ! 

Voilà  comment  \n  l)arruette  maprique  de  l'artiste 
évoque  un  monde  de  fautùmes,  dont  les  passions  vous 
émeuvent,  dont  les  péripéties  vous  font  frémir; 
mais ,  pour  que  ce  monde  ne  soit  pas  un  chaos ,  il 
fout  que  la  loi  d'unité  dans  la  variété  n'ait  jamais  été 
violée. 

Le  pathétique  épisode  qu'on  vient  de  lire  est-il  à  sa 
place  dans  un  ouvrage  qui  vise  à  la  science*?  Les 
pédagogues  pourront  dire  que  non  ;  pour  moi ,  je 
n'enseigne  pas  autrement  :  je  suis  convaincu  que 
le  meilleur  procédé  pour  expliquer  la  peinture  c'est 
d'exécuter  une  toile.  J'accepterai  avec  humilité  tout 
blftme  si  j'ai  réussi  à  faire  comprendre  jusqu'à  quelle 
grandeur  de  conception ,  quelle  vérité  d'expression , 
quelle  énergie  de  dessin,  quelle  magnificence  de 
coloris,  la  musique  peut  atteindre  (1)-  Mais  on  peut 

(1)  Deux  admirables  ouvrages  ne  laissent  plus  rien  h 
désirer  pour  Teuaeigiieinent  de  l'instrumeatation  :  ils  déve- 
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me  dire  :  «  Nous  n'avons  vu  agir  que  l'orchestre  :  que 
serait-ce  donc  si  la  poésie  ajoutait  à  tant  de  mer- 
veilles sa  précision Car.  ne  nous  illusionnons  pas  ,  la 
musique  peint  sans  doute;  mais  son  suget  reste 
toujours  vague,  malgré  le  déploiement  de  tontes  ses 
resBonrces.  Vous  me  montrez  ici  TOcéan  :  moi ,  j'y 
voie  le  désert;  vous  déclmînez  un  orage  :  moi ,  je  croîs 
assister  h  une  bataille;  ce  que  j'entends  est-ce  une 
prière?  moi,  j'y  découvre  un  chant  de  féte  ». 

Eb!  qu'importe?  Ce  vague  de  la  musique  c'est  le 
secret  de  son  pouvoir.  Vous  prétendez  qu'elle  ne  dit 
rien  de  précis  :  je  vons  raccorde ,  parce  qu'elle  dit 
tout  :  elle  vous  émeut,  elle  vous  transporte^  elle  vous 
force  à  répandre  de  douces  larmes;  vous  arracliant 
aux  misérables  préoccupationb  de  ce  monde,  elle 
vous  fait  parcourir  l'infini;  elle  vous  pénètre  le  cœur; 
elle  s*empare  de  tout  votre  être  pour  vous  rendre 
meilleur.  Que  demandez-vous  de  plus?  La  parole 
atteindrait-elle  mieux  ce  but?  Hélas  I  bien  peu 
répètent  les  sublimes  cantiques  de  Knrine  ou  de 
Lamartine ,  tandis  que  la  voix  du  plus  intime  s  évertue 
à  entonner  un  pieux  noêl  ou  une  romance  touchante. 
La  musique,  croyez-moi,  la  musique,  même  dans  nos 
temples ,  est  encore  la  prédication  la  plus  efficace  du 
bien  et  du  beau. 

Dei)uis  que  la  langue  des  mélodies  s'est  séparée 
radicalement  de  la  langue  des  mots ,  presque  toujours 
à  son  désavantage  elle  renoue  une  alliance  qu'on 

loppent  méthodiquement  et  avec  clarté  toutes  ses  richesses, 
toute  sa  magnificence,  et  résolvent  toutes  les  diffleultés. 
Nommer  leurs  auteuis,  MM.  H.  Berlioz  et  G.  Kastner,  c'est 
caractériser  d'un  seul  mot  leur  mérite. 
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rend  impossible  :  aussi  les  musîeieiis  ne  demandent-ils 
à  leurs  fiarolien  qu'un  maigre  canevas,  on  squelette 
de  poésie  pour  seirir  de  fll  condacfeenr  à  leurs 
inspirations,  qu'ils  tiennent  toutes  prMes  en  itoife 

dans  leur  portefeuille.  C'est  un  malheur  !  c'est  une 
faiblesse  !  Jvisques  a  quaud  nous  donnera-t-on  pour 
chefs-d'œuvre  des  pots-pourris  de  formules  à  tant  la 
page  f  Je  vous  comprends  :  sur  des  vers  sublimes ,  sur 
de  ja  poésie  di^e  de  ce  nom  tous  ne  pourriez 
ajuster  vos  pastiches.  Moi ,  je  vous  donne  à  chanter,  dans 
Andrrnnaque,  Tincomparable  monologue  d'Oreste  : 
TOUS  vous  moques  de  moi  :  votre  carrure  impitoyable, 
vos  phrases  toutes  moulées ,  ne  peuvent  8*accoupler  à 
tant  de  désordre.  Pour  frapper  Pvlade,  pour  faire 
siffler  les  serpents  des  Furies,  il  voiis  îaudiait  créer 
ûeé  formes  nouvelles ,  trouver  dans  les  profondeurs  de 
l'orchestre  des  accents  inonis  :  où  serait  alors  ce  qu'on 
appelle  un  fwiUf?  L'orgue  de  Barbarie  ne  pourrait  le 
travestir  en  polka,  et  c*est  ce  qu'on  demande.  La 
prière  même  doit  ôtre  une  scotiseh  :  il  faut  bien  que 
les  héros  de  Mabflle  deviennent  les  coryphées  de  votre 
rciiumiiiée  de  carrefour.  Ali  !  c'est  une  pitié  !  Pour 
faire  de  belle  musique  il  faut  de  mauvais  vers  V 
Cepemlant  Gluck  n'a  jamais  été  pius  sublime  que 
lorsqu'il  a  trouvé  des  pensées  et  des  images  à  sa  taille 
de  géant  ;  Schubert  a  pour  le  moins  égalé  Goethe  dans 
son  M  dm  aubiet,  et  ce  £ae«  cet  Autmne  de  Niedei^ 
meyer,  dltes^moi  :  qui  vous  fait  le  plus  rêver  du  poète 
ou  du  musicien? 

Sortez  de  votre  banalité  .  (îeiuandez  à  la  poésie  des 
accents  di^'Ties  de  la  musique  :  la  musique  ne  faillira 
pas.  De  jour  eu  jour  su  puissance  d'expression  grandit, 
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et  le  temps  n'est  pas  loin  peut-être  oti  toute  poésie  se  ■ 
chantera ,  même  l'épopée ,  si  quelque  audacieux  génie 
surgit,  tout  à  la  fois  grand  poète  et  grand  musicien. 

Nous  avons  analysé  par  quel  procédé  l'esprit 
humain  a  lentement  élaboré  tous  les  éléments  de  Tart 
peut-être  le  plus  ocMoplexe.  Uesprit  humain  n'a  pas 
été  moins  ingénieux  dans  Tinvention  des  signes  gra- 
pluques  au  moyen  desquels  la  peusée  de  l'artiste  reste 
impérissable.  La  notation  dont  nous  nou.^  servons 
aujourd'hui  ne  laisse  rieo  à  désirer  :  une  échelle  ^e 
cinq  lignes  porte  le  diagramme,  dont  sept  clefs  déter- 
minent h  volonté  le  son  générateur;  sept  signes  de 
durée,  sepi  signes  de  silence,  se  placent  sur  celte 
portée  pour  représenter  à  la  fois  les  intonations  et  les 
rhythmes;  le  dièse  et  le  bémol  expriment  la  double 
tendance  des  cordes  mobiles  ;  le^  accents,  les  nuances, 
ont  aiisôi  leurs  signes  au-dessus ,  nii-dessous  des  notes; 
enfin  les  cliœurs  et  l'orchestre,  toutes  les  voix  ,  tous 
1^  timbres ,  peuveut  être  lus  d'un  seul  coup-d'œil  sur 
la  partition.  Mettons  donc  l'artiste  en  présence  de  cette 
partition ,  et  tAchons  d'analyser  ce  qui  se  passe  en 
lui  (4).  Cette  étude  pfigrchologique  n'a  peut-être 
Jamais  été  tentée,  et  cependant  elle  est  palpitante 
d'intérêt. 

(1)11  m  eu  coûte  beaucoup  de  borner  cet  Aperçu  philoso- 
phique. Une  étude  approfondie  des  diverses  notations  achê- 
veratt  de  mettre  en  lumière  les  vérités  que  je  toux  établir.  Je 
devrais  auBd  oonBaerer  un  chapitre  spécial  aux  maytoB  d'ex- 
piceskm  dont  la  musique  dispose.  Si  jamais  une  ncuvelle 
ocoaslim  se  présente  pour  mol  de  donner  h  mes  idées  tout  le 
dévetoppement  qu'elles  oomportent,  je  m*eflbfcsral  de  ne  rien 
omettre,  et  cet  opuseule  deviendra  un  ouvnge  digne  de  son 
ofegei. 


Digitized  by  Goo^lt 


618  CONOSàS  8CIBMTIVIQUB  DB  FBANCB. 

Le  compositeur  en  face  de  sa  partition.  —  DiHérenis  genres 
du  n^iusique ,  ûiiïéfônles  écoles. 

Le  maître  est  asBis  devant  son  pupitre  ;  un  vague  et 
dernier  accord  s'exhnle  de  .son  piano,  que  ses  doigts 
viennent  «l  eflleuror  au  hnsard  pour  échauffer  fou 
imag-ination  ;  son  papier  de  musique ,  encore  imma- 
culé ,  étale  sous  ses  yeux  vingt  portées  vides  encore. 
L^artifite  lucline  son  front;  il  est  déjà  loin  de  eette 
terre ,  et  le  monde  idéal  s'est  emparé  de  lui.  Gomme 
autant  de  prisme^  magiques ,  les  portées  fascinent  son 
regard  :  par  moment  il  croit  y  lire  des  notes  con- 
fuses. Tout  à  coup  une  syrapliuuie  prélude  un  dedans 
de  lui  :  il  entend  distiîictement  dans  son  iront  des 
voix  et  des  instruments  qui  s'appellent  et  se  ré- 
pondent; sa  propre  voix  se  surprend  à  en  essayer  les 
échos;  les  lignes  de  la  portée  lui  semblent  un  clavier 
dont  chaque  touche  ftémit  :  sa  plume  s'y  précipite, 
et ,  juste  à  la  portée  oti  doit  a*écrire  Tinstrument  dont 
le  murmure  Vobsède ,  il  trace  des  signes  :  c'est  ce  qu*il 
entond  clianter  un  lui. 

Sou  àine  vient  donc  de  parler  :  voilà  .sur  ce  papier 
sa  pensée  et  son  verbe  qui  flamboient.  .Sai.<i  d'un 
irrésistible  amour  pour  cet  autre  lui-même  qu'il 
vient  d'engendrer,  son  imagination  le  couve,  son 
cœur  rétreint  et  réchauffé,  sa  raison  le  scrute  avec 
son  flambeau.  Si  nul  germe  de  vie  ne  palpite  en  ce 
verbe,  son  créateur  le  rejette ^  et  s'éloigne  découragé. 
Mais,  si,  dans  cette  émanation,  ia  plus  pure  de  son 
être,  l'artiste  sent  fermenter  des  éléments  féconds ^  il 
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y  insuffle  toute  son  âme  comme  une  étincelle ,  et  le 
▼erbe  grandit,  se  développe;  récrlvain  le  façonne;  il 
8*y  contemple  lui-même  comme  dans  un  miroir  : 

t  Oui ,  cette  mélodie  c'est  moi  1  ce  rhythme  c'est 
moi  !  »  A  cet  objet  de  toutes  fses  (•()iiij)l;iisaiice.s  il  dresse 
un  magnifique  trône  d'iianaonie;  il  tisse  un  royal 
vêtement  de  broderies  et  de  timbres;  puis  il  semble 
lui  dire  :  «  Va  I  répands-toi  ;  opère  des  miracles  :  je 
sais  tout  ce  qui  sortira  de  toi  t  » 

Sous  la  plume  qui  se  hâte,  le  verbe,  ou  plutôt  le 
thème,  s'élance,  s  assimile  tout  ce  qu'il  rencontre, 
s'étend,  se  fractionne  ;  ici  prend  la  \  oix  d^un  violon  ; 
là,  d*uD  cor;  il  court  à  travers  l'orchestre ,  se  jouant 
de  toutes  les  fionorîtés,  lutinant  même  parfois  le 
silence.  Mais  de  son  sein  fécond  déjà  de  nouveaux 
thèmes  s'échappent  .  c'est  lui  qui  les  a  créés;  ils  sont 
faits  ^  son  iniag-e;  il  les  emporte  avec  lui  à  travers 
mille  dédales  de  modulations,  de  rhythmes,  de 
mesures  ;  à  chaque  élan  du  thème  inépuisable  jaillis- 
sent des  traits  surprenante ,  des.  cadences  imprévues , 
dont  il  enlace,  comme  d*un  réseau ,  les  thèmes  qu'il  a 
produits ,  et  sur  lesquels  il  répand  à  ])leiues  uiuins  le 
coloris  de  la  nuance.  Souvent  il  dialo^^nie  avec  eux, 
ou,  pour  les  laisser  briller,  s'oublie  lui-même;  mais 
bientôt  il  reparaît  plus  radieux.  Cependant  la  plume 
du  maître  dévore  les  portées  :  parles  plus  étonnantes 
combinaisons,  il  veut  encofre  multiplier  cette  pensée 
unique,  Ternie hir  d'ornements  plus  brillants,  et 
susciter  de  nouveaux  éelios  qui  la  répètent.  Mais  elle 
est  épuisée  ;  par  un  dernier  souffle  de  toute  son  âme , 
l'artiste  concentre  tons  les  rayons  de  sa  création,  et 
la  voilà  debout  tout  entière ,  imposante  d^unité  et  de 
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perfection.  C^ean  ainsi  qu'écrivaient  Haëndel,  Bach, 
Haydn ,  Mozart  y  Beethoven,  IfendelflBolin. 

Suprême  puiseanoe  de  conception ,  flamme  dévorante 
dMn^piratioDf  fécondité  Inépuisable  dans  Texécufion  : 

de  ces  tmis  sceaux  divins  sont  marqués  les  rhefs- 
d'œuvre.  Cependant  grand  nombre  de  productions 
musicales  sont  réellement  belles  sans  présenter  le  dé- 
veloppement exclusif  d'une  pensée  unique  :  certaines 
ne  s'adressent  qu'à  l'intelligence;  d'autres  n'ex* 
priment  que  le  sentiment;  celles-ci  sont  le  chant  de 
Tâme  en  présence  des  beautés  de  la  nature  ;  celles-là 
sont  réloqtienee  des  passions.  Pour  tontes,  orig-inalîté 
de  conception,  invention  dan»  la  mélodie,  abondance 
et  nouveauté  dans  1  harmonie  rir]ii'>.>ie  de  rhythme, 
'  vérité  d*accent,  unité  de  plan,  clarté  dans  les  déve- 
loppements, justesse  d'expression,  ordre  et  couve* 
nance  partout  :  voilà  les  conditions  du  beau. 

Entrons  dans  quelques  détails  sur  les  principaux 
genres: 

L'organiste  vient  de  quitter  sou  cîaviet  :  la  prière 

ierveiite  est  encore  snr  ses  lèvres;  il  respire  encore 
l'encens  de  l'autel.  Son  rej^'ard  plonj.'-e  dans  la  profon- 
deur des  trois  nefs,  ou  s'ég-are  à  travers  le^  mille 
arceaux  des  ogives,  oii  le  soleil  couchant,  perçant  lee 
vitraux,  fiiit  miroir  les  figures  extatiques  des 
prophètes  et  des  martyrs.  L*artiste  chrétien  est  saisi 
d'une  vision  :  tous  ces  héros  de  Tanclenne  et  de 
la  nouvelle  loi  se  mettent  à  dianter  en  lui  le  cantique 
de  foi ,  l'hymne  dVsj-érance  :  le  souffle  de  riuîiui 
traverse  son  ftme  :  il  croit  tomber  à  genoux  dans 
une  adoration  contemplative;  l'Église  du  Christ 
est    là  debout  devant  lui,  édifiée  sur  sa  pierre 
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indestructible;  leeciergee  deJ*aiitel ,  \e»  piliers  de  la 

nef,  la  mosaïque  du  pavé,  tout  preiil  une  voix,  tout 
se  met  à  chanter  en  lui.  1/arliste  .se  sent  investi  du 
sacerdoce  ;  il  faut  qu'il  peuple  d  adorateurs  la  basili- 
que immense  ;  il  faut  que  tous  les  fronts  se  courbent, 
et  que  rharmonîe  de  la  charité  remplisse  le  monde. 
Sainte  Cécile  commande  :  la  voix  des  en&ints ,  yétas 
de  robes  candides  comme  leur  âme,  entonne  le 
cantique;  d'autres  voix  les  imitent;  de  proche  en 
proche  la  mélodie  se  propage;  les  parties  vocales 
s'entrelacent;  la  symp^umie  chorale,  se  balançant 
comme  Fencensoir,  8*élfe?e  au  ciel,  redescend  sur  la 
terw.  Sans  repos,  dès  qu'une  toîic  va  finir,  Tautré 
se  lève  pour  recommencer  :  c'est  l'éternel  hosanna  que 
se  reiivuient  tous  les  échos  de  la  céleste  Jérusalem  ; 
c'est  Palestrina  dirigeant  sa  Mme  du  pape  Marcel  :  c'est 
Orlande  de  Lsssus  multipliant  ses  mÂles  chefii-d'œuvre  ; 
c*est  AUegii,  ce  sont  les  Oabrieli,  qui  font  surgir  un 
chcRtir  dans  chaque  chapelle  de  Tégiise ,  et  qui  les 
harruDiuseiit  uuis  dans  un  concert  tellement  sul)liiiie, 
tellement  surnaturel  qu'il  frappe  de  stupeur  l  imag*!* 
nation.  Ohl  quelle  unité  que  la  foi  pour  produire 
ces  fugues  infimes,  ces  concerts  incommensurables! 
Mais  ici  Tartiste  verse  des  larmes  aux  pieds  du 
Sauveur;  comme  Véronique  II  étaQiche  le  sang  de  ses 
plaies  adorables  ;  dévoré  de  Tamour  divjrj ,  il  se  sent  le 
cœur  transpercé  de  sept  glaives  conmie  Marie  :  alors  il 
entonna  Stabot  mater  avec  Pergolése ,  il  murmure 
Ài9$  wrum  comme  Mozart. 

Hélas I  trop  souvent,  quand  je  ne  frémis  pas  d'indi- 
gnation en  entendant  les  textes  divins  profanés  par  des 
airs  de  guinguettes  ou  par  des  fredous  obscènes ,  je 
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m*endors  à  deviner  dee  énigmeB  Btiérilesd'iniitation8de 
canoDS,  inextricables  dédales  de  combinaisons  pure^ 
ment  mathématiques.  Très -certainement ,  par  un 

côté,  les  joiiissmires  de  l'art  peuvent  être  intellec- 
tuelles: mai^,  8i  le  Œur,  si  rima<i;'i nation  n'y  disent 
pas  leur  mot,  cette  musique  n'est  qu'une  partie 
d'échecs.  Quand  j'entre  à  réglise,  c'est  pour  prier  :  je 
crains  comme  la  peste  ces  organistes  qui  jonglent 
a»vee  leurs  quatre  claviers,  ou  qui  me  roucoulent  à 
Vélévation  la  romance  mignarde  dictée  la  veille. 
Artiste  de  l'Église ,  la  mission  que  tu  remplis  te  con- 
sacre prêtre  :  ne  ï^onille  pas  ton  saint  ministère;  sois 
austère,  sois  chaste  quand  tu  prêches  la  musique 
divine!  Dieu  a  renfermé  dans  ton  âme  la  manne 
nourrissante  pour  que  tu  la  répandes  dans  les  6mes  : 
prends  garde  de  les  Infecter  de  poison. 

L'artiste,  chez  qui  la  vie  n^est  qu'une  succession 
continuelle  d'émotions,  ne  peut  prêter  l'oreille  à 
ce  qui  chante  en  lui  sans  qu'aussitôt  sa  plume  ne 
fasse  aussi  chanter  les  li«jnes  de  la  portée  ;  car  cette 
voix,  cet  instrument,  qui  vibrent  dans  son  ôme, 
ils  se  plnifTuent  romme  il  voudinit  st^  plaindre;  ils 
s'écrietit  :  «  J'aime  »  comme  il  voudrait  le  crier;  ils 
maudissent  comme  il  maudirait;  ils  frissomient 
d'épouvante  comme  tous  ses  ner&,  ou  comme  ses 
yeux  et  sa  bouche  se  dilatent  de  bonheur.  LIssb 
maintenant  sur  le  papier  :  voilà  toute  fraîche  éclose  la 
délicieuse  rêverie,  la  naïve-villnnelle ,  la  Jota  sémil- 
lante, la  ballade  fantatetique.  Ne  croyez  pas  que 
la  fantaisie  ait  suivi  en  aveugle  tous  ses  caprices  : 
aucune  des  lois  de  la  pensée  ni  du  sentiment  n'a 
été  violée,  et,  malgré  son  désordre  apparent,  l'unité 
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de Tenisemble  couronne  le  fini  des  détails,  et  l'artiste 
ne  s'est  arrêté  que  lorsque  son  cœur,  débordant 
d*émotion,  s^est  complètement  épanché.  0  Schubert, 
6  Chopin,  6  Stephen  Heller,  Hernst,  et  ^vons  tous 
cygnes  mélodieux! 

Voici  venir  le  grand  peintre!  le  nuage  qu*îl  voit 
glisser  sur  l'aile  du  vent,  en  prenant  mille  formes, 
le  plonge  dans  le  recueillement  ;  le  lac  qui  réfléchit 
une  belle  aurore ,  le  papillon  lutinant  la  fleur  qui 
s'entr'ouvre ,  lui  causent  un  soudain  ravissement  ;  les 
danses  champêtres  du  hameau,  les  jeux  fol&trâs  des 
brunes  faneutses,  le  transportent  de  joie;  son  oreille 
s'enivre,  des  bruits  lointains  du  soir  aux  rumeurs 
profondes  des  forêts  ;  et ,  comme  tout  chante  autour 
de  lui ,  il  faut  que  sa  voix  se  fasse  entendre.  Alors  les 
mélodies  qu'il  écrit,  les  rhytbmes  (ju'il  enchevêtre, 
sont  des  coups  de  pinceau;  mais,  dans  le  tableau 
qu'il  esquisse,  c'est  toujours  son  âme  qui  occupe  le 
premier  plan.  Si  l'on  voit  toute  la  nature  s'agiter 
autour  d'elle,  on  entend  par-dessus  tout  cette  ftme 
exprimer  ce  qu'elle  éprouve.  Nul  art  n'égale  la 
musique  en  ceci  :  Beethoven,  à  l'ombre  des  saules, 
écoute   murmurer  un    ruisseau,   tandis   que  son 
regard  parcourt  le  pins  frais  pnysa<re  ;  tout  aussitôt 
VandatUe  de  la  Pastorale  s'exhale  de  .son  cœur. 

Entin  certaines  imaginations  n(î  s'éprennent  des 
beautés  de  la  nature  qu'en  les  choisissant  pour  cadre 
au  drame  des  passions  internes.  Alors,  comme  je  l'ai 
montré ,  les  instruments  de  Vorchestre  leur  fournissent 
autant  d'acteurs,  et  H.  Berlios  nous  fait  entendre  sa 
Symphonie  fantastique  et  tant  d'autres  grandes  belles 
œuvres;  Weber  enfante  ses  ouvertures  d'Ofreron^ 


Digitized  by  Goo  Me 


694  CONOaÈB  8C1BHTIF1QUB  DB  FBAKCE. 

û^Burym^et  de  FreytcM» ,    Beethoven  nous  lègue  ea 

symphonie  en  ul  mineur,  sa  Sonate  paihéUque , 
celle  en  tU  dièse  mineur  t  lEt  Mozart  1  je  ne  puis 
écouter  sans  verser  des  larmes,  ^ans  prier,  sans 
frémir,  son  immortelle  symphonie  en  nol  minmr  et 
tant  d*aatre8  prodiges. 

On  peut  me  ftdre  cette  olijjeetlon  :  t  Quoi  donci 
quand  un  grand  maître  saisit  la  plume ,  quitte-t^il 
toujours  répflise?  Se  promène- t-il  rêveur  par  monts 
et  par  vaux?  »  —  Oui,  je  vous  le  certifie  :  Tout  cela 
s'accomplit  dans  sa  mémoire ,  où  le  inonde  entier 
6*agite  vivant  par  cela  seul  que  cet  homme  est 
artiste. 

Je  n*ai  rien  à  dire  ici  de  ces  febricants  de 

vacarme  qui,  dénués  d'intellicrencc .  vides  de 
sentiment,  jettent  sur  le  papier  des  notes  g-alvaniques 
pour  agacer  1^  nerfs  des  auditeurs,  et  les  rendre 
ivres  de  bruit  :  leurs  ponts-neuf^  sortis  de  Torgie, 
leurs  rhythmes  brutaux ,  n*ont  d'autre  idéal*  que  de 
caresser  en  nous  Tinstinct  animal.  8î  j*étsis  Platon ,  je 
bannirais  ces  hommes  de  ma  république,  non 
couronnés  de  roses,  mais  chnrprés  d'opprobres  :  car 
chacune  de  leurs  œuvres  n  est  qu'un  attentat  à  la 
vie  d<%  âmes ,  un  trafic  d'abrutissement  public. 

Pour  détourner  ma  pensée  de  cette  fisnge,  je 
voudrais  maintenant  écrire  tout  un  livre  sur  le  drame 
lyrique,  j(  voudrais  vous  fiire  sentir  combien  Gluck 
et  Meyerbeer  sont  sublimes;  Rossini,  Boïeldieu, 
Auber,  émouvants  et  féfoii  l-;;  Mehul,  'Weber, 
Hérold,  Haiévy,  pathétiques  et  grands  coloristes; 
Cimarosa,  étourdissant  de  verve;  Orétry,  incom- 
parable pour  l'entente  de  la  scène  et  la  dédamation 
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vraie  ;  je  voudrais  que  vous  touchassiez  de  l  oreille  par 
quel  cachet  ori^riual  l'école  italienue  distingue 
de  l'école  allemande,  et  comment  Fécole  française, 
avec  cet  éclectisme  de  goût  et  de  bon  sens  qui  nous 
caractérise  en  tout ,  emprunte  à  ses  deux  émules  leurs 
beautés  de  premier  ordre  pour  les  combiner,  y  ajoutant 
tout  ce  que  peut  inspirer  le  tact  du  sentiment  le  plus 
exquis  :  car  nous  déro1)()ns  h  l'Italie  ses  m(''lodios 
luxuriantes,  expan.sioiis  liniyantes  delà  vie  qu'excite 
un  chaud  soleil ,  au  souffle  des  brises  tièdes ,  pour  les 
fondre  avec  les  profondes  et  mélancoliques  pensées  des 
rêveurs  d'outre-Rhîn.  La  musique  italienne ,  avec  son 
luxe  de  vocalises,  émane  avant  tout  du  prinripo 
sensitif  ;  l'art  allemand,  du  principe  intellig-ent ;  Tart 
français,  de  la  trinité  complète  agissant  pour  le 
sentiment  dramatique. 

J*eA  ai  dit  assez.  Rappelons-nous  seulement  que  la 
musique  a  ses  épopées ,  ses  odes ,  ses  élégies,  ses  églo- 
<^iies^  même  des  satires  et  des  parodies  ;  que  le  drame 
lyrique  réunit  lout^  ccti  j^^eures,  et  que  la  France  en 
porte  le  sceptre. 

Cependant,  en  fait  de  conception  purement  mu- 
sicale, la  symphonie  me  semble  remporter  sur  toutes. 
Une  symphonie  est  une  épopée  :  pour  Tenfanter,  le 
génie ,  tirant  tout  de  soi ,  s*y  manifeste  dans  toute  sa 
.  force  et  sa  liberté ,  tandis  que  le  compositeur  d'opéras, 
quelque  ^Tand  qu'il  soit,  est  esclave  du  plan  qu'il 
développe  :  s'il  se  laisse  fortement  émouvoir  ]>nr  les 
situations  que  le  poète  lui  prépare,  il  nous  fait  res- 
pirei»rodeur  du  sang  dans  la  Bénédiction  des  poignards, 
le  fanatisme  de  l'amour  et  de  la  religion  dans  le  duo 
au  cinquième  acte  des  BvgmM  ou  dans  la  pftque  de 
II  40 
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la  Juives  une  douleur  poignante  nous  saisit  quand 
Desdemona  chante  la  lomanoe  du  SauU;  nous 
pleurons  avec  Arthur  sur  le  tombeau  de  sa  Lneie; 

comme  l'Arnold  de  Roesini ,  nous  supplions  iin  père 
victime  d  un  tyran  de  ne  pas  nous  maudire^  et ,  pour 
If*  veni^TT,  nous  murrions  voiijnliers  aux  nrmes  nvec 
Walter  Furst  et  Guillaume  Tell.  Cependaut .  tout  bien 
examiné,  Mozart  reste  pour  nous  le  génie  le  plus 
universel  que  la  musique  ait  inspiré  :  dans  tous  les 
genres  il  est  créateur  de  premier  ordre,  et  peut-être 
les  fastes  des  autres  arts  ne  présentent  aucun  génie 
phénoménal  qu'on  puisse  lui  comparer. 

Le  charme  de  la  musique  est  si  ])nissiint ,  l'attraction 
quVlle  exerce  sur  les  âmes  est  tellement  universelle  , 
que  tout  cœur  ému  se  croit  prêt  à  exhaler  une  mé- 
lodie. 11  semble  qu'écrire  une  inspiration  ne  soit  qu'un 
jeu  :  rien,  au  contraire,  n'exige  plus  de  science 
laboriensement  acquise,  plus  de  connaissances 
étendues,  plus  de  talent  complexe.  Étudier  la  théorie 
de  Tart  c^est  Immense;  en  acquérir  la  pratique  exige 
une  gymnastique  dechaque  instant  :  on  en  a  pujug-er 
par  le  développement  de  ce  travail  Quand  la  persé- 
vérance de  l'artiste  a  surmonté  toutes  1^  difficultés, 
quand  son  génie  a  produit  un  chef-d'œuvre,  il  lui 
faut  des  organes;  il  faut  qne  sa  création  passe  par 
l'intermédiaire  des  exécutants,  sans,  quoi  elle  n'existe 
pas.  Puisse  la  culture  de  la  vraie  musique  se  répandre 
assez  pour  que  toute  bdle  œuvre  trouve  des  inter- 
prètes, et  des  auditeurs  capables  de  proclamer  avec 
noub  que  lu  musique  est  l'art  le  plus  transcend^^tal  ! 
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Influence  de  la  musique.  —  Rapport  de  la  musique  avec 
les  autres  arts,  —  Sainte  Cécile. 

Oui,  la  musique  est  Tart  le  pins  transcendantal , 
parce  qu'elle  est  au  plus  haut  defrré  la  manifestation 
purement  métaphysique  de  Thomme  interne.  La  vie 
du  cœur  des  sociétés  D*a  pas  dlexpressioD.plus  com- 
plète :  quand  sa  voix  toute-puissante  retentit ,  ce  n'est 
pas  seulement  y  comme  dans  les  autres  arts,  une 
pléiade  dMntelligences  supérieures  qui  crée  les  types 
du  sublime  et  du  beau  pour  on  faire  savourer  le« 
charmée  à  de:*  int*^lligeuceri  d  éiiie  :  non,  la  musique 
n'a  jamais  dit  :  «  Odi  profanum  vulgus  ».  Bile  sait  trop 
que  ce  qu'elle  doit  traduire  c'est  l'émotion  de  tous ,  du 
plus  humble  xx>mme  du  plus  grand.  Iiangue  univer- 
selle, elle  n'f,  pas  à  rendre  compte  des  idées,  des 
opinions,  des  préjn'^'és  qui  se  discutent  de  savant  à 
savant,  de  peuple  51  peuple,  de  sièrh^  à  sii'clc  ;  mais 
sa  mission  est  d'exalter  les  sentiments  les  plus  nobles , 
les  élans  les  plus  généreux ,  dont  le  foyer  brûle  dans 
tout  cœur  d'homme ,  et  qui ,  sur  la  surl^  de  la  ferre 
entière ,  n*ont  jamais  été  discutés.  Religion ,  patrie , 
joie  ou  douleur  de  la  famille,  voilà  les  sentimeiitià  que 
la  musique  chante  de  manière  à  ce  que  tous  com- 
prennent et  soient  émus.  Ët  pour  chacun  de  nous 
n^est-elle  pas  la  compagne,  la  confidente  intime  qui 
traverse  avec  nous  la  vie  depuis  le  berceau  jusqu'à  la 
tombe  t 

m  Vhomme  est  nn  dieu  déchu  qui  se  souvient  dos  cieuxl  » 
£fa  bien  !  le  souvenir  de  cette  patrie  perdue  c'est  la 
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musique  :  pour  le  paysan,  Touvrier,  le  petit  enfant,  il 
n'existe  pas  d*autre  art  ;  rhomme  mûr  y  puise  son 
courage  pour  le  labeur  ;  dès  que  le  vieillard  chante,  il 
retourne  à  son  printempa ,  et  ne  se  souvient  plus  que 
sur  sa  t^tp  les  années  s'amoncèlent  en  flocons  de 
neigfe.  Exposez  sur  la  place  publique  les  plus  magni- 
fiques chefs-d'œuvre  des  arfc<  plastiques  en  spectacle 
à  cent  mille  hommes  ;  appelez  à  la  tribune  le  plus 
grand  orateur  pour  électriser  cette  foule  :  elle  sera 
curieuse,  attentive ,  sans  être  émue;  maïs,  comme  aux 
iiatailles  de  l'Oronte  et  d'Arsur,  faites  entoDuer  le 
Vent,  Creator,  faites  proiider  la  Marseillaise ,  une  com- 
motion «'îectrique  saisit  ce  peuple;  l'enthousiasme  ne 
connaît  plus  d'obstacles ,  et  les  prodiges  de  l'histoire 
sont  accomplis  :  car  la  musique  chez  tout  homme  est 
une  faculté  innée  :  la  passion  chante  avec  tout  autant 
d'éloquence  dans  la  bouche  d'une  mendiiinte  que  dans 
celle  d'une  reine;  tonte  âme  qui  s'abstrait  de  la 
terre  dans  une  vague  rêverie  murmure  une 
mélodie;  tous  nos  mouvements  obéissent  aux  lois  du 
rhy  thme  ;  ce  que  nous  pensons ,  ce  que  nous  sentons , 
s^exprime  par  la  voix  :  j'ai  donc  raison  de  dire  que 
notre  existence  entière  est  musique. 

La  liiusique  est  l'art  social  par  excellence,  l'art  de 
l'ordre,  de  l'iiarmonie  enfin.  Pour  en  jouir  avec  plé- 
nitude, les  hommes  sont  forcés  de  se  réunir,  de  se 
plier  avec  abnégation  aux  lois  qu'il  impose  :  Tégoïsme 
devient  impossible  pour  faire  de  bonne  musique. 
Quel  autre  art  jouit  d'un  tel  ascendant?  La  musique 
est  la  fille  la  ])his  pure  du  Ciel  :  dans  tout  ce  qu'elle 
dit,  jtinniis  rien  de  souillé  :  la  souillure  est  dans  le 
cu^u^,  qu'elle  inondie  d  idéal,,  et  qui  trop  souvent  la 
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profane ,  parce  quMl  est  pervers.  L'humanité  n*a  rien 

produit  (le  «rrand  sans  la  musique  :  Homère, 
Virg^ile,  disaient  .  <i  Je  chante I.»  les  muses  môme 
lui  empruntaient  leur  nom. 

Qrand  nombre  d'esprits  sérieux  ne  veulent  cepen- 
dant accorder  aux  productions  musicales  quHine 
beauté  de  convention  et  de  mode  :  t  C'est  pourquoi , 
disent-ils,  la  musique  n'est  qu'un  art  d'afrrément  ; 
son  principe  estliétique  n'a  rien  de  permanent,  et  les 
émotions  quelle  procure  sont  fag^itivi^  comme  les 
saisons.  Les  ch^s-d'œuvre  poétiques  de  l'antiquité 
font  encore  notre  admiration;  et  de  la  musique  grecque 
que  nous  reste-t-il?  Malheureusement  rien  que  des 
fragments  tellement  insig-nifiants  que ,  pour  les  érudits 
mômes,  les  prodig-es  opérés  par  Orphée  et  Linus  re^^tent 
des  problèmes.  »  Eh  !  oui ,  sans  doute ,  une  relig-ion 
d'intelligence ,  de  liberté  et  d'amour ,  en  transformant 
le  monde»  a  régénéré  tout  en  nous,  jusqu'à  la 
dernière  fibre  du  cœur  :  par  ce  fait  seul  »  la  musique 
grecque  n'a  plus  rien  exprimé  pour  les  chrétiens  ;  et, 
si ,  perpétuant  le  dépôt  de^?  connaissances  humaine, 
ils  ont  continué  sans  interruption  la  culture  des 
languis  classiques,  ils  en  ont  voué  la  musique  à 
Toubli ,  parce  qu'elle  n'était  qu'un  encens  souillé  offert 
aux  idoles.  Je  ne  partage  nullement  Topinion  com- 
mune qui  fait  découler  le  chant  ecclésiastique  des 
anciens  nomes  sacrés  île  lu  Grèce  paienne;  dans  un 
prochain  écrit  j'espère  démontrer  victorieusement  que 
l'Ëg^isedes .catacombes  a  créé  sa  tonalité ,  son  rhythme  - 
et  ses  accents. 

Je  reviens  au  principe  esthétique  de  la  musique. 
Je  soutiens  qu'il  a  toujours  pour  base  le  sentiment 
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collectif  des  sociétés,  et  que^  à  toute  époque  oti  Véqui- 
libre  de  la  trinité  humaine  6*est  manifesté  par  de 

graudes  œuvres  ardûtectu raies  ou  de  graïuls  }ioèmes, 
le  même  caractère  de  g^raudeur  et  de  beauté  se 
retrouve  dans  la  musique.  Appuyoïis  cette  thèse  de 
quelques  exemples. 

Quand  Périclèe érigeait  le  Parthénon,  quand  Phidias 
sculptait  Jupiter  Olympien  et  sa  Minerve,  quand 
Sophocle  et  Euripide  faisaient  pleurer  Athènes,  la 
beauté  de  Tart  ^rec  consistait  dans  la  perfection  des 
formes  il.  ulîant  de  la  juste  proportion  et  de  la 
sj  iJK  trie  parfaite  des  li^es,  des  contours,  mi^me  des 
pensées  et  des  images.  Le  dogme  antique  de  la  fatalité 
dominait  l'artiste-,  à  moins  qu'il  n'exprimât  dans  toute 
leur  grandeur  les  sentiments  primitifs  de  l'humanité; 
arche  inviolable  que  nul  dogme,  nulle  fausse  religion 
ne  viole  dans  le  fort  de  la  conscience.  Son  horison 
idéal ,  ne  dépassant  ^uère  TOlympe,  s'enfermait  dans  - 
la  rectitude  ^yéométrique ,  comme  la  responsabilité  de 
la  vie  ilans  les  arrêts  iinmuables  du  destin.  L'homme 
semblait  abdiquer  son  libre  arbitre  dans  tous  ses  actes, 
.et  le  rhythme  du  vers,  qui  constituait  surtout  la 
musique,  s'appuyait  sur  cette  notion  du  beau 
qu*Acrou8ias  définissait  :  <  Uordre  est  le  rapport  des 
parties  constituant  l'unité  ».  Suivant  Platon,  les 
règles ,  les  convenances ,  les  harmonies ,  produisent  le 
beau;  Aristote  pensait  qu'il  réside  dans  les  idées 
d'ordre  et  de  grandeur,  et  qu'un  objet  est  beau  quand 
l'ordre  qui  règne  dans  sa  composition  et  son  étendue 
nous  en  fait  sentir  les  parties,  et  bien  embrasser 
l'ensemble.  Saint  Augustin ,  comme  *les  néoplato- 
niciens ,  déclarait  qu*un  objet  ne  mérite  le  nom  de  beau 
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qu^autant  que  la  simultanéité ,  Tégalité  et  la  conve- 
nance* des  parties  produisent  Tunité ,  qui  satisfait  la 

raison. 

Par  le  christianisme,  la  notion  du  beau  s'éleva  à  la 
hauteur  du  dogme  :  Dieu ,  avec  ses  attributs ,  en  devint 
Tarchétype  ;  les  actes  et  la  doctrine  de  son  Verbe  fait 
borome  devaient  revivre  désormftis  dans  l'ceuvre  de 
l'artiste ,  sous  peine  pour  elle  d*ètre  marquée  du  sceau 
qu'avait  imprimé  sur  le  front  d  Adam  la  chute  origi- 
nelle. Aussi  l'art  chrétien  secoue-t-il  le  joug  de  la 
géométrie  et  de  l'anatomie  :  il  s'applique  à  faire 
descendre  le  ciel  sur  la  terre,  tandis  qu'il  élance  les 
Ames  vers  le  cieL  Pendant  que  la  coupole  byzantine 
inonde  de  lumière  la  basilique,  et  proclame  que  le 
soleil  de  vérité  s*est  levé  sur  le  monde  :  «  Quiconque 
a  des  yeux  voie  » ,  la  ma^iificence  des  mélodies 
grégoriennes  remplit  Tunivei-s  chrétien  d'un  chaut 
incommensurable  comme  l'infini  ;  «  Quiconque  a  des 
oreilles  entende I  »  £t  remarquez  que,  au  siècle  de 
saint  Grégoire,  la  poésie  est  muette;  la  poésie  n'est 
pas  assez  puissante  pour  plier  les  barbares  au  joug  de 
la  foi  et  de  la  charité  :  ils  ne  la  comprendraient  point  : 
c'est  la  musique  chrttienue  qui  remplit  ce  rôle,  et, 
comme- le  dit  Paul  Diacre,  a  le  gosier  farouche  du 
Grermain,  qui  ne  peut  s'assouplir  aux  inflexions  de  la 
langue  latine,  sait  du  moins  vociférer  :  «  Kyrie, 
Kyrie ,  Kyrie ,  ekison  I  » 

(,)uand  le  plein-cintre  de  la  voûte  romane  annonce 
que  toutes  les  nations  s'abritent  sous  l'unité  de  la  foi , 
la  cantilène  sacrée,  moins  luxueuse  d'ornements,  a 
plus  d'onction ,  plus  de  gravité ,  et  trouve  une  expression 
plus  énergique  en  se  concentrant  dsns  un  seul  mode 
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et  dans  une  seule  coupe  rhythmique.  Un  nouvel  élé- 
ment éclùt  dans  la  musique,  inconnu  à  rantiquité, 
inconipîitibîe  avec  son  esthétique  :  c'est  rimrnionie» 
dont  la  diaphonie  balbutie  les  premiers  rudiments. 
Enfin  la  longue  tirade  monorime  que  Théroulde 
crée  dans  son  admirnble  épopée  de  Boneewmx  annonce 
le  lévell  de  la  poésie,  et  démontre  aussi  que  Tunité 
de  foi  est  le  principe  vital  de  TBurope  an  xi*  siècle. 

Du  xir  au  xiir  siècle,  la  société  du  moyen  âge, 
sous  Tnile  de  TÉarlise ,  atteint  dans  l'art  cet  apof^ée  de 
puissance  qui  curactérise  le  parfait  équilibre  des 
facultés  humaines;  et,  tandis  que  la  cathédrale 
gothique  élance  ses  sveltes  colonnes ,  qui  semblent 
quitter  la  terre  pour  chercher  le  ciel,  multiplie  ses 
ogives,  découpe  comme  des  dentelles  ses  clochetons 
et  ses  arcades,  la  musique ,  par  les  combinaisons  du 
contrepoint  et  de  la  mesure ,  se  crée  tout  un  monde 
de  formes  nouvelles  et  de  perspectives  sonores.  Du 
chaos  de  Tliai  inonie  sortent  des  accords  et  des  accents 
infiniment  multiples;  car  le  souffle  poétique  venu  de 
la  Cambrie  a  fait  de  Tamour  idéal  un  dogme  social , 
et  semé  dans  le  monde  une  notion  toute  nouvelle  de  la 
vie.  11  faut  bien  que  la  musique  traduise  les  émotions 
nouvelles  quHl  fait  naître.  Dès  lors  les  troia  phases 
de  TarchitectuTe  se  retrouvent  dans  la  poésie  et  la  mu- 
sique :  au  gothique  Heuri  correspondent  le  Dies  irœ , 
les  répons  du  Saint-Sacrement ,  comme  les  poèmes  de 
saint  Bonaventure  et  tous  ceux  de  la  Table  rotuie; 
au.gt)thique  rayonnant  on  peut  rapporter  les  imi- 
tations, les  canons  de  Guillaume  du  Fay  et  la  IHvinê 
Cmédie  du  Dante;  au  gothique  flamboyant,  les 
fugues  d*Ockegem  et  de  Josquin  des  Près,  et'tout  ce 
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qtt*a  inspiré  la  théologie  scolasHqne.  Pèndaiit  ce 

temps,  le  caprice  et  la  fantaisie,  qui  dirigent  les 
artistes  pour  construire  et  décorer  les  mouiimeuts 
civils,  se  retrouvent  dans  les  jjoéâiesJ  et  la  musique 
d,,e8  troubadours  et  des  trouvères. 

Ospendant  Tltalie,  J>ien  moins  absorbée  que  la 
France  par  la  philosophie  q>écnlative ,  reçoit  de  son 
soleil  des  inspirations  d^un  tout  autre  caractère  :  le 
dogme  de  Tanlour,  que  les  bardes  ]^retons  avaient  fait 
accepter,  et  que  l'orflre  des  Franciscains  avait  surna- 
tiiralisé  en  s  appuyant  sur  Dieu  et  sur  une  charité 
enthousiaste  pour  les  hommes,  le  do^'^me  de  Tamotir 
dicte  à  ces  poètes  mystiques  des  vers  et  des  cluints 
sans  rivaux  pour  la  suavité  et  la  tendresse;  Giotto  et 
Pérugin  laissent  tomber  de  leurs  pinceaux  ces  types 
inimitables  oii  Te  stase  de  Tamour  divin  rend  inef- 
foble  l'austérité  de  la  foi  ;  et  des  populations  entières, 
a^nouillées  devant  les  madones  que  la  piété  érif^eait 
à  l'angle  de  cliaque  rue,  répétaient  ces  lodi  spirituali 
oh  la  doueeur  des  mélodies  s'unissait  k  l'onction  d'une 
harmonie  tout  à  la  fois  riche  et  naïve. 

Constantinople  succombe  alors  sous  les  coups  des 
Turcs  :  le  vide  immense  que  laisse  ce  dernier  débris 
du  monde  romain  réveille  tous  les  esprits  en  Europe. 
Au  retentissement  de  cette  catastrophe ,  tout  change 
de  face  :  une  question  de  vie  ou  de  mort  se  dresse 
devant  la  civilisation  ,  et ,  par  une  impulsion  intel- 
lectuelle sans  analog  ue  dans  l'hi^itoire ,  la  reuais- 
sance  fait  son  avènement.  Faut-il  le  dire?  l'héroïsme 
religieux  des  croisades  n'avait  pu  sauver  la  chrétienté 
d'Orient,  et  l'Occident,  sentant  planer  sur  sa  téte 
le  cimeterre  de  Mahomet  II ,  et  doutant  de  Tunité  de 
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la  foi ,  qui  rendait  l'Europe  invulnérable,  clu  rrha  s(jn 
salut  (laDS  une  doctrine  qui  proclamait  comme  principe 
de  force  le  droit  individuel. 

Alors  le  soleil  romain  snbit  une  éclipse  en  Alle- 
magne ,  et  Luther  jeta  le  défi  à  la  tradition  de  qrxinxe 
siècles;  mais,  avant  que  le  rationalisme  Teût  grincé  de 
sa  main  de  cadavre,  l'art  cbrétien  devait  se  surpasser  : 
Michel- A n^'•(^  d'un  bras  surbunuiin,  soulève  le 
Panthéon  tic  Uome ,  et  !<•  superpose  sur  le  Partbénon 
d'Athènes  :  la  basilique  de  Saint-Pierre  est  debout,  et 
les  scènes  de  PApocalypse  flamboient  sur  les  murs  de 
la  chapelle  Sixtine.  Le  Tasse  dicte  sa  Urwalm,  oli 
la  perfection  de  la  forme  antique  dresse  un  piédestal 
au  dogrme  de  Tamonr  idéal  étreint  par  le  spiritualisme 
chrétien.  A  ces  monuments  im{)6rissable8  la  musique 
éfifale  ses  cbeîs-d \i-vivre  :  Palestrina  élève  la  voix; 
Orlande  de  Lassus  lui  répond.  Aux  plus  riches  combi- 
naisons d'hannonie  la  mélodie  prête  désormais  des 
accents  émus  ;  elle  commence  à  dominer  Part ,  comme 
la  passion  de  la  lutte  domine  la  société.  Mais  les 
chants  de  ces  deux  génies  chrétiens  sont  d*UQe 
sublimité  telle  que  Part  grégorien ,  pour  les  inspirer, 
semble  avoir  épuisé  ses  forces. 

D'ailleurs  l'Europe  est  en  feu  :  les  tureiirs  du 
fanatisme  religieux  ébranlent  jusque  dans  ses  fonde- 
ments rédiiice  de  ciYilisaUon  élevé  par  PKglise  du 
Christ.  Dans  la  musique ,  comme  dans  la  politique ,  les 
lois ,  les  mœurs ,  une  révolution  radicale  s^opère ,  et  le 
drame  lyrique,  musique  des  passions,  iprgit  pour 
enivrer  le  monde.  La  lutte  de  la  foi,  du  rationalisme 
et  de  la  philosophie  sceptique  occupe  les  deux  siècles 
suivantd.  Dès  lors,  chaque  fois  qu'im  grand  poète 
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apparaît  pour  raconter  le  drame  de  Thumanité ,  un 
grand  musicien  lui  fait  écho  avec  une  inspiration  non 

nK)ins  haute  :  c'est  ainsi  qu'à  côté  de  Hilton  marche 
Haendel;  Sébastien  iJach,  à  côté  de  Klopstock  et  de 
Leibnitz.  Mesurez  la  taille  de  ces  préants  :  ils  peuvent 
86  toucher  dir  front.  Quand  Goëthe  éblouit TAllema^e 
de  ses  créations ,  Beethoven  chante  ;  Schiller  et  Weber 
semblent  brûler  d*nne  même  flamme  ;  écoutez  Hossini  : 
vous  entendez  un  écho  de  Byron  ;  et  Mozart  !  je  Tai 
dit  :  son  génie  fait  douter  qu'il  soit  né  snr  la  terre. 

Et  l'art  qni  a  joué  ce  rôle  dans  le  monde,  vous 
voulez  qu'il  ne  soit  qu'un  caprice  de  la  mode,  un 
Mvole  plaisir?  Ah  1  »  vous  le  connaissiez  mieux ,  si 
vous  le  cultiviez  avec  un  religieux  respect,  vohs 
sauriez  qu'il  a  répondu  h  tous  les  élans  de  Pesprit 
humain,  et  qu'il  a  pent-cMre  pins  fait  pour  le  bon-* 
heur  des  peuples  que  les  héros  et  les  législateurs. 
Trouvez  îles  interprètes  capables  de  vous  en  faire 
sentir  les  beautés  à  chaque  époque,  et  vous  vous 
écrierez  :  «  Ouil  dans  ce  que  j*eutends  je  sens  . 
battre  le  cœnr  de  l'humanité!  » 

Je  me  suis  fait  nn  devoir  de  ne  rien  ménager  :  je 
dis  la  vérité  quoi  qn'il  m'en  coûte  ;  si  l'on  trouve  la 
musique  futilo  aujourd'hui ,  c'est  qu'on  la  rend 
l'expression  de  nos  caprices  égoïstes  et  de  nos  pas- 
sions sensuelles.  L'enseignement  de  Tart,  je  le  répète, 
n'est  alors  qu'un  trafic  dë  poison ,  dont  s'infectent  les 
familles  sous  toutes  les  formes ,  et  dont  la  corruption 
occulte  frangrène  les  classei*  moyennes  t^^ut  autant  que 
les  mauvais  romans.  Et  Ton  ne  s  en  défie  pas  :  la* 
langue  de  cette  musique  abjecte  ne  fait  entendre  à 
l'esprit  aucun  mot  qui  le  dégrade  ;  mais  elle  infiltre 
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au  cœur  la  satiété  de  tout  ce  qui  n'est  pas  le  plaisir. 

Quand  les  artistes  étaient  à  la  hauteur  de  leur 

mission,  ils  personnifiaient  leur  art  daiià  une  des 
fleurs  virj^'-iuales  du  ciel  :  la  musi(pie  c'était  sainte 
Cécile,  et  jamais  symbole  ne  fut  mieux  inspiré. 

Vraiment  le  moyen  ftge,  dans  son  mysticisme  naïf, 
trouvait  des  conceptions  esthétiques  dont  notre  époque 
a  perdu  le  secret  :  tous  les  actes  de  la  vie,  tontes  les 
pensées ,  tous  les  sentiments  se  proposaient ,  comme 
loi  de  sanctificMtidn  ,  riniitation  d'un  patrun  céleste 
à  sou  choix.  Le  su^e,  Fignorant,  les  hauts  barons, 
les  serfs ,  le  troupeau  du  Christ  tout  entier  s'efforçait 
de  multiplier  les  liens  attractife  qui  pouvaient  aider 
rhomme  à  remonter  au  ciel.  La  plus  vulgaire  pro- 
fession par  le  nom  d^un  saint  produisait  ses  lettres 
de  noblesse;  la  plus  abjecte  misère  pouvait  dire  en 
montrant  son  fumier  :  «  Sur  cette  couche  infecte  plus 
d'un  roi  de  l'éternelle  Jérusalem  a  répandu  ses  larmes, 
seniences de  sa  grloirel  »  et,  cliaque  corporation,  au 
souffle  de  la  charité ,  déployait  sa  hannière  pacifique. 
La  hannière  des  métiers  parmi  nous  quelle  est -die? 
Nous  roujori rions  peut-être  de  la  lever,  car  sa  véritable 
devise  serait  ;  <(  chacun  pour  soi,  chacun  chez  soi  &. 

Servants  de  sainte  Cécile ,  artistes  qui  vivez  d'amour 
et  de  concerts,  dites-nous  donc  pourquoi  l'encens  de 
vos  plus  hannonieux  soupirs  s'est  adressé  de  pré- 
férence à  cette  muse  et  si  iChaste  et  si  grave?  Quel 
type  d'incoroparahle  heauté  trouvez-vous  en  ellst 
Cojnmciit  ,  au  contact  de  C(;  cœtir  sans  tache,  s'allume 
i'enthuu.^ia.sme  qui  vous  traii.-porte?  CanlantibtAS  or- 
ganis,  Cecilia  Domino  deoatUabat,  dicetts  :  a  Fiat  cor 
meum  inmaculaltm,  ut  non  con/wuiari  »  Oui,  pro- 
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phëtee  inspirés,  voilà  toute  la  puissance  de  vôtre 
piiUoiino.  Tour  inrarner  Dieu  en  soi,  pour  sanctifier 
ses  délin^s  mOnu  s,  votre  art  veut  se  conserver  imma- 
culé, et  n  être  jamais  confondu.  D'aillotirs,  chaque  fois 
que  l'lM>locai)8te  rédempteur  va  s'offrir  sur  Tautel , 
Cébile  n'est^Ue  pas  l'un  des  noms  tout-puissants  que 
le  prêtre  invoqih  pour  trans9ub$ttantier  la  victime  en 
pain  d'amour.  Laissons  les  païens  couronner  de 
myrte  et  de  laurier  leurs  (iuuze  muses  dansant  en 
diœur  sur  THélicon  ;  le  christianisme  dresse  h  la 
sienne  un  trône  d'harmonies  ineffables  flottant  dans, 
réther  du  ciel.  • 

C'est  ainsi  que  sainte  Cécile  se  révèle  à  Haphael 
pour  revivre  dans  la  cathédrale  de  Bolof^-ne.  Con- 
templez-la ;  ce  n'est  ])liis  seulement  une  cauflide  élue  : 
c'est  la  musique  iutiuie  elle-i^ème,  et  digne  du  Dieu 
qui  l'écoute.  Sur  les  marches  de  son  trône  rayonnant , 
sa  robe  d*or  se  déploie  à  longs  plis  comme  pour  tout 
embrasser.  Derrière  elle,  et  à'sa  gauche,  saint  Papl 
semble  lui  révéler  toute  'la  profondeur  des  dogmes 
qu'il  a  prêches,  et  les  confier  à  ses  chants  pour  qu'ils 
suIJufTuent  toute  iiUelli^vnci^  A  droite,  saint  Jean 
semble  répéter  à  la  vierge  inspirée  :  «  Aimez-vous  les 
uns  les  autres  »,  ou,  pour  qu'elle  prophétise  les 
menaces  de  Tavenir,  il  lui  dévoile  TApocalypse ,  et  les 
doigts  de  Cécile  pressent  ardemment  le  clavier  de  son 
or^ue;  un  chœur  d  anges  chante  au-dessus  de  sa 
têîc,  tandis  qu'elle  foule  aux  pieds,  comme  autant  de 
voix  impures,  mille  instruments  profanes.  Voilà  donc , 
sublime  Kaphaël,  comment  sainte  Cécile  t'apparut 
dans  le  ciël  :  rappelonfr-nous^ce  qu'elle  était  sur  la 
terre. 
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06cile  fut  dans  toute  sa  splendear  la  patridame 
romaine  qui  portaft  sur  son  front  la  gloire  et  la 

dig'nité  de  trente  ^générations  de  liéros  :  hi  iiiU:?ique , 
depuis  le  connmenceinent  des  siècles,  n'est  elle  pas  la 
fille  des  dieux  dont  tous  les  autres  arts  forment  le 
diadème  ?  Son  cortège  triomphal  segroflBit-à  chaque  paa 
*  des  bienfaits  qu*elle  ne  cesse  de  prodiguer  aux  hommes. 
Cécile,  Tardente  catéchumène,  exhale  en  prières  toot 
les  soupirs  de  son  c(pur,  consacre  au  soulugemenî  des 
pauvres  chaque  heure  desa  jeuuecvse  ,  chaque  sourire 
de  sa  beauté  et  tous  les  trésors  de  son  opulence  : 
qui  sait  mieux  que  la  musique  parler  à  Dieu  de  nous 
sans  cesse?  qui  pourrait  TégBler  à  nous  faire  trouver 
douces  même  les  lamies?  Sainte  Cécile,  la  viei^ 
chrétienne ,  refuse  les  embrassements  d'un  époux  pour 
se  consacrer  épouse  de  Jçsus-Christ  :  la  vraie  musique 
repousse  toute  uuion  avec  les  passious  sensuelles ,  et  se 
consacre  sans  réserve  chaste  prêtresse  de  Tidéal. 
Sainte  Cécile  conquiert  %xk  royaume  du  Christ  Thomme 
qui  groyût  Tavoir  conquiser  pour  son  bonheur  d'ici- 
bas  :  la  musique  chrétienne  révèle  aux  barbares  que 
rhomme  ne  vit  pas  seulement  de  paiii ,  mais  que  les 
âme»  se  nourrissent  de  Dieu.  Au  tribunal  d'Alraachus, 
la  vierg-e  romaine  confesse  énergiquement  sa  foi  : 
devant  Tégoisme  et  Timpiété,  la  musique  proclame 
toi:gour8  Vunion  des  hommes  par  Tharmon^  des  cœun 
en  Bien.  Vainement  les  bourreaux  veulent  étouffer  la 
sublime  martyre  :  on  n'étoulfera  pas  plus  Ui  voix  sur- 
naturelle de  la  musique.  Enfin  ,  pour  que  sainte  Cécile 
porte  sa  double  palme  aux  pieds  de  son  céleste  époux, 
le  bourreau  lui  tranche  la  t6te  :  si  le  sensualisme  et 
l*impiété  frappent  la  musique  au  cœur,  elle  revivra 
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plus  incomparable  dans  la  patrie  où  Iç»  paasioss 
dégradantes  n'élèvent  plus  lepn  dameura. 

Art  diyin  !  poursuis  donc  ta  marche  conquérante  : 
ne  finquiète  pas  si  tes  fils  dénaturés  tTsInent  dans  la 
boue  ta  robe  virginale  :  tant  qu*il  restera  des  cœurs 
purs  que  Vamour  du  beau  et  du  bien  fait  battre ,  tu 
seras  leurs  délices  aux  jours  de  joie ,  et  leur  cunsolation 
aux  jours  de  défaillance  et  d'angoisse!  . 


DANGER 

DE  SÉPAKEli  LA  MOUALE 

DU  SËNïlMËiM  RËUGIËIX . 

PAR  M.  COURÇONNAIS, 

■ 

1. 

•  Panai  les  jug-ements  dont  se  compose  la  vie  intellec- 
tuelle de  l'homme ,  il  en  est  qui  jouissent  d'un  singulier 
*  privilège  :  ils  sont  entourés  d'une  si  vive  lumière 
que  la  raison  les  recônnaît  et  les  accepte  sans  contrôle. 
Vouloir  les  démontrer,  c'est-à-dire  les  rattacher  à  des 
jugements  ou  à  des  principes  phis^ généraux  qliî  les 
enveloppent  et  les  expliquent,  est  um  entreprise  dont 
tout  homme  de  bon  sens  se  croit  di^speusé.  L'év  idence 
qui  les  distingue  de  toutes  les  autres  vérités  les 
impose  à  Tesprit  d*une  nécessité  telle  que  quiconque 
s'avise  de  les  nier  entend  aussitôt  sa  raison  qui  ré* 
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clame;  car,  si  Terreur  pèse  à  Tesprit  de  rhomme, 

l'absurde  le  révolte.  La  pasiiiou  et  l'esprit  de  système 
peuvent  seuls  expliquer  la  témérité  avec  laquelle 
certains  esprits  rejettent  les  axiomes  mathématiques 
aussi  facilement  que  les  hypothèses  les  plus  hasardées 
de  la  physique  et  de  Tastronomie.  Le  doute  universel 
est  le  prix  dont  ces  Intelligences  hautaines  achètent 
le  droit  (riinnioler  quelques  vérités  qui  les  g*ênent  : 
pour  se  sauver  de  rincoucéquence ,  elles  se  réfugient 
dans  le  scepticisme. 

Mais  le  scepticisme  en  morale  est  aussi  contraire  à 
la  n^ison'  que  le  scepticisme  en  mathématiques.  Il  n'y 
a  pas  plus  d'évidence  dans  cette  proposition  :  Deux  «I 
deux  font  quatre,  (jue  dans  cette  autre  :  Le  parricide  est  un 
crime.  Lorsque  Socrate  demande  à  Alcibiade  à  quelle 
époque  il  a  pour  la  première  fois  distiug:ué  le  juste  de 
l'injuste  :  «  Même  lorsque  j'étais  enfant ,  répond  le 
jeune  Athénien,  je  croyais  connaître  le  hien  et  le 
mal,  et  je  le  conaissais  ».  Horace ,  qui ,  sous  des  airs 
d'épicuréisme ,  conserve  toujours  un  sentiment  si  vrai 
de  l'honnêteté,  prend  aussi  des  enfants  pour  flétrir 
régoisme  croissant  des  Romains  : 

«  At  pueri  Itidentes,  etc  » 

Au  reste,  les  desseins  de  la  Providence  sur  l'homme 

se  marquent  précisément  dans  cet  éclat  supérieur  dont 
brillent  au  sein  de  la  conscience  les  vérités  morales. 
L'homme  a  bien  des  avantages  sur  le  reste  de  la 
création  :  une  sensibilité  délicate  qui  le  ravit  aux 
plaisirs  grossiers  pour  lui  faire  goûter  les  jouissances 
exquises  de  la  vertu  et  des  arts,  une  raison  qui  se 
II.  14 
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laflse  moras  de  concevoir  que  la  nature  d'enfanter, 
une  volonté  qne  rien  n^enebafne,  qui  reste  libre  an 

milieu  de»  iers.  Ce  n'est  point  là  pourtant  son  prin- 
cipal titre  de  uoblei?se  :  pendant  que  la  nature  obéit 
en  esclave  aux  loi<5  qui  la  frouvement,  se  sentir 
maître  de  soi ,  ne  devoir  qu'à  soi  son  bonheur  ou  son 
malheur,  voilà  ce  qui  fait  de-rhomme  un  êXre  h  part 
dans  le  inonde.  Hais  n'aurait-il  pas  trouvé  dans  ce 
redoutable  privilège  nn  légitime  sujet  de  plaintes  et 
d^accusations  si,  responsable  de  ses  actes,  il  n*avait 
eu  pour  guide  qu'un  sentiment  équivoque  on  une 
raison  incertaine?  Qu  li  croie  avec  Descartes  que  la 
lumière  est  transmise  aux  planètes  par  des  vibrations 
dont  le  soleil  est  le  cenUe,  on  avec  NeT\^on  que  cet 
astre  laisse  échapper  de  sou  sein  des  ilôts  intarissables 
de  molécules  lumineuses,  qu'importe?  Il  ne  se  sent 
pas  chargé  de  mettre  d'accord  entre  eux  les  physiciens 
et  les  astronomes  :  le  monde  peut  sans  danger  être 
livré  aux  disputes  des  savants,  car  li  connaissanoe  de 
la  nature  n*est  pas  la  fin  de  lliomme;  mais  il  faut 
que  les  vérités  morales  soient  enfermées  comme  dans 
une  arche  sainte;  car,  disait  Bossuet,  la  vertu  est 
son  tout. 

Aussi  évidentes  que  les  vérités  les  plus  simples  de 
la  géométrie  et  de  la  mécanique,  les  notions  morales 
sont  empreintes  d*un  caractère  de  constance  et  d'uni- 
versalité que  ne  portent  point  les  lois  découvertes 
chaque  jour  par  la  physique  et  l'histoire  naturelle* 
Bans  tous  les  temps  le  respect  et  l'admiration  ont  élevé 
des  autels  à  la  vertu  ;  toutes  les  langues  ont  des 
termes  pour  flétrir  le  crime,  et  tous  les  peuples  des 
institutions  pour  le  punir.  Ou  répète  sans  cesse  le  mot 
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de  Pascal  :  «  Vérité  en  deçà  des  Pyrénées,  emvr 
au-delà  ».  Mais  cet  arrêt  superbe  frappe -t- il  les 

vérités  de  l'ordre  moral?  N'enveloppe-t-il  pas  dans  la 
môme  proscription  les  autres  vérités  de  la  raison 
humaine?  Oui,  ropinion  est  une  maîtrease  d'erreur; 
Vintelligenoe  a  des  Umites  :  elle  est  par  ta  nature 
condamnée  à  une  certaine  ignoranœ,  qui  est  encore 
la  sagesse  :  nssetre  qiÊeBdom  maigna  pars  sapienHœ  ut; 
mais  proscrire  entièrement  la  raison  en  haine  de 
quelques  écarts,  et  chercher  une  autorité  dans  une 
tradition  que  la  raison  seule  justifie  ou  condainno , 
serait  diurne  de  la  sophistique  la  plus  décriée  si 
Vhonune  de  génie,  entraîné  par  son  oœnr  plutôt  que 
par  sa  raison  dans  cette  aberration  étrange,  n'avait 
donné  des  gag-es  de  la  droiture  de  ses  intentions  en 
ne  consentant  h  se  reposer  que  dans  la  conqufite  d'une 
vérité  supérieure  à  la  Térité  humaine.  Le  mot  de 
Pascal  prouve  qu'il  y  a  diversité  dans  les  applications 
de  la  loi  naturelle  :  qoi  Tignore?  La  légidalion  de 
Selon  ne  ressemblait  point  à  celle  de  Lycurgue  ;  les 
lois  qui  gouvernaient  Athènes  n'étaient  point  du  goût 
des  jurisconsultes  romains;  et,  de  nos  jours,  le  Code 
immortel  sous  l'empire  duquel  nous  avons  le  bonheur 
do  vivre  a  laissé  bien  loin  derrière  lui  toutes  ces 
législations  âiites  ponr  des  peuples  que  le  souffle  de 
la  religion  et  de  la  philosophie  chrétienne  n'avait  pas 
encore  purifiés.  Mais  fautnil  donc  que  le  légidateur 
rompe  brusquement  avec  les  traditions,  les  usages, 
les  lois  de  son  pays?  Que  devint  à  Athènes  l'œuvre  de 
Solon?  Que  devinrent  à  Rome  un  grand  nombre  de 
prescriptions  de  la  loi  des  Douze  Tables?  La  société 
humaine  se  compote  d'esprits  qu'il  faut  convaincre, 
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de  Yolontés  quHl  faut  entraîner;  lelégrislateur,  comme 
Torateur,  a  besoin  de  certains  tempéraments  r  le 

succès  de  son  œuvre  et  le  progrès  de  la  civilisation 
sont  à  ce  prix. 

Ce  qui  distingue  surtout  les  uotions  morales  de  tous 
les  autres  jugements ,  c'est  leur  autorité  :  le  vrai 
s^impose  à  Tentendement;  le  beau  commande  à  Tima- 
gination;  le  bien  règle  la  volonté.  Sans  doute 
Texercice  de  Inintelligence  et  la  culture  du  goût 
relèvent  rhonuiie  aux  yeux  de  sa  conscience  et  aux 
yeux,  de  Dieu  :  plus  il  sonde  les  mystères  de  la 
nature  y  plus  il  sent  son  âme  saisie  d'admiration ,  de 
respect,  d'amour  pour  le  divin  architecte  du  monde. 
Les  anciens  n7avaient41s  pas  fait  de  la  science  une 
vertu  ?  Cioéron  ,  héritier  des  traditions  socratiques , 
u'a-t-il  pas  écrit  :  «  Omnes  frahiinur  ad  cogniLionis  cl  5eaai- 
tiœ  cupiditatem ,  in  qua  excellere  pulchrum  putarnus ,  etc.: 
et  Platon ,  par  une  de  ces  erreurs  dont  la  philosophie 
^  cherche  encore  le  secret ,  n'a-t-il  pas  dit  que  l'homme 
juste  est  celui  qui  connaît ,  et  que  l'homme  injuste  est 
celui  qui  ignore  le  bient  Tant  leur  semblait  étroite 
l'union  de  la  justice  et  de  la  vérité  I  Qui  cependant 
s'est  jamais  senti  coupable  d'iprnorer  les  lois  de  l'è- 
lectricité  ou  celles  de  la  lumière?  Le  laboureur  qui 
adore  et  bénit  dans  son  cœur  la  main  puissante  qui 
fait  croître  ses  épis  est  à  coup  sûr,  dans  sa  simplicité  et 
son  ignorance,  aussi  honnête  que  le  naturaliste  le 
plus  expérimenté.  Qu'il  s'agisse,  au  contraire,  de 
secourir  un  lionnne  en  danger,  de  garder  la  foi  dn 
serment,  la  raison  clian^^e  alors  de  îan*rajrc  :  elle 
vous  commande  avec  une  autorité  devant  laquelle 
vous  vous  sentez  obligé  de  vous  incliner. 
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Et  ne  croyez  pas  que  la  Providence  ait  laissé  wsxx 
froides  lenteurs  de  rentendement  le  som  de  sau^e- 

jrarder  l'exécution  de  la  loi  naturelle  :  elle  a  choisi 
un  g-îirdien  plus  vigilant.  Avons-nous  fait  une  bonne 
action  »  nous  en  recueillons  la  récompense  dans  un 
sentiment  de  contentement  moins  vif,  maie  plus 
délicat  que  toutes  les  sensations  qui  viennent  du 
dehors.  Voyez ,  au  contraire ,  le  criminel  :  le  premier 
châtiment  que  lui  inilige  la  Providence  c'est  un 
remords  qui  le  poursuit  sans  cesse  :  f<  Il  n'ose 
refi^arder  la  salle  du  festin ,  daus  la  crainte  d'y  voir 
des  caractères  funestes  ».  Ët  les  actions  d'autrui,  aussi 
bien  que  les  nôtres,  trouvent  dans  notre  cceur  leur 
justification  ou  leur  arrêt.  Séparés  par  vingt  siècles, 
nous  nous  sentons  transportés  d'admiration  en 
assistant ,  dans  les  strophes  pathétiques  d*Horace , 
aux  sublimes  adieux  de  Ré^^ulus  ,  tandis  que  Tibère 
immolant  Germanicus ,  Néron  faisant  périr  sa  mère , 
excitent  encore  aujourd'hui  toute  notre  horreur. 
Satisfaction  ou  remords,  mépris  qui  va  jusqu'à  la 
haine,  ou  respect  qui  s'élève  jusqu'à  Tenthousiasme , 
tels  sont  les  sentiments  qui,  mieux  que  la  raison, 
proté^^ent  la  loi  morale;  car  la  snlisfactiou  d  avoir 
aidé  un  de  ses  semblables  a  des  attraits  ignorés  de 
l'homme  habile  ou  favorisé  de  la  fortune,  et  le 
remords  a  des  aiguillons  que  ne  connaît  point  l'homme 
imprudent  ou  maladroit. 

Voilà  donc  le  sentiment  et  la  raison  d'accord  pour 
cundanuicr  et  pour  absoudre;  et,  si  vous  voulez  ap- 
précier et  qualifier  une  action  morale,  c'est-à-dire 
accomplie  par  un  agent  libre,  en  vue  d'une 
'conitlie  et  déterminée,  gardez-vous  de  chercher  au 


Digitized  by  CflOgle . 


646        coNGBÈs  sciBimnQnB  db  fbancb. 

dehors  une  règle  et  une  mesure  :  cette  règle  ,  vnuji  la 
portez  dans  votre  raison  et  votre  cœur,  et  l'on  pour- 
rait, avec  un  iégiss  changement,  vous  appliquer  le 
TecB  d'Horace  : 

«  fot  mlhl  imreatam  crebro  qui  peraonet  anrem  ». 

La  conaéquence  que  la  logique  la  plup:  élémentaire 
déduit  de  œs  prémisses  est  hien  simple.  Une  action  est 
moralement  bomie  quand  elle  est  conforme  à  la 
raison  ;  une  action  est  moralement  mauvaise  quand 
elle  est  contraire  à  la  raison  ;  et ,  comme  la  morale  est 
la  science  du  bien  et  du  mal ,  du  juste  et  de  l'injuste, 
la  morale  relève  tout  entière  de  hi  conscience. 

Cetti'  (luctrine,  au  reste,  n'est  pus  nouvelle.  Socratc 
l'enseig-nait  il  y  a  deux  mille  ans  à  hi  jeunesse 
d'Athènes;  et ,  lorsque l'épicuréisme ,  mal  interprété, 
commença  k  énerver  la  société  antique,  Zénon, 
laissant  les  voies  oti  le  génie  d'Âristote  et  celui  de 
Platon  s^étaient  égarés,  essaya  de  retremper  les 
cœurs  amollis  de  la  Grèce  aux  sources  d'une  morale  à 
laquelle  Montesquieu  attribue  Thonnenr  d'avoir 
arn^tc  lu  décadence  et  retardé  la  chute  de  reiupiie 
romain.  Cet  esprit  de  la  morale  anlicpie,  épuré  au 
contact  du  christianisme,  traversa  le  moyen  âge,  et 
vint  encore  animer  de  son  souffle  les  plus  beaux 
siècles  et  les  plus  beaux  génies  des  temps  modernes. 
«  Il  y  â,  8*écrie  Fénelon,  un  soleil  des  esprits  qui  les 
éclaire  tous  beaucoup  mieux  que  le  soleil  visible 
n'éclaire  les  corps  :  ce  soleil  des  esprits  nous  donne 
tout  ensemble  sa  lomîèie  et  Tamour  de  sa  lumière 
pour  la  chercher.  Ce  soleil  de  vérité  ne  laisM'  aucune 
ombre*,  et  il  luit  eu  même  temp6  dans  les-  deux 
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hémisphères  :  il  brille  autant  sur  nous  la  nuit  que  le 
jour  ;  ce  n'est  point  au  dehors  qu'il  répand  ses  rayons  : 
il  habite  en  chacun  de  nous....  Il  n'y  a  qu^un  seul 
mattre  véritable  qui  enseigne  tout,  et  sans  lequel  on 
n'apprend  rien.  Les  autres  maîtres  nous  ramènent 
toujours  dans  cette  école  intime  oii  il  parle  seul.  » 
A  part  les  sensuaiistes,  à  qui  leur  métaphysique 
interdit  cette  croyance,  tous  les  philosophes  modernes 
ont  tenu  le  môme  langage;  tous,  catholiques  ou 
protestants,  jansénistes  ou  jésuites,  ont  rendu  cet 
hommage  à  la  raison ,  se  sont  inclinés  devant  cette 
autorité  de  riiitellig-encc  humai  ne.  Tout  le  monde 
connaît  la  ma^'-uifique  apostroplie  de  J.-J.  Rousseau  : 
«  Conscience,  conscience,  immortelle  et  céleste  voix, 
guide  assuré  d'un  être  ignorant  et  borné,  mais 
intelligent  et  libre ,  sans  toi  je  ne  sens  rien  en  moi 
qui  m'élève  au-dessus  des  bêtes  que  le  triste  privilège 
de  m'égarer  d'erreur  en  erreur  !  » 

11  s'est  trouvé  cependant  des  philoBophes  h  qui 
la  morale  a  semblé  chancelante ,  fondée  sur  la 
raison  humaine.  Fermant  les  yeux  sur  le  carac- 
tère presque  divin  de  cette  puissance  merveilleuse ,  et 
ne  voulant  voir,  comme  Tauteur  des  Pmséu,  que  ses 
défaillances  et  ses  é<?arements,  ils  ont  cherché  à  la 
science  dn  devoir  une  base  pins  solide.  Samj  remonter 
bien  haut  dans  l'histoire  de  la  philosophie  ,  ne  voyons- 
nous.pas  le  célèbre  auteur  dos  Médilaliom ,  ce  philoso- 
phe qui  ne  veut  point  b&tirsur  le  sable,  mais  sur  le 
roc  et  sur  Targile ,  établir  la  morale  sur  la  volonté  de 
Dieu ,  et  prétendre  que  le  devoir  est  la  conformité  de 
l'action  Inmiaine  à  la  volonté  divine  ?  Ktraiif;-e  théorie  » 
qui  cherche  la  ôxité,  et  ne  trouve  que  la  mobilité  la 
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plus  absolue }  et  qui,  après  avoir  dédaigné  la  raison 

humaine,  en  est  réduite  à  soutenir  que  toutes  les 
vérités  dépendent  delà  liberté  divine,  et  que,  s'il 
plaisait  h  Dieu  ,  non-seulement  le  vrai  et  le  faux 
pourraient  être  confond  us,  mais  que  le  parricide  serait 
une  vertu,  et  la  charité  un  crime!  Voici  comment 
Malebranche  faisait  justice  de  cette  doctrine  :  «  Si , 
pour  être  juste,  il  fyixit  toujours  vouloir  ce  que  Bieù 
yeuty  c*est  uniquement  et  précisément  parce  que  Dieu 
▼eut  toujours  selon  Tordre  immuable  de  ses  per- 
fections, et  qu'il  ne  peut  jamais  se  démentir.  C'est  à 
quoi  il  faut  bien  prendre  garde  ;  car,  lorsqu'on 
attribue  Dieu  tli's  volontés  purement  arbitraires  et 
indépendantes  de  cette  loi,  et  qu'on  s'imagine  que 
c'est  vertu  que  de  8*y  soumettre,  on  tombe  dans 
l'erreur  et  le  dérèglement;  on  fait  Dieu  injuste  :  c^est 
là  Terreur;  et  le  dérèglement  consiste  dans  la  confor- 
mité de  sa  volonté  avec  celle  d'un  Dieu  imaginaire. 
La  loi  étemelle  n'est  point  arbitraire  :  c^est  Tordre 
immuable  des  perfections  divines.  Dieu  ,  par  exemple, 
peut  (Mer  à  ses  créature.*?  VAtre  qu'il  leur  a  donné 
librement  ;  mais  le  souverain  dom?i!n*M|uMl  a  sur  elles 
ne  lui  donne  pus  le  droit  de  les  traiter  injustement. 
L'être  est  pure  libéralité  ;  mais  le  plaisir  et  la  douleur, 
la  récompense  et  la  peine ,  doivent  être  réglés  selon 
Tordre  immuable  de  la  justice,  que  le  juge  aime 
invinciblement  et  par  la  nécessité  de  sa  nature.  » 

Une  autre  doctrine  née  dans  le  même  siècle ,  égale- 
ment hostile  aux  inspirations  de  la  raison  ,  est  connue 
sous  le  nom  de  qiuelisme.  Ici  le  bien  n'est  plus  seule- 
ment  la  conformité  de  l'acte  à  la  volonté  divine  :  c'est 
Tunion  intime  de  T&me  avec  Dieu.  Les  différents 
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de{;ré.s  de  cette  union  mesurent  les  différents  degrés 
de  la  vertu,  et  la  morale  a  une  méthode  «  par  laquelle 
CD  peut  conduire  les  âmes  les  plus  communes  à  cet 
état  de  perfection  oh  un  acte  continuel  et  im- 
muable de  contemplation  et  d*amour  les  dispense 
ponr  toujours  de  tous  les  autres  actes  de  religion , 
ainsi  que  des  pratiques  de  piété  les  plus  indispen- 
sables selon  l'Église  catholique  ».  Le  quiétisme ,  per- 
sonne ne  rig^ore,  est  jugé  depuis  long-temps, 
Boordaloue,  consulté  par  M"***  de  Maintenon  sur 
cette  matière  délicate ,  rét)ondit  :  c  Ce  qui  serait  à 
sonhaitér  dans  le  siècle  où  nous  sommes,  ce  serait 
qu'on  parlât  peu  de  ces  matières,  et  que  les  ftraes 
mêmas  qui  pourraient  être  dans  Toraisou  de  contem- 
plation ne  .s'en  expliquassent  jamais  entre  elles  ,  et 
encore  rarement  avec  leurs  pères  spirituels  ».  Bossuet, 
Tengeant  le  sens  commun ,  et  défendant  l'orthodoxie 
catholique,  après  avoir  dans  les  premiers  temps 
montré  à  M"»«  Guyon  une  bienveillance  toute  pater- 
nelle, traita  l'archevêque  de  Cambrai  avec  une  sévé- 
rité que  Ton  jugerait  excessive  si  Ton  pouvait  oublier 
la  grandeur  de  la  cause  qui  se  traitait  et  les  dangers 
qui  auraient  bient(yt  menacé  l'Église.  Tous  ces  grands 
hommes  du  siècle  le  plus  sage  que  la  France  ait  connu 
se  faisaient  une  idée  saine  de  rh<mime,  de  sa  puis- 
sance, et  savaient,  contrairement  aux  cartésiens,  lui 
conserver  sa  liberté  et  sa  grandeur  sans  atténuer  la 
puissance  divine ,  et,  contrairement  aux  mystiques, 
régler  et  guider  son  cœur  sans  porter  atteinte  au 
plus  noble  de  ses  sentiments ,  Tamour  divin. 

Bst-ce  donc  à  dire  que  la  morale  soit  absolument 
indépendante  de  la  science  de  Dieu  ?  Si  c'était  ici  le 
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Ueu ,  il  nous  oerait  aîaé  de  montrer,  par  une  èfcade 
approfondie  de  la  raison  humaine  j  qu*Qn  lien  étroit 

linii  la  morale  à  la  religion,  et  que  se  coiilormer  aux 
iDspirations  de  la  conscience  c'est  se  soumettre  à  la 
raison  divine.  Qu'est-ce ,  en  effet ,  que  cette  raison  qui 
nous  commande  et  qui  nous  juge?  Écoutona  Boasuet  : 
«  L'homme  de  bien  écoute  en  lui-même  une  loi  iuTio- 
lable  qui  lui  dit  quMl  ne  &ut  ftdre  tort  à  penonne ,  et 
qu'il  vaut  mieux  qu'on  nous  en  fasse  que  d'en  faire 
à  qui  que  ce  soit....  î/liomme  qui  voit  ces  vérités  par 
ces  vérités  mûmes  se  juge  lui-môme,  et  se  condamne 
quand  il  s'en  écarte;  ou  plutôt  ce  sont  ces  véritéa  qui 
le  jugent,  puisque  ce  ne  sont  pas  elles  qui  a'aooom- 
modent  aux  jugements  humains ,  mais  les  jugements 
humains  qui  s^accommodent  à  elles....  Ces  vérités 
éternelles ,  que  tout  entendement  aperçoit  toujours 
les  même^î ,  par  lesquelles  tout  entendement  est  réglé , 
sont  quelque  chose  de  Dieu,  ou  plutôt  sont  Dieu 
même.  » 

Ainsi,  selon  Topinion  de  Boesuet,  cette  puissance 
qui  nous  absout  ou  nous  condamne ,  qui  appartient 

également  a  tous  les  hommes,  n'est  pas  autre  chose 
que  la  lumière  de  Dieu  éclairant  tout  homme  venant 
en  ce  monde,  et  Ton  peut  dire  nvecMalebcanche,  en 
évitant  toutefois  ses  excès  :  c  Nous  TOjona  tout  en 
Dieu  »  ;  ou  avec  Fénelon  :  t  Mon  esprit  n*est  point  la 
raison  primitive,  la  vérité  uniTerselle  et  immuable  : 
il  est  seulement  rorg*ane  par  oii  passe  cette  lumière, 
etquienest  éclairé  ».  Que  si  l'orthodoxie  delius^iu  t  et 
celle  de  Fcnclon  les  rendaient  su:5pects.  il  nous  serait 
ûicile  d'invoquer  d'autres  autorités.  Leibnits  était 
protestant,  et  cependant ,  à  chaque  page  de  sa  réimpose 
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à  Locke,  renversant  et  relevant  tour ii  tour,  il  soutient 
avec  une  dialectique  toujours  triora[) liante  que  les 
ijens  ne  peuvent  point  expliquer  tous  nos  jugementâ; 
qu'il  y  a  en  nous  quelque  chose  de  supérieur  à  l'ex- 
périence  ;  qoe  la  raîaon  est  trèe-différente  de  la  sen- 
sibilité. Il  va  plus  knn  :  <  Ces  vérités,  dit^il,  étant 
antérieures  aux  existences  des  êtres  contingents,  il 
faut  bien  qu'elles  soient  fondées  dans  l'existence  d'une 
subiitaDce  nécessaire  :  c  est  là  que  je  trouve  rorig^inal 
des  idées  et  des  vérités  ». 

U  y  a  certaiiiemeiit  bien  des  différences  entre  Platoo , 
BcMSuet,  Leibnits,  Ualebranche  et  Fénelon  :  ce- 
pendant, avec  un  accord  admirable,  tans  ces  g:rands 
maîtres  reconnaissent  que  ,  dans  l'esprit  de  riiomme, 
au'-<lt'ssus  des  notioiis  sensibles  apparaissent  d'autres 
uotioDs  qui  ne  sont,  pour  ainsi  dire,  que  des  rayons 
de  la  vérité  absolue,  une  communication  perpétuelle 
entre  Dieu  et  l'homme.  Qui  consulte  sa'  conscience 
consulte  la  raison  divine  ;  qui  accomplit  le  bien  se 
conforme  à  la  vérité  immuable,  qui  est  Dieu  môme  : 
si  donc  vous  supprimez  Dieu ,  vous  supprimez  le 
devoir;  et,  si  vous  renversez  la  relig-ion,  du  même 
coup  vous  renverses  la  base  sur  laquelle  la  morale 
repose. 

II. 

«  Le  grand  Condé  avait  pour  maxime,  dit  Bossuet 
(écoutez  :  c'est  la  maxime  qui  fait  les  grands  hommes), 
que  dans  les  grandes  actions  il  faut  sonirer  unique- 
ment à  bien  faire ,  et  laisser  venir  la  gloire  après  la 
vertu,  s  Ces  paroles  que  Torateur  chrétien  met  dans  la 
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bouche  du  prince  de  Bourbon  aont  npxilicables  h  toutes 
les  actions  et  à  tous  les  hommes.  La  vertu  est  à  elle 
même  sa  propre  fin  :  si  vous  la  pratiquez  en  vue  d'un 
profit;  ai  vous  n*étes  pas  désintéressé,  votre  action 
change  de  caractère  :  vous  ponves  être  un  homme 
prudent,  savoir  habilement  combiner  les  moyens  qui 
vous  procureront  la  plus  crrande  somme  de  bonheur: 
vous  ne  méritez  pas  le  iiom  d  honnête  homme.  Cer- 
tninement,  dans  Tantiquitô  et  dans  les  t^ps 
modernes ,  des  philosoi)hes ,  qui  n'ont  voulu  voir  qu'un 
côté  de  la  nature  humaine,  ont  prétendu  que  le 
plaisir  est  Tunique  fin  de  l'homme  ;  Épicure  recom- 
mandait cette  doctrine  à  ses  disciples ^  qui»  Tinter^ 
prêtant  mal ,  enseignaient  aux  Grecs,  et  plus  tard 
aux  Romains,  que  le  souverain  bien  pour  l*homme 
est  la  satisfaction  de  toutes  ses  passions  ;  et  ,  après 
avoir  énervé  la  Grèce,  contribuaient  à  la  décadence 
de  la  république  romaine  :  «  Je  crois  que  la  secte 
d'Épicure,  dit  Montesquieu,  qui  s'introduisit  h  Rome 
sur  la  fin  de  la  république,  contribua  beaucoup  à 
g&ter  le  cœur  et  l  'esprit  des  Romains.  Les  Qrecs  en 
avaient  été  infatués  avant  eux  :  aussi  avaient-Ils  été 
plus  têt  eorrompns.  »  Gassendi  en  France,  Hobbes  en 
Angleterre,  renouvelaient  Tépicuréisme  en  plein 
xvii* siècle,  et  le  philosophe  anglais,  par  un  entraî- 
nement inévitable  de  sa  logique,  couiunuait  sa 
morale  par  le  code  du  despotisme  le  plus  «Inr  que 
l'imagination  puisse  concevoir.  Changeant  de  forme 
sous  la  ]ilumc  de  Bentham ,  qui  substitue  l'intérêt 
général  à  1  intérêt  personnel ,  et  assigne  comme  fin 
légitime  de  la  conduite  humaine  le  plus  grand  bien 
de  la  société ,  l'égolsme ,  quelque  séduisant  aspect  qu'il 
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prenne ,  n'en  reste  pas  moins  aussi  loin  de  la  inorale 
véritable  que  la  sensibilité  aveugle  et  changeante  est 
loin  de  l'immuable  raison*  Aussi  quelles  précautions 
prend  Torateur  romain  avant  de  parler  à  son  fils  du 
devoir  :  <  flbmo,  quod  roHoms  parUeeps,  per  qucm 
consequentia  cemit,  causas  rerum  videt.  earumque  pro- 
gressus,  etc.  !  »  , 

Ce  n'est  pas  à  dire  que  raccompiissemeut  du  devoir 
soit  facile.  Cet  idéal  stolque,  au  contraire,  dépasse 
peut-^tre  les  forces  de  Thomme.  L*homme  aime  natu- 
rellement la  justice,  et  cet  amour,  de  concert  «yec  le 
plaisir  exquis  qu'il  goûte  en  l'accomplissant,  le 
soutient  sans  doute  dans  la  pratique  de  la  vertu.  Mais 
voyons  l'homme  tel  qu'il  est  :  s'il  aime  ses  semblables, 
il  porte  aussi  en  lui  un  amour  qui  commence  avec  la 
vie,  et  ne  s^éteint  qu'avec  elle,  Tamour  de  soi.  «  Nous 
qui  ne  sommes  qukin  atôme  imperceptible  au  sein  de 
ce  vaste  univers ,  nous  voudrions  en  faire  mouvoir  la 
liiacliino  Mil  gré  de  nos  soûls  désirs,  que  tou.s  les 
événements  s'accommodassuut  à  nos  vues,  que  le 
âoleil  ne  se  levât  et  ne  se  coucliàt  que  pour  nous.  » 

Il  n'est  pas  nécessaire  d'avoii  long-temps  vécu  pour 
connaître  cette  lutte  perpétuelle  de  la  raison  et  de  la 
passion,  du  devoir  et  de  l'intérêt  personnel.  Tragé- 
diens ,  dramaturges ,  romanciers ,  tout  littérateur  qui 
se  pique  de  connaître  la  nature  morale ,  et  qui  prétend 
captiver  ses  lecteurs,  ne  i  uuuaît  qu'un  moyen, 
considéré  depuis  long-temps  comme  le  grand  ressort  de 
l'intérêt  estiiétique  :  mettre  aux  prises  i'égo'i^e  qui 
sacrifie  tout  &  soi  et  la  vertu  qui  se  dévoue*  Or,  si 
l'on  rencontre  des  natures  d'élite  pour  qui  la  justice 
a  plus  d'attrait  que  le  plaisir,  et  dans  le  cœur 
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desquelles  la  voix  du  devoir  triomphe  inévitablement 
des  entraînements  de  la  passion ,  combien  aussi  qni 
ebancellent  et  défaillent  en  cbeminl  L'humanité, 

après  tout  ,  gagnerait-elle  à  n'fttre  composée  que  de 
Calons  et  de  Brutiis''  Pourquoi  ét(niiTer  la  sensibilité , 
tuer  la  pa^on ,  mutiler  la  nature?  Ne  portons  pas 
eur  Tœuvre  de  la  Providence  une  main  sacrilège; 
réglons  nos  penchants  :  ne  les  immolons  paa.  Si  la 
raison  est  notre  étoile ,  c^est  sur  les  ailes  de  Tamonr 
qu'il  faut  nous  élever  vers  ces  régions  sereines  où 
résident  le  bien  ,  la  vérité  et  la  beauté. 

Pascal ,  qui  faisait  du  salut  de  Thomme  un  calcul 
d'intérêt  et  une  question  d'arithmétique,  disait  :  «  Il 
est  indubitable  que  Tftme  est  mortelle  ou  immortelle  : 
cela  doit  mettre  une  différence  entière  dans  la  morale, 
et  cependant  les  philosophes  ont  conduit  la  morale 
indépendamment  de  cela.  Quel  aveuglement!  •  11 
sentait  bien  qtie  i'appAt  des  récompenses  et  la  crainte 
des  châtiments  est  pour  la  faiblesse  humaine  un 
appui  bien  puissant  ;  qu'il  y  a  dans  la  peur  de  la 
soufltenoe  et  dans  Tespérance  du  bonheur  quelque 
chose  qui  stimule ,  qui  donne  des  ailes  aux  pieds  : 

« .......  podlbus  timor  addidlt  «las  »  • 

comme  dit  Virgile;  que  ces  espérances  et  ces 
terreurs  salutaires  sont  comme  une  grftce  venue  d'en 
haut  pour  aplanir  la  voie  de  la  vertu.  Que  pensaient 

Lycnrgne ,  Solon  ,  Numa,  quand  ils  présentaient  leurs 
lois  comme  autorisées  par  la  puissance  divine* 
Ils  pensaient  que ,  revêtues  d'un  caractère  sacré,  elles 
auraient  sur  les  peuples  un  bien  plus  grand  empiie; 
Ils  pensaient  que  la  religion  est  un  frein  qui  arrête 
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rhoimne  prêt  à  laillir,  comme  Ta  ei  éloquAmment 
exprimé  VoltaÎFe  :  «  Otes  aux  hommes,  dit-il, 
Topinion  d'un  Dieu  rémunérateuT  et  vengeur ,  Sylla 

et  Marins  se  baigaent  avec  délices  dans  le  suDg" 
de  leurs  concitoyens;  Aiifriiste,  Antoine  et  Lépide 
surpassent  les  fureurs  de  âylla^  Kéron  ordomie  de 
sang^toid  le  meurtre  de  sa  mère  ». 

N'enviouB  donc  pas  à  l*lkomme  reepôraace  qui  le 
soutient  dans  ses  luttes  et  dans  ses  sacrifices  :  la 
pratique  de  la  vertu  est  un  combat  de  chaque  jour  : 
que  l'athlète  puisse  opérer  le  prix  de  la  victoire ,  sa 
force  en  sera  augmentée. 

m. 

Tont  homme  qui  a  résisté  à  ses  passions,  qui  a 

respecté  la  liberté,  la  pro]»r!été  ou  l'honneur  de  ses 
semblables,  qui  s'est  dépouillé  de  sua  manteau  pour 
le  donner  au  pauvre ,  est  k  nos  yeux  digne  4c  récom- 
pense; celui  qui  a  enfreint  un  devoir  imposé  par  la 
justice  ou  la  charité  mérite  un  châtiment.  Voilà  ce 
qu'exige  la  raison.  Elle  ne  dit  pas  avec  Zénon  et 
Chrysippe  :  «  Le  bonheur  consiste  dans  la  pratique  de 
)a  vertu  ».  Elle  hait  trop  bien  que  l'homme  est  un  être 
seusible,  et  que,  si,  pour  accomplir  la  loi,  il  a 
immolé  ses  désirs,  sacriâé  ses  penchants,  comprimé 
ses  passions,  l'harmonie,  momentanément  rompue, 
entre  la  vertu  et  le  bonheur  doit  être  nécessairement 
rétablie. 

Mais,  s'il  en  est  ainsi  dans  l'ordre  de  la  raison,  en 
est-il  de  même  dans  l'ordre  des  choses  ?  Jetez  un  coup 
d'œil  sur  le  monde  :  à  qui  s'adressent  les  hommages  ? 
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A  rhomme  simple  dont  la  verta  se  cache ,  ou  à  l*in- 

tri<^ant  qui  réussit?  Les  récompenses  décernées  par  la 
société  sont  rares;  les  châtiments  sont  plus  nombreux  : 
mais  atteij^-nent-ils  toujours  le  coupable?  Ne  frappent- 
ils  pas  quelquefois  Tianocent  t  Je  sais  bleu  que ,  si 
noQfi  échappons  à  nos  semblables ,  noas  ne  saurions 
nous  fuir  nous-mdmes;  je  sais  bien  que  «  le  crime , 
après  lequel  nous  courons  avec  tant  de  goût,  court 
ensuite  après  nous  comme  un  vautour  cruel,  et 
s'attache  à  nous  pour  nous  déchirer  le  cœur  » ,  et  nous 
punir  du  plaisir  qu'il  uous  a  lui-même  donné  ;  mais  le 
remords  est-il  toujours  proportionné  à  la  faute?  Est- 
il  toujours  eflîcace?  L'habitude  du  mal  n'atténu<^t- 
elle  pas  le  remords  comme  l'habitude  de  la  vertu 
atténue  la  satisfaction?  Ktg cependant  la  conscience 
nous  crie  sans  cesse,  dit  J.-J.  Rousseau  :  c  Sois  juste, 
ettn  seras  heureux!  >  Il  n'en  est  rien  pourtant  à  con- 
sidérer rétat  pissent  des  choses  :  le  méchant  prospère , 
et  le  juste  reste  opprimé.  Aussi  quelle  indignation 
s'allume  eu  nous  quand  cette  attente  est  frustrée  I  La 
conscience  R"él^ve,  et  murmure  contre  son  auteur;  elle 
lui  crie  en  pMui^saut  :  «  Tu  m'as  trompé  je  t'ai 
trompé!  Témériir>  ,  qui  te  Ta  dit?  Ton  âme  est- 
elle  anéantie  ?  Âs-tu  cessé  d'exister?  0  Brutus ,  ô  mon 
fils,  ne  souille  point  ta  noble  vie  en  la  finissant;  ne 
laisse  point  ton  espoir  et  ta  gloire  avec  ton  corps  anx 
champs  de  Philippes.  Pourquoi  dis-tu  :  «  La  vertu 
»  n*est  rien  »  quand  tu  vas  jouir  du  prix  de  la  tienne? 
Tu  vas  mourir,  pcnses-tu  ?  Non  :  tu  vas  vivre  ;  et  c'est 
alors  que  je  tiendrai  tout  ce  que  je  t'ai  promis.  » 

Ainsi  la  reli^^iou  seule  peut  fournir  a  la  loi  natu- 
relle une  sanction  complète  et  efficace;  la  morale 
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séparée  de  la  reîig-ion  n'a  ni  fondement,  ni  soutien, 
ni  conronneTTicnt.  A  lu  base  ,  an  milieu,  au  sommet , 
la  religion  fond,  pour  ainsi  dire,  avec  la  morale; 
et  séparer  ces  deux  éléments  qui  constituent  la 
souveraineté  de  la  loi  c'est  s(^parer  l'âme  du  corps, 
c'est  Oter  à  la  morale  ce  qui  Tanime  et  la  vivifie. 

Voyez  plutôt  quelles  ont  été  dans  le  monde  les 
destinées  des  seuls  systèmes  de  morale  que  la  raison 
avoue.  Certes ,  B*il  en  est  un  qui  ait  tenu  haut  Té-- 
tendard  de  la  vertu ,  et  qui  ait  entrepris  de  relever 
rbonune  de  cet  état  d'abaissement  oii  le  tient  la  vie 
pbysitjne,  i' e>î  à  coup  sûr  le  système  de  Zénon 
de  rittinm.  On  a  tout  dit  sur  la  morale  stoïcienne  : 
vivre  conformément  à  la  raison,  ne  tenir  aucun 
compte  des  sens,  être  indifférent  au  plaisir  et  à  la 
douleur  jusqu'à  se  frapper  le  cœur  en  s'écriant  : 
«  Non ,  douleur,  tu  ne  me  forceras  pas  à  dire  que  ta 
sois  un  mal  »;  n'estimer  que  la  vertu,  dont  la 
pratique  rend  le  sn^  heureux ,  et  l'élève  au-dessus 
de  Dieu  môme ,  car  le  niv^c  fait  le  bien  volontairement, 
et  Dieu  le  fait  par  nécessité  :  voilà  les  qualités  et  les 
exaspérations  que  chacun  a  sij^alées  et  relevées  dans 
la  doctrine  du  Portique.  On  a  même  remarqué  que  le 
stoïcisme  mit  en  pleine  lumière  un  attribut  divin,  la 
bonté.  On  est  allé  jusqu'à  supposer  un  commerce  de 
lettres  entre  Sénèque  et  saint  Paulj  parde  que, 
vaguement  et  sans  s'y  arrêter,  Sénèque  a  dit  qu'il  faut 
aimer  Dieu  :  «  tkm  fumw  sama  Hmd;  furwr  esl  mdtimre 
salutaria ,  nec  quisquam  amat  quos  timet  »  ;  parce  qu'il 
recommande  la  prière  et  la  résignation  :  "  Boga  botiam 

mentem ,  bmam  valetiidtnem  animi ,  deiude  coryoris  ;  

vir  bonus,  quidquid  accident,  œquo  atùmo  suUinehi  o. 
U.  4« 
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QuVt-il  donc  manqué  h  la  morale  stolque?  Le  bon 
sens  et  la  mesure  sans  doute  à  Tépoque  de  Zénon,  de 
Cléantlie  et  de  Glu  ippe  ;  mais  au  stoïcisme  mitigé  de 
Sénèque  et  d'Rpictète  il  manque  encore  l'idée  d'un  Dieu 
rémunérateur  et  veugeur.  Le  sage  stoïcien  olxMt  à 
Dieu  sans  doute,  îtrerat  rfi  Biw;  mais  ce  Dieu  ,  (Inus  la 
lang'ue  de  ces  pliilosophes,  vf-nt  dire  destin,  loi 
universelle  et  immuable  :  a  Ad  lumc  legem  animm 
notUr  t^pUmdus  est  :  hanc  sequatur,  hme  pareat ,  et  qutt^ 
cumque  fmt  dibuitie  fim  pM,  nte  véUi  élffur^m 
naiuram  »  ;  c^est  la  force  qui  soutient ,  dirige  et 
anime  le  monde,  et  qui  a  établi ,  sans  pouvoir  le 
changer,  cet  enchaînement  de  causes  et  d'effets  oh 
l'homme  est  enveloppé.  Que  voulez-vous  cpie  l'homme 
de  bien  attende  et  que  le  méchant  erai.'rne  de  cette 
divinité  inîle\il)le?  Son  unique  appui  réside  en  lui- 
même  :  il  faut  qu'il  reste.libre;  et,  si  lasouifrance  est 
trop  forte,  il  a  encore  un  refuge  :  mon  pakt,  la 
mort  lui  est  ouverte. 

Combien  diffère  de  ce  désespoir  mal  dissimulé  la 
doctrine  de  Platon,  auquel  saint  Augustin  rendait 
ce  témoignage  que  de  tous  les  philosophes  il  a  le 
plus  ii|»]>roché  de  la  croyance  des  chrétiens  1  «  Il  y  a 
dans  !a  naiure  des  eho»t^  ,  dit  le  ehef  de  l'Académie, 
deux  modèles  :  l'un  divin  et  hienlieureux ,  l'antre 
Fnii.s  Dieu  et  misérable.  Les  méchautsne  s'en  doutent 
paa,  et  l'excès  de  leur  folie  les  empOche  de  sentir  que 
leur  conduite  pleine  d'iigustice  les  rapproche  du 
second ,  et  les  éloigne  du  premier  :  aussi  en  portent- 
ils  la  peine,  menant  une  vie  conforme  au  modèle 
qu'ils  ont  choisi  d'imiter.  £t ,  si  nous  leur  disons  que, 
s'ils  renoncent  à  cette  habileté  préteudue ,  ils  seront 
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exclus  après  leur  mort  du  séjour  où  les  méchAnlB  ne 
seront  point  admis ,  et  que  dans  cette  vie  ils  n'auront 

d'autre  compag-iiic  que  celle  qui  convient  k  leurs 
mœurs,  dans  le  délire  de  leur  folie,  ils  traiteront  ces 
discours  (rextravagances.  »  Ck)mbieii  surtout  est  diffé- 
rent le  langage  du  christianisme  l  «  Késigne-toi ,  dit 
le  chrétien  ;  supporte  la  douleur  :  Dieu  te  voit  et  te 
juge ,  et  tes  souffrances  un  jour  te  seront  comptées.  » 
Aussi,  quand  la  parole  des  apôtres  eut  retenti  dans 
tout  remplie  romain ,  et  apporté  à  tous  ceux  qui 
souffraient  ces  paroles  d'espérance ,  la  multitude  et 
les  grands  abandonnèrent  les  sourdes  idoles  du  paga- 
nisme, et  vinrent  jeter  aux  pieds  de£>  autels  d'un 
Uieu  (^ui  leur  ouvrait  les  portes  dti  ciel. 
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U  DÉGÀfi£NGE  DE  L'£MPIRE  ROMAIN , 
PAR  M.  B.  BUISSON  DB  MAVSHaNIBR. 


Introduction. 

L'école  épicurienne  peut-elle  être  regardée  comme 
une  des  principales  causes  de  la  décadence  de  l'empire 
romain?  Telle  est,  Messieurs,  la  dernière  question 
posée  dans  votre  programme ,  question  que  je  me  nib 
proposé  de  traiter.  ^ 

Le  peuple  romain  est  le  plus  grand  peuple  qui' 
ait  respiré  sous  le  soleil  ;  il  a  eu  des  destinées  pro- 
diseuses,  et  a  presque  réalisé  le  plan  d'une  domina- 
tion universelle.  Ses  légions  ont  foulé  notre  sol;  nos 
pères  ont  reçu  de  lui  les  premières  notions  d'une  ci- 
vilisalion  avancée  ;  notre  langue  procède  de  la  sienne, 
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et  notre  patois  est  un  reste  de  rancienne  laiig^ue 
romane.  Tout  ce  (}ni  touche  à  ce  grand  peuple  nous 
émotiuuue  et  nous  lutéresse  ;  tout  ce  qui  touche  à  sa 
▼ie  intime,  à  ses  mœurs  et  coûtâmes,  à  ses  inspira- 
tions, à  sa  dégnmdation  même,  a  de  quoi  nous 
attacher.  Cette  étude  d'ailleurs  n^est  peut-être  pas 
sans  utilité  :  les  siècles  passés  nous  offrent  des  ensei- 
gnements précieux ,  qui  pèuvent  préserver  les  géné- 
rations présentes  et  futures  des  dangers  des  mauvaises  ' 
maximes  et  des  fausses  théories. 

Ce  tableau  rapide ,  oe  coup  d'œii  rétrospectif  sur  une 
des  pages  les  plus  tristes,  brillantes  néanmoins  sous 
certains  rapports ,  de  Thistolre  de  l'humanité  ^  est  de 
nature  à  nous  faire  apprécier  les  immenses  bieufaits 
que  nous  devons  h  la  relitrion  olirétioune.  • 

11  est  utile  de  montrer  les  extrtoités  oii  les  dissol- 
vantes théories  d'une  secte  poussaient  la  société,  et 
comment  elles  allaient  au  renversement  de  Inhumanité 
si  rÉvangile  ne  fût  arrivé  à  temps  pour  la  rétablir 
dans  sa  voie. 

Voilà  pourquoi ,  malgré  la  lourde  charge  que  nous 
assumons,  nous  qui  ne  sommes  ni  un  philosophe,  ni 
même  un  penseur,  mais  un  simple  croyant,  noua 
avons  essayé  de  traiter  cette  grave  question. 

Nous  devons  le  dire,  Tétude  de  cette  triste  phase  de 
l'humanité  a  ravivé  notre  foi ,  et  rafltermî  nos  convic- 
tions. Ce  résultat  doit  néressairemeut.jje  produire  sur 
tout  homme  sincère  et  de  bouue  foi,  désireux  de 
connaître  la  vérité ,  et  que  ne  passionnera  aucun  partt 
pris  d'incrédulité  ou  de  railleuse  ironie. 
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ProIëgort)énes. 

L'humaaitô ,  curieuse  et  avide  de  coDnaisBanoes ,  a , 
de  tout  temps,  demandé  à  la  religion  ou  à  la  philo- 
sophie la  solution  du  problème  de  sa  destinée.  Le 

berceau  et  la  tombe  sont  de  grands  et  de  terribles 
mystères  que  l'homme  désire  sonder,  et  sa  raison  n'e?t 
pas  tranquille  tant  qu'une  expUcatidn  plausible  ue 
lui  a  pas  été  donnée.  Du  jour  où  il  jeta  un  regard 
mélancolique  sur  les  oieux  étoilés,  il  se  posa  Ténigme 
de  sa  destinée;  U  se  demanda  quel  est  le  but  final  de 
.la  vie,  quel  est  l'agent  créateur  de  toutes  choses,  et 
'  enfin  ce  qni  doit  se  passer  après  la  mort. 

Les  religions  ont  donné  satisfaction  à  ce  besoin  de 
rhumanité  en  fournissant  une  solution  plus  ou  moins 
satisfaisante,  que  le  rationalisme  est  venu  plus  tard 
contrôler.  On  ne  peut  contester  Tintlui  nce  des  dofrmcs 
sur  Texistence  des  peuples,  sur  leur  manière  de 
vivre,  sur  leurs  constitutions;  ils  expliquent  suffi- 
samment le  sensualisme  ou  le  spiritualisme  de  certains 
peuples,  le  fotalisme  des  orientaux,  et  la  résigna- 
tion  des  chrétiens. 

Bans  tous  les  temps ,  ceux  qui  ont  fait  profes&ion  de 
s'occuper  des  choses  saintes  et  de  l'étude  des  mystères 
sacrés  ont  marché  les  premiers  à  la  tête  des  -peuples. 
L'histoire  const^ite  l'influence  dont  jouissaient  les 
mages  chez  les  Perses,  les  chaldéens  chez  les  Baby- 
loniens et  les  Assyriens,  les  druides  et  les  sem- 
nothées  chez  les  Celtes  et  les  Gaulois ,  les  gymnoso- 
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phistes  dans  Tlndc  [\).  Les  dieux  et  les  demi-dieux 
dont  le  monde  païen  peupla  son  olympe  furent  snns 
doute  primitivement  des  révélateurs  et  des  légi8latetI^^. 

Parfois  le  dogme  a  créé  des  ligues  de  démarcation 
bien  tranchées  entre  diverses  classes  de  la  société  par 
rétablissement  des  castes.  L'Inde,  qui,  suivant 
quelques  recherches  modernes ,  parait  être  le  berceau 
de  Inhumanité,  nous  offire,  à  cet  égard,  un  exemple 
•  curieux: 

Le  peuple  y  est  divisé  en  quatre  classes,  qui  sont, 
en  quelque  sorte,  enchaînées  à  leur  destinée  tradi- 
tionnelle ;  car  tonte  personne  qui  perd  sa  caste  ])ar  sa 
mauvaise  conduite,  et  pour  avoir  violé  les  règles  et  les 
institutions  qui  lui  sont  imposées ,  tombe  dans  l'avilis- 
santé  condition  de  paria ,  et  cette  tache  originelle , 
qui  fait  de  Thomme  un  être  déchu  et  dégradé ,  s'étend 
à  toute  sa  postérité. 

Voilà  donc  un  dogme  qui  creuse  un  abîme  entre  les 
diverses  classes  d*nn  peuple. 

CHAPITRE 

Àlontesquieu,  cet  esprit  si  profondément  investiga- 
teur et  clairvoyant,  a  consacré  le  chapitre  X  de  son 
beau  livre  firandmar  d  déeadene$  des  Bomaini  à  une 
appréciation  sévère  de  la  secte  d'Épicure.  Ce  chapitre 
est  intitulé  :  De  la  corrtiptfbi»  des  Romains,  et  il  est 
indispensable  de  relater  ici  le  passag'e  oti  le  grand 
penseur  a  consigné  sou  observation  : 

1)  DiooÈNB  Labhcb,  introduction. 
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«  Je  crois,  dit-il,  que  ia  .secte  d' Épie  ure ,  qui  s'in- 
troduisit à  Rome  sur  la  fin  de  la  république ,  contribua 
beaucoup  à  gftter  le  cœur  et  Tesprit  des  Bomaius.  Les 
Grecs  en  avaient  éfé  infatués  avant  eux  :  auad 
avaient-ils  été  plus  tôt  corrompus.  Polybe  nous  dit 
que,  (le  son  temps,  les  serments  ne  pouvaient  duuuer 
de  la  contiaiice  pour  un  Grec,  au  lieu  que  les  Romains 
en  étaient,  pour  ainsi  dire,  enchaînés.  Il  y  a  un  fait 
dans  les  lettres  de  Cicéron  à  Âtticus  qui  nous  montre 
combien  les  Romains  avaient  «hangé  à  cet  égard.  » 

Cette  appréciation  de  Montesquieu  sera  le  point  de 
départ  de  notre  étude  historique;  c'est  elle  qui  doit 
nous  servir,  en  quelque  sorte,  de  phare  et  de  boussole. 

Quel  était  donc  ce  philosophe  qui  avait  pu  cor- 
rompre cette  race  romaine  si  fortement  trempée ,  si 
amoureuse  des  vertus  guerrières,  si  dure  aux  pri* 
vations  et  aux  fatigues  t 

L'Église  Ta  jugé  avec  une  certaine  indulgence  : 
saint  Grégoire  do  Nazianze  en  parle  en  excellents 
termes  :  «  Épicure,  dit  ce  Père  de  l'Ég-lise  ,  a  dit  que 
le  plaisir  était  la  fie  où  tendent  tous  les  hommes; 
mais,  afin  qu'on  ne  crût  pas  que  ce  fût  le  plaisir 
sensuel,  il  vécut  toujours  très-chaste  et  très-réglé, 
confirmant  sa  doctrine  par  ses  mœurs  ». 

Bossuet,  cet  historien  si  profond,  n  a  pas  signalé 
répicuréisme  comme  étant  une  cause  de  (^écadcuce  et 
de  corruption  pour  le  peuple  romain. 

Fénelon,  dans  son  Histoire  des  philosophes  de 
Tantiquité,  trace  le  portrait  du  philosophe  avec  une 
plume  indulgente,  où  perce  une  aorte  d*admiration. 

Épicure,  en  eflfet,  avait  des  mœurs  simples  et 
frugales;  sa  vie  était  exempte  de  ce*  besoins  factices 
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que  crée  le  luxe  :  il  se  contentait  pour  sa  nour- 
riture d'un  peu  de  pain  et  d'eau.  TIn  petit  janlin  , 
qu'il  cultivait  lui-niêiue,  lui  fournissait  les  léiiuiiiers 
nécessaires.  Cicérou  s'écrie  quelque  part  :  a  Com- 
bien Épicure  vivut  de  peut  »  11  était  affable  et 
donx  à  tout  le  monde,  et  avait  une  tendresse  si  forte 
pour  ses  parents  et  pour  ses  amis  qu*il  était  entière^ 
ment  à  eux,  et  leur  duiinuit  tout  ce  qu'il  avait.  11 
traitait  ses  esclaves  avec  nue  extrOme  humanité,  et 
prenait  soin  lui-môme  de  les  instruire  comme  ses 
'  propres  disciples*  Son  testament,  que  nous  a  conservé 
Diogène  Lafiroe,  respire  la  bonté  et  la  douceur. 

Cependant  Épicure  avait  été  déjà  sévèrement  jugé 
■  par  ses  contemporains  :  sa  secte  était  rivale  de  la 
'  secte  stoïcienne,  et  Zénon  le  traitait  de  corrupteur  du 
genre  humain;  lui,  de  son  côté,  dont  le  principe 
favori  était  de  tromper  les  plaisirs  et  les  peines  de  la 
vie ,  et  qui  a'était  fait  une  manière  de  philosopher 
douce  et  molle,  traitait  le  stoïcisme  d'hypocrisie. 

Ainsi  l'homme  pratiquait  exactement  les  règles 
d'une  sage  et  vertueuse  con  luite;  mais  le  philosophe 
professait  d'abominables  théories,  agissant  ainsi  au 
rebottis  des  hypocrites,  qui  n'ont  à  la  bouche  que  des 
maximes  de  sagesse  et  de  vertu ,  et  qui  se  laissent 
aller  à  une  vie  déréglée  et  scandaleuse. 

Épicure  a  beaucoup  écrit  ;  mats  peu  de  ses  ouvrages 
sont  parvenus  jusqu'à  nous.  Dio^^ène  Laërce  nous 
a  conservé  trois  de  ses  lettres  et  un  certain  nombre  de 
ses  maximes. 

Ail  siècle  dernier,  une  découverte,  faite  dans  des 
circonstances  bizarres,  éveilla  Tattention  du  monde* 
savant.  Une  terrible  'éruption  du  Vésuve  ensevelit, 
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Vm  79  de  rère  chrétieDDe,  plusieurs  Tilles  de  la 
Gampame  :  Herculanum  disparut  dans  un  linceul  de 
laves  ;  Pompéï  fut  enfoui  sous  la  cendre  du  volcan. 
Seize -siècles  avaient  passé  sur  ces  villes  perdues, 
lorsque,  au  siècle  dernier,  le  hasard  les  fît  retrouver. 
En  1753,  des  fouilles  étaient  laite^  dans  la  rlianibn? 
d'une  maison  de  campagne  d' Herculanum.  Elles  tirent 
découvrir  dix-sept  cent  trente  rouleaux  de  papyrus 
carbonisé.  Winckelmann  dit  que  cette  chambre  avait 
peu  d'étendue;  À  Tentour  des  murs  étaient  rangées 
des  tablettes  en  forme  d'armoires  »  au  milieu  desquelles 
se  trouvaient  des  objets  noircis  qui  ressemblaient  à  des 
charbons.  Mais  la  disposition  symétrique  de  ces  objets 
eulasssés  l'un  sur  1  autre  éveilla  des  soupçons.  On  les 
examina  de  jilus  ])r^s  :  on  vit  de.s  caraitèref?  tracés, 
et  cette  importante  découverte  éveilla  sur-le-champ 
l'attention  des  savants  de  toute  TEurope. 

Parmi  ces  papyrus  se  sont  trouvés  quelques 
ouvrages  d'Épicure;.on  a  publié  à  Naples  des  firag- 
ments  de  sop  ouvrage  De  la  Nature  dit  cAoset .  Peut- 
être  serait-il  de  quelque  importance  pour  nous  de 
retrouver  les  œuvres  morales  et  les  a^Biomes  fonda- 
mentaux du  philosophe  de  Gargrette.  11  nous  semble 
(pie  st»s  disciples  ont  dû  exa^^érer  les  conséquences  de 
sa  doctrine.  Sa  Lettre  h  Ménœcé  sur  la  morale  est 
pleine  de  maximes  honnêtes  entremêlées  de  principes 
faux ,  de  bons  conseils  qui  se  heurtent  à  de  dange- 
reuses théories.  Ses  disciples  paraissent  n'avoir  saisi 
que  le  plus  mauvais  côté  de  cette  philosophie. 

Nous  ne  pouvons  du  reste  la  juger  que  d'après  ce 
•que  nous  en  rapportent  Lucrèce  »  Gicéron,  Plu- 
tarquc,  Diogèiie  Laërce,  Épictète,  etc. 
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Examinons  donc  cette  doctrine,  et  apprécions-em 
les  conséquences. 

CHAPITRE  II. 

.U  doctrine  d'Bpicare  et  le  Stofti^me. 

Nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  puiser  dans  le 
poème  de  Lucrèce.  Le  charme  de  la  poésie  fera  paraître 

moins  lon^'iie  rexpositioii  de  cette  doctrine  philoso- 
pliiqiie.  Souvenez-vous  que  T.nrrèce  est  un  fr^^nie  du 
premier  ordre,  un  dos  ^rr^nds  poètes  de  Thunianité, 
et  qu'il  a  consacré  les  forces  de  son  magnifique  talent 
à  glorifier  le  néant. 

Youl^-vous  savoir  l'idée  que  l'école  épicurienne  se 
fait  de  la  divinité?  Lucrèce  se  cliarire  de  l'expliquer  : 

«  Les  dieux  ont,  n\  effet,  h'  noble  privilé^re  de 
couler  dans  une  paix  profonde  leur  immortalité. 
Séparés  par  un  immense  intervalle  des  événements  de 
la  terre ,  affranchis  de  douleurs  et  de  craintes ,  indé- 
pendants des  mortels,  suffisant  eux--mêmes  à  leur 
bonheur,  les  dieux  m  Boni  m  touchés  de  nos  vertus,  ni 
courroucés  de  nos  vices. 

n  Snus  doute,  1m  eraïute  dispose  tellement  du  cfpur 
de  l'homme  que,  à  l'aspect  des  phénom^nes  du  ciel  et 
de  la  terre,  dont  il  ne  pouvait  pénétrer  les  causer,  il 
a  supposé  que  la  divinité  régissait  la  nature:  quand 
nous  serons  convaincus  que  rien  ne  se  fait  de  rien , 
nous  connaîtrons  la  route  que  nous  devrons  suivre,  la 
source  dont  tons  les  corps  sont  sortis,  et  comment 
tous  les  êtres  qui  peuplent  le  monde  ont  reçu  Texis-- 
tence  sans  le  secours  des  dieux. 
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•  •  Prétendre  que  les  dieux  ont  établi  pour  les 
hommeB  Tordre  pompeux  do  monde ,  que  nous  devons 
sans  cesse  célébrer  et  croire  étemelle  l^vre^e  leurs  . 
mains  Immortelles,  et  qu'on  ne  peut  sans  crime 

ébranler  par  des  ru  L-  umenU  impies  la  base  de  Tédifice 
dont  les  dieux  oiit  doté  la  race  humaine,  ces  absurdes 
fictions,  ô  Meinmius,  sont  le  Iruit  du  délire.  » 

Voilà  donc  la  théorie  de  la  providence  snirait  les 
é^ttfiens.  Les  dieux  sont  complètement  indifSfifents 
à  rbomme.  Que  Thomme  soit  vertueux ,  qu*il  vire  au 
sein  du  vice,  qu'il,  se  souille  de  tous  lescrime.s,  ils 
sont  trop  baut  placés  pour  s'en  émouvoir.  Pauvres 
rois  détrônés ,  dieux  fainéants ,  ils  n'ont  jamaiâ  n&k 
créé  :  ils  étaient  impuissants  à  produire  qaol  que  ce 
soit  : 

«  Nultaun  rem  e  nihllo  glgni  divinltus  unquam  ». 

Triste  théorie,  qui  va  directement  à  rathêi-^mo  !  car 
accuser  la  divinité  d'impuissance  c'est  nier  son 
existence.  £t  cependant  Épicure ,  l'auteur  de  ce  beau 
systèmie,  est  le  môme  dont  Ftoelon  a  dit  :  f  D  a 
toujours  parlé  magnifiquement  de  la  divinité  ». 

Comment  donc  s'est  formé  le  monde?  D'où  est  né  cet 
ordre  admirable,  cette  régularité  merveilleuse,  cette 
organisation  prodigieuse  de  1  homme?  Lucrèce  en 
donne,  d'après  Épicure ,  l'explication  suivante  : 

«  La  matière  existe  de  toute  éternité  :  depuis  des 
siècles  innombrables,  les  éléments  féconds,  mos  par 
des  chocs  divers ,  entraînés  par  leur  propre  poids  dans 
leur  essor  ripuic,  se  sont  réunis  soub  mi  il  e  formes 
variées ,  et  ont  essayé  toutes  les  combiuaisons  propres 
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h  faire  éclore  la  vie.  Ils  ont  enfin  rencontré ,  à  force 

monvemcnts  divers ,  l'ordre  qui  enfanta  le  monde, 
et  qui  ie  renouvelle  sniis  ccm^  Fidèles  n  cvi  ordre,  ils 
le  suivent  pendant  un  grand  nombre  de  siècles  ^ 
mais,  de  même  que  les  corps  anipiés  privés  de  nour- 
riture s'affàiblisBent  et  meurent,  cet  uniyers  périra 
lorsque  les  éléments  qui  l^alimentent,  cédant  à 
d*autres  lois,  auront  changé  leur  cours.  » 

Voilà  pour  la  théorie  de  la  création. 

La  théorie  de  Tâme  est  désespérante.  Qu'est-ce  que 
l'âme ,  et  que  devient-elle  après  la  mort?  Le  troisième 
chant  va  nous  le  révéler  : 

«  L'àme  est  le  résultat  de  principes  très-subtils  et 
très^déliés;  elle  se  compofie  des  éléments  les  plus 
petits,  les  plus  lisses,  les  plus  arrondis.  Le  corps  est 
renveloppe  de  Tftme,  et  Fftme,  à  son  tour,  en  est  la 

gardienne  et  le  guide       Poursuis,  t  Memmius,  et 

apprends  que  Tesprit  et  Tftme  naissent  et-  meurent 
avec  les  sens  1  Si  le  corps  ne  peut  subir  le  départ  de 
l'âme  sans  se  décorapcser  en  impurs  et  fétides  lam- 
beaux, puuvons-nous  douter  que  cette  essence  frag-ile, 
décomposée  elle-même,  ne  s'échappe  de  sa  prison 
comme  la  fumée  s'exhale  du  bois  enHammé? 

»  Si  Fftme  est  immortelle,  poiurquo!  ne  conserve- 
t-elle  pas  le  souvenir  de  sa  vie  antérieure?  Pourquoi 
perd-elle  jusqu'à  la  moindre  trace  de  son  passé? 

»  Quelle  erreur  d*unir  une  immortelle  essence  &  un 
corps  mortel  1  Bt  Ton  prétend  les  allier  pour  les  con- 
traindre à  voguer  ensemble  à  travers  d'horribles  ûoXa 
de  douleurs  ! 

»  La  mort  n'est  donc  rien ,  et  les  terreurs  ne  doivent 
pas  nous  atteindre. 
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»  Le  sag:e  ne  craint  pas  de  ne  |)lus  vivre  ;  car  il  sait 
qu'il  n'est  point  dans  sa  nature  d'exister  toujours , 
et ,  d'un  autre  cOté  »  il  ue  regarde  paâ  comme  uu  mal 
,de  ne  plus  vivre.  • 

Au  moyen  de  cette  théorie ,  Lucrèce  prétend  rendre 
un  service  signalé  à  lliumanité,  en  lui  faisant  perdre 
les  terreurs  et  les  alarmes  d'une  vie  future.  Sinfjulière 
consolation,  en  vérité,  pour  l'homme  vertueux  et 
persécuté!  Tout  ce  système  tend  à  encourager  les 
mauvaises  actions  et  les  crimes  les  plus  monstrueux. 
C'est  la  glorification  complète  d'un'  matérialisme 
brutal.  Certes  Épîcure  et  ses  disciples  ont  une  bien 
pauvre  idée  de  Thommef  Créé  par  le  hasard,  indif- 
férent aux  dieux  .  iii  liiliV^rant  des  autres  animaux 
que  par  une  intelli^-ence  plus  perfectionnée,  mais 
ayant  la  même  destinée,  que  doit  désirer  l'homme?  — 
La  conséquence  est  rigoureuse  ;  il  doit  £ûre  du  plaisir 
le  principe  et  la  fin  de  toutes  ses  actions,  t  Ce  qui 
prouve  que  le  plaisir  est  le  but  final  de  la  vie,  dit 
Épicure  dans  sa  Lettre  à  :ilénœcé,  c'est  que  les 
animaux  ,  dès  qu'ils  sont  nés .  sont  attirés  vers  le 
plaisir,  et  répugnent  à  la  douleur,  par  pur  instinct  et 
sans  aucun  raisonnement.  » 

Pour  arriver  à  cette  tranquillité  qui  est  le  bien 
«suprême  des  épicuriens ,  il  faut  éviter  tout  ce  qui  peut 
contribuer  à  nous  créer  des  embarras.  Pour  ôtre  par- 
faite.ment  heureux,  il  laut  éviter  la  colère,  et  m^me 
1m  bienveillance;  car  tout  cela  est  le  propre  de  la 
iaibieâôe.  c  Le  sage,  dit  encore  Épicure,  peut  se 
marier,  et  avoir  des  enâuit»;  cependant  il  y  a  dans 
la  vie  des  circonstances  qui  doivent  le  détourner  du 
mariage.  9 
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Nous  trouvon.s  dans  le  Nouveau  Manuel  d'ÉpictMe 
cette  pensée  contre  Épicure  :  «  Épicure  dit  qu'il  m 
faut  pas  nourrir  ni  élever  des  enfants,  parce  que  rien 
n^est  plus  opposé  au  véritable  bien,  qu'il  place  dans 
la  volupté.  Mon  pauvre  Épicure,  tu  veux  donc  que 
lioiLs  .soyons  plus  dénaturés  que  le.s  bêtes  les  plus 
féroces,  qui  u'nhandonnent  pas  leurs  petits?  » 

Épicure,  par  le  ai  Orne  principe  d'égolsme,  engage 
le  sage  à  ne  pas  se  mêler  des  affaires  publiques  :  lai-- 
même  donna  Texemple  de  cette  coupable  indifférence. 

11  ne  faudrait  pas  croire  que,  au  milieu  de  ses 
mnximes,  il  ne  s'en  trouvât  pas  de  diiriies  d'un 
philosophe.  11  recommande  Injustice,  la  vertu,  la  vie 
jfrui^ale,  a  non  pas,  dit^il,  parce  que  ce  sont  des 
choses  honnêtes  par  elles-mêmes,  mais  en  vue  du 
plaisir  qu^elles  procurent,  comme  la  médecine  qu'on 
nMnvoque  qu^en  -vue  de  la  santé  ». 

Eu  résumé,  l'homme  est,  selon  les  épicuriens,  un 
produit  perfectionné  du  Inisard  ;  c'est  un  aninuil  ])lus 
intelligent,  mais  qu'il  ne  juge  pas  digne  de  l'immor- 
talité. Épicure  rabaisse  l'humanité  ;  il  la  dépouille  de 
tout  ce  qui  fait  sa  gloire,  son  espérance  et  sa  grandeur. 

L'école  stoïcienne  était  rivale  de  la  secte  d'Épicure. 
Celle-lh  est  »piritualîste  :  elle  donne  à  l'homme  des 
|)ri)îi()rti()ii.s  qu'il  u"u  pns  ;  elle  l'exagère,  lui  fait  un 
piédestal  qui  le  granrlit  outre  mesure.  Ces  deux 
théories  sont  les  extrêmes  du  problème.  i.e  sioïcisnie 
est  une  sorte  de  panthéisme,  originaire  saqs  doute  de 
rÉgypte.  Les  rituels  trouvés  dans  les  tombeaux 
égyptiens ,  et  récemment  déchifftàs ,  contiennent  une 
doctrine  qui  a  une  ressemblance  frappante  avec  celle 
de  Zénon.  * 
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L'Ame  de  l'homme  est.  une  pîirfirnîe  de  T)m\ ,  Tine 
pt'titc  portion  do  TAmo  Tinivorscile.  ApW's  In  mort» 
elle  remonte  vers  les  cieux,  et  habite  les  astres.  Elle 
converse  avec  les  dieuic ,  et  cet  état  dure  jusqu'à  ce 
que ,  le  monde  consumé ,  elle  et  tous  les  dieux  se  con- 
fondent pour  ne  former  plus  qu*un  seul  être ,  qui  est 
Jupiter. 

Partant  de  ce  principe  orgueilleux  :  Phomme  est  m 
dieu,  les  stoïciens  arrivent  à  des  conséquences  hors  de 
proportion  avec  les  faiblesses  et  les  besoins  de  la 
nature  humaine  :  «  Le  sacre  doit  être  sans  passions^ 
parce  qii  il  est  impeccable;  il  est  divin,  cnr  il  y  a 
comme  un  dieu  en  lui  ;  il  est  saint,  car  il  évite  toute 
faute  contre  la  divinité.  Cependant  la  doctrine  lui 
permet  de  se  marier,  et  d^avoir  des  enfonts  ;  elle  l'en- 
gage aussi  à  prendre  part  aux  affoires  publiques  pour 
bannir  les  vices  de  la  société ,  et  encourager  la  vertu. 
Le  saj^e  doit  être  inaccessible  à  la  pitié ,  et  n'avoir 
d'indulgence  pour  personne.  La  douleur  pour  lui  n'est 
pas  un  niai  ;  il  voit  sans  pitié  les  m;in\  qui  afflijrent 
Vhumnnité  ;  il  contemple  d'un  œil  sec  la  mort  de  ses 
parents  et  de  ses  amis. 

Cette  philosophie  méconnaît  les  lois  de  la  nature; 
elle  fait  profession  d'une  morale  inexorable.  Cependant 
Zénon,  l'inventeur  de  ces  belles  maximes,  eal 
l'étrange  idée  de  s'étrangler  à  Fâge  de  quatre-vingts 
dix-huit  ans ,  et ,  depuis  cette  époque ,  ses  disciples  ont 
regardé  le  suicide  comme  une  chose  légitime. 

La  secte  épicurienne  arrive  à  rindifférence  pour  ne 
pas  sortir  de  cet  état  de  tranquillité  qui  est  le  bien 
suprême.  Le  stoïcien  reste  impassible  devant  les 
maux  qui  affligent  l'humanité  par  un  sentiment 


biyuizoa  by  Google 


d'orgueil  féroce  et  d'amour- propre  implacable. 
Parties  d'un  point  diamétralement  opposé,  les  deux 
pliilosuphies  arrivent  à  une  conséquence  commune  : 
l'une  et  lautre  prêchent  l'indifférence. 

Combien  eist  grande  et  aublime  la  charité  ebrétienne, 
qui  fait  que  noua  e<Hnpatifl80D9  aux  floufemeei  et  aux 
douleurs  de  nos  frères,  que  notre  cœur  les  partage ,  et 
que  nous  cherchons  à  les  soulager  t 

CHAPITRE  m. 

Le«  Romains  en  présence  de  la  sccie  épicurienne. 

Lesïtomains,  qui  eurent  un  si  faible  commencement , 

s'étaient  élevés  pur  des  maximes  sévères  et  par  des 
pratiques  d'une  extrême  li^niité.  Leurs  divinités 
étaient  respectées.  La  famille  romaine  était  chose 
sainte  et  pure.  Rien  n'ég-alait  la  dignité  de  la  ma- 
trone romaine  et  son  irréprochable  chasteté.  Le  père 
de  famille  était  comme  le  représentant  de  la  divinité  ; 
ses  enfants  l'entouraient ,  respectueux  et  timides ,  au 
sein  du  foyer  domestique.  Le  droit  primitif  lui-même 
était  un  droit  sacré  :  aux  dieux  seuls  appartenait 
l'autorité,  c'est-à-dire  l'initiative  des  choses  hu- 
maines. Toutes  les  magistratures  étaient  des  sacer- 
doces. Rien  ne  se  faisait  dans  l'État  que  les  augures 
et  les  aruspices  n'eussent  consulté  la  volonté  des  dieux. 
L'intervention  divine  se  mêlait  à  tous  les  événements 
de  la  vie  publique  pour  les  consacrer  :  le^  mnriapres , 
les  testaments,  las  affranchissements,  les  contrats 
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civils  se  faisaient  au  moyen  de  formules  sacramen- 
telles. 

Tout  conconnit  pour  former  les  Romains  imj. 
vertus  guerrières.  La  •^•îoire  était  leur  plus  grande 
passion.  Salluate,  dans  la  Conjuraticn  de  CaUUna,  trace 
ainsi  le  tableati  de  Tantique  - vertu  de  Rome  La 
jeunesse ,  dès  qu'elle  était  en  état  de  porter  les  armes, 
apprenait  l'art  militaire  dans  les  ramps.  C'était  pour 
de  belles  armes,  pour  des  coursiers  de  bataille  ,  et  uon 
pour  des  courtisanes  et  des  festins,  qu'on  les  voyait 
ee  passionner;  pour  de  tels  hommes,  il  n'y  avait 
point  de  fatigues  extraordinaires,  point  de  lieux  d*un 
accès  rude  ou  difficile,  point  d^ennemis  redoutables 
sous  les  armes  :  leur  courage  avait  tout  dompté 
d'avance.  » 

Tite-Live  nous  raconte  comment  la  secte  épicu- 
rienne apparut  pour  la  première  fois  à  un  Romain  de 
vieille  roche ,  et  quelle  impression  elle  produisit  sur 
lui. 

C'était  au  temps  de  la  guerre  de  Pyrrhus.  Les 

Roiiiainb,  vaiut  us  dans  un  premier  combat,  avaient 
envoyé  Fabricius,  personnage  consulaire,  racheter 
les  prisonniers.  Un  jour,  àTareute,  la  ville  amollie 
par  les  plaisirs,  efféminée  par  le  luxe  et  la  volupté, 
Fabridus  se  trouvait  à  la  table  de  Pyrrhus.  Le  service 
était  magnifique;  les  vins  et  les  mets,  exquis.  Le 
Romain ,  frugal  et  ménager,  n'était  pas  habitué  à  ce 
fa.ste  et  à  cette  j)rofusion.  Fabricius  était  placé  à  côté 
du  grec  Cinéa>,  le  conseiller  intime  et  le  premier 
ministre  du  roi  d'Épire.  C'était  un  homme  instruit  et 
un  agréablè  causeur.  Cinéas  vint  à  parler  des  philo- 
sophes de  la  Grèce ,  entre  autres  d'Épicure,  et  dit  que 
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ceux  qui  suivaient  cette  secte  faisaient  cousister  le 
souverain  bonheur  dans  la  volupté,  et  regardaient 
l'administration  des  affaires  publiques  comme  un  des 
principaux  obetades  à  la  félicité.  Suivant  eux ,  les 
immortels  menaient  une  vie  toute  d'oisiveté  et  de 
délices  sans  s^occuper  de  ce  qui  se  passe  sur  la  terre , 
sans  s'inquiéter  ni  de  punir  les  méchants  ni  de  récom- 
penser les  bons.  Fabricius,  élevé  dans  la  crainte  des 
dieux,  fut  effrayé  de  ces  blasphèmes,  et  s'écria  : 
«  Fassent  les  dieux  que  Pyrrhus  et  les  Samnites 
goûtent  cette  philosophie  tant  qu'ils  seront  en  guerre 
avec  le  peuple  romain  !  » 

Ce  fait  ce  passait  en  l'an  de  Rome  M 2.  i^yrrhus 
quitta  l'Italie,  et  il  ne  fut  plus  question  pour  les 
Romains  de  philosophes  et  de  philosophie.  Rome 
continua  ses  étonnants  succès,  et  soutint  sa  lutte 
meurtrière  et  archamée  avec  Carthage. 

Plus  d*un  siècle  après,  les  Athéniens,  qui  avaient 
été  condamnés  par  une  sentence  des  Sicyoniens ,  mais 
sous  Tautorité  du  sénat  de  Rome .  à  une  amende  de 
cinq  cents  talents  pour  avoir  ravagé  les  terres  de  la 
ville  d'Orope,  envoyaient  une  ambassade  pour  de- 
mander la  remise  de  l'amende.  Les  ambassadeurs 
étaient  trois  illustres  philosophes  :  Caméade ,  de  la 
secte*  académique  ;  Diof^ène ,  de  la  secte  stoïcienne*) 
et  Critolaus,  péripatéticien.  Le  froùt  de  la  philosophie 
et  de  1  éloquence  n'avait  pas  encore  pénétré  jusqu'à 
Rome.  Aulu-Gelle  et  Cicéron  rapportent  l'impression 
profonde  que  produisit  Caméade ,  le  fondateur  de  la 
nouvelle  Académie  :  son  éloquence  vive  et  douce 
enchantait  les  oreilles  d'un  peuple  qui  n'était  pas 
habitué  aux  charmes  du  beau  langage.  Partout  dans 
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la  ville  OD  disait  qu'il  était  arrivé  im  Grec  d^in  rare 
mérite,  que  son  grand  savoir  plaçait  au-dessus  de 
rhumanité;  qu'il  savait  attirer  à  lui  les  jeunes  gens, 
et  leur  inspirer  Tamoar  de  la  philosophie.  Pour  le 
suivre  et  Tentenare ,  ils  quittaient  leurs  occupations 
ordinaires ,  et  oubliaient  même  leurs  plaisirs.  Le  désir 
de  connaître  emplissait  ces  jeunes  âmes ,  et  les  portait 
avec  ardeur  à  entendre  discuter  les  grands  problèmes 
de  rhumanité. 

Cnrnéade  eut  pour  auditeurs  toutes  les  personnes 
considérables  de  Borne  ;  ses  discours  étaient  traduits 
par  un  sénateur,  et  des  copies  passaient  de  mains  en 
mains,  et  étaient  lues  avidement  par  toute  la  ville. 

Les  pères  de  famille  voyaient  avec  grande  joie  leurs 
enfants  s^adonner  à  Térudition  grecque,  et  suivre 
a.^-îidùiiient  la  société  de  ces  hommes  merveilleux  qui 
enseig-naient  de  grandes  choses. 

Caton  seul  s'eflfruya  de  cette  passion  nouvelle.  11 
employa  son  influence,  dans  le  sénat  à  faire  terminer 
au  plus  vite  l'affaire  qui  avait  amené  à  Rome  les  am- 
bassadeurs athéniens  :  «  Qu'ils  retournent  dans  leurs 
écoles,  disait-il ,  et  qu'ils  y  instruisent  les  enfants  des 
Grecs;  mais  que  les  enfants  des  Romains  n'écoutent 
ici  que  les  lois  et  les  magistrats ,  comme  ils  faisaient 
avant  leur  arrivée!  » 

C  tot  de  cette  époque  que  date  chez  les  Komaiii^*  le 
goût  de  la  philosophie,  de  l'éloquence  et  des  belles- 
lettres. 

Déjà  Rome  était  fort  éloignée  de  sa  primitive 
vertu.  Sa  puissance  était  prépondérante  i  elle  était 
devenue  Tarbitre  du  monde.  Le  luxe  s'introduisait 
dans  la  république;  les  Romains  avaient  acquis, 
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dans  les  gnerres  contre  leura  voisins,  d'immenses 
richesses. 

Rome ,  à  fxin  beroean ,  avait  été  un  lieu  d'asile  où 
Romulds  attira  les  aventuriers  de  tonte  sorte,  les 

proscrits,  les  pfttrea  et  les  esclaves  fiif^itifs.  La  \  ille 
était  construite,  pour  y  serrer  le  butin.  Les  Romains 
ne  ]ier(lireiit  jaiiKi is  le  «»-oCit  du  pilla{i:e.  qu'ils  consi- 
déraient comme  le  droit  de  la  victoire.  Ils  eurent  une 
maxime  dont  ils  ne  se  départirent  jamais  :  ils  ne  se 
croyaient  pas  assez  riches  pour  pajer  leur  gloire. 
Vœ  mfiUI  tel  était  le  fond  de  leur  politique  par 
rapport  à  leuis  ennemis.  On  dépouillait  le  vaincu ,  ^ 
on  éj^for^ait  les  prisonniers  :  coutume  barbare  qui  se 
modifia  ])aT  hi  suite. 

Toutes  les  fois  qu'un  g^énéral  romain  prenait  une 
ville,  il  faisait  enlever  tous  les  objets  précieux,  les 
statues,  les  tableaux,  les  vnsee  de  prix,  Tor  et 
l'arg-ent;  il  levait,  en  outre,  des  contributions  de  g'uerre 
considérables;  puis,  ^e  faisant  suivre  de  ses  riches 
dépoailles ,  il  demandait  et  obtenait  )e  triomphe. 

Tite-Live  raconte  avec  quelques  détails  la  pompe 
qui  présidait  à  ees  Imposantes  solennités,  et  la  joie 
des  Romains  à  la  viie  des  rieliesses  qui  entraient  dans 
Rome  pour  rembellir  et  aug-raenter  le  trésor  public. 

Le  triomphateur  faisait  des  largesses  à  ses  soldats , 
et  lui-raènie  i)renait  une  large  part  aux  dépouilles 
qu'il  avait  conquises. 

Le  triomphe  de  Quinctius,  vainqueur  de  Philippe, 
roi  de  Macédoine,  et  celui  de  Paul-Émiie,  vainqueur 
de  Persée,  durèrent  trois  jours,  tant  était  grand  le 
nombre  des  armes,  des  statues  de  brouEe  et  de 
marbre,  et  des  vases  d'or,  d'argent  et  d'airain 
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ciselée,  tant  était  grande  la  quantité  d'or  et  d  argent 
en  lingots  ou  monnayé,  qui  avaient  été  pris  sur 
Tennemi  !  Il  fout  bien  reconnaître  que  de  nos  jouis  on 
iialt  la  guerre  avec  plus  de  discrétion  et  d'humanité. 

Cette  «zTande  accumulation  de  richesses  avait  mer- 
veilleusement prédisposé  les  Humains  à  la  corrupliuu. 
A  l'époque  de  1  ambassade  de  Carnéade ,  des  lois 
somptuaires  contre  le  luxe  des  femmes  et  celui  de  la 
table  avaient  déjà  été  établies.  J^e  cuisini^,  autr^ois 
l'esclave  le  plus  vil,  dit  Tite-Live,  de  la  plus  faible 
valeur  et  de  la  moindre  utilité,  deviut  d^uB  grand 
prix.  Le  qui  ii  <  lait  qu'un  métier  fut  considéré  comme 
un  art.  A  peine  toutefois,  ajoute  i  lustonen ,  ces 
somptuosités  qu'on  voyait  alors  étaient-elles  le  germe 
du  luxe  à  venir. 

Ce  goût  nouveau  de  la  philosophie  et  de  Téloquence 
qui  se  développa  rapidement  chez  les  Romains  devait 
avoir,  pour  eux  plus  que  pour  tous  autres,  de 
fâcheuses  conséquences. 

Bientôt  des  écoles  de  rhéteurs  grecs  et  latins  s'éta- 
blirent a  Rome.  Les  censeurs,  efEhiyés  de  cette  nou- 
veauté ,  s'efforcèrent  de  la  proscrire  ;  mais  ce  fut  en 
vain.  Un  dangereux  courant  entraînait  les  pères  de 
famille  eux-mêmes  à  pousser  les  enfants  dans  les 
écoles  grecqu'^s.  Le  complément  obligé  de  toute  lionne 
éducation  était  un  séjour  de  quelques  années  à 
Athènes.  Cette  ardeur  des  parents  se  comprend  facile- 
ment :  Bome  avait  des  coutumes- parlementaires;  les 
affiiires  publiques  se  décidaient .  dans  le  forum,  et 
l'éloquence  conduisait  à  toutes  les  hautes  fonctions. 

La  Grèce  forma  donc  les  jeunes  Romains  au  «^oùt  de 
sa  piiiiosopiae,  de  t»e&  art^,  et  à  la  pratique  de 
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l'éloquence  ;  mais  elle  iusiuua  dans  ces  jeunes  hommes 
la  corruption  et  les  vices  d'une  civilisation  avancée  et 
corrompue,  et  Horace  put  dire  avec  raison  : 

«  Qneeia  capta  suiini  vietorem  œpit  •  et  artes 
Intttlit  agresU  Latio  ». 

CHAPrrRBIV. 

Influence  de  k  doctrine  épicurienne. 

Environ  quatre-vinj;*ts  ans  plus  tard ,  nous  voyons 
déjà  apparaître  à  Home  l'influence  de«î  doctnnis 
d'Épirure.  Un  homme  de  gAnie,  un  grand  poète  qui 
avait  vu  la  rivalité  de  Mariuô  et  de  Sylla ,  les  frénésies 
populaires  et  les  vengeances  de  raristocratie,  le 
inonde  comme  livré  au  hasard  et  à  la  violence,  n'osant 
attribuer  à  des  dieux  justes  et  sages  les  malheurs  de 
sa  patrie ,  en  était  venu  à  admettre ,  comme  beaucoup 
d'antres  esprits  de  son  temjjs,  les  désolantes  rêveries 
d'Épicure.  M.  de  Fontaues  a  fait  cette  remarque  que 
les  athées  célèbres  sont  nés  dans  les  siècles  d'orages  et 
de  troubles  publics. 

Dévoré.  d*un  mal  intermittent  et  d'accès  de  folie 
oocasionés  on  ne  sait  par  quel  breuvage.  Lucrèce 
compoiîii  UQ  poème  ou  bnlU  iit  les  éclairs  d'une 
verve  admirable.  Sa  plume,  éléfrnnte  et  éner- 
gique à  la  fois ,  sut  faire  de  Fathéisme  et  du  néant 
une  chose  poétique.  Il  s'attaqua  aux  dieux  »  et  railla 
hardiment  ces  doctrines  si  consolantes  qui  promettent 
une  autre  vie  et  d^étemelles  récompenses.  Le  poème 
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de  IMma  rmm  fut  dédié  à  Memmius,  un  des  citoyens 
les  plus  maïquants  de  Borne.  H  prévit  raccusatiou 
qu'on  poumit  porter  contre  lu!  ;  maïs  il  fît  ee  que 

font  tous  les  hommes  qui  attaquent  la  religion  :  il 
acciisa  ses  mini.slre.s  de  fanatisme ,  et  cria  à  la  sujier.-- 
titioD.  Son  livre  fut  accepté  et  lu  avidement  ;  car  la 
secte  épicurienne  comptait  un  grand  nombre  de 
disciples  occupant  de  hautes  fonctions  dans  TÉtat 
Personne  ne  songea  à  le  poursuivre)  et  les  oenseurfi 
n'eurent  pas  l'idée  de  chasser  de  Home  ce  danf^ereux 
et  attrayant  corrupteur,  qui  cachait  le  poison  sous  les 
fleurs  de  la  poésie. 

A  cette  époque  où  n'existait  pas  Timprimerie ,  on 
poème  aussi  long  que  celui  de  la  Naiure  dm  dmn 
n'était  accessible  qu'aux  classes  riches  et  élevées  : 
c'est  donc  dans  les  hautes  couches  de  la  société 
romaine  que  se  propa^rèrent  les  idées  du  poète.  Comme 
au  XVIII*  siècle,  la  corruption  vint  d'en  haut.  Le 
rationalisme  battit  en  brèche  et  ruina  une  reli^on 
peu  estimable  il  est  vrai;  mais  il  lui  substitua 
quelque  chose  de  pire.  Nous  avons  vu  à  la  fin  du 
demicT  siècle  nos  temples  fermés,  nos  ptétres 
proscrits,  le  culte  de  la  Raison  et  leî^  saturnales  du  ne 
*  république  en  délire;  mais  ces  erreui*s  turent  pas- 
sagères, et,  quand  la  révolution  eut  dévoré  tour  à 
tour  ses  enfants,  la  religion  reprit  son  empire,  et  le 
peuple,  un  moment  ivre  de  sang  et  d'athéisme, 
revint)  comme  Tenflant  prodigue,  à  ses  antiques 
croyances,  et  s'ag^enouilla  pieusement  devant  les 
autels. 

Les  doctrines  d'Épicure,  si  poétiquement  inter- 
prétées par  Lucrèce,  détruisirent  bientôt  les  dernières 
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croyances  des  Romains.  On  les  professait  ouvertement 

an  forum,  au  sein  inOnie  du  sénat:  comment  n'an- 
rnient-elles  pas  pénétré  dans  les  masses,  toujours 
avides  de  nouveautés? 
Cicéron ,  plaidant  pour  Cluentins ,  devant  un  im-* 

.  posant  tribunal,  en  présence  de  la  foale  du  peuple, 
accourue  pour  entendre  cette  voix  éloquente ,  s'écrie 
que  la  mort  n'est  que  l'anéantissement  de  toute  sen- 
sation ,  et  traite  de  fable  et  dineptîe  la  croyance  que 
l'on  puisse  souffrir  dans  un  autre  monde.  11  allègue  à 
cet  égard  Topinion  commune  :  Id  quod  omnes  intelli" 
9W1I.  Sans  doute,  Cicéron,  l'homme  qui  a  écrit  le 
livre  de  la  NtOure  des  dieux .  ne  faisait  parade  d'une 
telle  doctrine  que  pour  les  besoins  de  la  cause  ;  mafs 
que  dirait-on  si  un  avocat  de  notre  temps  plaidait  de 
semblaT») os  moyens^  • 

Salluste,  dans  son  Histoire  de  la  conjuration  de 
Gatilina,  nous  a  conservé  les  discours  prononcés 

'  au  sein  du  sénat  par  César  et  par  Caton.  Si  César 
n'avait  pas  trempé  dans  cette  conspiration ,  au  moins 
tout  porte  h  croire  qu'il  la  voyait  favorablement.  Les 
nmbitieux  aiment  les  temps  de  discordes  et  de  révo- 
lutions; car  ils  espèrent  saisir  le  pouvoir.  César 
penchait  donc  à  l'indulgence.  Voterait-on  la  mort 
des  complices  de  CatiUna?  telle  était  la  question;  et 
Gésar^  le  plus  grrand  des  élèves  d'Épicure,  faisait  sa 
profession  de  foi,  A  qud  bon  ,  disait-il ,  ftiire  périr 
les  conjurés?  Cela  est  contrnire  h  Injustice  et  tiwx 
coutumes  des  Romains.  Qu'on  les  inc:ircère  donc  dans 
de  solides  et  étroites  prisons.  Mais  à  quoi  bon  les 
punir  de  la  peine  capitale^  Qu'est-ce  que  la  mort, 
après  tout?  Dans  Taffliction ,  comme  dans  Pinfhrtune, 
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la  mort  n'est  point  un  supplice.  :  c'est  la  fin  de  toutes 
les  peines.  Par  elle  tous  les  maux  cU'  rinnii;imté 
s'évanouissent  ;  au-delà  il  n'est  plus  ni  soucts  ni  Joie. 

N'est-ce  pas  là  la  doctrine  d  Épicureï  Après  la 
mort ,  le  néant  :  PosI  morim ,  nihil;  iptaque  mon  nikil. 

Telle  était  la  théorie  exposée  en  plein  sénat  par  un 
futur  grand  pontife  1 

Que  sont  devenues  les  anciennes  croyances  de  la 
religion;  les  espérances  des  Champs-Élysées ,  où  se 
promènent  les  ombres  heureuses;  les  supplices  du 
noir  Tartare,  où  soutfrent  les  méchants  et  les 
criminels  ? 

Caton  dXtique  lui-même,  répondant  à  César,  et 
engageant  le  sénat  à  adopter  les  mesures  de  rigueur 
contre  les  coupables,  fait  une  concession  aux  idées  du 
temps  :  M-méme,  qui  s'y  fût  attendu? regarde  comme 
faux  tout  ce  qu'on  raconte  des  enfers  :  Fidta  credo 
existumant  qua  de  inferis  mmoranlur.  Gaton  incrédule  I 
quel  signe  caractéristique  des  fâcheuses  tendances 
de  l'époque! 

Déjà  la  république  n'avait  plus  de  religion ,  plus 
de  croyances  :  la  doctrine  épicurienue  les  avait 
remplacées  par  Tathéisme.  Aussi  le  juif  Philon, 
philosophe  platonicien,  envoyé  en  ambassade  auprès 
de  Caligttla,  s'écrîait-il  que  le  monde  était  peuplé 
d^athées,  et  Ju vénal ,  flagellant  ses  contemporains  de 
sa  verve  mordante  et  acérée ,  disait  dans  une  de  ses 
satires  :  «  Qu'il  y  ait  des  mûiies,  uu  royaume  sou- 
terrain ,  uu  Caron  et  de  noirs  reptiles  dans  les  gouffres 
du  Styx;  que  tant  de  milliers  d'hommes  traversent 
l'onde  fatale  dans  une  seule  barque ,  c'est  ce  que  ne 
croient  plus  même  les  enfants  à  peine  arrivés  à  Tftge 
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oii  il  faut  payer  pour  se  baiguer  aux  bains  publics  ». 

Or  les  peuples  ne  peuvent  vivre  qu*à  la  condition 
d'avoir  une  religion  qui  les  retienne  dans  les  bornes 
du  devoir.  La  religion  est  la  base  de  toute  société  ;  la 

piété  est  la  mère  des  vertus  iluuiecstiques  et  civiles. 

Tant  que  la  religion  fut  en  honneur  cliez  leti 
Romains,  toute  défectueuse  qu'elle  fût,  on  vit  fleurir 
toutes  les  veortus  :  la  sainteté  du  mariage  «  la  pudeur, 
qui,  selon  Yico,  est,  après  la  religion,  le  principal 
lien  dessodétés,  la  foi  et  la  sincérité  du  serment. 

Mais,  du  moment  où  ratliéi^ine  et  .sct^  dissolvantes 
conséiiULiices  pénétrèrent  (hms  la  .société,  aucune 
crainte  ne  fut  capable  de  retenir  ce  peuple,  puissant 
par  la  guerre,  qui ,  par  suite  de  ses  conquêtes ,  avait 
acquis  d'immenses  richesses. 

Nous  avons  parlé  du  serment  :  le  serment  est  un 
acte  sacré  et  religieux;  c*est  une  invocation  solen- 
nelle H  la  divinité,  que  Ton  prend  à  témoin  de  la 
vérité  (lu  fait  que  Ton  affirme  ou  de  l'exécution  d'un 
engagement.  Chez  les  Romains,  dans  les  temps  hon- 
nêtes deia  république,  rien  n'égalait  le  respect  dû  au 
serment  :  «  W  Unqua  nmeupamt,  ita  jus  esfo  », 
disait  la  loi  des  Douze  Tables. 

L  histoire  nous  a  conservé  un  mémorable  exemple 
de  cette  fidélité  daus  ses  promesses  :  Kéguius,  pour  ne 
pas  manquer  au  serment  qu'il  avait  prêté  aux  euuemii^ 
de  sa  patrie ,  retourna  à  Carthage  malgré  les  instances 
du  sénat  et  du  peuple,  malgré  les  larmes  de  sa 
femme  et  de  ses  enfants.  La  voix  de  la  nature  parla 
moins  haut  chez  lui  que  la  parole  donnée ,  que  l'en- 
gagement pris  à  la  face  de  la  divinité.  8a  tranquillité 
d'àme  ne  faiblit  pas  un  seul  instant,  et  cependant  il 
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nlgnorait  pas  les  sapplices  qui  rattendaient.  Cet  acte 
s'élève  à  la  hauteur  de  Vhéroïsme,  et  montre  le 
respect  que  les  liumuiiiîi  professaient  alors  pour  les 
dieux. 

Les  doctrine  épicuriennes  devaient  éteindre  dans 
les  Ames  cette  haute  idée  du  serment.  Quel  empire 
pouTait  avoir  sur  les  Romains  de  la  décadence  Taffir- 
mation  religieuse  dès  qu'ils  admettaient  Texistence  de 

dieux  indilférents  h  Thomme?  La  lettre  de  Cicéron  è 
Atticus  dont  parle  Montesquieu  i\  trait  à  une  nhomi- 
iiable  convention  faite  avec  les  consuls.  H  ne  s'agissait 
de  rien  moins  que  de  fabriquer  une  ijausse  loi  et  un 
faux  sénatus-consnlte. 

.  Bientôt  la  justice  elle-même  ne  trouva  entravée  par 
le  faux  témoignage;  des  acquittements  scandaleux 
furent  achetés  à  prix  d'argent.  Des  eoinpagniei? .  qui 
le  croirnit?  se  chargeaient  de  faire  absoudre  les  cou- 
pables. Verr^s  avait  fait  marché  avec  une  de  ces 
entreprises  lors  de  son  procès  intenté  par  les  Siciliens. 
La  sommé  avait  été  comptée  et  déposée  en  mains 
tierces.  L'énergie  de  Cicéron ,  la  gravité  des  charges, 
l'évidence  d'une  condamnation,  firent  rompre  le 
marcliô,  Verrès  re]irit  son  ar^i-ent. 

Catilina,  suivant  Salluste,  était  entouré  de  gens 
qui  vivaient  du  parjure  :  <r  Idn^uaperjurhaUbat  ». 

Épicnre  avait  dit  que  la  volupté  doit  être  le  but 
final  de  la  vie  :  les  Homains  acceptèrent  le  principe  ; 
mais  ils  n*admirent  pas  le  commentaire  qui  rachetait 

,  ce  que  la  doctrine  avait  d'odieux.  Possesseurs  d'im- 
meilses  trésors ,  ils  en  firent  un  honteux  abus  :  ils 
portaient  à  Textrême  le  dérèglement  dans  leur» 
débauches,  dans  leurs  festins  et  dans  toutes  leoi» 
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dépenses;  ils  se  ruinaient  en  prodigalités  fastueuses; 
iJs  faisaient  aplanir  les  monta^»"nes ,  et  couvraient  la 
mer  de  constructions;  ils  demaiulnient  aux  trrre^ 
lointaines  les  mets  rares  et  coûteux  ;  puis,  ruinés  par 
ces  prodigalités,  ils  se  jetaient  dans  le  crime  et  les 
coD8pira|ion8,  et  cherchaient  avec  une  ardeur  immo- 
dérée tous  les  moyens  d'acquérir  et  de  dépenser  (4). 

Rome  devint  sous  les  empereurs  la  ville  la  plus 
riclie  en  palais,  eu  statues  et  en  ol)jets  de  prix  qui  se 
verra  peut-ôtrc  jamais  :  il  suliit  de  jeter  un  coup- 
d'oeil  sur  le  plan  de  cette  ville  magnifique  restitué 
par  Piranèse  pour  être  saisi  d*admiration. 

Bientôt  la  corruption  devint  effroyahle.  Épicure 
avait  recommandé  d'éviter  le  mariage ,  qui  crée  des 
ubligations  et  des  embarras  :  bientôt  le  nombre  des 
mariages  diminua  de  telle  sorte  qu'Auguste  s'en 
effraya.  Ne  pouvant  forcer  les  gens  à  se  marier 
malgré  eux,  il  ne  trouva  rien  dc.mÎQux  que  de 
caresser  ce  penchant  à  la  cupidité  qui  était  si  grand 
dans  le  cœur  de  ses  sujets.  La  loi  Pappia  Poppœa 
n'avait  pas  d'autre  but  que  de  punir  les  célibataires 
et  ceux  qui  n'avaient,  pas  d'enfnnts,  et  d'enrichir  du 
mOine  coup  le  trésor  publie,  li  ne  paraît  pas  cependant 
que  cette  loi  ait  rendu  les  mariages  plus  fréquents,  ni 
la  population  plus  nombreuse.  «  0  Luoiue,  déesse 
puissante,  multiplie  les  enfants  de  Rome;  bénis  les 
décrets  de  nos  «sénateurs  sur  le  mariage  ;  protège 
cette  loi  conjugale  qui  doit  être  féconde  en  citoyens  1  » 
s'écrie,  àciiis  les  jeux  séculaires,  Horace,  qui  ne 
s'enciiaiua  jamais  dans  les  liens  du  mariage. 

(l)  Sallustb,  Coi^atioi^de  Cattiina, 
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Cenx  qui  se  mariaient  ne  les  respectaient  gu^e  : 
c'était  une  trop  lourde  cliarfre,  rontrairc  aux  douceurs 
de  la  vie.  L'histoire  romaine  est  pleine  de  scandales 
inouïs  :  on  se  mariait  et  on  divorçait  avec  une  ég^le 
facilité  ;  on  finissait  par  se  perdre  dans  le  labyrinthe 
des  généalogies,  à  chaque  instant  interrompues. 
Auj^'^uste  donna  un  exemple  bien  funeste  aux  mœurs  : 
devenu  amoureux  de  Livie ,  la  femme  de  Tibere- 
Nérou,  il  répudia  Scribonia  le  jour  même  qu  elle 

« 

était  ficcouchée  d'une  fille,  qui  fut  dans  la  suite  la 
trop  célèbre  Julie;  puis,  sans  respect  pour  les  lois  de 
la  bienséance,  il  épousa  Livie,  alors  enceinte  de 
six  mois. 

Caton  dTtique,  ce  modèle  de  la  vertu  antique  et 
de  la  fiert/'  romaine,  càdn  sa  femme  à  Quinttis 
Horteosius.  Plutarque  nous  fait  un  récit  assez 
extraordinaire  de  cet  événement  (4). 

Le  mauvais  exemple  était  donné  par  les  hautes 
classes.  Tibère,  quin*était  pas  un  prince  très-moral , 
priva  de  la  questure  un  sénateur  qui  avait  répudié 
le  lendemain  de  ses  noces  une  femme  qu'il  avait 
prise  la  veille. 

Cette  époque  est  fertile  en  célèbres  adultères.  Les 
femmes  issues,  des  plus  illustres  familles  donnent 
llexemple  de  Timpudicité.  Suétone  et  Tacite  ont 
consigné  dans  leur  Histoire  les  plus  grands  noms  de 
Rome  ;  on  y  voit  les  deux  Julie,  la  IHle  et  la  peine- 
fille  d'Au^^-uste;  Livie  épouse  de  Prusus;  sa  nièce 
Lepida,  qui  comptait  pour  aïeux  Sylla  et  Pompée,  et 
une  foule  d'autries,  convaincues  d'adultère;  enfin 

(1)  Plutarque  »  Vie  de  Caim  â^Vtique;  Stbabon. 
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Messaline,  la  femme  de  Claude,  rimpératricc  sans 
honte  et  sans  pudeur,  que  Juvénal  a  flétrie  de 
stigmates  ineffaçables. 

Sous  Tibère,  le  désordre  des  femmes  fat  si  grand 
que  le  sénat- rendit  contre  elles  des  décrets  sévères  : 
on  défendit  à  celles  qui  avaient  un  chevalier  romain 
pour  aïeul,  pour  père  ou  p  ur  mari,  de  faire  trafic 
de  leur  corps;  car  Vistilia,  née  d'une  famille  prête- 
rienne ,  venait  de  déclarer  aux  édiles  la  honte  de  sa 
prostitution ,  d'après  un  ancien  usage  qui  reg;ardait 
les  feittmes  comme  assez  punies  par  l'aveu  public  de 
leurs  désordres  (1). 

Tacite  trace  de  Home  ce  court  et  désolant  tableau  : 
«  On  vit  des  cérémonies  ])rofanées,  les  mandes 
familles  flétries  d'adnltère,  la  mer  couverte  d'exilés, 
ses  rochers  souillés  de  meurtres,  la  mort  infaillible 
partage  des  vertus,  les  œuvres  de  génie  brCllées  au 
forum,  comme  si  on  eût  voulu  étouffer  à  jamais  dans 
les  flammes  et  la  voix  du  peuple  romain ,  et  la  liberté 
du  sénat,  et  la  conscience  du  genre  humain  ». 

Quel  g-rand  et  beau  style  !  Certes  l'homme  qui  a 
écrit  ces  ligues  éloquentes  avait  dû  échapper  à  la  con- 
tagion, et  conserver  de  sainte  croyances.  Aussi 
Tacite  dît  quelque  part  :  «  Il  est  un  séjour  pour  les 
hommes  vertueux  ;  avec  te  corps  ns  t'étei^nent  pas  les 
grondes  âmes  v.  Sublime  et  énergique  protestation , 
qui  s'adresse  évidemment  à  l'école  épicurienne! 

Élever  des  enfants  et  les  nourrir  était  une  charg-e  trop 
lourde  et  contraire  aux  maximes  d'Épicure.  Juvénal  « 
dans  la  satire  des  Femmes,  dit  :  «  Nos  matrones,  sur 

(1)  Tacitb. 
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leur  coache  dorée  »  ne  connaiBScait  guère  les  ennuis 
«le  la  maternité,  tant  sont  puissants  Tar^  et  les 

breuvages  de  ces  mercenaires  qui  savent  rendre 
stérile  un  sein  fécond ,  ou  détruire  l'humanité  dans 
sou  germe  » . 

Sans  doute ,  daos  tous  les  âècles  et  dans  tous  les 
temps,  on  a  TU  commettre  de  pareils  crimes;  mats, 
pour  qu'un  poète  ait  cru  devoir  les  flétrir,  il  faut 
qu'ils  aient  présenté  un  odieux  caractère  de  fré- 
quence, et  que  rext^niple  ait  ùté  l)ien  contagieux. 

Les  liens  de  famille  et  les  liens  sociaux  étaient  fort 
relâchés,  et  cela  ne  pouvait  guère  être  autrement.  La 
délation,  sous  le  règne  de  Tibère ,  avait  pris  d'ef- 
frayantes proportions.  Pour  s'enrichir  des  dépouilles 
d'un  parent,  d*un  ami,  on  ne  craignait  pas  de  se 
constituer  son  délateur.  Les  prêmiers  liommes  du 
sénat  faisaient  lâchement  ce  métier,  les  wm  publique- 
ment, et  les  autres  en  secret.  I  n  fj^este,  une  parole 
imprudente,  échappés  au  sein  de  Fintimité,  deve- 
naient  le  sujet  d'une  accusation  de  lèse-majesté. 
Libon,  lié  d'une  ancienne  amitié  avec  le  sénateur 
Firmius  Catus,  fut  accusé  par  celui-ci,  et  Libon, 
elTray6,  se  donna  la  mort.  Ses  biens  furent  partagés 
entre  ses  acx:usateurs. 

Cependant  une  chose  étonna  Rome,  et  la  remplit 
d'indignation;  car  il  semble  que  le  vice  lui-même  ait 
sa  pudeur  :  un  père  fut  accusé  par  son  flls,  et  Tacite 
a  livré  à  la  postérité  le  nom  de  cet  enfant  parricide  : 
il  s'appelait  Vibius  Sercnus. 

Parlerai-je  des  goûts  sanguinaires  que  les  Horaaim 
apportaient  dans  leurs  jeux  et  leurs  plaisirs  t  Suivant 
les  lois  ordinaires  du  cœur  humain  corrompu,  la 
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cruauté  est  Taccompagnement  de  la  luxure.  Les 
Toluptés  sont  homicides,  et  la  chair  aime  le  sang.  Ce 

sera  toujours  un  eflProyable  problème,  un  incom- 
préhensible symptôme  de  la  dég"ia(lation  des  âmes, 
que  cette  joie  placée  cians  ce  qui  nous  épouvante  et 
nous  repousse.  La  foule  se  portait  avidement  au 
cirque  pour  voir  des  hommes  s'entretuer,  ou  pour 
surprendre  les  derniers  frémissements  des  martyrs 
livrés  aux  hôtes.  Après  une  nuit  de  débauches»  il 
était  d*un  extrême  hon  ton  de  donner  le  spectacle 
d*un  combat  de  gladiateurs  :  Tivresse  du  sau^  se 
mêlait  alors  à  lïvresse  du  vin. 

J'ai  fini,  Messieurs,  et  n'ai  (juiin  mot  à  dire  sur  les 
empereurs  romains,  ce.s  chefs  d'état  qui  comman- 
daient un  peuple  immense ,  et  qui  devaient  au  monde 
IVxemple  de  la  modération  et  de  la  vertu.  S'il  me 
fallait  citer  les  crimes  abominables  d'un  Tibère ,  d'un 
Caligula,  d'un  Néron,  d*un  Domitien,  d'un  HélicH 
gabale,  de  tous  ces  tyrans  que  Vbumanité  a  pu 
supporter,  parce  qu'elle  n'avait  plus  la  conscience  de 
sa  dig-nité,  de  sa  force  et  de  ses  droits,  cette  étude 
prendrait  la  proportion  d'un  livre.  Quand  on  lit  dans 
Suétone,  le  plus  complet  des  historiens  sur  cette 
mati^^e,  les  traits  monstrueux  de  ces  honteuses 
existences ,  le  livre  tombe  des  mains  ;  on  se  sent  pris 
de  rougeur,  et  l'on  hésite  à  croire  que  Thomme  ait  pu 
se  dégrader  ainsi. 

Et  cependant  le  sénat  romain  divinisait  ces  em- 
pereurs :  on  leur  dressait  des  autels ,  et  une  foule 
tremblante  faisait  fumer  pour  eux  cet  encens  qui 
11  appartient  qu'à  Dieu. 

Quelque  chose  doit  néanmoins  étonner  en  présence 
II.  44 
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de  ce  douloureux  abaissevneiit  :  las  armées  romaines 
continuèrent  lon^-t^mps  leurs  succès,  seul  exemple 
peut-être  qu'on  piiinse  sijjmaler  parmi  les  nations 
amollies  par  les  richesses,  le,  luxe  et  la  volupté;  elles 
surent  conserver  toute  leur  héroïque  valeur.  Et,  si 
on  trouve  parmi  elles  moins  de  discipline  et  plus  d'in- 
subordination, au  moins  conservèrent-elles  Tamour 
du  drapeau  et  celui  de  la  gloire.  «  Ainsi,  dit 
llontesquiea,  les  vertus  guerrières  restèrent  après 
qtt*on  eut  perdu  tontes  les  autres.  » 

Cbnclitfion. 

Nous  sommes  arrivé  à  la  fin  de  nos  preuves,  et  il 
nous  semble  que  nous  avons  démontré  que  Técole 
épicurienne  est  une  des  principales  causes  de  la  déca- 
dence de  Vemi^re  romain.  Qu'il  nous  soit  permis  de 
nous  résumer  en  quelques  roots. 

Nous  Tavons  dit  :  Dieu  a  déposé  dans  le  cœur 
humain  un  besoin  naturel  de  croire,  de  prier, 
d'espérer  ;  notre  faiblesse  sent  vivement  la  nécessité 
de  s'appuyer  sur  quelque  chose  de  plus  fort,  de  plus 
élevé,  (le  moins  périssable  que  ce  qui  frappe  nos  sens. 
Nous  éprouvons  parfois  do  vtigues  aspirations  vers 
rinfini ,  et  tout  notre  être  se  révolte  contre  la  pensée 
du  néant. 

y  histoire  nous  montre  que  les  peuples  m  peuvent 
pas  vivre  sans  religion.  La  religion  ftdt  le  peuple  à 
son  image  :  quand  elle  est  Ibrte,  et  s'appuie  sur  «n 
sacerdoce  respecté  et  un  culte  public,  elle  sort  des 

temples ,  et  constitue  la  cité  de  la  terre  à  l'exemple  de 
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la  cité  du  ciel.  Vient  ensuite  le  mariage,  qui ,  suivant 
l'heureuse  expression  de  Vico,  est  la  première  et  la 
plus  noble  des  amitiés.  C'est  lu  reliprion  qui  détermina 
les  hommes  à  former  une  union  rAgalière  et  aussi 
durable  que  la  vie,  celle  du  mariage,  d'où  dérivent 
'le  pouvoir  paternel ,  et»  par  suite,  tous  les  pouvoirs. 
Par  cette  union  se  trouva  fondée  la  famille ,  qui  est  le 
berceau  des  sociétés. 

La  secte  épicurienne  attaqua  ce  double  fondement  » 
ces  deux  pierres  angulaires  de  Tédifice  social;  elle 
détruisit  la  religion  païenne,  et  mit  à  la  place 
TatluMsme  et  un  matérialisme  poussé  à  ses  deriuères 
conséquences;  elle  dégrada  le  marin{>-p;  elle  atteignit 
la  famille ,  et  relâcha  les  liens  du  sang. 

Cependant  la  Providence  veillait  sur  Thumanité  : 
au  moment  oU  T^iomme  était  le  plus  abaissé,  une 
grande  et  sublime  nouveauté  cheminait  dans  le 
monde. 

Du  fond  de  la  Palestine,  de  ville  en  ville,  un 

culte  inconnu  grandissait.  Celui-là  n'était  pas  le  culte 
du  plaisir  ni  celui  iïun  orgueil  effronté  :  il  prêchait  le 
renouccmeut ,  la  résignation ,  la  chanté ,  l'espérance 
d'une  vie  future. 

Il  ne  déifiait  pas  Tbomme  :  il  le  consolait;  il  ne  lui 
montrait  pas  la  vie  comme  le  but  et  le  terme  de  nos 
destinées  :  il  entrouvrait  les  cieux ,  et  lui  montrait  le 
royaume  glorieux  et  impérissable  de  Tavenir. 

Lorsque  le  Christ  laissa  tomber  de  ses  lèvres  divines 
ces  paroles  si  touchantes ,  si  pleines  d'une  ineffiible 
douceur  :  o  Bienheureux  ceux  qui  pleurent ,  car  ils 
seront  consolés  !  »  la  véritable  solution  du  problème 
de  la  destinée  était  donnée. 
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La  religion  chrétienne  ne  promet  pas  le  bonheur  sur 
la  terre,  car  la  vie  est  ane  épreuve,  et  le  premier  et 
le  dernier  cri  de  I*homme  sont  des  cris  de  douleur. 
Elle  ne  dit  pas  :  «  Heureux  les  riches  et  les  puissants  I  », 

elle  dit  :  a  Heureux  ceux  qui  souffrent!  heureux  les 
persécutés  et  les  faibles  1  d  ;  et  c'est  par  là  qu'elle  est 
véritablement  grande  et  vraie.  Elle  parle  au  cœur  de 
rhomme  pour  le  consoler  et  pour  le  fortifier  contre 
Fadversité. 

Bntrez  dans  une  église  :  vous  n*y  verres  pas  la 
glorification  des  passions  terrestres.  Tout  y  retrace 

l'image  (le  la  douleur  et  du  sacrifice.  Sur  l'autel,  au 
milieu  des  pompes  du  culte,  du  chant  des  prcHres,  <\e 
rencens  qui  fume,  s'élève  la  croix,  la  croix,  sur 
laquelle  est  mort  THomme-Dieu.  C'est  à  cette  repré- 
sentation du  sacrifice  par  excellence  que  s'adressent 
les  hommages  et  les  prières  des  fidèles. 

Un  des  plus  j^rrands  bienfaits  du  christianisme  a  été 
de  relever  l'humanité  dég*radée,  avilie,  de  la  sauver 
du  délire  des  sens ,  et  de  lui  montrer  ses  devoirs  et  ses 
droits.  Le  rationalisme  l'avait  égarée  ;  la  révélation 
rendit  au  genre  humain  la  conscience'de  sa  grandeur 
et  de  ses  destinées  futures. 

Be  fonde  salutaire  du  baptême  devait  sortir 
l'homme  régénéré  et  {Aiaudi. 

L'Évangile  avait  sauvé  le  monde  1 
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COLIUK  UiiiiSiillTATlOiN 

A.  PBOFOB  ]>*miB  PBEA8B 
INSftnfo  DANS  LRS  «  ANIlALBa  AfiCHâOLOOlQURS  » 

asLATivniuiT 

A  LA  PKONONGIÂTION  DE  LA  LANGUE  GRECQUE , 

PAR  M.  Cu.  DES  xMOUUNS, 

JÊaàn  JlftaHiM  tepmÎMiil^el'AMdéBie  iœpcriilt  dti 
Mwi»  IlIlN-littni  ti  Arti  de  iUrétaai ,  cic. 


«  Le»  jH-rsoauet  qui  croient ,  ei  noua  soiames  de  ce  noiabre  , 
qo*  U  proooBciaUoo  du  grec  moderne  est  la  proooDciatioa 
tMiMue,  *i  «M  «11*  qt^émm»  «  lufiiMt,  nmr- 

(Dl»ao«,    Couvent  tfVri'ntn    (  Muni  -  Atiio»  1  ,  m 

«  AaaaL  wdiéokig..» ,  iSM ,  T.  XV 111 ,  p.  ISt.) 

Soit  béni  mille  fois  M.  TMdron  ponr  ra'avoir  fourni 

le  tpxt(*  (Uî  cette  consolante  épigraphe ,  qui  fait  mon 

bonheur  et  mon  orgueil  depuis  Tinstant  oîi  je  Tai  lue 

dans  les  Annales  archéologiques  de  Tan  dernier  1  J*aurais 

Toulu  ne  point  tarder  à  donner  cours  à  rexpression 

* 
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de  ma  joie  ;  maifi  je  irai  pu  trouver  jusquici  le  loisir 

de  le  faire. 

que  je  din  Ih  pourra  paraître  singulier  par  le 
temps  qui  court,  dans  un  siècle  où  l'unique  affaire  est 
d^emplir  la  mancupe  :  ai  bien  que  tout  homme  qui 
n'est  pas  payé  à  Thenre  comme  un  coclier  de  fiacre 
passe  dans  le  monde  pour  n'avoir  rien  à  fmre.  Mais 
cela  n'en  est  pas  moins  vrai,  et  renx-là  le  com- 
prendroîit  dont  la  vie  est  consacrée  au  travail  de 
rintelligence,  et  qui,  sachant  bien  que  les  heures  de 
labeur  ne  vont  pas  leur  rapporter  tant  pour  cent 
d*intér6t  pour  chacune  d'elles,  ne  laissent  pas  de 
s'appliquer  avec  ardeur  à  la  tâche  qu'ils  se  sont 
imposée. 

Grâce  à  Dieu,  il  est  encore  un  bon  nomltre 
d'hommes  qui  aiment  le  travail  pour  lui-même  et 
pour  l'acquittement  de  cette  grande  dette  qui  nous 
incombe  à  tous  1  Tant  de  gens  en  laissent  accumuler 
les  arrérages,  et  finissent  par  mourir  insolvables,  que 
c'est  un  vrai  bonheur  de  se  savoir  porté  au  r6le  des 
volontaires  du  travail ,  et  toute  mon  ambition  consiste 
à  ne  pas  mériter  d'être  rayé  de  la  liste.....  Voilà 
pourquoi  je  u^ai  pas  trouvé  le  temps  d'écrire  plus  tôt 
ces  quelques  pages. 

J'entre  en  matière.  , 

Le  précieux  texte  que  j'ai  emprunté  à  M.  Didron  est 
la  premicre  compresse  d'huile  H  de  vin  qui  ait  été  mise 
sur  une  plaie  dont  lu  a  a  te  approche ,  pour  moi ,  tl'uu 
demi-siècle , 

«  C^r  j*ai  toujours  été  nourri  par  ftfu  xatmfèrt 

Dam  la  eralnte  de  IHso ,  Mutiavn^  et  des  ktA$$UrM  ». 


Digitized  by  Google 


MÉMOiRiiS.  695 

Il  y  a,  (iaiu  Tespèce,  deux  variantes  à  apporter  à 
cette  citation  : 

Et  d*abord ,  au  mot  hmaien  il  faut  substituer  le 
nom  de  disciples  ^Ércam,  de  ces  i>rotbstant8  «h 

rnulière  de  Lellres  qui  se  isont  iiisur^fés ,  ;i  la  suite  (le 
leur  maître,  contre  la  tradition  Iiéréditaire  et  locale 
qu'ont  conservée  les  Grecs  modernes.  C'est  absolument 
la  même  chose  que  Luther  découvrant  un  beau  jour 
que  rÉ^Hse  romaine  a  frelaté  la  tradition  catholique, 
et  qu'il  faut  rendre  au  domine  sa  pureté  adultérée 
pendant  les  siècles  qui  touchent  du  plus  près  aux 
teiiiiK-,  apo.^toliqueîî. 

Ces  enfants  d'Érasme,  ce  sont  aujourd'hui  tous  les 
hellénistes,  tous  les  professeurs ,  tous  les  savants,  tous 
les  fabricants  de  français  à  Fusage  des  sciences  et  de 
leurs  applicatbns  :  ce  sont,  par  conséquent,  tous  les 
séminaristes,  tous  les  laïques  qui  veulent  un  \\m  se 
Juiibouiller  de  jjTer ,  et  jusqu'aux  innocents  u^i'neauî^ 

de  reuseignemeiit  secondaire  C'est,  en  un  mot, 

tout  le  mondé,  hélas  1  excepté  moi,  que  je  sache, 
excepté  aussi  M.  Didron ,  mon  charitable  Samaritain  1 

Mais  abandonnerons-nous  pour  cela  notre  dra- 
peau ,  nos  intimes  convictions?  Non  1  me  répondrait 
assurément  M.  Didron;  et  ma  voix  solitaire  lui  fait 
écho  :  Non  !  mille  fois  non  l  Pourquoi  cèderions-nous 
quand  uous  avons  en  notre  faveur  la  possession 
ininterrompue,  et  quand  nous  sommes  en  présence 
d*argument8  dont  la  date  première  est  si  près  de 
nous? 

J'entends  d'avance  les  cris  que  pousseront  les 

Lrasmiens  s'ils  daig-nent  s  apcn  (;i  i-  (juc  nous  mettons 
en  question  riDraillibilité  de  leurs  préteuiions.  Ils  se 
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récrieront  sur  la  poisesitbii  ininierrùmpue  dont  je  viens 
d*arguer  :  il  faut  donc  que  Je  la  mette  hors  de  doute. 

Certes  Je  ne  veux  ni  penser  ni  dire  que  Tancien 
chanoine  régulier  de  Saint-Âiigustin,  le  docteur  en 

théolof,'-ie,  le  ^«wi-cardinal  de  la  sainte  Il^rlisR  ro- 
maine ait  iguoré  ce  que  je  vais  vous  rappeler, 
Mes.sieurs.  Cela  se  trouve  dans  un  livre  que  quelques 
académiciens,  universitaires  ou  professeurs  même 
très-«avant8  de  nos  jours,  peuvent  fort  bien  n'avoir 
jamais  lu  ou  avoir  oublié,  mais  dont,  au  temps 
d^Érasme,  aucun  lettré  ne  se  serait  dispensé  de  savoir 
parfoitement  le  contenu. 

Érasme  donc  savait  que ,  à  la  messe  et  aux  litanies, 
on  chante  Kybié  eleison  ,  et  non  pas  Kurié  élééicn.  Il 
savait  que,  à  radoration  de  la  Croix,  le  vendredi- 
saint,  on  chante  Agios  ischyuos,  kléison  imas,  et 
non  pas  Agios  ischuros,  élééson  émas.  li  savait  que  les 
Bomains  disaient  iËGicpTus  comme  nous  disons  Égufte, 
et  non  pas  ilftyiiptosou  Aïgypte  (1) . 

Les  différences  de  prononciation  des  consonnes  n*ont 
pas  en  cille  matière  la  même  gravité  que  celles  des 
voyelles ,  parce  qu'elles  dépendent  du  dur  et  du  doux, 
que  des  contemporains  emploient  ou  n*emploient  pas 
selon  les  dialectes  locaux  :  témoin  le  kien,  le  fcénc  et  la 
chument,  que  les  Normands  d'aujourd'hui  nous 
donnent  au  lieu  de  chien ,  de  chêne  et  de  jument , 
tandis  qu'ils  disent,  comme  nous,  chewU  et  chatne 

(1)  Ce  ilernler  exemple  n*a  de  valeur  que  relativement  à  la 
pnmoneiatioii  des  diphthongueB  kc,  «  d*api«8  la  grammaire  de 
Fufgault;  mais  Qail  croit  que  «<  ee  prononçait  comme  m  des 
Latins»  comme  notre  à  ouvert. 
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(catena).  Ce  n'est  donc  pas  comme  changement  absolu 
que  je  considère  Téos  et  Atamtos  chantés  aujourd'hui 
par  r Église  en  France,  au  lieu  de  faire  glisser  la 
langue  entre  les  dents  d'arrière  en  avant,  comme 
paor  le  th  anglais,  qni  est  le  vrai  i  et  le  vriù  B  grecs, 
selon  qu*on  le  prononce  dur  ou  doux,  Ge  n'est  là 
qu'une  corraption  dans  Vesprit  (si  Ton  peut  «nployerce 
mot  en  matière  de  cousoinics).  Je  n'attaque  cette  pro- 
nonciation que  par  des  motifs  d'euphonie,  comme  on 
le  verra  plus  bas ,  et  j'ajoute  que  les  cf»  t,  g,  s,  etc., 
dun  peuvent  avoir  leur  source  soit  dans  une  sorte  de 
êoquinerie  iiukique  à  la  façon  des  Alsaciens,  qui  disent 
engomprer  pour  encombrer,  soit  dans  les  difficultés 
personnelles,  et  devenues  ensuite  nationales,  que  la 
prononciation  offVe  ])arlois,  et  dont  les  Chinois,  qui 
ne  peuvent  prononcer  le  r,  nous  lournissent  un 
exemple  célèbre.  Parmi  nous  il  y  a  bien  des  gens  qui 
ne  réussissent  pas  davantage,  faute  d'habitude  de 
jeunesse ,  à  prononcer  correctement  le  ih  anglais  (I) , 
et  je  me  souviens  toujours  des  plaisantes  grimaces  de 
mon  respectable  professeur  de  seconde,  qu'un  décret 
impérial  contraignait  h  «  ensei<»'ner  le  grec  »  au  lycée 
à  compter  du  \"  janvier  suivant.  Il  ne  Tavait  que 
peu  ou  point  appris,  et  j'étais  insolemment  heureux 
de  lui  donner  des  leçons  (sans  aucun  succès  toutefois  1  ) 
sur  la  douce  et  vraie  prononciation  du  6,  que  je 
n'avaiis  eu  aucune  peine  à  apprendre,  car  je  suis  né 
en  Angleterre. 

(1)  «  Les  Français  ont  bien  de  la  pelae  &  prononcer  cette 

lettre  9,  qu'ils  confondent  avec  le  t.  Il  paraîi  (sic)  qu'U 

l^ut  donner  un  petit  coup  de  langue  sur  les  dents  supé- 
rieures »,  etc.  {Grmmnaire  de  Furgault .  p.  3.) 
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Je  reprends.  ÉrAsme  savait  doue  parfaitement  ce 

qu'on  chante  à  Tég-lise;  mais  il  n'attribuait  pns  à  cet 
usag-e  la  valeur  qu'on  doit  lui  accorder,  parce  qu'il 
ignorait  ce  que  les  études  arcliéolo^nqm  s  nous  ont 
appris ,  —  ce  que  M.  Didron  a  si  complètement  cons- 
taté dans  son  voyage  en  Grèce  et  dans  sa  traduction 
du  Gmdêde  la  Peinture,  à  savoir  que  TOrient  est, 
en  toutes  choses,  le  pays-modèle  pour  ViamMUié: 
le  temps  y  passe  comme  sll  ne  passait  pas,  et  sans 
laisser  aucune  tnce  sur  ce  qui  n^est  pas  bouleversé 
par  la  violence. 

Or  ce  n'est  pns  la  conquête  turque  apparemment 
qui  a  ini[)orté  en  Gr^ce  la  prononciation  actuelle , 
puisque  la  destruction  de  l'empire  prrec  date  du 
XV'  siède,  et  puisque  la  prononciation  commune  à 
l'iËglise  romaine  et  aux  Grecs  modernes  est  antérieurs 
au  grand  schisme  d'Orient,  dont  la  consommation 
appartient  an  xr  siècle  sous  saint  Léon ,  et  Torigine 
au  i&*  sous  3mA%  IIL 

Posons  donc  sous  la  forme  syl logistique  les  consé- 
quences qui  découlent  de  ces  dates. 

L'Ég-lise  romaine  change  le  moins  qu  elle  peut  les 
anciens  nsag-es ,  et  les  Gref  s  morlernes,  en  leur  qualité 
d  ortetUaux,  n'y  chauffent  jamai;>  rien. 

Or  rÉf^lise  romaine  et  les  Grec6  modernes  pro- 
noncent également  Kffrié  éléism ,  et  non  Kurié  éléém , 
etc. 

Donc  rupnloii  d'Érasme  se  prononçait  ipnkm  à 
Athènes  comme  à  Rome  au  ix"  siècle ,  et  la  même 
raison  subsiste  en  remontant  jusqu^an  tçmps  de  saint 

i*tiul,  jusqu  a  l'origine  du  christianisme. 
Voyoub  mainti^nant  si  lu  conquête  romaine  aurait 
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imposé  aux  Grecs  l't  au  lieu  de  l  u,  et  Vé  au  lieu  de  Vi, 

Mais  qui  oserait  dire  que  les  Bomains  ont  jamais 
proféré  ce  son  ti  qn*on  pourrait  appeler  innàlurH,  ce 
son  que  les  langues  tudesques'aToaent  implicitement 
provenir  de  l'émission  sifflante  et  prolongée  de  Vi  (it)? 
Les  Romains  avaient  cinq  voyelle,s  comme  non»,  et 
leur  u  86  pronooçait  ou  ,  puisque  la  diphthongue  ou 
]i*Bxi8TB  PAS  dans  leur  langue ,  et  puisque  la  voix  ou 
est  Tune  des  plus  naturelles  à  Thomme  de  tous  les 
pays  et  aux  animaux. 

Tout  le  monde  en  convient  :  Vimplent  ouloulatibous 
ourbes  de  Virprile  est  nn  bel  effet  d'harmonie  imita- 
tive  :  en  serait-il  de  même  si  les  w,  qui  y  figurent 

seuls,  étaient  prononcés  comme  en  français?  Nous 

qui  admirons  avec  raison  la  lortorsa  tromba  du  Tasse, 
n*allons  pas  faire  de  Virgile  un  versillcateur  de 
iMUKTd,  on  ne  l'accpsons  plus  d^avoir  cherché  une 
imitation  phonique  là  oîi  elle  ne  se  trouvait  pas  ! 

Les  Romains  n'ont  donr  pns  un  porté  ]'«  en  Grèce,  et 
je  crois,  avec  quelques  littérateurs,  qu'aucun  peuple 
de  l'antiquité  n'a  connu  nos  vilains  sons  met  otn. 
DeseendaKlB  directs  des  Bomains,  et  habitant  le  même 
sol,  les  italiens  d*aujouidliui  ne  les  connaissent  pas 
davantaf^e ,  et  leur  position  est  absolument  la  même 
que  celle  des  Grecs  modernes  h  AthènciS.  Ne  serait-il 
pas  singulier  qu'ici  on  eût  conservé  intacte  la  tradition 
du  langage  des  aaeètres,  tandis  que  là  on  l'aurait 
abandonnée  t 

Vous  voyez,  Measieurs,  que  je  me  suis  abstenu 
dMnvoquer  la  tradition  qui  feisait  des  colons  troyens 
les  pères,  au  moins  en  collaboration,  des  peuples  du 
Latium  ;  c'est  beau,  u'est-ce  pas,  de  la  part  d'un 
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homme  qui  cherche  à  faire  prévaloir  une  idée!  Mais 

j'aime  mieux  être  raisonmible ,  et  perdre  une  des 
cord^  de  mon  arc  ;  avouez  que  celle-là  eût  été  bien 
belle! 

Je  sais  que  les  partisans  de  la  disjonclion  se  sont 
appuyés  sur  Vexistence  de  la  diphthongue  ov  pour 
prétendre  qu'il  fallait  bien  que  les  Grecs  eussent  un 
autre  son  à  rendre  par  v,  sans  quoi  il  y  aurait  double 
emploi  pour  ou,  et  triple  ou  même  quadruple  emploi 
pour  t;  le  même  argument  est  employé  pour  n ,  dont 
il  font  é.  Mais  n'y  a-t-il  pas,  avec  les  mômes  modifi- 
cations (selon  (iail),  double  emploi  pour  e,  at,  comme 
pour  0,  '.),  et  serait-il  bien  extraordinaire  qu'il  y  eût 
un  quintuple  emploi  pour  i ,  dans  i,  r;,  ?  f ,  rx  ,  j?  Les 
Chinois,  qui  sont  aussi  un  bien  vieux  peuple, 
appellent  ma  une  quantité  de  choses  différentes,  et  la 
nuance  seule  dans  rémission  de  V»  leur  suffit  pour  se 
comprendre  entre  eux. 

Faudra-t>i]  croire  que  les  Grecs  prononçaient  ou  leur 
On  dirait  que  cVat  là  Topinion  de  Noël,  dont  le 
Dictionnaire  latin-francais  contient  ces  seuls  mot;» 
80US  la  rubrique  de  Vy  :  «  Voyelle  grecque  que  les 
Latins  ont  remplacée  par  Vu  ».  Voyez  oii  cela  nous 
mène,  si  j'ai  bien  prouvé  toutefois  que  les  Latins  ne 
connaissaient  pas  notre  voix  u!  Nous  serions  plus  loin 
que  jamais  de  Vi;  et  d^ailleurs,  Tappellation  tradi- 
tionnelle î  greo  signifie  gronmaiiealmeid  que  la  lettre 
en  question  se  doit  prononcer  t  en  grec,  car  Vifsikn 
n'est  pas  essentiellement  IV  de  la  langue  grecque , 
puisqu'elle  a  TtoCa. 

Permettez-moi  maintenant,  Mea<?ieurs,  de  revenir 
sur  la  deuxième  variante  que  j'ai  amionoée  dans  ma 
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citation  des  Plaideurs.  Les  mots  feu  mon  père  ne  doivent 
pas  s'entendre  de  mnn  pt'^re  selon  la  nature,  mais  de 
mon  père  selon  le  grec.  C'était  un  Grec  <ie  nation , 
nommé  Démétrius  Zacbarie.  Je  l'avais  eu  pour  maître 
pendant  deux  ou  trois  ans,  et  il  retourna  dans  son 
pays  tout  jaste  après  m'avoir  mis  en  état  de  traduire 
les  deux  premiers  vers  de  VIliaée,  Je  Tavoue  à  ma 
honte,,  je  ne  suis  pas  ou  je  ne  suis  ^ère  allé  plus 
loin,  mais  les  auteurs  plus  faciles  que  Démétrius 
m'avait  fait  traduire  jusqu'alors  avaient  bien  fourni 
à  son  animadversion  patriotique  contre  les  Érasmiens 
rorcasion  cent  fois  répétée  de  réveiller  eii  mui  ce 
besoin  d'harmonie  qui,  pour  l'enfant  d'hier,  remplace 
aujourd'hui  le  besoin  de  tapage,  et  de  faire  sentir 
à  ma  jeune  intelligence  et  k  mon  oreille,  —  alors 
délicate,  —  Tample  et  suare  majesté  de  «  la  plus 
belle  et  de  la  plus  riche  de  toutes  les  langues  » 
(Avertissement  de  la  Grammaire  de  Furgault,  édition 
de  4789),  quand  toutefois  on  la  prononce  comme  les 
Grecs  actuels, —  et,  par  contre,  la  sécheresse,  la 
dureté  inharmonique  et  barbare  de  ce  langage  défi- 
guré par  les  savants  de  la  Renaissance. 

La  mélodie  se  contente  de  peu  de  sons  divers; 
lliannonie  en  veut  davantage,  et  les  consonnes 
douces  et  louiées  lui  apportent  le  tribut  d'un  élément 
puissant.  Je  Tai  d^à  dit  en  passant  :  Téos  et 
Atâkatos  n*ont  d'harmonie  que  ce  que  leur  en 
donnent  leurs  voyelles;  leurs  consonnes  sont  dures 
et  arides. 

Entendez  le  sublime  aveugle,  qui  chante  le  premier 
vers  de  son  Iliade  ; 


« 
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pui«  piOtes  Toreille  à  la  IriiMiyctMii  barbare  : 

«  IfAntii  aéUé  téaP61élMlé6  Aldléôa.....  • 

Ne  vous  ^eiîîble-t-il  pas  eiitemlre  le  premier  vers 
des  Églogues  déclamé  par  un  fils  d'Albion ,  au  graod 
détrimeat  des  spondées  et  surtout  des  dactyles  : 

m  Tltatii,  tloa  pétkmlé  rikeubeniifl  seab  tagmÊSsd  IMjftTlt!  • 

On  pourrait  étendre  et  compléter  cette  discussion 
et  cen  exemples;  mais  je  suis  trop  près  du  bout  de 
mon  f^rec  pour  le  tenter.  Aussi  bien  vous  deveE  (^tre 
un  peu  las,  Messieurs,  des  Grecs  et  des  Bomains  :  je 
vais  vous  en  délivrer  ea  mettant  fin  à  une  commu- 
nication qui  pent'dtre  tous  a  d^à  para  trop 
longue  (4). 

(1)  Depuis  que  ce  petit  travail  a  été  lu  au  Congrès  de  Li- 
moges, j'ai  appris  qu'un  Grec  nommé  Minas  Mino'ide  a  publié 
Il  Paris,  eu  1827,  un  ouvrage  dans  lequel  il  démontre  d*uiie 
maatèra  Inréfrag&ble.  h  l'aide  de  textes  explfdtes  des  amenn 
irrecB,  et  nommément  de  Platon,  que  la  prononelation  ta 
Grecs  modenies  est  exactement  oelto  ta  Greos  anetau. 
yauteur  dte  partieulibrement  le  doMesem  de  la  réponse  d*iui 
oiaele,  doaUe  sens  qal  n*existe  que  moyennant  remploi  de  la 
prononciation  des  Greos  modernes. 

Ainsi,  depnJa  18Bf7,  les  oorps  ensei^ants  sont  bien  et 
dûment  avertis  de  la  fausseté  des  règles  éramiemnet  sur  cette 
matière,  lis  travaillent  sans  doute  très-activement  à  en 
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avertir  à  leor  tour  le  pnUie,  et  nous  derons  nous  attendre 
chaque  jonr  k  voir  promulguer  par  eux  la  solennelle  condam- 
nation de  ces  riigles  trop  long-tempe  observéee.  Bn  effet ,  on 
ne  saurait  admettre  que .  promoteure  jurés  de  toute  Inmi^ 
scientifique,  ils  en  laissassent,  par  négligence  ou  par 
système,  quelqu'une  sous  le  boisseau. 

Cela  étant,  mon  amour-proprp  est  mis  à  l'abri  de  la  tenta- 
tion de  croire  que  les  uri:uni('iits  présentât  dans  cet  opuscule 
auraient  pu  avoir  qiK  icjue  iulluencesur  une  si  importante  et 
si  souhaitable  décluration. 

Mais  il  n'en  est  pios  moins  triste  de  constater  que  certaines 
aotioua  erronées  ont  fait  leur  chemin  sur  notre  planète 
avec  une  rapidité  presque  télégraphique ,  tandis  que  les  corps 
enseignants  les  plus  illustres  du  monde  scientifique  auront 
eu  besoin  de  88  -i-  «  années  pour  dresser  procte-mbal  de  la 
victoire  d'une  Térité  sur  une  erreur  i 


t 


i 

T 


< 

! 

■ 


1 

I 


LISTE  • 


DES  OUVRAGES  OFFERTS 

AU  mmm  t^ouiM  ifioue. 


MM. 

ARDANT  (  M ADRiCB).  —  Les  méreatix  des  égU^es  de  Limoges 
(article  extrait  de  la  Remte  nmiiimiUit%e  de  1851),  avec 
planche. 

AUBBRT  (rabbé).  —  Instruction  sur  la  restauration,  l'en- 
tretien et  la  décoration  des  ég-lises , 

BARDY  (GnsTAV  K).  —  De  la  situation  présente  de  l'ordre  de 
Malte,  ia-8. 

BARUFFI.  —  Opuscule  sur  les  environs  de  Turin. 

BBSTY  (  A.).  —  La  renaissance  monumentale  en  France ,  iu-4. 

BLBYNIB.  —  De  là  nature  et  du  traitement  de  la  mort  appa- 
rente du  nonveau-né  »  in-8. 

BODIN  (J.j.  —  La  culture  et  la  vie  des  champs,  in-12. 
Éléments  d'agriculture  appliqués  au  département  dltle-et- 
Vilaine,  in-lS. 

II.  45 


Digitized  by  GôOgle 


706  CONGRÈS  SCIENTIFIQUE  DE  FRANCE. 

Lectures  et  promenades  agricoles  pour  les  enfmnts  des  écoles 

primaire55 ,  in-lî^. 
Rapport  pour  l'examen  de  la  question  des  céréales,  in-8. 

DOUILLET.  —  Description  de  la  Haute-A.avergne»  ln-8. 
Topographie  min^ralogique  du  département  du  Puy-de^ 

Dônio ,  in-8. 

Dictionnaire  des  lieux  liabités  du  Puy-de-DAme  ,  in-8. 
Statistique  monumentale  du  Puy-de-Dûoàe ,  in-ô,  avec 

atlas  in-4. 

Hisîoirt;  des  communautés  des  arts  et  métiers  de  l'Au-» 

vergue. 

Dictionnaire  héraldique  de  TAuvergnc ,  in-8. 

BOURDIN.  —  Application  du  drainage  à  l'épuremoitde  Teau 
des  mares  •  iaS. 

« 

CÂRLIËR.  —  Notice  historique  sur  le  scel  communal ,  les 
armoiries  et  Jes  cachets  municipaux  de  la  ville  de 
Dunkerque. 

CAl'MONT  (DE\  —  Cartes  g-éolofriqucs  du  ilepartement  du 
Ciilvados  et  de  celui  de  la  Mnnehp  parties  nordetSUd). 

Hftpport  verbal  fait  a  la  Société  Fnincaise,  in-8. 

Ëi»^ai  sur  les  poteries  romaines  découvertes  au  Mans  en 
1S4)<),  in-4. 

Note;»  sur  les  murs  gallo-roitjains  de  l)a\  .  in-H. 
Topoj-n-a]thie  tellurique  et  carte  a^rrononiique  ,  in-12. 
Rapport  sur  la  Societ--  Linnéenne  du  Calvados,  in-«. 
Cartes  agronomique^  eu  France,  in-4. 
Première  série  des  mémoires  de  Tlnstitut  des  provinces. 

■ 

COUSIN.  —  Trois  voies  romaines  du  Boulonnais .  in-b. 
DAUDY  (ausxandrk;.  —  Ujgiène  de  la  bouche. 
DËLOli  ^l  abbej.  —  tu  mot  aux  familles,  iu-*^. 


Digitized  by  Google 


OUVHAGKS  OFFERTS.  707 

Discussion  du  rapport  de  M.  Thiers  6ur  la  liberté  de  reqsei- 
^'-nemeiit ,  suivie  de  deux  discours  sur  la  môme  question  • 

in-8. 

Felletin,  pof^sîos  (ruii  colléi^e  (^hr^^tieii  de  1836  à  1858» 

recueillies  jmr  I  nMx'  H.  Dclor.  iu-18  angiftis. 
Conférences  sur  la  religion ,  in-18.  * 

DBMBTZ.  ^  Situation  de  la  Maison  paternelle  connue  sottS  le 
nom  de  Colonie  agricole  4e.  Mettrajf, 

ESCAYRAC  DE  LAUTT'RE  (D').  -  Notice  sur  le  Darfour  et 
sur  le  voj^age  de  M.  le  docteur  Cvaiy  dans  cette  contrée. 

Q\ULTHIEU  DE  RUMILLY.  —  Musées  d'arts  et  d'industrie  , 
rapport,  in«4. 

GAYET.  —  W  lettre  géologique  adr&iâée  à  l'Actuléime  des 
Sciences,  ia-8. 

GIDE.  —  La  France  monumentale. 

GOl'RGUES  vicomte  ,dk\  —  Réflexions  ^iur   la  vie  et  le 
caractère  de  Montaigne»  à  l'occ^isiou  de  son  manuscrit 
d'Éphémérides ,  in-8. 
Sur  quelques  questions  relatives  h  l'époque  celtique,  in-8.  * 
Découverte  d'une  sépulture  gauloise  aux  environs  de  Ber- 
gerac ,  in-8. 

GRIGNAKD  ^Émilk;.  —  i>lan  lopoy:rupliique  de  la  \ille  de 
Umogcs. 

D^HUGUBS  (OusTAVR).  —  Bssai  sur  radmlnistratiod  de 
Turgot  dans  la  généralité  de  Limoges ,  in-8. 

JOMAR  (  L.-J*.-P.').  —  Observations  sur  le  cadastre  général , 
in-8. 

LAiK>RD£HiE  (  le  docteur).  —  De  la  tlêvie  pueniéralp ,  iu-8. 


Digitized  by  Google 


708  rOXGKE?  «CIKNTIFIQUE  UE  FRANCK. 

ilKSCHU  DE  rilAMPSAVIN.  -  Rapport  tait  au  nom  de  la 
commission  départementale  d'agriculture  et  (l'industne  ' 
d'illc-pt -Vilaine  pour  l'examen  de  la  question  des 
céréales. 

LBPLOQUET  ;A.,.  —  AUX  antiquaires  après  itr  nîanifeste  de 
TAcadémie  des  Beaux-Arts ,  in-8. 

LIBSVILLE  (DE).  —  De  la  décadence  de  Vart  dramatique, 

Bxamen  critique  de  la  théorie  de  H.  Praviëre ,  iu-S. 
Guide  du  vojageur  It  Ba^nolet-les-Baux  (Orné). 
Catalogue  des  mollaeques  vivant  aux  envlrone  d*AIençon, 
hi-8. 

LONGt'ËMAR  (DE,.  —  Étude  sur  If  «  in  ulation  des  eaux 
siiperflciciles  et  souterraines  dans  le  département  de  la 

Vif-nne.  in-ft. 

Le  monde  antédiluvien  aux  portes  de  l'aitiers,  in-8. 

Essai  historique  sur  I  cg-lise  ro3'ale  et  collégiale  de  Saint- 

Hilaire-le-Grand  de  Poitiers,  in-K. 
Discours   sur  les  souterrains-refuges   découverts  dans 

l'ancieu  l'uitou ,  la-H. 
Mémoire  sur  la  question  des  subsistances  «  in-8. 
Rapport  sur  une  inscription  tracée  sur  une  lame  d*argent , 

in-8. 

MAHl  AS.  —  Cômpte-rendu  des  travaux  de  la  Société  centrale 
d'Horticulture  d'Ille- et -Vilaine  pendant  l'année  18S8. 
in-8. 

Alvanacb  populaire  de  la  Bretagne  pour  Tannée  18S7,  in-16. 

MALAQUTI.  —  Cours  de  chimie  agricole  professé  en  18S7, 
1856  et  1859  à  la  faculté  des  sciences  de  Renn«,  in-12. 

MANCBL  (G.).  —  Extrait  des  séances  de  la  Société  d'Agricul- 
ture et  de  Commeroe  de  caen ,  in-8. 


biyuizoa  by  Google 


OUVBAOBS  OFFERTS. 


709 


MOULINS  Chaules  DHP  i.  —  C  atalogue  des  phanérogames 

(le  la  Dordoe-ne  .  4'  fasrirul*'  ,  in-B. 
Comparaison  de  la  Gironde  et  de  la  Dordoi^ne  sous  le  rapport 

de  leur  vé^rétation  spontanée  et  de  leur  culture,  in-B. 
Études  orsTuniques  sur  les  cuscutes  .  io-H. 
Kesumé  du  livre  de  M.  Carrière  :  Ui  Homnm  et  les  Choses  en 

1807,  ïn-H. 

lettre  au  présidcut  de  la  Société  Géologique  de  France  sur 

une  variété  de  silex  du  midi  du  Périgord  ,  in-8. 
l>ocumcnts  sur  la  naturalisation  en  France  du  panicum  digi- 

tarin,  I^terr.,  in-8. 
Brythra-a  et  Cyclamm  de  la  Gironde,  in-8. 
Sur  les  chrysanthèmes  d'automne  de  nos  jardins,  et  sur 

quelques  ftlautes  qui  leur  sont  congénères  ,  in-8. 
De  la  propriété  littéraire  en  matière  de  nomenclature 

scientifique ,  in-8. 
Discours  sur  révolution  des  forces  vitales  dans  la  nature  , 

in-8. 

Du  travail  scieutitique  ,  in-8. 
Note  sur  les  feuilles  du  scirpua  Inrusfns,  L.,  in-8. 
Discours  de  séance  publique  sur  la  maladie  de  la  vigne , 
in-8. 

Lettre  à  M.  le  docteur  Montagne  sur  la  maladie  de  la  vigne  , 
in-8. 

Sote  SUT  le  sispmbrimnburs  i/oiiu/n .  Lapeyr.,  in-8. 

Une  visite  au  berger  des  Kaux-Honncs,  in-B. 

liuppu:  t  a  la  Société  Française  sur  les  églises  de  Saint- 
Eutrope  de  Saintes  et  de  Saint-Junien  ,  in-8. 

liapport  au  Congrès  de  1852  sur  quelques  monuments  de 
Toulouse,  in-8. 

Rapport  il  rinstitut  des  proyinees  sur  le  mouvement  scien- 
tifique, archéologique  et  littéi»lre  dans  la  Gironde  de 
1656  à  18S7. 

Documents  snr  la  fiusulté  germînati?e  conservée  par 

quelques  graines  antiques,  in-S. 
Bsnandfls  et  Beaumont-du-Périgord  »  analyse  comparative 

de  deux  éfirUaes  fortifiées  du  xiv*  siècle ,  in-8. 


Digitized  by  Google 


740  GONOBÈB  8CIBNTIF1QUS  DB  PBANCB. 

Protestation  «u  sujet  de  Tenodate  ramaine  de  Dax ,  iu-8. 
Les  savants  voyagears  à  Bordeaux ,  in-8. 
Rapport  sur  la  visite  de  quelques  mûnnmnits  de  Toulouse , 
in-8. 

Séances  puUlqnes  d'hiver  de  la  Société  Linnéenne  de 
Bordeaux,  in-8. 

OTBPPB  DB  BOUVETTB  (  Albert  D  ).  —  Bssai  de  tablettes 
liégeoises  •  In-lS. 
Puissance  de  la  pensée  pour  remuer  la  poussif  des  fliècles. 
in-l9. 

PICTBT.  —  Lettre  à  M.  de  Longuomar  au  aujet  de  Tinseription 
gauloise  sur  une  plaque  d'argent  récemment  trouvée  à 
Poitiers,  ln-8. 

ROY-PIBRRBPrrTB  (rabbé).  —  Les  religieuses  du  Sainte 
Cœur-de-Marie  à  Obasine,  in-8. 

SAUVAOB.  — >  Légendes  recueillies  dan«  Varrondissement  de 
Mortain,  inrl2. 

TUDOT  (Bdmond).  —  carte  des  voies  romaines  du  départe- 
ment de  r Allier,  avDC  texte,  in-4* 

OwMragei  ojerls  par  divers  auUurt, 

* 

Bulletins  de  la  Société  de  Médecine  et  de  Pharmacie  do  1» 

Haute-Vienne,  1850. 
Comité' médical  des  Bouche&-da-Bliône ,  1860. 
Conseil  général  du  département  de  la  Hante -Vienne. 

session  du  2S  avril  1880. 
Congrte  des  délégués  des  sociétés  savantes  des  dépai^ 

tements  :  sessions  de  18S2. 
Annuaire  des  cinq  départements  do  Tancionne  Normandie . 

1830. 


Digitized  by  Google 


OUVRAGES  OFFERTS.  IW 

De  la  régénération  des  sociétés  savantes  én  grénéral  et  des 

sociétés  de  médecine  en  particulier .  1852. 
Projet  de  réorganisation  des  gardes-champêtres ,  in-8. 
Du  rouissage  du  lin,  du  chanvre  et  de  Tortie  de  Chine. 

procédé  de  M.  Louis  Terwangne,  in-ft. 
Mémoire  sur  le  commerce  de  la  boucherie  de  Paris  et  de  la 

banlieue,  in-4. 
Nouvelles  broches  de  filature  de  F.  Durand ,  in-8. 


Digitized  by  Google 


TABLE  DES  MATIERES 

CONTENUES  DANS  LE  SECOND  VOLUME. 


MÉMOIRES  DK  LA  TKOlSlÈME  SECnON. 

Note  sur  la  conformation  partieulièro  de,  la  tête  observée 
en  LimouHin .  par  M.  Blanchard   1 

De  l'influence  de  rexereicc  n  pied  et  ati  grond  nir  dans 
quckiuos  cas  de  plithi.sic  ])ulinonairc  en  Limousin  .  pnr 
M.  Le.maistriv   25 

Recherche?j  sur  le  rhvthme  et  les  mouvements  respira- 
toires, par  M.  Mandon   42 

Quelques  motssur  la  dixième  question  du  programme  de 
médecine,  par  M.  C.  Ancklon   52 

Note  sur  le  traitement  de  la  fistule  lacrymale  par  le  clou 
de  Scarpa  modifié,  iwir  M.  C.  Boulland   5^> 

Rajjport  de  la  commission  nommée  i-our  assister  h  des 
expériences  de  crànioîj^'opie  faites  par  M.  le  docteur 
Riboli  (do  Turin  ; .  par  M.  G.  RntîDKT.  ra[)porteur   5t> 

Traitement  de  la  fracture  du  col  du  fémur  sans  appareil . 
par  M.  Mandon   71 

Deux  otacrvationa  de  hernies  étranglées  guéries  sans 
opération,  par  M.  J.-B.-P.  Brun-Skchaud   77 

la  mot  sur  les  fièvres  intermit tentées  ou  Limousin,  par 
M.  Lkmaistuk   H2 


1\\  TABLE  DES  M ATI EUES. 

'  Page 

Étude  sur  le  traitement  de  la  diphthérie.  —  Influence  de 

l'iodure  de  potassium  sur  cette  affection  .  par  M.  Thou- 

VENET   93 

De  révideinent  dc^  os,  par  M.  J.-B.-P.  Hri  n-Séchaud.  . .  106 
Statistique  de  la  commune  de  Pierre-Buffière  ( Haute- 
Vienne  i,  par  M.  A.  Déi'KUKt-Muret   119 

MÉMOIRES  DE  I.A  QUATRIÈME  SECTION. 


Réponse  à  la  première  ttuestion  du  prog-mmmc.  par 
M.  i'fthbé  ARnP.i.i/)T   ISQ 

Documents  inédits  sur  Tapostolat  de  saint  Martial  et  sur 
l'antiquité  des  Églises  de  France,  par  M.  l'abbé 
Ahbku^yt   130 

Observations  sur  la  rédaction  des  statistigiien  archéo- 
logiqueë  locales ,  par  M.  Le  Touzk  ue  Ujnguemah   214 

Note  sur  une  série  de  dolmens  et  de  menhirs  échelonnés 
sur  la  rive  droite  du  (  luin  et  sur  les  Iwrds  de  la 
Charente,  dans  l'ancien  pa^s  des  Pictons,  par  M.  Le 

TOIIZK  DE  LONGUEMAR   219 

Notice  historique  sur  l'abbaye  de  Solignac .  par  M.  l'abbé 

ROY-PlKRREFlTTK   225 

Liste  de  monétaires  limousins  sniis  les  rois  (nincji  méro- 
vingiens ,  et  de  monna.veurs  de  Limoges  sous  l'ancien 
régime,  par  M.  Maurice  Arda nt   257 

Liste  des  argentiers-orfèvres  {auri/ubri  )  du  moyen  Age 
et  de  la  renaissance,  et  des  émailleurs  de  Limoges,  par 
M.  Maurice  Ardant   269 

La  cité  de  Limoges,  par  M.  Maurice  Aruant   273 

Liste  chronologique  et  numismatique  des  vicomtes  de 
Limoges,  par  M.  Maurice  Ap.dant   2VM5 

Numisma(i(pie  mérovingienne,  par  M.  Maximin 
Dklqche   305 

Les  émaux  d'Allemagne  et  les  émaux  limousins,  imr 
M.  K  .ip  Vkknkii.h   31)9 


P-v'v''- --'I     (  .OOiilt 


TABLE  DKR  MATIERES.  1  Mi 

Page 

Découverte  de  faYences  fabriquée  h  Limoges  dnns  la 

muitio  du  xmu'-  .siècle,  par  M.  K.  Houdet   363 

Tomboau  de  Bernard  Brun .  évOqn(3  de  Noyon  et 
d'Auxerre ,  par  .M.  l'abbe  Aubellot    3<î9 

Mémoire  sur  le  momiment  connu  soiia  le  nom  dft  Rmi 
Mariage,  par  M.  l'abbé  Texier   378 

De  Texistence  en  Gaule,  au  temps  de  la  conquête,  de 
deux  peuples  lémoviques,  par  M.  Maximin  Deloche.  . .  397 

Géographie  historique.  —  Le  Limousin  et  ses  subdi- 
visions ,  par  M.  Maximin  Deloche   405 

Une  ville  déshéritée  (  par  M.  le  docteur  Wahu  ]  «  rapport 
par  M.  Ch.  des  Moulins   425 

Encore  un  mot  sur  l'enceinte  romaine  de  Dax,  par 
M.  Ch.  DES  Moulins   431 

statuettes  gauloises  en  ar^Jrilc.  par  M.  E.  Tudot   i'M 

M^OIUES  DE  LA  CINQLI^IM^  SECTION. 

Mémoire  sur  les  études  psychologiques,  par  M.  A.  de 
Margerie   451 

Aperçu  philosophique  sur  la  musique,  par  M.  Paul 
Charreire   ria5 

Danger  de  séparer  la  morale  du  sentiment  religieux,  par 

^L  (  nuit CONNAIS   CAO 

De  rinfluenee  de  l'école  épieuriennc  sur  la  décadence  de 
l'empire  romain,  par  ^L  E.  Buisson  de  Mavergnikr..  660 

Courte  dissertation  à  propos  d'une  phrase  insérée  dans 
les  Annales  archéoîogiffues  relativement  à  la  prononcia- 
tion de  la  langue  grecque ,  par  M.  Ch.  des  Moulins —  693 

Li.ste  de»  ouvrages  offerts  au  Congrès  scientitique   705 


i.iMor.M.  —  iMPRiMRRir  oK  r.H\pon.\i'n  inknes. 


BRBATUM. 


T.      p.  496 ,  rétablir  ainsi  la  dernière  phrase  de  In  paire  : 
«  Celles  de  nos  rivières,  de  nos  ruisseaux  torrentiels,  sont 
peu  norabrenseB;  ell^  fréquent^'nt  plus  volontiers  les  étangs, 
leK  pêclierieë,  les  fontaines,  les  rigoles  des  prés  etc  » 


Digitized  by  Google 

•  il 


^r^^AirM  ^ortj^  officie  cmn^ 
f  /A  i 


7 


biyuizca  by  GoOglc 


15 


biyuizoa  by  GoOglc 


biyuizoa  by  GoOglc 


Siguizca  by  Google 


biyiiizeu  by  Google 


